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Vu  les  traités  internationaux  relatifs  à la  propriété  littéraire , l’auteur 
et  l’éditeur  de  cet  ouvrage  se  réservent  le  droit  de  le  traduire  ou  de  le 
faire  traduire  en  toutes  langues.  Les  formalités  prescrites  par  les  traités 
sont  remplies  dans  les  divers  États  avec  lesquels  la  France  a conclu  des 
conventions  littéraires,  et  ils  poursuivront  toutes  contrefaçons,  ou  tra- 
ductions faites  au  mépris  de  leurs  droits. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


DescripUoD  de  la  Miitèque.  Divisions  anciennes  de  celte  contrée  et  du  Zapote- 
capan.  Nations  du  Chiapas.  Apoala , berceau  des  princes  miitèques.  Des- 
cription de  Sosola.  Montagne  et  temple  d'Achiuhtla.  Wicipecocha  , le  pro- 
phète de  Monapnstiac.  Sa  prédication  On  le  persécute.  Il  disparaît.  Incer- 
titude sur  les  origines  religieuses  de  ces  contrées.  Les  Toltèqnes  dans  le 
Miitecapaii.  Xelhiia  et  les  Noiiohnalcas.  La  pénitence  de  Xclhiia.  Fondation 
du  royaume  de  Quetzaltepec  et  de  celui  de  Zoquia|ian.  Priucipanté  de  Ti- 
lantongu.  Le  Taysaraa , pontirc  d'Achiuhtla.  Sacerdoce  miuéque.  Éducation 
de  la  noblesse.  Ses  épreuves.  Sanctuaire  souterrain  et  grotte  funèbre  de 
Cbalcatongo.  Temple  et  caverne  de  Coatl.ni.  Victimes  humaines.  Pontificat 
royal  de  Topaa  ou  Mictlau.  Sanctuaires  de  celle  ville.  Obsèques  des  rois. 
Célébration  de  la  fête  des  morts.  Visite  des  Ames.  Palais  de  Yopaa.  Puis- 
sance et  splendeur  de  Wiyatao , grand-prétre  de  cette  ville.  Divinités  des 
Zapotèques.  Sacerdoce  de  Yopaa.  Rigueurs  de  la  coolincocc  sacerdotale. 
Orgie  sacrée  du  Wiyatao.  Succession  au  pontilicat.  Vêtements  des  prêtres. 
Costume  du  Wiyatao.  État  des  arts  cher  les  Zapotèques. 


Idi  chaine  principale  des  montagnes  d’Oaxacn  commence  brus- 
(|uoinenl  derrière  la  bourgade  indienne  de  Petapn,  au  nord  de  lu 
ville  de  Teliuanlepec.  Elle  aliincntc  les  sources  du  Coalzacualco, 
lit.  1 
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s’étend  ensuite  entre  les  deux  provinces  d’Anahuac  (1),  dont  elle 
sépare  les  eaux,  et  se  termine  au  nord-ouest  de  Téohuacan  (2). 
Elle  SC  partage  alors  en  plusieurs  rameaux  qui  forment,  en  conti- 
nuant à s'éloigner,  les  grands  plateaux  au  centre  desquels  se  trouve 
la  vallée  de  Mexico.  Ces  montagnes  colossales,  filles  de  la  Cordil- 
lière  américaine,  surgissent,  par  assises  abruptes,  des  bords  de 
l'océan  Pacifique,  où  elles  baignent  leur  base  dans  une  onde  tiède 
et  embaumée  par  les  parfums  des  tropiques,  et  s’élèvent  jusqu’à  des 
hauteurs  incommensurables,  où  les  frimas  de  l’hiver  remplacent  les 
chaudes  haleines  de  l'ètè.  Dans  les  régions  desMixi  et  de  la  haute 
Mixtèque,  ces  masses,  qui  paraissent  avoir  été  amoncelées  par  une 
action  volcanique  puissante,  sont  coupées,  ainsi  que  dans  l’Amé- 
riquc-Centrale,  par  d’innombrables  précipices;  leurs  bords,  cou- 
verts d’épaisses  forêts,  sont  quelquefois  si  rapprochés,  que,  d'une 
montagne  à l’autre,  deux  hommes  peuvent  se  parler  et  s’entendre, 
quoiqu’il  faille  des  journées  entières  pour  franchir  la  distance  qui 
les  sépare.  Dans  leurs  profondeurs  effrayantes  roulent  convulsi- 
vement les  eaux  d’une  multitude  de  torrents  qui  se  précipitent,  de 
cascade  en  cascade,  au  travers  des  rochers  déchiquetés  par  les  âges. 
Ce  n’est  que  lorsqu’elles  arrivent  dans  les  belles  vallées  de  la  basse 
Mixtèque  et  du  Zapotecapan,  creusées  dans  les  assises  inférieures 
de  la  Cordillière,  qu’elles  prennent  un  cours  plus  régulier  : elles 
arrosent  alors  un  sol  admirable,  où  la  nature  équinoxiale  semble 
avoir  voulu  rassembler  toutes  ses  merveilles. 


(1)  Nous  avons  dit  ailleurs  ce  que  les  Meiicaius  entendaient  par  Anahuac. 
Sous  ce  nom,  qui  si|;ni6e  voisin  de  l'eau,  on  connaissait  spécialement  la  val- 
lée de  Mexico,  à cause  des  lacs  qu'elle  renferme,  et  ensuite  les  provinces  bor- 
dant les  rivages  de  la  mer.  C'est  ainsi  que  le  commerce  mcvicain  appelait  /tnu- 
huae-Xicalanco  toute  la  cAte  depuis  la  Véra-Cruz  jusqu'au  delà  de  Tabasco, 
et  Anahuac- Ayotlan  celle  de  l'océan  Pacilique,  d'Acapulco  à Soconusco,  et 
dont  Ayotlan,  Xainiltepec  et  Tututepec  étai  'iit  les  villes  les  plus  importantes. 

• (2)  Téohuacan,  c'est-à-dire,  la  Ville  des  dieux,  aujourd'hui  Tehuacan, 

place  importante  encore  de  l’état  de  Puebla,  à 46  I.  F..  N.  E.  de  Mcvico,  à l'en- 
trée de  la  route  d'Oaxaca.  Elle  était  célébré  autrefois  par  la  grandeur  et  la 
beauté  de  ses  temples,  que  les  Espagnols  comparèrent  aux  palais  de  Grenade. 
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Entre  les  crêtes  les  plus  âpres  de  ces  montagnes,  les  rivages  de 
la  mer  Pacifique  et  les  riches  contrées  arrosées  par  le  cours  impé- 
tueux du  Mexcala  (1],  habitaient  autrefois  plusieurs  nations  4ont 
les  noms  s'effacent  davantage  à mesure  que  les  monuments  qu’elles 
érigèrent  disparaissent  dans  la  poussière  ; nations  illustres,  comme 
tant  d'autres,  avant  la  conquête  du  continent  américain,  et  qui  fi- 
rent trembler  plus  d'une  fois  sur  leur  tréne  les  monarques  az- 
tèques : les  plus  connues  étaient  les  Wabi , les  Chontales,  les  Za- 
potèques, les  Mixtèques  et  les  Mixi.  Les  Wabi  avaient  été,  dans 
les  siècles  passés,  possesseurs  de  la  province  de  Tehuantepec,  dont 
les  fertiles  campagnes  furent  si  souvent  un  objet  de  convoitise 
pour  les  princes  mexicains.  Ils  avaient  été  les  maîtres  du  riche  ter- 
ritoire de  Soconusco  [2),  et  avaient  étendu  leurs  conquêtes  jus- 
qu'au sein  même  des- montagnes,  où  ils  avaient  fondé  ou  accru  la 
ville  de  Xalapa  la  lirande  (3). 

Les  Chontales  s'étalent  vus  en  possession  de  toute  la  contrée  qui 
s'étend  entre  la  mer  et  la  chaîne  de  Quyecolani,  où  ils  avaient 
biUi  la  ville  de  ^exapa  (4),  dont  ils  furent  chassés  ensuite 

(1)  Le  ilexcala  ou  Rio  de  las  Balzas  prend  sa  source  principale  près  du 
village  de  Tlaico,  à quelques  lieues  au  nord  de  Tlaxcala.  arrose  ce  territoire 
d'abord  soua  le  uom  de  Zabuapau,  puis,  en  s’unissant  à d'autres  cours  d'eau, 
prend  celui  d'Atoyac.  Il  descend  au  sud  et,  à 50  1.  environ  de  Mexico,  forme 
une  courbe  considérable  pour  rouler  vers  le  N'.  O.,  séparant  de  l'état  de 
Mexico  le  nouvel  état  de  Guerrero,  où  il  prend  le  nom  de  rio  de  las  Balzae, 
en  recevant  plusieurs  autres  rivières  considérables;  cnlin,  6 Cburumuco  de 
Michoacan,  se  tourne  de  nouveau  vers  le  sud  et  se  jette  dans  l'océan  Paci- 
liqiie,  non  loin  de  Zacatula. 

(2)  Soconutco,  autrefois  Xoconochco,  du  mot  xoconocAtli,  qui  est  la  ligue 
d’une  espèce  de  nopal. 

(3)  Xalapa,  ville  autrefois  nommée  la  Grande  par  les  Espagnols,  pour  la 
distinguer  de  celle  du  même  nom  qui  se  trouve  sur  la  roule  de  la  Véra-Crni 
A la  Pnebla.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village  appelé  Xalapa-del-Mar- 
ques.  C'était  jadis  une  des  villes  les  plus  Rorissantes  du  Zapotecapan  ; elle 
était  située  dans  nne  vallée  magnilique,  A 17ü  I.  S.  E.  de  Mexico  et  A 3 N.  O.  de 
Tehuantepec  ; elle  était  au  conHuent  de  deux  rivières,  le  Lyapi  et  le  Nexapa, 
qui , en  s'unissaut , prenneul  ce  dernier  nom,  qui  signifie  Rivière  des  cendres  : 
c'estaujourd'bui  le  Sanla-Maria  qui  se  jette  dans  la  mer,  près  de  Tehuantepec. 

(4)  Nexapa,  autrefois  grande  ville  sur  U rivière  du  même  uom. 
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par  les  rois  du  Zapotecapan.  Les  Zapotèques,  d’abord  resserrés 
dans  la  montagne  deWijazoo(l),  d’où  ils  commandaient,  comme 
d’un  nid  d’aigle , les  régions  environnantes , et  principale- 
ment la  vallée  du  lac  de  Kualo,  s’étendirent  ensuite  sur  toutes  les 
contrées  dont  nous  venons  de  parler,  soumirent  à leur  domina- 
tion les  Chontales,  et  refoulèrent  les  Wabi  dans  les  Iles  de  Duic- 
Quialoy  ou  lagunes  de  Monapostiac  (2).  Le  Mixtecapan  comprenait 
les  régions  occidentales  de  l’état  d’Oaxaca,  depuis  la  frontière 
septentrionale  d’Acatlan,  qui  le  séparait  des  principautés  des  Tla- 
hnicas  et  de  Mazatlan , jusque  sur  le  rivage  de  l’océan  Pacifique. 
Elles  se  divisaient  en  haute  et  basse  Mixléque,  l’une  et  l’autre 
également  fertiles,  la  première  resserrée  entre  les  montagnes  qui 
lui  donnaient  son  nom;  la  seconde,  occupant  les  riches  territoires 
des  bords  de  la  mer,  ayant  pour  capitale  la  ville  de  Tututepcc  (3). 
A commencer  des  plateaux  supérieurs  de  la  chaîne  d’Oaxaca,  la 
montagne  était  habitée  à l'ouest  par  la  tribu  marchande  des  Beni- 
Xono  (4),  et,  à l'est,  par  la  vaillante  nation  des  Mixi , qui  s’éten- 
daient jusqu'à  l’isthme  de  Tehuantepec. 

En  sortant  des  limites  de  l'état  actuel  d'Oaxaca,  on  trouvait , à 
l’est,  les  régions  plus  fertiles  de  Chiapas  : la  nation  des  Quelènes, 
dont  la  capitale  était  Comilan  (5),  occupait  la  frontière  guatéma- 
lienne; à l’intérieur,  c’étaient  les  Tzendales,  leurs  voisins,  qui 
avaient  succédé  aux  fondateurs  de  Palenqué  ; celle  des  Chiapanè- 

(1)  Wijaioo,  c'est-i-dire,  Sraliaclle  de  Guerre,  suivant  Burgoa,  qui  écrit  ce 
mot  huijatoo.  C’est  aujourd'hui  la  Montagne  de  Santa-Crnz  qui  sépare  les 
vallées  du  Zapotecapan  de  la  MiUiquc. 

(2)  nuic-Quiatoy,  c'est-i-dire,  Mer-Grande  ou  Supérieure  dans  la  langue 
wabi.  On  l'appelle  aujourd'hui  Laguna  do  San  Dionisio,  près  Tehuantepec. 
Monapostiac  est  le  nom  d'une  Ile  de  cette  lagune,  appelée  encore  aujourd’hui 
rile  enchantée. 

(3)  Tutulepec  ou  Tototepee,  la  Montagne  des  Oiseaut,  ville  aulrcfois  con- 
sidérable, célèbre  par  les  grandes  foires,  è l'cmboucbure  du  rio  Verdc,  près 
des  rivages  de  l'océan  Pacifique. 

(4)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Uistoria  de  Gnaxaca,  etc.,  part.  Il,  cap.  U4. 

(3)  Comitan,  ville  encore  importante  aujourd'hui  de  l'état  de  Chiapas,  è 
12  I.  environ  de  la  frontière  de  Guatémala. 
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que»,  dont  le  nom  servit  ensuite  à désigner  toute  la  province,  en- 
fin les  Zotziles  et  les  Zoqui,  confinant,  au  sud-est,  avec  les  Mixi 
montagnards,  au  nord  avec  les  Nonohualcas,  et  les  Xicalancas, 
qui  habitaient  les  territoires  fertiles  de  Tabasco.  Ces  deux  der- 
nières nations  n’en  firent  ensuite  plus  qu’une,  à cause  de  l’iden- 
tité de  leurs  mœurs  et  de  leurs  coutumes  : essentiellement  occu- 
pées du  commerce,  elles  étendaient  leurs  relations  sur  toutes  les 
côtes  (|ui  environnent  le  golfe  du  Mexique,  ayant  leurs  principaux 
comptoirs  sur  la  lagune  de  Xicalanco  et  aux  embouchures  des 
fleuves  de  Tabasco,  de  Coatzacualco  et  de  Papaloapan  (1).  Telle 
était  la  situation  relative  des  populations  principales  de  cette 
contrée  durant  les  quatre  ou  cinq  siècles  qui  précédèrent  la  con- 
(|uéte  espagnole. 

Si  l’on  cherche  à pénétrer  l’histoire  des  nations  situées  depuis  le 
sommet  de  la  Cordillière  à l’océan  Pacifique , on  la  trouve  enve- 
loppée de  ténèbres  encore  plus  épaisses  que  celle  des  Toltèques  et  ' 
des  Quichés.  A l’époque  où  la  civilisation  porta  ses  bienfaits  dans 
les  provinces  do  Chiapas  et  d’Yucatan,  d’où  elle  parait  s’être  ré- 
pandue sur  celles  qui  nous  occupent  en  ce  moment,  de  nom- 
breuses tribus  sauvages  habitaient  déjà  les  montagnes  du  Mixle- 
capan,  dont  les  sombres  forêts  leur  servaient  de  retraites,  en  leur 
fournissant  le  gibier  et  les  racines  dont  elles  se  nourrissaient.  On 
pourrait,  aussi  bien  que  les  populations  du  nord,  les  confondre  sous 
le  titre  générique  de  Chichimèques  barbares  ; car  ce  ne  fut  que 
plus  tard  qu’on  les  désigna  sous  le  nom  de  Miztoguijxi  ou  Mixte- 
cas,  nom  qui , dans  la  langue  zapotèque,  veut  dire  Chats  sauvages. 
Ce  nom  faisait  allusion  en  même  temps  à leurs  mœurs  féroces  et 
à l’àpreté  naturelle  de  leur  pays,  couvert  de  bois,  et  entrecoupé 
de  précipices  et  de  cavernes,  où  ils  se  retiraient  comme  des  bétes 
fauves  (2; . 

(IJ  CoaUacwilco,  lujourd'bui  Guazacvalco.  Le  Papaloapan,  ou  Fleuve 
(les  Papilloos,  est  ippele  ectuellcmeiil  Àlrarado. 

(I)  Burgoe,  Geogr.  Deserip.,  etc.,  cap.  3i.  — Les  Miitèques  doautieul  eui- 
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I.ps  souvenirs  historiques  de  la  Mixtèque  accordent  à la  chaîne 
sauvage  d'Apoala  l’honneur  d’avoir  été  la  première  à reeevoir  les 
éléments  de  la  civilisation.  Cette  chaîne  commence  au  chemin  qui 
descend  du  Téohuacan  aux  bords  de  l’Océan  méridional;  elle  est 
regardée  comme  une  des  plus  rudes  de  toute  cette  contrée.  Dans 
un  des  endroits  les  plus  solitaires  de  cette  montagne  s’oiivre  une 
gorge  étroite  qui  semble  taillée  de  main  d’homme,  comme  un  ro- 
cher fendu  en  deux  par  un  tremblement  de  terre.  De  cette  gorge 
sort  impétueusement  un  ruisseau  au  murmure  duquel  se  joint  sans 
cesse  le  bruit  d’un  souffle  violent,  produit  du  vent  qui  s’engouffre 
dans  une  caverne  voisine.  Ses  eaux  roulent  ensuite  plus  paisible- 
ment au  travers  des  anfractuosités  des  rochers  jusqu'au  fond  d’une 
vallée  profonde  ; une  roche  altière,  isolée  entre  les  deux  branches 
de  la  rivière,  en  garde  l’entrée,  et  on  la  dirait  placée  à dessein  en 
cet  endroit  pour  dominer  la  vallée  et  les  montagnes  voisines.  Le 
torrent,  en  rongeant  sa  base  depuis  des  siècles,  l’avait,  en  quelque 
sorte,  rendue  inaccessible,  et  elle  n’attendait  que  la  présence  de 
l’homme  civilisé  pour  devenir  la  forteresse  la  plus  formidable  du 
pays  (1). 

C’est  dans  ces  lieux  qu’apparurent,  pour  la  première  fois,  ceux 
à qui  devaient  se  soumettre  les  barbares  do  la  Mixtèque,  et  en  re- 
cevoir les  bienfaits  d’une  vie  policée,  en  échange  de  l’indépen- 
dance. La  tradition  raconte  que  deux  arbres  majestueux  naqui- 
rent un  jour  è l’entrée  de  la  gorge  d’Apoala,  sur  les  bords  de  la 
rivière,  où  ils  se  maintinrent,  malgré  la  violence  du  vent  <|ui 
ébranlait  leur  feuillage,  en  sortant  de  la  caverne.  De  ces  deux 
arbres  sont  issus  les  deux  premiers  princes  de  la  Mixtèque,  homme 
et  femme,  de  qui  descendit  la  race  qui  gouverna  ensuite  cette 
contrée  (2).  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  pré- 

mtmrs  à leur  pays  le  nom  de  tiiiudxarui'-GnuAu,  Terre  de  pluie,  pour  la 
haute  HiiUque,  et  Gnmndaa,  CAte  de  la  mer,  à la  basse. 

(1)  Burgoa,  ibid.,  cap.  23. 

(2)  Id  , Ibid. 
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codcmmenl  relativement  à Iztnc-Mixcohuntl  et  à scs  fils  (1),  dont 
l'un,  Mixtecatl,  aurait  été  le  père  de  la  nation  mixtèqne;  ce  per- 
sonnage symbolique,  aussi  bien  que  la  légende  des  grands  arbres 
d’Apoala,  cache  certainement  un  fait  historique.  Ce  qui  n’est  pas 
moins  certain,  c’est  que  les  descendants  des  princes  du  Mixtecapan 
considérèrent  toujours  ce  lieu  comme  le  berceau  de  leur  famille, 
ils  l'appelaient,  dans  leur  langue,  la  terre  du  patrimoine;  ce  nom 
s'appliqua  môme  à la  ville  et  à la  forteresse  qui  s’y  élevèrent  depuis 
et  auxquelles  les  Mexicains  donnèrent  celui  de  Tzotzolan  (2). 

Des  traditions  historiques  plus  respectables  attribuent  les  pre- 
mières tentatives  pour  dominer  ces  contrées  aux  mômes  popula- 
tions qui,  du  huitième  au  onzième  siècle,  continuèrent  à envahir 
le  Mexique.  Sortant  des  régions  lointaines  du  nord-ouest,  berceau 
des  enfants  d'IzLic-Mixcohuatl,  plusieurs  tribusguerrières,  guidées 
par  leurs  dieux,  passèrent  du  plateau  aztèque  dans  les  humides 
forètsdu  Mixtecapan  (3).  La  grande  et  riche  vallée  deYancuitlan(4), 
où  elles  pénétrèrent  à la  descente  de  la  chaîne  d’Apoala,  ne  pou- 
vait manquer  d’attirer  leurs  regards  : frappés  de  sa  fertilité,  de 
son  étendue  cl  de  la  douceur  de  son  climat,  leurs  chefs  se  réso- 
lurent à y fixer  leur  séjour.  Un  peu  plus  haut  dans  la  montagne, 
s’étend,  avant  d’y  arriver,  un  plateau  (juc  la  main  du  Créateur 
semble  avoir  environné,  à dessein,  de  forêts  impénétrables,  de  ro- 
chers escarpés  et  d’insondables  précipices,  pour  servir  de  défense 
à celle  belle  contrée.  Les  guerriers  du  nord  profilèrent  habile- 
ment de  ces  fortifications  naturelles,  soit  pour  se  garantir  des  at- 
la<|ues  imprévues  de  leurs  ennemis,  soit  pour  établir  plus  facile- 
ment leur  domination  sur  les  habitants  de  ces  montagnes. 

On  ignore  par  quels  moyens  ils  parvinrent  à les  amener  sous  le 

(1)  Torquemada,  Mooarq.  lud.,  lib.  I,  cap.  IZ. 

(î)  Txotzolan,  c’est-i-dire,  Terre-Rujçocusf,  plus  doucemrnt  rendu  par  le 
mot  Sosola,  qu'on  trouve  dans  les  auteurs,  vient  probablement  de  txotzoll, 
plaie,  coupure,  à cause  de  la  fornie  particulière  des  rochers  environnants. 

(3)  Burgoa,  ibid.  ubi  sup. 

(4)  YanruiUan,  c'est-i-dlrr,  Terre-Nouvelle. 
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jouf;  d’une  vie  policée;  mais  il  y a apparence  que  les  Miitè(|ues 
ne  renoncèrent  (|u’à  la  longue  à leurs  coutumes  barbares,  et  que 
les  enseignements  rcli{'ieux  eurent  une  plus  grande  part  dans 
l'œuvre  de  leur  civilisation  que  les  armes  de  leurs  envahisseurs. 
Dans  le  même  temps  que  .se  fondait  sur  ce  plateau  la  ville  de  Ti- 
lantongo  (1),  les  prêtres  qui  avaient  guidé  jusque  dans  ces  lieux 
les  tribus  septentrionales  érigeaient,  dans  le  voisinage,  des  autels 
aux  divinités  protectrices  de  leur  marche.  Ils  firent  choix  d'une 
éminence  placée  entre  deux  abîmes  profonds,  dont  l’un  roule  un 
torrent,  l’autre  une  rivière  impétueuse,  cachée  sous  une  ombre 
si  épaisse,  que  jamais,  peut-être,  depuis  la  création,  ses  eaux  ne 
réfléchirent  la  lumière  du  soleil.  Des  cyprès  et  des  chênes  sécu- 
laires forment,  au-desstis  de  la  colline,  une  ombre  non  moins 
épaisse,  voilant  mystérieusement  le  sentier  qui  montait  au  som- 
met, à travers  mille  aspérités  décourageantes  pour  le  voya- 
geur  (2). 

C’est  là  qu’environné  de  tout  ce  que  la  nature  de  ces  monta- 
gnes présente  de  triste  et  d’effrayant  autour  d’elles,  on  vit  s’éle- 
ver le  temple,  vénéré  de  la  postérité,  sous  le  nom  d’Achiuhtla  (3). 
L’époque  de  sa  fondation  parait  coïncider  avec  celle  de  la  mis- 
sion donnée  par  Topiltzin  Céacatl-Quetzalcohuatl  à ses  disciples, 
lorsqu’il  les  envoya  do  Cholullan  pour  instruire  les  peuples  voi- 
sins des  préceptes  de  sa  religion  [l-].  Ce  sanctuaire  précéda-t-il 
l’arrivée  des  tribus,  ou  celles-ci  entrèrent-elles  dans  la  Mixtèque 
avant  les  fils  de  Quetzalcohuatl , c’est  ce  que  l’histoire  ne  révèle 
point  ; il  est  certain,  seiilenicnt,  que  les  uns  et  les  autres  avaient 
une  origine  commune  ; il  y a tout  lieu  de  croire,  d’ailleurs,  que 

(1)  Buri;o«,  Geo^r.  Dcscrip.  Hist.  de  Guaiaca,  etr.,  cap.  2.1.  Tilantongo, 
nom  corroDipu  de  la  langue  nahaatl , serait-il,  par  hasard,  le  Tullantonco , 
OD  ToUantonca,  des  histoires  loltèqucs? 

(2)  Bargoa,  ibid.  ut  sup.,  cap.  23,  24,  26. 

(3)  AeMuMla,  mieui  Arhiaullan,  aujourd'hui  petit  village  h 20  I.  euviroo 
au  N.  O.  de  la  cité  d'Oaiaca. 

(4)  Torquemada,  Mouarq.  lud.,  lib.  III , cap.  T. 
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c'esl  (le  l'uDion  du  sacerdoce  d’AchiulitIa  et  des  Olmèqaes  fugitifs 
de  Cholullan,  lors  de  la  prise  de  celte  ville  par  le  roi  Huémac, 
(|ue  surgit  la  puissance  que  la  civilisation  commença  à exercer, 
dès  lors , sur  les  nations  de  ces  âpres  montagnes.  Le  Coeur  du 
Peuple,  tel  est  le  nom  qu’on  donnait  en  ces  lieux  au  dieu  du  pro- 
phète de  Tollantzinco.  Des  milliers  de  bras  concoururent  à l'érec- 
tion de  son  sanctuaire  ; à côté  s'élevèrent  des  palais  et  des  mo- 
nastères où  se  formèrent  les  prêtres  qui  propagèrent  sa  doctrine 
dans  les  contrées  adjacentes,  fondant  de  nouveaux  temples,  et  sou- 
mettant les  âmes  par  l'austérité  de  leur  vie,  la  solennité  de  leurs 
rites  et  la  douceur  de  leurs  paroles. 

Leurs  enseignements  pénétrèrent  également  dans  les  régions 
du  Zapotecapan  et  de  Tehuantepec,  et  les  auteurs  attribuent  aux 
disciples  de  Quetzalcohuatl  la  construction  des  grands  édifices  de 
Yopaa  (1),  si  célèbres,  depuis,  sous  le  nom  de  àlictlan  (2).  Ces 
lieux,  cependant,  auraient  été  illustrés,  vers  la  même  époque, 
ou  en  dos  temps  antérieurs,  par  l’apparition  d'un  personnage  ex- 
traordinaire, blanc  de  visage,  auquel  la  tradition  donne  le  nom  de 
Wixipecocha  (3).  On  ignore  â quelle  race  il  appartenait,  et  de 
({uelles  régions  il  sortait  lorsqu'il  se  présenta  aux  populations  za- 
potèques; une  vague  tradition  le  montre  venant  des  mers  du  sud, 
une  croix  à la  main,  et  débarquant  aux  environs  de  'l'eliuante- 
l>ec  [4],  où  l'on  voyait  encore,  il  y a peu  d'années,  une  statue  qui 

(1)  Yopaa , que  llurgoa  Crrit  ni  un  autre  endroit  Lyobaa  rt  Yobaa,  sigiiibe 
la  Terre  des  sépultures,  de  io,  terre,  et  de  paa,  s(‘pullure,  tombeau,  dans  la 
langue  zapotèque  le  centre  du  repos.  (Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  ù3.) 

(2;  Mictlan,  Séjour  des  Morts,  mot  pris  suuicut  dans  le  seus  d'Eurer;  c'est 
aujourd'liui  le  petit  village  de  ititia,  à 7 I.  b'.  E.  de  la  ville  d'Oaiaca.  Voir, 
pour  la  description  de  ses  ruines.  Dupait,  Il  Eipédition  (Antiquités  meii- 
caines,  etc.,  éditées  par  MM.  Saint- Priest,  Baradère,  etc.  Paris,  in-fol.). 

(3)  C'est  le  nom  qu'a  conservé  la  statue  de  ce  personnage,  érigée  sur  le 
roeber  du  village  de  la  Magdaleua,  A 4 I.  de  Tehuantepec. 

(4)  Papeles  curiosos  de  la  bistoria  de  Indias,  recogidos  por  Don  Mariano 
Vejtia,  Rasgos  y aenales  de  la  primera  predicacion  en  ej  Nuevo-Mundo.  MS. 
de  Don  Isidro  Gondra.  — Carriedo,  Estudios  historiens  y estadisücos  del  Es- 
tado  Oataqueùo.  Meiico,  I83U,  toui.  I,  cap.  t. 
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le  représeotak  sur  un  haut  rocher,  au  village  de  la  Magdaleiia  (1). 
On  le  dépeignait  comme  un  homme  d’un  aspect  vénérable , ayant 
une  barbe  blanche  et  touffue  ; ses  vêtements  se  composaient  d’une 
longue  robe  et  d’un  manteau  dont  il  s’enveloppait,  en  se  couvrant 
la  tête  comme  d'un  capuchon,  à la  manière  d’un  religicuj.  Sa  sta- 
tue le  montrait  assis,  dans  une  attitude  réfléchie,  paraissant  oc- 
cupé à entendre  la  confession  d’une  femme  agenouillée  à côté  de 
lui  (2).  Sa  parole,  d’accord  avec  son  extérieur,  était  d’une  dou- 
ceur remarquable.  Il  enseignait  à tous  à se  détacher  des  biens  de 
la  terre,  à s’adonner  à des  pratiques  de  pénitence  et  de  mortifica- 
tion, et  à s’abstenir  des  plaisirs  sensuels.  Ajoutant  l’exemple  à 
l’enseignement,  il  s’éloignait  des  femmes  et  ne  se  permettait  au- 
cun contact  avec  elles,  à moins  que  ce  ne  fût  dans  l’action  de  la 
confession  auriculaire  qui  faisait  partie  de  sa  doctrine  (3). 

Cette  conduite  extraordinaire  lui  attira  jusqu’au  respect  des  mé- 
chants ; car  on  considérait  comme  une  chose  inouïe  qu’un  homme 
pût  se  passer  du  mariage.  Mais  il  fut  souvent  persécuté  par  ceux 
dont  il  attaquait  les  vices  et  les  superstitions.  Poursuivi  dans  une 
province,  il  passait  dans  une  autre;  c’est  ainsi  qu’il  arriva  dans  la 
vallée  zapotèque,  en  grande  partie  occupée  alors  par  un  lac  dési- 
gné sous  le  nom  de  Kualo.  Étant  entré  ensuite  dans  le  pays  des 
Mixi,  pour  travailler  à leur  conversion,  on  le  chercha  pour  le 
mettre  à mort.  Ceux  qui  avaient  été  envoyés  pour  le  prendre  l’at- 
teignirent au  pied  du  Ccmpoaltepec,  le  pic  le  plus  élevé  de  toute 
la  contrée  ; mais,  au  moment  où  on  croyait  le  saisir,  il  disparut  à 
tous  les  regards,  et  bientôt  après,  ajoute  la  tradition  , on  aperçut 
sa  forme  au  sommet  le  plus  élevé  de  la  montagne.  Remplis  d’étonne- 
ment, ils  se  hâtèrent  d’en  gravir  les  escarpements.  Lorsqu’ils  y arri- 
vèrent , Wixipecocha  leur  apparut  de  nouveau  pendant  quelques 
instants;  mais,  semblable  à un  fantôme,  il  s’éclipsa  pour  la  se- 
« 

(1)  Borgot,  Geogr.  Descrip.  Rigt,  de  Giiiiaca,  rtc.,  cap.  72. 

'2)  Id.,  ibid.  , 

(3)  Papelea  curioaoa , ric. 
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conde  fois,  et  on  ne  retrouva  d’autres  traces  de  sa  présence  qne 
l’empreinte  de  ses  pieds  gravée  sur  le  rocher  qu’il  venait  de  quit- 
ter (1). 

Dès  lors,  on  ne  revit  plus  Wixipecocha.  La  tradition  ajoute,  ce- 
pendant, qu’il  SC  montra  encore  dans  l’ile  enchantée  de  Mona- 
postiac,  auprès  de  Tehuantepec  (2],  où  pent-étre  il  s’embarqua 
pour  aller  faire  ailleurs  de  nouveaux  prosélytes.  Sa  doctrine  ne 
perdit  rien  de  son  influence  par  le  départ  de  son  premier  apùtre. 
Malgré  le  silence  de  l’histoire  sur  l’époque  de  son  apparition  et  les 
disciples  qu’il  laissa,  on  ne  peut  douter  que  le  sacerdoce  de  Yo- 
paa  n’ait  continué  son  couvre,  et  que  le  Wiyatao  (3),  qui  exerça, 
pendant  plusieurs  siècles,  les  fonctions  de  grand-prètre  et  de  pon- 
tife suprême  du  Zapotecapan,  n’existât  dans  ces  lieux,  comme  le 
vicaire  et  le  successeur  du  prophète  de  Monapostiac.  Si  c'est  de 
lui  que  le  culte  de  QiietzalcohuatI  prit  les  innovations  que  le  pro- 
phète de  Tollantzinco  introduisit  parmi  les  Toltèques,  ou  si  c’est 
de  celui-ci  que  Yopaa  reçut  les  institutions  qu’on  retrouve  égale- 
ment dans  les  deux  religions,  c’est  ce  que  nous  ne  saurions  déci- 
der : ce  qui  est  certain,  c’est  que,  malgré  quelques  différences  as- 
sez notables,  il  y avait,  entre  leurs  rites  et  leurs  coutumes,  des  res- 
semblances frappantes  qui  militent  certainement  en  faveur  d’une 
origine  commune. 

Faute  de  documents  entièrement  originaux  (4),  nous  sonuiu*s 
obligé  de  chercher  dans  les  auteurs  espagnols  les  rares  lueurs  qui 
se  présentent  pour  l'histoire  de  ces  contrées.  Dans  l’obscurité  et 
l’incertitude  dont  elle  est  environnée,  on  ne  trouve  plus  rien  con- 
tt) Burgoa,  Geogr.  Drscrip.  Hist.  de  Guaiica,  etc. 

(2)  Burgoa,  ibid.,  cap.  72.  — Papcies  curiosos,  etc. 
t3)  H'iya(ao,que  Burgoa  écrit  huijatoo  et  traduit  par  Graude  Seutiurlte.  Le 
vocabulaire  zapotèque  le  traduit  par  le  mot  papa  on  tacerdole.  Otait  le  titre 
ofSciel  de  la  plus  haute  dignité  poiitidcale  dans  le  Zapotecapan. 

(4)  L'ouvrage  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur  res  contrées  est  celui  de 
Burgoa,  auquel  nous  empruntons  la  majrnre  partie  des  détails  que  nous  don- 
nons ici. 
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cernaal  les  époques  primitives  jusqu'au  temps  de  la  ruine  de 
l'cinpire  toltèque.  C'est  avec  cette  période  remarquable  que  s'ou- 
vrent les  annales  de  la  plupart  des  nations  du  Mexique  et  de  l'A- 
mérique-Centrale.  En  effet,  nous  savons,  avec  précision,  que  la 
civilisation,  dont  elles  continuaient  à se  {'loritier,  lors  de  l'entrée 
des  conquérants  européens , avait  été  renouvelée,  sinon  fondée 
entièrement,  par  les  restes  dispersés  du  {jrund  empire  dont  le  nom 
de  (Juetzalcoliuatl  semble  avoir  été  partout  la  personnification. 
Deux  documents  précieux  de  la  lant'ue  nabuatl  (1)  nous  donnent 
des  renseignements  d'une  grande  clarté  à ce  sujet,  et,  quoiqu'en 
termes  fort  concis,  nous  présentent  l’ensemble  des  royaumes  qui 
doivent  leur  établissement  aux  Toltèqucs. 

Que  le  lecteur  se  reporte  avec  nous  à Tollan,  au  moment  de  la 
mort  du  jeune  Huémac,  son  dernier  roi.  Deux  tribus,  dont  les 
chefs  avaient  participé  à cette  catastrophe,  se  trouvaient  en  pré- 
sence dans  cette  ville;  la  première  appelée  des  Cliichimèques-Tol- 
lecas,  captifs  ensuite  dans  Cholullan  dont  ils  s'emparèrent  par  tra- 
hison , et  les  Nonuhualcas,  dont  le  chef,  Xelhua,  avait  été  le  pre- 
mier à provoquer  la  vengeance  des  tribus  contre  Huémac.  .Après 
avoir  traversé,  autant  qu’on  peut  en  juger,  d'après  les  noms  des 
lieux,  si  difficiles  à reconnaître  aujourd’hui,  une  partie  du  Michoa- 
can,  jusqu'au  bord  de  l’océan  Pacifique,  Xelhua  et  les  siens  se- 
raient remontés  de  Zacatula  (2)  vers  les  terres  tempérées  du 
Mexique,  cl  auraient  fondé,  au  pied  des  montagnes  qui  eeignent 
au  sud  la  vallée  do  l'Anahuac,  plusieurs  colonies  importantes. 
Tout  fait  croire , cependant,  que  les  régions  fertiles  arrosées  par 
le  Coatzacualco  et  les  nombreux  embranchements  du  Tabasco, 
désignées,  dès  lors,  dans  les  caries  mexicaines,  sous  le  nom  de 

(t)  T.e  Coder  (^bimalpopoca  et  l'Hisloria  Tultcca,  peiularrs  et  MS.  en  langue 
nahuatl  de  la  Coll,  de  M.  Aubiu. 

(2)  Zacaluta.  mieux  Zacalotlan,  ville  ancienne  du  Hciiquc  sur  l'océan 
PaciGquc,  à l'embourhare  du  rio  de  las  Balus,  longtemps  la  capitale  d’un  étal 
flurissanl,  indépendant  de  Mexico,  jusqu'il  la  Gu  du  xv  siècle. 
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Nonohualco  (l)t  virept  surgir  à cette  époque  leurs  principaux  éta- 
blissements. Il  paraîtrait  qu'en  arrivant  dans  ces  contrées  Xelbna 
aurait  tenté  de  se  fixer  dans  quelqu’une  des  antiques  cités  de  la 
province  de  Tlapallan  (2),  où  les  législateurs  primitifs  avaient  na- 
guère promulgué  leurs  lois.  C'est  là  qu’il  eut  une  entrevue  avecTzo- 
huaco.etil  y entcnditZaquemetl,  l’Oiseau  aux  plumes  vertes,  qui  lui 
dit  en  chantant  ces  paroles  : « Ce  n’est  pas  ici  que  tu  resteras.  » 

C’était  un  oracle  aux  inspirations  duquel  il  fallailiobéir.  Xelhna 
se  remit  en  marche,  en  se  dirigeant  vers  Quetsaltepec  ; mais,  à 
Atlahuimolco,  il  trouva  des  ennemis  qui  s’apprêtaient  à lui  dispu- 
ter le  passage.  Le  combat  s’engagea  sur  la  frontière,  et  il  y perdit 
plusieurs  des  chefs  les  plus  vaillants  de  son  armée.  Comprenant 
que  les  dieux  voulaient  le  châtier  de  son  parricide,  il  s’efforça  < 
d’apaiser  leur  ressentiment,  et  offrit  au  soleil  un  sacrifice  solennel, 
en  le  suppliant  de  ne  pas  lui  retirer  sa  faveur.  Autour  de  l’autel 
rustique,  sept  sièges  furent  dressés  pour  lui  et  pour  ses  principaux 
compagnons  d’armes.  Il  commanda  qu’on  lui  apportât  ses  instru- 
ments de  pénitence,  afin  de  satisfaire  pour  la  part  qu’il  avait 
prise  au  meurtre  de  Huémac.  C’étaient  des  épines  d’aloès,  avec 
lesquelles  il  se  fit  piquer  les  veines  du  front  par  le  prêtre  Até- 
catl  (3),  suivant  les  coutumes  des  Toltèques  : s’étant  posé  ensuite 
des  tuyaux  de  plumes  pour  recevoir  son  sang,  il  les  offrit  sur  l’au-  , * 

tel  ave<^  les  épines  : « Père  des  vivants,  s’écria-t-il  alors  (A),  les 
« yeux  remplis  de  larmes,  notre  seigneur  et  maître,  si  tu  cuiisultes 
« ton  cŒur,  tu  nous  donneras  une  patrie;  car  tu  es  notre  protec- 
« teur,  notre  créateur  et  notre  bienfaiteur;  nous  sommes  tes  créa- 
U tures  et  tes  serviteurs  ! » 

(1)  Xonohuatco,  que  quelques-DOS  appelleot  Onohualeo.  Torquemada, 

Moiiarq.  Ind.,  lib.  lit,  cap.  7. 

(2)  Hist.  TuUrca,  etc. 

(3)  Hist.  Tulteca,  etc.  , 

(4)  Que  Ton  compare  ce  récit  avec  ccut  des  MS,  Quiebé  et  Cakehiquel,  et 

l'on  verra  que,  au  fond , toutes  ces  populations  avaient  la  même  orisine  et  le  | 

mtme  langage. 


Digitized  by  Google 


— U — 


Il  «e  fit  alors  un  profond  silence  parmi  les  Nonohnalcas,  et  Até- 
catl,  se  laissant  emporter  par  l'inspiration , répondit  au  nom  du 
dieu  (1)  : « C’est  ici  que  nous  établirons  notre  patrie.  Allez,  No> 
« nohualcas,  allez  chercher  vos  frères  qui  sont  restés  à Tollan,  et 
« que  tous  se  hâtent  de  nous  rejoindre  ici.  » Ces  paroles  raffermi- 
rent le  courage  des  Noiiohualcas.  On  en  porta  la  nouvelle  à Tol- 
lan, et  ceux  qui  avaient  hésité,  au  premier  abord,  à suivre  les  pas 
de  Xeihua,  confiants  maintenant  dans  les  promesses  de  l’oracle, 
allèrent  le  rejoindre  à Quetzaltepec.  Huehuetzin,  Quauhtzin  et 
Citlalmacuoitl  se  réunirent  à lui  avec  le  reste  de  leurs  tribus,  et 
leur  accord,  non  moins  que  la  désolation  qui  remplissait  alors 
toutes  ces  contrées,  soit  par  suite  de  la  ruine  de  l’empire  tollèque, 
soit  de  l’invasion  universelle  des  Chichimeques,  procura  aux  No- 
nohunlcas  les  avantages  les  plus  signalés.  Leurs  armes  s’étendirent 
sur  les  contrées  méridionales  du  .Mexique,  depuis  le  versant  du 
Popocatepeil,  qui  reçut  d’eux  son  nom  (2) , jusqu’aux  rives  de 
rUzumacinta. 

Quetzaltepec,  où  Xeihua  fixa  le  siège  de  son  autorité,  était  si- 
tué sur  une  roche  altière,  au  sommet  de  la  Cordilliére,  dominant 
ou  loin  les  montagnes  et  les  plaines,  à partir  du  versant  septen- 
trional du  Cempoaltepec,  jusqu’à  l’Atlantique.  Dans  les  précipices 
profonds  qui  entourent  sa  base,  roulaient  les  eaux  formant  la 
tète  du  fleuve  Papaloapan  (3),  aux  frontières  des  Mixi  et  des  Mix- 
tèques.  On  ignore  si  Xeihua  porta  ses  conquêtes  de  l’autre  côté 
de  ces  montagnes.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  ce  fut  de  là  que 
partirent  les  chefs  illustres  qui  fondèrent  les  grandes  villes  de 
Cuetlachtian  (4),  de  Chalchiuhcuecan  (5),  de  Zoquiapan  (6),  d'Ama- 

(1)  Ce  dieu , k te  qu'il  pirilt , duit  Telzcatlipoci. 

|2)  Hist.  Tulleca,  etc. 

(SI  Burgoa,  Geogr.  Dcscrip.  Hist.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  02. 

O)  Curtlarhllan,  aujourd'hui  Colatta,  dans  ri‘tal  de  la  Vèra-Crui. 

tS)  Ckalehiuhruecan , ville  ancienoc  qui  ^tait  située  k peu  de  dislaore  de  la 
cité  actuelle  de  la  Véra-Cruz. 

(6)  Il  y avait  ancieouement  plusieurs  localités  de  ce  nom  ; mais  Zoquiapan 
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caniecan  et  de  Téohuacan.  Celle  dernière,  une  des  plus  considé- 
rables entre  les  principautés  aztèques,  s’ouvrait  sur  la  frontière 
du  Mixtecapan,  avec  lequel  elle  fut  souvent  en  guerre  dans  la 
suite.  Les  rois  de  Tilantongo , qui  se  vantaient  de  leur  origine  toi- 
lèquc  (1),  étaient,  peut-être,  ainsi  que  ceux  de  Téohuacan,  issus 
des  compagnons  d’armes  de  Xellma.  Pendant  la  vie  de  ce  prince, 
les  sept  royaumes  qu'il  avait  fondés  demeurèrent  unis  ; mais  sous 
le  règue  do  Huehuetzin,  son  successeur,  les  Nonohualcas  se  frac- 
tionnèrent en  un  grand  nombre  de  seigneuries  indépendantes 
les  unes  des  autres.  Celle  de  Zuquiapan  ou  des  Zoqui,  dont  Tec- 
pantlan  [2)  fut  longtemps  la  capitale,  parait  avoir  été  florissante 
jusqu’à  répo({uc  même  de  la  conquête.  A part  quelques  courts 
fragments  et  les  noms  de  plusieurs  de  ses  rois  (3)  que  l’on  consi- 
dérait comme  de  grands  sorciers  (4),  nous  ne  savons  rien  de  son 
histoire. 

Au  Zoquiapan  touchaient  les  frontières  des  Tzendales  et  celles 
des  Chiapaaè(|ues.  Au  dire  des  auteurs  (a),  ceux-ci,  au  lieu  d'ètre 
sortis  de  l'empire  tollèque,  seraient  venus  des  régions  de  Nicara- 
gua ; s'étant  emparés,  par  la  force  des  armes,  du  rocher  de  Chia- 
pan,  qui  leur  donna  son  nom  [6),  ils  y bâtirent  la  cité  puissante 
ou  ils  se  maintinrent  indépendants  jusqu’à  sa  réduction  par  les 
armes  espagnoles.  Nation  aussi  policée  que  vaillante,  les  Chia- 
panèques  cultivaient  tous  les  arts  avec  succès,  et  faisaient  un 
commerce  considérable , avec  les  provinces  voisines,  d'objets  de 


ludique  ici  éTidemmeot  la  ville  priocipele  des  Zoqui,  peut-être  U cité  de  Tie- 
panilan,  qui  fut  leur  capitale. 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  33.—  Godet  Chiœalpopoca,  Hisl. 
chroool.  ad  au.  V TochlU,  1438. 

:2)  Juarros,  Uist.  de  la  ciudad  de  Guatemala,  trat.  1 , cap.  2. 

(3)  Hist.  Tulicca,  etc. 

(4)  MS.  Cakrhiqucl  ou  Méiii.  de  Tecpan-Alitlan. 

(3)  Rcmcsal , Uist.  de  la  proviuce  de  Saii-Viceote  de  Chiapas  y Guate- 
mala, etc.,  lib.  V,  cap.  13.  — Burgoa,  Grogr.  Descrip.  Uist.  de  Ouaiaca , etc. 

|6)  Chiapan.  C'est  le  nom  du  fleuve  de  re  nom,  qui  sort  des  rochers  qui 
serveut  de  base  à la  vallée  où  est  bétie  la  ville  de  Ciudad-Réal  de  Chiapas. 
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lue  qui  se  fabriquaienl  parmi  eu.  Leur  gouvernement  se  com- 
posait de  deux  chefs  électifs  qui  administraient  ensemble  les  af- 
faires de  la  république.  Dans  le  siècle  qui  précéda  l’arrivée  des 
Européens,  ils  soumirent  à leur  puissance  les  Zoqui,  les  Tzendales 
et  les  Quclènes,  et  les  forcèrent  à leur  payer  tribut.  Les  Mexicains 
cherchèrent,  de  leurcété,  à établir  leur  domination  sur  cette 
contrée;  mais  jusqu’au  dernier  moment,  les  Chiapanècpies  les 
tinrent  en  respect,  et  surent  les  maintenir  toujours  à distance  de 
leurs  frontières  (1). 

Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  populations  voi- 
sines de  celles  de  l’état  d’üaxaca  qui  fait  principalement  l’objet  de 
ce  chapitre,  nous  retournons  à notre  point  de  départ,  afin  de  nous 
occuper  d’une  manière  plus  exclusive  des  Mixtèques  et  des  Zapo- 
tèques. L'histoire  de  ces  deux  nations,  nous  l’avons  déjà  dit,  reste 
dans  l'obscuritc  la  plus  complète  jusque  vers  la  fin  du  xiv‘  siècle, 
époque  où  on  commence  à les  connaître  plus  ou  moins  par  leurs 
relations  avec  les  peuples  du  plateau  aztèque.  Ce  que  nous  pos- 
sédons avec  le  plus  de  détail,  c'est  la  description  des  temples 
qu'ils  avaient  élevés  à leurs  divinités,  ce  sont  leurs  cérémonies  et 
leurs  rites  religieux,  ainsi  que  la  relation  d’un  petit  nombre  de 
oobtumes  particulières  à ces  contrées. 

A part  quelques  rares  indications,  on  no  trouve  dans  les  auteurs 
aucune  mention  des  dogmes  de  la  religion  des  Mixtèques.  Ce  (pie 
l’on  sait  de  la  communauté  d'origine  de  leur  civilisation  avec 
celle  des  Toltèques  donne  à penser,  toutefois,  qu’il  n’y  avait,  au 
fond,  que  peu  de  différence  entre  leurs  doctrines,  qui,  dans  losfr 
euscmble,  étaient  à peu  près  identiques  chez  la  plupart  des  na- 
tions du  Mexique  et  de  l’Amcrique-Centrale.  La  fréquente  ré- 
pétition des  mêmes  sons  dans  leur  langue  (2)  nous  incline  à pen- 

(1)  Herrera,  Hiat.  Gcd.  de  las  liid.-Occid.,  decail.  IV,  lib.  10,  cap.  11. 

{i)  Vocabalario  en  Icngua  Miileca,  bccho  por  los  padres  de  la  Orden  de 
Predicadores  que  resideu  en  ella,  y ultimameute'recnpilado  y acabado  por  el 


Digitized  by  Google 


— 17  — 


«er  qu’elle  était  pauvre  et  barbare,  et  que  c'était  par  l'addition 
des  mots  étrangers,  qu’elle  était  arrivée  à exprimer  les  diverses 
idées  relatives  au  culte,  à la  philosophie  et  à la  société.  Ce  qui 
mérite  d'étre  remarqué,  c’est  que  le  mot  a ùuhu  »,  qui  veut  dire 
le  feu,  signifie  à la  fois  la  divinité,  l’idole,  tout  ce  qui  est  sacré, 
la  terre  même;  aussi  se  trouve-t-il  dans  une  foule  d’expres- 
sions. 

Le  royaume  de  Tilantongo,  qui  comprenait  la  haute  Mixtèque, 
était  gouverné  au  spirituel  par  le  grand-prêtre  d’ÂchiuhÜa  qui 
avait  le  titre  de  Taysacaa  (1),  et  dont  la  puissance  égalait,  si  elle 
ne  surpassait  pas,  celle  du  souverain.  Le  sacerdoce  suprême  se 
conservait,  suivant  toute  apparence,  dans  la  famille  royale,  et  se 
transmettait  de  mâle  en  mâle  ; quant  aux  sacaas  ou  simples  prê- 
tres, ils  pouvaient  indifféremment  être  choisis  dans  toutes  les  fa- 
milles libres.  Tous,  jusqu’au  successeur  même  du  pontife,  subis- 
saient un  noviciat  rigoureux  d'un  an,  auquel  nul  ne  pouvait  se 
soustraire.  Jusqu'à  ce  moment,  ils  devaient  avoir  vécu  constam- 
ment dans  un  état  de  chasteté  parfaite,  et  celui  qui,  auparavant, 
aurait  connu  une  femme  était  jugé  indigne  des  dieux.  Leur  nour« 
riture,  pendant  le  noviciat,  consistait  en  herbes,  en  miel  sauvage 
et  en  maïs  réti;  leur  vie  était  austère  ; elle  se  passait  dans  le  silence 
et  la  retraite,  leur  seul  distraction  étant  de  servir  les  prêtres,  d'a- 
voir soin  des  autels,  de  balayer  le  sanctuaire  et  d'aller  chercher 
le  bois  nécessaire  aux  sacrifices  (2). 

Le  service  obligé  après  le  noviciat  était  de  quatre  années,  durant 
lesquelles  ils  étaient  encore  tenus  à la  continence  ; ce  temps  ex- 
piré, ils  pouvaient  se  marier  s'ils  le  jugeaient  à propos , tout  en 
demeurant  attachés  à la  vie  sacerdotale;  au  cas  contraire,  ils  en- 

Pidre  fray  Francisco  de  Alvarado,  vicario  de  Tania(ulapa  de  la  inisma  ordeo. 
En  Mexico,  1593. 

(1)  C'est  le  litre  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  espagnols;  il  vient  proba- 
blement de  tay,  homme,  et  tacaa,  pontife.  (Vocabul.  en  lengua  Mixteca,  etc.) 

v2)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Uist.  de  Guaiaca,  etc.,  cap.  23,  26. 
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traient  dans  un  dei  monaatères  dépendants  des  temples,  où  ils 
continuaient  également  leurs  fonctions  d’une  manière  plus  réglée 
et  phis  rigoureuse.  Dans  cette  catégorie  étaient  choisis  ceux  que 
l’on  destinait  aux  emplois  plus  élerés,  à instruire  les  jeunes  gens 
et  à entrer  dans  le  conseil  des  princes.  Le  roi  ou  les  seigneurs, 
chacun  dans  ses  états,  pourvoyaient  à leurs  besoins,  et  certaines 
femmes  vouées  à la  continence,  que  l'on  changeait  tous  les  quatre 
ans,  préparaient  leur  nourriture.  Ils  ne  sortaient  du  monastère 
que  dans  des  circonstances  urgentes,  pour  assister  à quelque  Mte, 
jouer  au  jeu  de  balle  dans  la  cour  du  seigneur,  pour  aller  en 
pèlerinage  accomplir  un  vœu,  soit  au  nom  du  roi,  soit  pour  leur 
propre  compte,  ou  pour  rc  mettre  à la  tête  des  armées,  qu’ils 
commandaient  à l’occasion.  Un  religieux  qui  tombait  malade 
était  soigné  dans  son  monastère  d'une  manière  toute  spéciales 
s’il  venait  à mourir,  on  l’enterrait  dans  une  des  cours  de  l’édifice. 
Si  l’un  d’eux  violait  ses  vœux  de  chasteté , il  était  tourmenté  par 
la  bastonnade  jusqu’à  la  mort  [1]. 

Une  coutume  singulière,  mais  qui  donne  la  mesure  de  l’empire 
que  les  choses  religieuses  avaient  sur  les  âmes  dans  ces  contrées, 
c’est  l'obligation  qui  était  imposée  à tout  fils  de  seigneur,  héri- 
tier d’un  majorât , do  faire  une  année  de  noviciat  dans  un  mo- 
nastère, avant  de  recevoir  les  marques  de  sa  dignité  et  d’entrer 
en  possession  de  ses  droits.  Lorsque  le  temps  d’entrer  au  couvent 
était  venu,  le  chef  des  prêtres  du  lieu  allait  le  chercher  à la  tète 
d’un  cortège  nombreux  : il  l’amenait  au  temple  au  son  des  instru- 
ntents.  Arrivé  au  pied  de  l’autel,  on  le  dépouillait  de  ses  vête- 
ments, on  lui  mettait  un  maxtii  trempé  de  certainës  gommes  odo- 
rantes et  pat-dessus  une  tunique  grossière.  Le  sacaa  lui  taisait 
présent  d’une  petite  boite  contenant  des  lancettes  d’obsidienne, 
afin  do  se  tirer  le  sang  de  la  langue  et  des  oreilles  pour  le  service 
des  dieux;  après  quoi,  il  lui  frottait  le  front,  les  joues,  la  poitrine 

(1)  Herrera,  Uitt.  Oea.,  dvcad.  IH , Kb.  3,  cap.  13.  ^ 
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et  les  épaules  arec  des  feuilles  dejusqiiiaine.  Celte  cérémonie  ache- 
vait de  le  sanctifier  : il  restait  alors  un  an  dans  le  monastère, 
s'exerçant  à des  œuvres  d’obéissance  et  de  mortification.  Cette 
année  d’épreuve  terminée,  on  venait  le  chercher  avec  la  même 
pompe  qu’il  était  entré.  On  le  conduisait  au  bain  dont  il  avait  dA 
s’abstenir  pendant  tout  cet  intervalle  : là  quatre  jeunes  filles  de 
qualité  l’attendaient  pour  le  laver,  et  surtout  le  dégraisser  de  la 
fumée  des  torches  de  pin  dont  il  s’était  noirci  au  service  du  temple. 
Ensuite  on  le  revêtait  d’habits  nouveaux,  et  on  le  ramenait  en 
pompe  dans  sa  famille  (1). 

Outre  le  temple  d’.XchiuhtIa,  la  .Mixtéque  renfermait  un  grand 
nombre  d’autres  lieux  sacrés,  également  vénérables  aux  yeux  des 
populations.  Les  plus  célèbres  étaient  les  sanctuaires  souterrains 
de  Yancuitlan;  de  Chalcatongo  et  de  Coatlan.  A Yancuitlan,  c’était 
une  grotte  spacieuse  que  1^  main  des  hommes  avait  travaillé  à 
embellir,  où  les  malades  et  tes  infirmes,  incapables  de  gravir  le^ 
rudes  escarpements  cf  Achiuhtia,  allaient  offrir  an  Cœur  du  Peuple 
leur  encens  et  leurs  hommages,  ty est  entre  ces  deux  temples  qu’é- 
tait située,  presque  à égale  distance  de  l’un  et  de  l'autre,  la  ville  de 
Tilantongo  (2).  La  caverne  de  Chalcatongo  était  à une  distance 
d’environ  six  lieues  d’Achiuhtla,  creusée  dans  les  entrailles  d’une 
montagne  à qui  sa  grande  élévation  avait  fait  donner  le  nom  de 
« Cime  des  faons.  » Le  chemin  qui  y conduisait  se  perdait,  comme 
celui  d’un  labyrinthe,  entre  les  rochers  et  l’épaisseur  des  bois  qui 
l'environnaient  de  toutes  parts  ; mais,  à quelques  pas  de  la  caverne, 
la  forêt  s’ouvrait  tout  à coup,  formant  une  vaste  clairière,  disposée 
comme  un  jardin,  où  s’élevaient,  au  milieu  des  fleurs  et  des  ar- 
brisseaux odoriférants,  les  statues  monstrueuses  des  dieux  de  la 
Mixtéque.  C’est  là  que  de  pieux  pèlerins  venaient  brûler  leur 
encens  sur  des  autels  placés  devant  chaque  simulacre,  à l’entrée 
de  la  grotte.  On  y pénétrait  par  un  large  portique  naturel,  condui- 

(t)  W.,  ihid.  . 

(2)  Burgoa,  üeogr,  Descrip.,  eW.,  cap.  23.  ' ' ' - , 
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sant  à une  vaste  salle  souterraine,  que  le  ciseau  de  l'artiste  avait 
contribué  à rendre  digne  de  l'objet  sacré  auquel  elle  était  desti- 
née. Des  lucarnes,  habilement  pratiquées  dans  le  haut  de  la  voûte, 
laissaient  tomber  un  jour  mystérieux  sur  les  cadavres  embaumés 
des  pontifes  d'AchiuhtIa  et  des  rois  de  Tilantongo,  qu’on  voyait, 
de  chaque  cOté  de  la  salle,  assis  sur  des  sièges  taillés  dans  le 
roc  (1). 

Plus  loin,  s'ouvraient  d'autres  appartements  montrant,  dans  des 
niches,  les  statues  des  dieux  protecteurs  des  cadavres  royaux. 
C'est  là  que  l'on  gardait  les  archives  de  la  nation,  ainsi  qu'une 
foule  d'objets  précieux  qu’on  voulait  dérober  aux  regards  des  pro- 
fanes. Aussi  n’approchait-on  de  Chalcatongo  qu’avec  un  respect 
mêlé  d’une  sainte  frayeur.  On  était  persuadé  que  ce  temple  de  la 
mort,  ce  dépôt  des  annales  du  passé,  était  l’entrée  des  champs 
fleuris  du  ciel,  et  le  lieu  où  l’on  se  rapprochait  le  plus  de  l’im- 
mortalité ; on  était  assuré  que  les  pontifes  et  les  princes,  à qui  l’on 
y donnait  le  repos  de  la  tombe,  étaient  autant  de  dieux  qui  al- 
laient immédiatement  peupler  les  plaines  du  paradis,  et  les  po- 
pulations n’y  accouraient  avec  tant  d’empressement  que  dans  l'es- 
poir d’obtenir,  par  leur  intercession,  une  place  auprès  d’eux, 
après  leur  mort  (2). 

Le  temple  souterrain  de  Coatlan  avait  été  consacré,  de  temps 
immémorial,  à Petela  (3),  prince  des  temps  antiques,  à qui  la  su- 
perstition populaire  attribuait  une  influence  considérable  auprès 
de  la  divinité.  C’est  dans  ce  lieu  qu'il  avait  reçu  la  sépulture,  et 
son  tombeau  était  vénéré  à l’égal  des  sanctuaires  les  plus  augustes. 
L’entrée  de  cette  grotte,  retrouvée  depuis  quelques  années,  se  dé- 
robe, comme  les  autres,  au  sein  d’une  épaisse  forêt.  Des  vents 


tl)  Burgoa,  Geogr.  Drscrip.,  etc.,  cap.  29. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Herrara,  Hist.  Gen.,  detad.  III,  lib.  3,  cap.  14.  — Coatlan,  aujoar- 
ifboi  Santa-Karia-Coallan,  village  de  peu  d'importaacp  dod  loio  du  bourg 
de  Neupa,  daus  l'état  d'Oataca,  k 120 1.  environ  de  Mexico. 
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vioteni»,  occasionnés  par  des  courants  d’air  intérieurs,  soufflent 
continuellement  dans  les  arbres  entre  lesquels  on  descend  en  sui- 
vant la  pente  d’une  petite  rivière.  Le  dedans,  orné  de  stalactites 
d’iine  grande  blancheur,  forme  plusieurs  salles  grandioses  dont 
les  voûtes  reposaient  sur  des  colonnes  d’une  hauteur  merveilleuse, 
aujourd’hui  couchées  sur  le  sol  et  à demi  enfoncées  dans  le  sable 
fin  qui  le  recouvre.  A quatre-vingts  pas  de  l'entrée,  la  voûte  se 
rapproche  subitement  de  la  terre,  et,  sous  ses  sombres  arceaux, 
le  voyageur  contemple  avec  stupeur,  la  bouche  béante  d’un  abîme 
incommensurable,  où  se  précipitent  en  mugissant  les  eaux  de  la 
rivière  (1). 

C’est  au  bord  de  cet  abîme  que  l’on  allait  offrir  à Petela  de  fu- 
nestes holocaustes.  Les  Mixtèques,  de  même  que  les  Zapotèques, 
leurs  voisins,  s’abstenaient,  généralement,  d’offrir  des  sacrifices 
humains  (2)  ; mais  il  était  des  moments  d’épreuve  où  ils  se 
croyaient  dans  l’obligation  de  satisfaire  à la  divinité  à l’aide  de 
victimes  plus  précieuses  que  de  simples  animaux.  Alors  ils  ame- 
naient en  pompe  les  esclaves  ou  les  prisonniers,  captivés  à cette  in- 
tention ; ils  les  couvraient  de  fleurs  et  de  riches  vêtements,  et  les 
précipitaient  dans  l’abime,  au  milieu  des  nuages  d’encens  qu’ils 
envoyaient  à l’idole. 

ün  ne  peut  douter,  par  ce  qui  précède,  de  l’influence  que  l’au- 
torité spirituelle  exerçait  dans  le  Mixtccapan,  et  l’on  ne  saurait 
se  tromper  en  affirmant  qu’elle  balançait  d’une  manière  à peu 
près  égale  le  pouvoir  royal.  Dans  le  Zapotecapan,  leWiyatao  pa- 
raît, de  temps  immémorial,  avoir  exercé  à la  fois  les  deux  puis- 
sances. On  ignore  l’origine  de  la  cité  de  Yopaa,  où  il  avait  fixé 
son  séjour  ; mais  on  le  voit,  à l’aurore  de  l’histoire  de  ces  contrées, 
commander  en  maître  et  en  suzerain  aux  peuples  et  aux  princes 
qui  le  reconnaissaient  pour  le  chef  de  leur  religion.  Yopaa  était 

(t)  Carriedo,  Esludios  historicos  y esladislicos  del  EsUdo  Otisqueno, 
tom.  It,  cap.  13.  Oaiica,  1849. 

(i)  Burgoa,  Geogr.  Drscrip.  HUt.  de  Cuaiaca,  etc.,  cap.  3t. 
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situé  sur  le  peiichanl  de  la  montagne  de  Teutitlan  (1),  qui  fonne, 
en  cet  endroit,  un  vallon  resserré  eirtre  de  sombres  rochers,  ar- 
rosé par  un  ruisseau  qui  va  alimenter  plus  loin  la  rivière  Xalatlaco. 
Semblables  aux  anciens  brahmines  de  l’indoustan , les  disciples 
de  Wixipecocha  célébrèrent  les  premiers  rites  de  leur  culte  dans 
une  caverne  profonde,  creusée,  probablement,  par  les  eaux  du 
déluge,  dans  les  flancs  de  la  montagne.  Par  la  suite,  lorsque  les 
Wiyataos  se  virent,  par  raccroissement  de  leurs  prosélytes,  por- 
tés à la  puissance,  l'art,  dans  ces  lieux,  vint  au  secours  de  la  na- 
ture, et  d'habiles  architectes  donnèrent  à la  caverne  de  Yopaa 
les  formes  sévères  d'un  temple  : on  y ajouta  des  salles,  des  gale- 
ries, dos  appartements  nombreux,  qu'on  tailla  dans  le  roc.  C'est 
dans  ces  sombres  demeures  que  les  pontifes  descendaient  aux 
jours  de  fêtes  solennelles  pour  assister  aux  sacrifices  mystérieux, 
dont  la  vue  était  interdite  aux  regards  promues,  ou  aux  cérémo- 
nies funèbres  usitées  pour  la  sépulture  des  rois  (2). 

Elles  avaient  lieu  avec  le  même  appareil  que  pour  les  pontifes. 
IjO  prince  était  porté,  comme  de  son  vivant,  sur  un  palanquin, 
par  douze  gentilshommes.  Le  cortège,  composé  des  seigneurs  et 
des  grauds  de  sa  cour,  se  mettaiten  marche  la  nuit,  à la  lueur  des 
torches,  de  manière  à arriver  à minuit  précis  à l'entrée  des  tom- 
beaux de  Yopaa.  Le  Wiyatao  sortait  au  seuil  du  palais  à la  ren- 
contre du  défunt,  et  le  conduisait  ensuite  dans  le  temple  souter- 
rain, où  on  le  plaçait  sur  un  tréne,  revêtu  de  ses  habits  royaux, 
tenant  d'une  main  un  bouclier  et  do  l'autre  un  javelot.  Il  retour- 
nait ensuite  au  sanctuaire  supérieur;  dès  qu'il  était  arrivé  sous 
le  vestibule , ses  officiers  venaient  le  revêtir  de  scs  habits  pon- 
tificaux; aprt‘s  quoi,  il  s’approchait  de  l'autel  et  offrait  de  l'en- 
cens à Pezelau  et  aux  autres  divinités.  Il  s'asseyait  ensuite  sur  le 
siège  sacerdotal,  et  commençait  à s'entretenir  avec  ses  dieux  : il 

(1|  Ourgoa,  ibid.,  cap.  53.  Teulillan,  l’ajs  des  dieux,  en  langue  oahuall. 
Son  nom  zapotèque  était  Xaquifa. 

(2)  Biirgoa.  Oeogr.  Descrip.  HUt.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  53. 
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était  MÎsi  tl'uue  fureur  suraaiurellu  et  se  sealait  transporté  de 
mouvements  extraordinaires;  ses  traits  bouleversés,  sa  bouche 
écumante,  ses  cris  inarticulés,  tout,  jusqu’au  moindre  de  ses  gestes, 
jetait  l’efFroi  dans  l'assistance.  D’autres  prêtres , spécialement  char- 
gés de  cet  office , recueillaient  avec  soin  les  paroles  qu’il  laissait 
échapper  : l’assemblage  de  ces  roots,  interprété  à leur  gré,  était 
répandu  comme  un  oracle,  dont  le  sens  s’appliquait,  avec  plus 
ou  moins  de  correction , au  règne  du  futur  monarque  des  Zapo- 
tèques (1). 

Les  lionneurs  que  l’on  rendait  aux  morts  ne  cessaient  pas  avec 
ses  funérailles.  Tous  les  ans,  on  célébrait  leur  anniversaire,  non 
au  jour  où  ils  avaient  expiré,  mais  à celui  de  leur  naissance  (9). 
On  était  persuadé  que  les  âmes  voyageaient  pendant  un  certain 
nombre  d’années  avant  d’entrer  au  séjour  des  bienheureux-  et 
qu’elles  revenaient,  une  fois  chaque  année,  visiter  leurs  familles. 
Cette  opinion  avait  donné  lieu  à une  fête  uniquement  consacrée 
à la  réception  de  ces  revenants  et  qui  se  renouvelait  au  dousième 
mois  de  l’année  zapotèque,  correspondant  précisément  au  mois 
de  novembre  (3).  Ce  jour-là,  les  maisons  étaient  ornées  avec  le 
même  appareil  que  pour  la  visite  d’un  ami  ou  d’une  personne 
d’uii  rang  distingué.  La  veille,  chaque  famille  préparait  des  mets 
et  des  boissons  de  toute  sorte,  chacune  suivant  sa  condition  et  sa 
fortune;  on  mettait  le  tout  dans  de  grandes  jarres  que  l’on  recou- 
vrait de  feuilles  d'ahuecati  (4),  et  On  les  plaçait  sur  une  table, 
dans  la  pièce  principale  de  la  maison  : les  membres  de  la  famille 
sortaient  ensuite  au-devant  des  esprits,  chacun  portant  une  torche, 
et  on  les  invitait  à entrer. 

Tout  le  monde  s’en  retournait,  après  cela,  dans  sa  demeure on 
se  mettait  à genoux  autour  de  la  table,  les  yeux  baissés  vers  la 

(1)  id.,  ibid. 

(Il  Hi'rrera ,nist.  Gfd.,  etc.,  deesd.  III,  lib.  3,  cap.  13. 

(3)  Burgoa.ibid.  ut  sup.,  cap.  74. 

(4)  L'/tAuarutlcst  le  fruit  que  l'on  nomme  eu  (k-aucaia  AvoeaL  11  est  exclu 
sivement  américain. 
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terre,  et  on  priait  les  âmes  de  recevoir  agréablemeiil  ce  <|u’on 
leur  offrait  et  de  le  présenlcr  aux  dieux,  afin  qu'ils  daignassent 
accorder  aux  vivants  la  santé,  ta  vie,  avec  les  autres  choses  né- 
cessaires au  bonheur  ici-bas.  On  demeurait  à genoux  jusqu'au 
matin,  et  l'on  se  gardait  bien  do  lever  les  yeux  sur  la  table  ; car 
on  était  persuadé  que  les  âmes  s'en  offenseraient  et  ne  voudraient 
toucher  à aucun  mots,  si  on  venait  à les  regarder.  .\ux  pre- 
miers rayons  du  soleil,  tous  se  levaient,  remplis  de  joie,  se  félici- 
tant d’avoir  si  bien  passé  la  nuit,  sans  avoir  donné  aux  âmes  le 
moindre  sujet  d'offense.  On  enlevait  alors  les  jarres,  persuadé  que 
les  esprits  en  avaient  sucé  tout  ce  qu’il  y avait  de  nutritif  (1)  ; on 
en  faisait  présent  aux  pauvres,  ou  bien  on  en  jetait  le  contenu 
dans  quelque  lieu  caché,  en  disant  que  les  esprits  y ayant  touché, 
les  mets  étaient  bénis,  et  que  ce  serait  un  sacrilège  que  d’en  man- 
ger  (2). 

On  allait  ensuite  offrir  des  sacrifices  dans  tous  les  temples  : lâ 
un  rendait  de  nouveaux  hommages  aux  morts;  une  sorte  de  ca- 
tafalque recouvert  d'un  tapis  noir  était  placé  devant  le  sanctuaire, 
environné  de  mets  et  de  fruits,  dont  les  prêtres  faisaient  ensuite 
le'  partage.  Dans  les  funérailles  ordinaires,  le  mort  était  enterré 
les  pieds  tournés  â l'orient,  et,  si  sa  famille  était  dans  l’aisance, 
elle  faisait  retirer  de  terre  les  os  du  défunt  après  que  tonte  la 
chair  en  était  consumée,  et  les  murait  ensuite  dans  une  tombe  de 
ciment,  dans  sa  maison,  ou  dans  le  temple  voisin  (3). 

(1)  Les  niémrs  coutumes  eiisteot  encore  aujourd'hui  parmi  les  ludiena 
d'une  grande  partie  du  Mexique  et  de  l'Amérique-Ceutrale.  Au  mois  de  no- 
vembre 1855,  entrant,  vers  le  soir,  cher  un  des  chefs  de  Rabinal,  et  voyant  la 
table  mise  pour  recevoir  les  esprits,  je  demandai  an  maître  de  fa  maison  ce 
que  signifiait  tout  cet  apparat.  C'est  pour  les  morts  de  ma  famille,  et  il  me 
désigna  tour  à tour  les  couverts  de  chacun  des  esprits  qu'il  attendait.  — 
Croyez-vous,  lui  dis-je  en  souriant,  qu'ils  viendront  manger  tout  cela!  — 
Non,  répondit-il  naïvement;  mais,  quand  ils  viennent,  ils  planent  au-dessns 
et  en  aspirent  l'odeur  (todo  lo  vieneii  oler). 

, (2)  Burgoa,  ibid.,  cap.  74. 

(3)  Codex  Letellier  (Cod.  Tell-Rem. ï,  MS  de  la  Bibliothèque  Royale,  fol.  2. 
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Le  temple  aeoterrain  de  Yopaa  se  composait  de  quatre  divisions 

principales.  Dans  la  plus  spacieuse  se  trouvait  le  sanctuaire  ou  le 
temple  proprement  dit,  ainsi  que  les  salles  destinées  à l’initiation 
des  Wiyanas,  ou  prêtres  inférieurs.  A droite,  était  la  galerie  sou- 
terraine destinée  à la  sépulture  des  Wiyataos,  et  à gauche,  celle 
qui  renfermait  les  dépouilles  mortelles  des  rois  du  Zapotecapan. 

Enfin  la  quatrième  division  formait  comme  le  vestibule  d'une  au- 
tre suite  de  souterrains,  dont  l’entrée  était  fermée  avec  une  porte 
faite  d’une  grande  pierre  qui  roulait  sur  elle-même.  On  y descen- 
dait par  un  escalier  an  bout  duquel  commençait  un  immense  la-  / 
byrinthe,  aux  voûtes  soutenues  par  d’innombrables  piliers,  et  , 
dont  on  ne  pouvait  calculer  l’étendue.  C’est  là  que  la  tradition  ^ 
zapotèque  plaçait  le  premier  degré  du  paradis  et  du  séjour  des  ' 
bienheureux  : des  salles  sans  nombre  s’y  succédaient,  ainsi  que  des 
passages  multiples,  et  il  y avait,  entre  autres,  un  endroit  spécial 
destiné  à la  sépulture  des  guerriers  et  des  grands  hommes  qui 
avaient  mérité,  par  des  actions  d’éclat,  d'y  être  transportés  après 
leur  mort  (1). 

.\u-des.sus  de  ce  temple  souterrain,  les  Wiyataos  avaient  édi- 
fié un  palais  dont  les -restes,  célébrés  par  les  voyagenrs,  exis- 
tent encore  au  bourg  actuel  de  Mictia  (2j.  Il  se  composait  égale- 
ment de  quatre  corps  de  logis,  correspondant,  par  leur  situation, 
aux  quatre  divisions  inférieures.  L’habitation  du  pontife  formait 
comme  un  étage  au-dessus  du  sanctuaire  et  des  salles  attenantes  ; 
elle  consistait  dans  un  grand  vestibule,  servant  de  salon  d’appa- 
rat, et  dans  une  cour  entourée  de  divers  appartements.  L'édiSee 
qui  s’élevait  sur  les  tombes  pontificales  servait  de  logement  aux 
prêtres  et  aux  autres  ministres  de  sa  maison  : celui  d’en  face,  au 
roi  des  Zapotèques,  lorsqu’il  venait  à Yopaa,  et  celui  qui  était  vis- 
à-  vis  do  l’habitation  du  grand-prêtre,  aux  princes  et  aux  seigneurs 

• ^ • 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Hisl.  de  Gutiace,  etc.,  cep.  53. 

(2)  Torquejnade,  Mon.  Ind.,  lib.  III,  cep.  t.  — Uupaii,  il*  expédition,  etc. 

(.tBtjqoilés  meticaiaes,  etc.).  ... 
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de  la  suite  du  souverain.  De  grandes  dalles,  de  plus  de  deux  pieds 
d'épaisseur,  reposant  sur  des  piliers  d’une  hauteur  de  trois  mètres, 
formaient  le  plafond  de  ces  palais  (1)  : au-dessus  on  voyait  une 
corniche  saillante  ornée  de  sculptures  capricieuses,  dont  l'en- 
semble formait  comme  une  sorte  de  diadème  posé  sur  le  sommet 
de  l'éditice  (2).  A l'intérieur  des  appartements,  des  nattes  d’une 
grande  hiiesso,  par  les  couleurs  et  le  tissu,  recouvraient  le  sol;  de 
riches  tapisseries  de  coton,  d'étoffe  de  poil  de  lapin  ou  de  cuir 
maroquiné,  aux  ornements  splendides,  voilaient  la  nudité  des 
murailles.  Des  sièges,  en  forme  de  divans,  aux  coussins  envelop- 
pés de  peaux  de  tigres,  composaient  l’ameublement  des  salons. 
Sur  les  estrades  où  le  pontife  et  le  roi  avaient  seuls  le  droit  de 
s'asseoir,  étaient  leurs  trônes  ou  fouteuils  à dossier»  surmontés  de 
dais  de  plumes,  insignes  de  la  souveraineté  (3).  Tels  étaient  les 
palais  de  Mictlan,  à l'époque  où  s’ouvre  l'histoire  des  rois  do  Za- 
potecapan. 

Cet  assemblage  d'édifices  portait,  dans  la  langue  du  pays,  le 
titre  de  « Yohopehelichi  Pezelao  n,  c’est-à-dire  la  forteresse  su- 
prême de  Pezelao.  Qui  était  Pezelao?  Quoique  nos  documents  ne 
fournissent  à ce  sujet  aucune  explication,  on  sait  qu’il  était  regardé 
comme  le  seigneur  des  lieux  sacrés  de  Yopaa,  où  il  avait  les  mêmes 
attributs  que  le  Mictlanteuctli  de  la  religion  mexicaine  (4),  et  c’est 
à ce  dieu  qu’on  rendait  le  plus  d’honneurs.  Les  dieux,  de  quelque 


»1)  Burgoa,  Ibid,  ut  sup. 

j{iy  Ce  couroooebieal,  qui  eiisUit  eocore  au  temps  de  Burgoa  qui  en  douue 
UQC  description  iacomplèlo,  devait  ressembler,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger,  t celui  de  certains  temples  de  l'indouslaii. 

t3)  Herrera,  Hisl.  Geu.,  etc.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  12.  — Burgoa,  ibid.  ut 
sup. 

(4)  Vocabulario  en  leiigua  capotera,  hccfio  y recopilado  por  rl  M.  R.  Padre 
ft’ay  Juan  de  Cordova,  de  la  Orden  de  Predicatorrs  que  réside  en  Noeva-Es- 
paSa,  en  Mexico,  1578.  — Le  nom  de  Pezelao,  donné  dans  le  même  vocabu- 
laire pour  le  dieu  de  Peufer,  a été  souvent  traduit  par  celui  de  démon,  k caosc 
de  son  rSIe  dans  le  jour  des  Morts.  En  décomposant  ee  nom,  on  Ironve  peezi 
ou  peeze,  c’est-à-dire,  augure,  présage,  et  too,  d'en  kaol. 
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nature  qu'ils  (usseiit,  avaient  dans  la  langue  rapotéqoe  le  nom  de 
U Pitao»,  qui  correspond  à l'idée  du  grand>esprit,  d’un  esprit  étendu. 
Mais  au-dessus  do  toutes  les  divinités  inférieures,  ils  reconnais- 
saient un  être  suprême,  qu’ila  appelaient  « Piyetao-Piyexoo  b , in* 
créé,  sans  commencement;  «Pitao-Cozaana»,  créateur  des  êtres  ; 
U Wichaana  »,  créateur  des  hommes  et  des  poissons;  a Coquica- 
(ihibatiya,  Cozaanatao  »,  seigneur  qui  soutient  et  gouverne  toutes 
choses  ; u Coqui-Cilla,  Xeetao,  Piyeexao,  Cillatao  »,  seigneur  in* 
Kni,  sans  principe. ni  hn,  etc.  Comme  dans  l’Yucatan  et  l'Améri- 
que-Centrale,  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  encore,  dans 
le  Zapotecapan,  la  même  religion  que  chez  les  Toltèques  : les  di- 
vinités, les  génies  qui  président  aux  éléments,  aux  phénomènes 
de  la  nature,  changent  de  nom,  suivant  la  langue  des  peuples  qui 
leur  adressent  leurs  invocations,  mais  leur  essence  est  la  même,  et 
leurs  formes  varient  à peine.  A Yopaa,  on  reconnaissait  « Pitao* 
Cocobi  » pour  le  dieu  de  l’abondance  et  dés  moissons,  et  a Co- 
ciyo  »,  pour  celui  qui  donne  ou  retient  la  pluie,  a Cozaana  » pré- 
sidait à la  pêche  et  à la  chasse  ; v.  Pitao- Xoo  »,  aux  tremblements 
dp  terre.  Un  sacrifiait  à « Pitao-Pcezé,  à Pitao-Quillé,  à Pitao- 
Yaaye  »,  afin  d’en  obtenir  les  richesses  et  les  douceurs  de  la  vie; 
à a Pitao*Ziy,  à Pitao-Yaa,  à Pitao-Pec  »,  afin  qu’il  en  allégeât 
les  misères  et  éloignât  l’infortune.  « Coqui-Lao  » était  le  dieu  des 
poules , a Pitao-Peeci  »,  celui  des  augures  et  des  auspices  ; et  « Pi* 
tao-Pécala  » inspirait  les  songes  [1). 

Aux  prêtres  chargés  de  les  interpréter,  ou  donnait  le  titre  de 
H Colanii  Cobee-Pécala  ».  Chaque  forme  de  la  divination  avait  les 
siens  en  particulier  : les  uns  cherchaient  à connaître  le  sort  par 
les  astres,  par  la  terre,  par  lovent,  par  le  feu  ou  par  l’eau  ; les 
autres,  par  le  vol  des  oiseaux,  par  les  entrailles  des  victimes,  par 
les  signes  de  la  figure  ou  les  cercles  multiples  de  la  magie.  Entre 
autres  divinités,  on  trouve  encore  le  souvenir  d’un  ara  couleur  de 

VocabuUrio  ea  Ivofus  (S|m>I(ci,  etc.  ' • 
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feu,  que  l’oa  adorait  en  certains  lieux  : un  dieu  s'était  incarné 
dans  cet  oiseau,  disait-on  (1),  et  il  était  descendu  du  ciel  comme 
un  météore.  Il  y avait,  parmi  les  Zapotèques,  des  ermites  ou  fakirs 
qoi  passaient  leur  vie  entière  en  extase  et  en  méditation,  renfer- 
més dans  une  caverne  obscure  ou  dans  une  hutte  grossière,  au 
milieu  des  bois,  sans  autre  société  que  celle  d'un  ara  qu'ils  nour- 
rissaient avec  respect  sur  une  espèce  d’autel,  se  macérant  tout  le 
corps,  et  se  tirant  du  sang  en  son  honneur,  le  baisant  à genoux 
avec  une  affection  profonde,  et  lui  présentant,  soir  et  matin, 
avec  l'offrande  de  leurs  prières,  un  sacrifice  de  fleurs  et  de 
copal  (2). 

Aux  prêtres  d’un  ordre  inférieur,  on  donnait  le  nom  de 
Il  Wiyana  » et  de  « Wizaéchi  i>,  et  aux  moines  celui  de  « Copapi- 
tao  ».  Le  crédit  qu'on  leur  supposait  auprès  des  dieux,  et  le  soin 
qu’ils  avaient  de  se  recruter  parmi  les  cadets  des  plus  illustres 
familles,  leur  donnaient  une  grande  autorité  sur  les  populations, 
il  n’y  avait  point  de  seigneur  qui  ne  se  trouvât  honoré  d’avoir  un 
fils  dans  le  sanctuaire  ; ils  relevaient,  d'ailleurs,  l’éclat  de  leur  pro- 
fession par  la  régularité  extrême  de  leurs  mœurs,  et  la  rigueur 
excessive  avec  laquelle  ils  gardaient  la  continence.  Les  parents 
f|ui  souhaitaient  consacrer  quelqu’un  de  leurs  ènfants  au  service 
des  autels,  le  conduisaient  tout  petit  au  chef  des  prêtres  du  lieu, 
et,  celui-ci,  après  les  avoir  interrogés  soigneusement,  le  confiait 
au  maître  des  novices.  Outre  le  soin  du  temple,  qui  leur  revenait, 
ces  enfonts  apprenaient  à chanter  des  hymnes,  à étudier  les  an- 
nales de  la  nation,  à connaître  enfin  toutes  les  sciences  dont  ils 
étaient  capables. 

Les  corporations  religieuses  étaient  regardées  généralement 
comme  les  corps  les  plus  savants.  Leurs  membres  étaient  tenus 
de  faire  une  étude  spéciale  sur  la  manière  de  marcher  dans  les 
rues  et  dans  la  maison,  de  garder  la  modestie  et  l'humilité  dans 

(I)  Bargo*,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  53. 

(Z)  M.,  Palestra  bistorica,  rtc.,  cap.  3Z,  Mexico,  1B70. 
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leur  maintien  ; la  moindre  infraction  à la  règle  étairohfttiée  arec 
rigueur  : un  coup  d’œil,  on  signe,  qui  pût  foire  soupçonnerquelqua 
désir  charnel  était  puni  comme  un  crime,  et  celui  dont  les  actes  on 
les  dispositions  pouvaient  foire  craindre  des  penchants,  contraires 
à la  continence  religieuse,  était  irrémissiblement  condamné  à être 
eunuque. 

Les  Wiyanas  étaient  partagés  en  plusieurs  ordres;  mais  tons 
dépendaient,  de  la  manière  la  plus  absolue,  du  pontife  de  Yopaa. 
Rien  n'égalait  la  vénération  qu’on  avait  pour  ce  monarque  spiri- 
tuel. On  le  regardait  comme  un  dieu  que  la  tetre  n’éfoit  pas  digne 
de  posséder,  ni  le  soleil  d’éclairer.  Il  eût  profoâé  sa  sainteté  si 
ses  pieds  avaient  touché  le  sol.  Les  officiers  qui  le  portaient  en 
palanquin,  surleurs  épaules,  appartenaient  aux  premières  familles 
du  Zapotecapan  : à peine  daignait-il  favoriser  d'un  regard  les  ob- 
jets qui  l’environnaient.  Jamais  il  n’apparaissait  en  public  qu’en- 
vironné d’une  pompe  extraordinaire,  et,  dès  que  son  cortège 
commençait  à se  montrer,  tous,  aussitét,  se  jetaient  la  face  contre 
terre,  dans  la  crainte  que  la  mort  ne  les  frapp&t,  s’ils  venaient  à 
apercevoir  seulement  l’ombre  du  Wiyatao.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs n’entraient  chez  lui  que  les  yeux  baissés  et  les  pieds  nus, 
par  respect,  et  les  princes  zapotèques  s’asseyaient  devant  lui  sur 
un  siège  plus  bas  que  le  sien  (1). 

Quoique  la  continence  fût  un  des  caractères  particuliers  du  sa- 
cerdoce de  Yopaa,  la  dignité  pontificale  n’en  était  pas  moins  hé- 
réditaire dans  la  famille  du  Wiyatao.  Obligé,  par  sa  haute  position, 
à donner  l’exemple  de  la  chasteté,  il  n'avait  point  de  femme  et 
nulle  ne  pouvait- communiquer 'aVec  lui.  Mais  à certains  jours  de 
l’année,  célébrés  ordinairement  avec  des  danses  et  des  festins,  il 
était  d’usage  que  le  grand-prétre  s’enivrât.  Dans  cet  état , oû  il 
ne  semblait  plus  appartenir  ni  au  ciel  ni  à la  terre,  on  lui  ame- 
nait les  plus  belles  d’entre  les  vestales,  consacrées  au  service  des 

».  • ' 

(1)  Burim*,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  i3. 
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dwM.  Si,  i tft  tuito  d«  oette  orgie  eacrée,  I’imm  d'oUe*  SosmîI  ks 
jour  à un  eo&ol  mAle,  on  l'élevait,  avec  le  pina  gnmd  soin,  comne 
na  prince  de  famille  royale  : la  succeaeion  du  tr6ne  de  Yopaa 
appartenait  toujours  à l’atné  des  fils  du  pontife  régnant,  et,  à dé- 
but d’en&nts  de  celui-ci,  i son  plus  proche  parent,  sans  qu'il  fût 
nécessaire  de  recourir  à l’élection  [Ij.  Les  autres  se  consacraient 
au  sacerdoce  ou  ae  mariaieut  dans  le  monde,  suivant  leur  inclina- 
tion on  la  volonté  paternelle,  et,  d’ordinaire,  les  emplois  les  plus 
éluvés,  les  oHéfa  les  plus  honorables  devenaient  leur  partage. 

La  Y été  mont  ocdinaire  des  prêtres  était  une  grande  robe 
blanche,  sans  manches,  ayant  des  ouvertures  pour  passer  les  bras, 
serrée  i la  ceinture  par  un  cordon  do  couleur.  Au  temps  des  sa- 
crifices eu  durant  les  jours  de  fête,  le  Wiyatao  se  mettait  par-des- 
sua  uns  espèce  de  tunique  à manches  larges,  ornée  de  franges  et 
de  dessins  de  diverses  couleurs,  représentant  des  oiseaux  et  des 
animaux.  Sur  la  tête , ou  lui  posait  une  mitre  en  mosaïque  de 
plumes,  ornée  d’un  diadème  d’or  d’une  grande  richesse  ; son  cou, 
ses  bras,  ses  poignets  éfeient  chargés  de  colliers  et  de  bracelets 
d’un  grand  prix,  et  ses  pieds  étaient  chaussés  de  sandales  d’or,  at- 
tachées à scs  jambes  avec  des  cordons  tissus  d’or  et  de  fils  aux  cou- 
leurs brillantes  (2).  Quant  aux  vêtements  des  séculiers,  ils  étaient, 
à peu  de  chose  près,  les  mêmes  chex  toutes  les  nations  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Le  travail  et  l’usage  de  la  bijouterie  étaient  peut-être  portés 
chez  eux  plus  loin  que  dans  d'autres  contrées,  l’abondance  de 
l’or  et  l’état  de  leur  civilisation  ayant  créé,  parmi  les  Zapotèques 
et  parmi  les  Mixtèques,  des  besoins  de  luxe  incomparablement 
pins  grands  qnochez  leors  voisins.  Tous  les  auteurs  du  siècle  de  la 
conquête  sont  d’accord  snr  la  multitude  des  mines  d’or  existantes 
dans  les  états  d’Oaxaca  et  de  Chiapas,  et  ils  assurent  qu’il  n’est 
pas  une  rivière  daqs  ces  régions  qui  ne  rouie  considérablement  de 

(1)  Borgoi,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Gaauu,  etc.,  «ap.  53. 

tX)  Id.,  ibid.  — Herrcra,  HUl.  Geo.,  etc.,  decad.  Ul,  Ub.  3,  cap.  lü 
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Mbie  d’or  avec  bcs  Max  (1).  Le  commerce  <les  indigènes,  avant  la 
conquête,  n'étant  généralement  qu’nn  commerce  d’échange,  ils  se 
contentaient  du  métal  qn’ils  trouvaient  à la  sortace  des  mines, 
sans,  pour  ainsi  dire,  y mettre  aucun  travail,  et  de  ce  que  fournis- 
sait le  lavage  dans  les  cours  d’eau,  ils  réunissaient  ensuite  les  pré- 
cieuses particules  dans  des  jarres  remplies  d’eau,  cl,  au  moyen  d'un 
léger  mouvement,  séparaient  aisément  l’or  de  tout  corps  étranger. 
Mais  il  est  hors  de  doute  qu’ils  en  perdaient  ainsi  nne  quantité 
assez  grande.  Pour  faire  les  bijoux , les  idoles  et  antres  objets 
d’art,  ils  fondaient  le  métal  dans  des  creusets  et  le  coulaient  dans 
des  moules  faits  d’argile  ou  de  charbon  [2).  Nous  avons  tenu  entre 
les  mains  un  grand  nombre  d’objets  d’art  en  or  et  surtout  en 
bronze  qui  prouvent  non-seulement  le  progrès  des  arts  dans  ces 
contrées,  mais  dont  la  perfection,  au  sortir  de  la  matrice,  atteste 
l’habileté  que  l’ouvrier  avait  acquise  pour  les  ouvrages  de  fonte. 

La  civilisation  toltèque,  retranchée  derrière  les  montagnes  de 
Zapotecapan  et  de  la  Mixtè(|ue,  avait  su  s’y  préserver,  bien  mieux 
que'dans  les  provinces  avoisinant  l’Anahuac,  du  contact  des  bar- 
bares; aussi  donnait-on,  de  préférence,  à ses  habitants  le  titre 
d’enfants  de  Quetzalcoliuatl  (3).  Le  coton  était  cultivé,  chez  eux, 
avec  une  intelligence  parfaite,  et,  en  voyant  les  belles  étoflFes 
qu’on  y faisait  à l’usage  des  rois  et  des  prêtres,  on  pouvait  com- 
prendre jusqu’à  quel  degré  de  finesse  ils  avaient  poussé  l’art  du 
tisserand.  Ils  employaient  des  couleurs  admirables,  qu’ils  appli- 
(juaient  aux  produits  de  leur  manufacture,  aux  bois  et  même  à la 
pierre;  outre  la  cochenille,  dont  l'éducation  était  une  industrie 
particulière  au  Zapotecapan , ils  usaient  de  tous  les  autres  coloris 
dont  nous  avons  parlé  à propos  des  Toltèques.  Nous  ajouterons, 
pour  terminer  ce  chapitre,  que  tout  ce  qui  a été  dit  précédem- 

t1)  Hrrren,  Uisl.  Grn.  de  las  lad  -Occid.,di*cad.  Ht,  tib.  3,  cap.  13. 

(2)  Carriedo,  Estudios  historicos,  etc.,  tom.  I,  cap.  3. 

(3)  SabapuD,  Hisl.  Gen.  de  las  cosas  de  Nueva-Espaôa,  etc.,  lib.  X, 
cap.  29,  { tO. 
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neBl  au  sujet  de  cette  ualion  célèbre  peut  s’appliquer,  é peu  près 
sans  réserve,  aux  populations  de  ces  contrées,  que  les  Mexicains 
regardaient  comme  les  dépositaires  de  Tbéritage  de  leurs  ancêtres 
et  comme  les  nations  les  plus  policées  de  toutes  celles  qn’ils 
avaient  subjuguées  on  qu’ils  s’efforçaient  de  soumettra  à leur  do- 
mination (i). 

H)  Codes  CUassIp.,  Hist.  Chron.,  <d  su.  V Tochili , 1458. 


y 

••rt  < -H:  h ai'. 

•tt  Tl»,*  <*' 

■/•kl 


Digilized  by  Google 


CHAPITRE  DEUXI1:ME. 


Ungnrs  et  nitioos  de  l’état  d'Oaiaca.  Les  Miii  paraissent  avoir  été  les  pins  an- 
ciens. Leur  caractère  et  leur  langage  Les  Wabi,  venus  de  Nicaragua.  Leur 
antique  puissance.  Ils  sont  conquis  par  1rs  rois  du  Zapotecapaii.  Origine  de 
ces  princes.  Le  lac  de  Rualo.  Zachilla-Yoho  ou  Teotiapollan,  capitale  des 
Zapotèques.  Alliance  des  rois  de  Teotiapollan,  de  Tutulepec  et  de  Tilan- 
tongo.  Richesse  du  royaume  de  Tutulepec.  Ëtal  de  la  propriété  dans  ces  con- 
trées. Organisation  du  travail.  Vigilance  royale.  Fêtes  agricoles  des  Zapo- 
tèques. Classes  diverses.  Distinction  accordée  aui  marchand^.  Les  Beni-Xono, 
ou  les  Juifs  du  Zapotccapan.  Tradition  du  Macuihuchil.  Baali  et  Baslo. 
guerriers  célèbres.  Leur  tombeau  donne  oaissauce  à la  cité  dc'Zectopaa. 
Écoles,  fêtes  et  foires  de  cette  ville.  Zaachilla,  fondateur  de  Zaachilla-Yoho. 
Ses  conquêtes.  Les  Wabi  refoulés  dans  les  lagunes  de  Tehuantepec.  Il  sou- 
met les  Chootales  et  érige  la  forteresse  de  Ouiyecolaui.  Il  fait  la  guerre  aui 
Miii.  Légende  de.Condoy,  prince  de  Xaltcpec.  Ses  conquêtes.  Ligue  des  na- 
tions voisines  contre  lui.  Ruine  de  Xaltepec.  Destruction  des  Miii.  Dispari- 
tion de  Condoy. 


Nous  avons  signalé,  dans  le  chapitre  précédent,  les  noms  des 
principales  nations  qui  occupaient  l'état  d’Oaxaca  é l’époque  où 
les  Espagnols  entreprirent  la  conquête  du  Mexique.  Dans  ce 
nombre,  cependant,  nous  en  avons  omis  plus  d'une,  soit  ù cause 
de  l’insignifiance  de  son  rêle  dans  les  faits  que  nous  avons  à rap- 
porter, soit  parce  que,  sous  le  titre  de  nations  diverses,  les  au- 
teurs mentionnent  souvent  de  simples  fractions  d’un  même  peuple, 
à cause  d'une  légère  différence  dans  leurs  coutumes  ou  dans  leur 
ui.  3 
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langage.  Malgré  la  variété  et  la  multiplicité  des  langues  qu'ils  pré- 
tendent exister  également  dans  ces  contrées,  Burgoa  affirme  que 
tous  les  Indiens  du  Mixtecapan  s’entendaient  les  uns  avec  les  au- 
tres, les  différences  consistant  uniquement  dans  le  retranchement, 
l’adjonction  ou  le  changement  de  quelques  syllabes  et  dans  le 
mode  de  leur  prononciation  (1).  Ce  que  cet  écrivain  disait  de  la 
Mixtéque  peut  également  s'appliquer  aux  autres  régions  ; l’exa- 
men attentif  des  faits  nous  donne  la  certitude  qu’il  n’y  avait  et 
qu'il  n’y  a encore  aujourd'hui  dans  ces  provinces  que  quatre  lan- 
gues distinctes,  qui  sont  la  mixtéque,  la  zapotèque,  la  mixi  et  la 
wabi;  encore  les  trois  premières  ont-elles  l’une  avec  l’autre  plus 
d’un  point  de  contact  [2).  Le  même  examen  nob?  permet  de  for- 
mer, avec  quelque  fondement,  un  jugement  sur  l’ancienneté  rela-*-'. 
tive  des  races  qui  les  parlent  et  qui  se  sont  succédé  sur  ce  sol. 

Au  temps  de  l’invasion  du  continent  américain  par  les  Espa- 
gnols, les  Mixi,  refoulés,  d’année  en  année,  par  les  rois  zapotèques 
auxquels  ils  refusaient  de  se  soumettre,  s’étaient  retranchés  dans 
le»  sections  les  plus  inaccessibles  de  la  chaîne  d’Oaxaca.  T^s  som- 
bres forêts  du  Cempoaltepec  étaient  le  seul  asile  qui  eût  été  laissé 
à leur  indépendance  ; environnés  d’épais  brouillards,  dont  l’hu- 
midité assure  à jamais  la  fertilité  à ces  régions,  ils  y vivaient,  sans 
obstacles,  des  fruits  de  la  chasse,  où  ils  trouvaient  leur  unique 
plaisir.  Dans  ces  lieux,  d’admirables  paysages  surprennent  les 
regards  de  l’homme,  en  élevant  son  cœur  vers  l’auteur  de  la  na- 
ture (3).  Les  Mixi  avaient  possédé  anciennement  la  plus  grande 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Hisl.  de  Guaiara,  etc.,  cap.  23.  — Cequeccl 
auteur,  oé  dans  le  Zapotecapan,  dit  des  langues  de  son  pays,  s'applique  i l'A- 
■ériqne-Ccntrale,  où  les  langues  sont  si  variées  précisément  pour  la  même 
raison.  Dans  la  prononciation,  les  voyelles  changent  presque  constamment  d'un 
village  à l'autre,  a pour  o,  pour  u et  i pour  o,  etc. 

O)  Burgoa,  ibid.  ut  supr.  — Suivant  Davila  Padilla,  on  trouvait  autrefois 
dix  langues  dilTéreotes  dans  l'état  d'Oaiaca  : la  Meucainc  (nahuati),  la  Zapo- 
tèque, la  Miitèque,  la  Neiicba  (des  Beni-Xono),  la  Chinantrea,  la  Mixi  (mije), 
la  Zoqui,  la  Wabi,  la  Chontal  et  la  Cuicatcca. 

(S)  Burgoa  peint  avec  une  naïveté  pleine  d'enthousiasme  tes  beaux  paysages 
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partie  des  royaumes  de  Tehuantepec,  de  Soconusco  et  du  Zapote- 
capan  (1)  ; peut-être  même  les  rivages  de  Tututepec  leur  devaient- 
ils  leur  première  civilisation  ? Malgré  l'état  à demi  sauvage  au- 
quel ils  étaient  réduits  depuis  plusieurs  siècles,  on  retrouvait  en- 
core dans  ce  peuple  les  traces  d'une  grande  nation.  Sons  le  rude 
vêtement  de  peau  qui  couvrait  à peine  leur  nudité,  on  reconnais- 
sait les  formes  matérielles  d’une  des  plus  belles  races  de  l’Amé- 
rique : la  barbe  touffue  qui  leur  ombrage  le  visage,  annonce 
même  quelque  chose  d'encore  supérieur  aux  autres.  Leur  courage, 
leur  intrépidité , ta  bravoure  avec  laquelle  ils  défendirent  pied  é 
pied  le  sol  de  la  patrie,  d'abord  contre  l’envahissement  de  la  na- 
tion zapotèque  et,  ensuite,  contre  les  Espagnols  eux -mêmes,  té- 
moigne hautement  eu  leur  faveur. 

La  ressemblance  que  présente  la  langue  mixi  avec  la  choche, 
la  zotzile  et  la  tzendale  signale,  dès  l’abord,  sa  proche  parenté 
avec  le  maya,  qui  parait  avoir  été,  dans  des  temps  antérieurs , la 
langue  universelle  du  Chiapas  et  de  l’Amérique  (Centrale  ; les  sons 
gutturaux  et  brefs  dont  elle  abonde  [2j  sont  une  preuve  à peu  près 
positive  qu’elle  est  plus  qu’un  dérivé  de  l’idiome  de  l’Yucatan,  et 
qu’elle  en  est,  suivant  toute  probabilité,  un  dialecte  plus  ou 
moins  corrompu  par  le  temps  et  la  différence  des  circonstances. 
Ceci,  non  moins  que  leurs  superstitions,  où  l’on  retrouve  encore 
des  restes  déformés  des  rites  antiques,  comme  la  coutume  de  cir- 
concire les  enfants  (3],  ainsi  que  l’usage  du  calendrier  tzendale  (4], 
témoigne  également  en  faveur  de  la  civilisation  et  de  l’origine 


de  M patrie.  Sou  style  est  des  plus  pittoresques,  surtout  pour  sou  époque  ; 
il  est  éminemmeut  deseriptif  et  ou  pourrait  presque  l'appeler  le  Walter-Scott 
religieux  d'Oaiaea.  Ce  style  est  uue  chose  fort  rare  pour  ce  tenips-lh  | il  re- 
grettait souvent  de  ue  pas  être  peintre. 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  72,  74  et  7r>. 

Burgoa,  ibid.,  cap.  J6,  f.  271. 

(3)  Cette  coutume  o’eiislait  pas  dans  toutes  les  tribus,  inaisseuleiiieotcbez 
quelques-unes,  autant  qu'il  a été  possible  de  s'eu  assurer. 

(4)  Le  calendrier  d'Oataca  était  le  même  que  le  ralendrier  ‘chiapaiiéque, 
Uendal,  etc. 
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reculées  des  Hixi.  Un  ne  peut  guère  dofuter  qu’elles  remontent  à 
l'époque  des  premiers  législateurs  de  ces  contrées,  et  que  la  fon* 
dation  de  leur  puissance  soit  contemporaine  du  séjour  de  Votan 
dans  le  territoire  de  Soconusco. 

Les  premières  populations  qu’on  trouve  en  conflit  avec  les 
Mixi,  dans  les  vagues  traditions  conservées  à ce  sujet,  sont  les 
Wabi  (1)  ; chassés  de  leur  pays  par  un  concours  d'événements  ab- 
solument ignorés  aujourd'hui,  les  Wabi  seraient  remontés  des 
régions  méridionales  de  Nicaragua,  et,  suivant  une  autre  version, 
du  Pérou  à Tehuantepec.  Nous  ignorons  sur  quels  fondements 
s’appuient  ces  données;  il  parait  démontré,  cependant,  queJa 
langue  des  Wabi  a de  grandes  analogies  avec  quelqu’une  de 
celles  qu’on  parlait  à Nicaragua,  et  c’est  un  fait  positif  qu’ils  ar- 
rivèrent par  mer  à Tehuantepec,  en  naviguant  à voiles  et  à rames 
le  long  des  rivages  de  l'océan  Pacifique.  Suivant  leurs  propres 
histoires  (2),  après  avoir  vainement  tenté , à plusieurs  reprises , 
de  débarquer  en  d’autres  lieux,  ils  arrivèrent  à l’entrée  des  la- 
gunes du  golfe  de  Tehuantepec  et  réussirent  enfin  à prendre  terre 
à la  pointe  sablonneuse  de  Wachi.laïf,  située  entre  la  mer  et  la 
lagune  de  Waxlan-Duic  (3).  Ils  s’y  installèrent  en  dépit  des  .Mixi 
qui  étaient  alors  les  maîtres  de  tous  les  territoires  voisins,  et, 
s’étant  fortifiés  sur  la  pointe  voisine  de  Tuan-L'rabah,  ils  passèrent 
de  là  dans  les  deux  lacs  supérieurs,  s’emparèrent,  l’un  après  l'autre, 
de  tous  les  mamelons  environnants,  soit  des  Iles  ou  do  terre  ferme, 
et  finirent  par  s’établir  d’une  manière  durable  sur  le  rocher  d’Ar- 
riangui-Umbah,  ou  du  Vieux-Bourg,  qui  fut  leur  première  cité. 

Les  Wabi  étaient  regardés  comme  d'habiles  navigateurs  ; lan- 
cés sur  les  vagues  de  l’Océan,  dans  leurs  frêles  pirogues,  ils  vécu- 
rent d’abord  de  la  pèche  et  de  la  chasse  des  oiseaux  aquatiques. 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Dcscrip.,  eu,.,  cap.  72,  fol.  367,  et  cap.  75,  fol  390. 

(2)  Burgoa)  ibid.  • Y de  sus  historiés  j caractères  se  supo,  etc.,  > dit  cet 
auteur.  Preuve  de  la  civilisation  des  Wabi, .dont  il  écrit  le  nom  HUabi. 

(3)  Aujourd'hui,  Sau-Fraucisco  de  la  Mar  A 16  I.  E.  de  Tehuantepec. 
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Avec  le  temps,  léers  établissements  devenant  plus  considérables,  ils 
entreprirent  un  commerce  de  long  coui*s  sur  les  c6tes  lointaines, 
et  finirent  par  se  rendre  puissants  sur  terre  comme  suriner.  Les 
Mixi  s'effrayèrent  de  leurs  progrès  ; mais  ils  ne  purent  y mettre 
obstacle,  tii  même  les  empêcher  de  s’emparer  de  quelques-unes  de 
leurs  provinces.  C’est  ainsi  que  lé  territoire  de  Tehuantepec  de- 
vint la  proie  de  ces  hardis  marins  ; iis  s’étendirent  même  au  delà 
de  Xalapa,  qui  leur  attribue  sa  fondation  (1).  Mais  les  délices  de 
cette  ville,  dont  toutes  les  traditions  vantent  l'aménité  et  le  cli- 
mat enchanteur,  devinrent  pour  les  Wabi  ce  que  Capoue  fut  pour 
les  soldats  d’Annibal.  Ils  s’y  énervèrent  insensiblement  dans  les 
jouissances  dé  leurs  richesses,  et,  lorsque  les  rois  du  Zapotecapan 
se  pré.sentèrent,  ils  se  trouvèrent  hors  d’état  de  leur  opposer  au- 
cune résistance. 

On  ne  saurait  déterminer  le  temps  qu’avait  duré  leur  puissance, 
lorsque  ces  princes  commencèrent  à étendre  leurs  conquêtes  ^ il 
n'est  pas  moins  dificilc  d’assigner  une  époque  à l’origine  des  rois 
zapotèques,  ni  de  déterminer  par  quelle  suite  d’événements  ils  se 
trouvèrent  en  possession  de  la  souveraineté  dans  les  mêmes  lieux 
où  commandait  le  pontife  de  Yopaa.  Le  sacerdoce  suprême  étant, 
par  défaut  d’enfants  mâles,  devenu  leur  héritage,  quelques  an- 
nées avant  la  découverte  de  l’Améri^e,  on  en  peut  conclure  que 
la  tige  des  rois  du  Zapotecapan  sortait  des  Wiyataos,  dont  un  des 
fils  cadets  fut  probablement  investi  do  la  principauté  de  Zaachilla- 
Yoho,  sous  la  suzeraineté  du  roi-pontife. 

Les  deux  rivières  qui  coulent  aujourd'hui  librement  dans  ht 
vallée  d’Uaxaca  vers  la  mer  (2)  n’avaient  point  d'issue  alors;  une 
barrière  naturelle,  renversée  depuis  par  un  tremblement  de  terre 
ou  par  la  main  des  hommes , fermait  le  passage,  que  les  eaux 
réunies  des  montagnes  voisines  ne  pouvaient  franchir  qu'après 


(1)  Burgot,  ibid.,  rap.  72  et  Ti, 

^2)  Burgoa,  Geogr.  Dcscrip.,  etc.,  cap.  39,  fui.  197. 
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avoir  furaié  un  lac  iiiajeslueux  couvrant  une  étendue  considé- 
rable (1).  On  le  désignait- sous  le  nom  de  lac  de  Kualo  (2).  Sur  sa 
surface. s'élevait  uu  promontoire  défendu  par  plusieurs  mamelons 
dont  l’ensemble  paraissait  avoir  été,  à dessein,  séparé  du  rivage 
pour  y recevoir  la  demeure  d'un  prince  guerrier.  C’est  là  que  les 
tils  des  AViyataos  bâtirent  la  forteresse  de  Zaachilla-Yoho,  dont 
les  massives  et  hautes  pyramides  dominaient  au  loin  le  lac  et  la 
vallée  (3).  Elle  s'appela  sans  doute  ainsi  du  prince  qui  l’érigea  ; 
car  lé  nom  de  Zaacliilla  est  célèbre  dans  toutes  les  chroniques 
zapotèques.  Les  Mexicains  lui  donnèrent  celui  de  Teotzapotlan  (4), 
à cause  de  la  richesse  et  de  la  beauté  des  fruits  que  produisaient 
ses  jardins;  de  là  vint  aussi  au  peuple  le  nom  de  Zapotèque. 

A l’époque  où  l’hisloirc  de  ces  contrées  commence  à jeter 
({uelques  lueurs,*  Teotzapotlan  était  déjà  une  grande  ville  et  la 
capitale  de  plusieurs  riches  provinces  que  nous  avons  fait  con- 
naître sous  le  nom  de  Zàpotecapan  (5).  Partagées  d’abord  en  sei- 
gneuries indépendantes  les  unes  des  autres,  elles  avaient  été 
réunies  insensiblement,  par  droit  d’héritage  ou  de  conquête,  au 
ilomaine  de  Zaachilla-Voho,  dont  la  puissance  commençait  à ri- 
valiscr  avec  celle  des  princes  mixtèques  de  'rilantongo  et  de  'l'u- 
tutcpec.  Nous  ne  trouvons  dans  les  rares  fragments  des  annales 
d'Oaxaca  aucune  réflexion  qiii  nous  aide  à former  une  idée  con- 
cernant le  gouvernement  politi<|ue  de  ces'trois  royaumes  uu  les 
relations  existant  entre  leurs  divers  chefs.  Il  y a tout  lieu  de 

(t)  Burgoa,  ibid.  Cet  i-criraiii  dit  qu'il  avait  une  étendue  de  plus  de  sept 
Kriies  de  long. 

(‘Z)  Cest  le  nom  que  lui  duiiiic  Carriedo,  dans  son  ouvrage  déjà  cité,  Eslu- 
dios  histuricos,  etc. 

|3)  llurgna,  Oeogr.  Descrip.,  cap.  39,  fol.  197.’ 

(4)  Zoachitla-loho,  c'est-à-dire,  le  Palais  ou  la  Forteresse  de  Zaachilla, 
suivant  la  langue  zapotèque;  mais  le  nom  mezicaiii  Teolzapoltan , prévaut 
géuéralemeat.  (U;  mot  vient  de  leo,  divin,  et  tzapoll,  plus  communément 
sapote,  fruit  dont  il  y a une  grande  variété  dans  l'Amérique  tropicale. 

(3)  Zapolecapan  est  le  nom  que  les  Meiicains  avaient  donné  à cette  con- 
trée, à cause  de  la  quantité  et  de  la  qualité  su|>érirure  de  ses  fruits.  Les  Za- 
potèques appelaient  leur  pays  l.aehea. 
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croira,  cependant,  en  nous  fondant  sur  leur  origine  tottèque,  que 
les  lois  du  grand  empire  primitif  dë  l’Anjihuac  auront  serri  de 
base  à leurs  institutions , comme  le  donnent  à penser  encore  la 
pinpart  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  rites  religieux.  L’alliance 
que  l’on  voit  exister  jusqu’à  là  fin  entre  le  roi  de  Tututepec  et 
celui  de  Tilanlongo  rappelle  celle  des  cités  de  Culhnacan  et  do 
Tollan;  dans  les  grandes  guerres  contre  les  Mexicains,  on  voit 
toujours  le  roi  du  Zapolecapan  s’unir  à eux  pour  défendre  aux 
étrangers  l’entrée  du  territoire  national  ; mais,  dans  d'autres  cir- 
constances, celui-ci  apparaît  plus  d’une  fois  seul  aux  prises  avec 
ses  deux  voisins,  dont  il  éveille  les  susceptibilités  par  son  ambi- 
tion et  scs  désirs  de  domination  universelle. 

Ainsi  que  tant  d’autres  empires  puissants  qui  ont  disparu  sans 
laisser  de  traces,  on  n’a  du  royaume  de  Tututepec  d’autre  sou- 
venir que  celui  de  son  nom.  Il  avait,  sur  la  côte  de  l’océan  Paci- 
fique, une  étendue  de  plus  de  soixante  lieues  (l),  et  ses  princes 
passaient  pour  les  plus  riches  du  Mexique.  La  ville  de  Tututepec, 
dont  on  retrouve  encore  des  ruines  à trois  ou  quatre  lieues  de  la 
mer,  entre  l’embouchure  du  la  rivière  du  même  nom  et  la  lagunode 
Chicahua  (2),  était  grande,  belle  et  extrémciucnt  peuplée;  on  y 
tenait,  chaque  année,  une  foire  considérable,  où  se  rendaient  les 
marchands  dos  contrées  même  les  plus  lointaines.  La  seule  notion 
que  nous  ayons  sur  son  gouvernement,  c’est  que  son  organisation 
était  féodale  et  qu'un  grand  nombre  de  seigneuries  étaient  sou- 
mises à payer  tribut  à sou  roi.  Ce  système  était  également  en  vi- 
gueur dans  les  trois  royaumes.  Dans  les  divers  états  du  Mixteca- 
pan,  les  héritages  passaient  de  mâle  en  mâle,  sans  que  les  femmes 
pussent  y avoir  droit.  Nul  n’avait  le  droit  d’aliéner  ses  propriétés 
pour  toujours  : la  loi  avait  établi  ({u'elles  ne  pouvaient  sortir  d'une 
famille  par  mariage  ni  autrement  ; si  le  propriétaire  était  forcé  de 


vD  Herrrrs,  Hist.  Gcn.,  itfscri|)ciéo,  eK'.,  lom.  I,  c«|».  4U. 

(ï)  La  rivitrc  de  Tututepec  est  aujourd'hui  appelée  Uio  Perde. 
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s'en  dessaisir  par  besoin,  elles  retournaient,  au  bout  d’un  certain 
nombre  d’années,  à son  fils  ou  à son  parent  le  plus  proche,  qpii 
rendait  alors  é l'achetenr  le  prix  ou  l’équivalent  du  (pige  'as 
moyen  duquel  il  en  était  devenu  l’acquérenr  (1).  ' . • 

Tous  les  serfii  ou  vassaux,  soumis  à l’autorité  d’un  seigneur,  tra- 
vaillaient assidûment,  chacun  suivant  son  état  ; il  n’était  permis  fi 
personne  de  demeurer  entièrement  oisif.  Dans  les  villes,  aussi 
bien  que  dans  les  campagnes,  il  y avait  des  crieurs  publics,  réélus 
chaque  année,  dont  l’emploi  consistait  à monter,  tous  les  ma- 
tins, au  sommet  de  l’édifice  principal,  pour  appeler  le  peuple  au 
travail.  Certains  officiers  étaient  chargés  de  vérifier  si  chacun 
était  attentif  aux  devoirs  de  son  état  et  de  prendre  raison  de  tout 
oe  qui  se  faisait  dans  l’étendue  de  chaque  seigneurie.  On  veillait 
minutieusement  à ce  que  tous  se  comportassent  convenablement 
et'  observassent  les  lois  et  les  coutumes  du  pays.  On  interrogeait 
avec  un  soin  particulier  les  étrangers  qui  passaient  par  le  royaume, 
à leur  entrée  et  à leur  sortie  ; on  s’informait  de  ce  qu’ils  y venaient 
faire,  des  choses  qu’ils  y apportaient  ou  qu’ils  emportaient,  dans 
l’intérét  général  de  la  communauté  (2). 

La  vigilance  de  ces  officiers  se  portait  jusque  sur  la  manière 
dont  on  s’occupait  des  travaux  de  la  campagne  ; aussi  l’agricul- 
ture y était-elle  partout  en  honneur,  [..es  macéhuales  n’ignoraient 
rien  de  ce  qu’il  fallait  pour  bonifier  la  terre,  les  plantes  et  les  ar- 
bres; dans  la  saison  d’été,  lorsque  le  grain  était  mûr,  ils  brisaient 
avec  précauUon  les  têtes  des  gerbes  de  maïs,  afin  de  les  faire  sé- 
cher snr  pied  et  d’empécher  ainsi  une  averse  subite  de  leur  por- 
ter dommage.  Les  auteurs  nous  ont  laissé  sur  ce  sujet  intéressant 
la  description  d'une  fête  agricole  qui  avait  lieu  chaque  année. 
C’était  celle  du  renouvellement  des  semailles.  An  temps  de  la 
moisson  du  mus,  les  prêtres  du  Ken  se  rendaient  en  procession 


(1)  Burpis,  Grogr.  Dctcrip.,  etc  , cap.  ST,  fol.  tS8. 

(2)  M.,  ibid.,  cap.  M,  fol.  IM.  - ' 
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dans  ta  campagne,  accompagnés  de  tout  le  peuple  et  de  la  no- 
blesse. Arrivé  au  milieu  des  champs,  on  les  parcourait  soigneu- 
sement l’un  après  l’autre,  examinant  avec  attention  chaque  gerbe 
en  particulier,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  découvert  cçHe  qui,  étant  à la 
fois  la  plus  grande  et  la  plus  forte,  était  également  la  plus  fournie 
en  grain.  ' 

Quand  on  l’avait  trouvée,  on  l’emportait  en  cérémonie  à la 
ville  ou  au  village;  on. la  plaçait  dans  le  temple,  sur  un  autel  paré 
de  fleurs  champêtres  et  de  pierres  vertes  de  chalchihuitl  (1).  Les 
prêtres  offraient  devant  l’autel  un  sacrifice  au  génie  des  moissons, 
avec  accompagnement  de  cirants,  de  danses  et  de  festins,  analo-  • 
gués  à la  circonstance.  Après  le  sacrifice,,  on  enveloppait  la  gerbe 
dans  un  linge  fin  et  on  la  gardait  précieusement  jusqu’à  l’époque 
des  semailles  suivantes.  Ce  jour-là,  prêtres  et  seigneurs  se  réunis- 
saient de  nouveau  dans  le  temple  : l’un  d’eux  apportait  la  peau 
d’une  bête  fauve  parée  avec  soin  et  on  y roulait  le  linge  qui  ren- 
fermait la  gerbe.  On  l’emportait  de  nouveau  en  cérémonie  aux 
champs  où  oi|  l’avait  cueillie  ; on  y avait,  à l’avance,  préparé  une 
espèce,  de  petit  four  ou  de  caveau  souterrain  où  l’on  déposait  la 
précieuse  gerbe  avec  ses  diverses  enveloppes. 

i.es  prêtres  offraient  un  nouveau  sacrifice  aux  dieux  des  champs, 
afin  d’obtenir  une  récolte  abondante,  et  l’on  y brûlait  une  grande 
quantité  de. copal.  On  fermait,  après  cela,  le  caveau,  que  l’en  re-* 
couvrait  de  terre,  ayant  soin  d’y  laisser  une  marque  qui  pût  en  faire 
reconnaître  la  place.  Les  semailles  avaient  lieu  immédiatement 
après  cette  solennité.  Lorsque  le  temps  de  la  nouvelle  moisson 
approchait,  on  allait  voir  si  le  résultat  des  semailles  était  favora- 
ble. Si  l’apparence  était  d'accord  avec  les  vœux  des  habitants,  oA 
se  rendait  de  nouveau  en  procession  aux  champs  où  l’on- avait 
enseveli  la  gerbe  : les  prêtres  la  retiraient  solennellement  de  la 
terre  et  en  distribuaient  les  restes  à fous  ceux  qui  s’approchaient 

.it)  Le  Ireteor  se  souviendra  que  le  c/ialeMImUl  est  une  espèce  d'émerande 
dont  les  Indiens  faisaient  grand  cas. 
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pour  en  recevoir  des  parcelles  ; ces  paroell<»  étaient  conservées 
précieust>ment,  comme  des  talismans  qbi  devaient  porter  bonheur, 
jusqu’au  moment  de  la  moisson  prochaine  (1). 

Des  fêtes  de  cette  nature  ne  pouvaient  manquer  de  relever  la 
classe  nombreuse  des  afjriculteurs  aux  yeux  des  autres  macé- 
huales;  on  ne  voit  pas,  cependant,  qu’ils  aient  joui  d’aucun  pri- 
vilège particulier.  La  seule  qui  se  distinguât  véritablement  du 
reste  du  peuple  , sans , pour  cela , faire  partie  du  corps  de  la  no- 
blesse, était  la  classe  des  marchands.  Ceux-ci  jouissaient  égale- 
ment, dans  les  trois  royaumes,  de  grandes  immunités,  et  leurs  ri- 
chesses leur  donnaient  facilement  accès  auprès  du  souverain  (2); 
il  leur  arrivait  souvent  même  d’épouser  des  filles  de  qualité,  sur- 
tout dans  les  seigneuries  de  Nochirtlan'(3)  et  des  Heni-Xono  (4), 
où  l’on  trouvait  le  commerce  établi  sur  une  plus  grande  échelle 
et  où  il  comprenait  la  majeure  partie  de  la  population. 

Ces  derniers,  habitant  sur  les  confins  des  Mixi  et  des  Zapotèques, 
semblaient,  par  leur  caractère,  n’appartenir  ni  aux  uns  ni  aux 
antres.  L’historien  les  représente  comme  une  race  de  marchands, 
avide,  menteuse,  déloyale,  astucieuse  et  pleine  de  malice,  égoïste, 
orgueilleuse  et  inclinée  à s’approprier  le-bien  d'autrui;  il  la  si- 
gnale aussi  comme  adonnée  à toute  sorte  de  superstitions  et  de 
sortilèges,  incorrigible  et  invétérée  dans  ses  coutumes  mauvaises, 
sans  espérance  d’amendement  (5).  Tels  étaient  les  fieni-Xono  ; 
jouissant,  en  général,  d’une  grande  aisance  acquise  par  le  trafic  , 


(1)  Burgoi,  Geogr.  Dcscrip.,  etc.,  cap.  07,  fol.  332.  — Celte  fête  se  con- 
serva longtemps  encore  après  la  conquête,  au  tmurg  de  Qucjolani,  dans  la 
vallée  de  Neiapa. 

(2)  Hevreca,  Uist.  Uen.  de  las  lod.-Occid.,  dccad.  III,  lib.  3,  cap.  12. 

(3)  Burgoa,  Geogr.  Dcscrip.,  etc.,  cap.  35,  Toi.  181. 

(i)  Id.,  ibid.,  cap.  6<,  fol.  :U2.  — Les  Bciii-Xoïio  sont  appelés  aussi  Neti- 
cha  et  Cajones  par  le  même  auteur.  Leur  ville  principale,  depuis  la  conquête, 
s'appelait  San-FraueiKo,  ê 15  I.  N.  O.  de  la  cité  d'Oaiaea. 

(5)  Ce  portrait  est  tracé  par  BurgoJ.  qui  les  doune  encore  pour  tels,  long- 
leaps  après  la  eoaquête.  On  peut  doue  dire  que  les  Beui-Xono  étaient  vérita- 
blement les  Juifs  de  cette  contrée. 
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ik  composaient  une  province  nombreuse,  occupant  en  • partie 
les  routes  qui  conduisaient  au  Mexique  et  aux  montagnes  des 
Mixi.  Ils  paraissaient  avoir  fait  partie  anciennement  de  cette  nar 
tipn;  mais,  lorsque  les  Zapotèques  avaient  commencé  à étendre 
leurs  armes  au  dehors,  ik  s’étaient  soumis  des  premiers  aux  ro» 
de  Zaachilla-Yoho,  pour  ne  pas  s'exposer  à perdre  les  biens  qu’ils 
avaient  acquis. 

Kntre  les  conquêtes  les  plus  anciennes  de  ces  princes,  la  tradition 
mentionne  avec  orgueil  celle  de  la  Montagne  du  Soleil,  dans  la 
chaîne  de  Tentitlan.  A une  courte  distance  de  la  ville  de  Ma- 
cuilxuchil  (1)  s’élève  brusquement  un  large  mamelon  dont  la 
hauteur  surpasse,  dans  une  étendue  de  quatre  lieues,  toutes  les 
montagnes  voisines.  Sa  position  est  telle  qu’on  en  aperçoit  le 
sommet  de  tous  les  cêtés , à une  distance  considérable , et  eHe 
avait  reçu  le  nom  de  Montagne  du  Soleil,  parce  qu’elle  est  la 
première  que  l’astre,  on  se  levant,  commence  à dorer  de  ses 
rayons.  Sur  le  plateau  qui  la  couronnait  habitait  une'  tribu  bar- 
bare, qui  ne  vivait  que  de  sang  et  de  rapine,  et  les  populations 
du  voisinage  étaient  sans  cesse  exposées  aux  plus  cruelles  dépré- 
dations. Plus  d'une  fois  déjà  on  avait  tenté  de  les  soumettre  ; 
mais  tous  les  efforts  avaient  constamment  échoué  devant  leur  va- 
leur féroce. 

I.«s  rois  zapotèques  y envoyèrent  deux  guerriers  éprouvés , 
Baali  (2)  et  Baaloo,  avec  les  meilleures  troupes  de  leura  étaU.'l,es 
deux  héros  sortirent  de  Macuilxuchil,  et,  ayant  gravi  les  escarpe- 
ments de  la  montagne,  ils  se  rendirent  maîtres  du  plateau,  mal- 
gré la  résistance  obstinée  de  ses  défenseurs;  ils  en  firent  un  car- 
nage effroyable,  et  ils  ne  cessèrent  de  vaincre  et  de  tuer  que  lors- 
qu’il n’en  resta  plus  un  seul  homme  (3).  Cette  victoire  parait 
avoir  été  l’origine  de  la  grandeur  zapotèque.  Un  temple  et  une 

(1)  Durg««,  Geogr.  Orsirjp.,  cap.  M),  fol.  3<5.  , 

:2)  Baili  esttppelr  aillears,  pir  k mèneautcar,  Baalachi. 

(3;  Burgea,  Gfogr.  Deacrip.,  etc.,  cap.  90.  M.  tif.  ‘ ■. 
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fbrteresM  furent  érigés  sur  le  sommet  de,U  montagne,  et  l'inves- 
titure en  fut  donnée  à Baali  et  â Baaloo,  qui  avaient  si  puissam- 
ment contribué  à la  placer  sous  la  puissance  de  leurs  rois. 

Après  leur  mort,  on'  leur  rendit  des  honneurs  plus  grands  en- 
core,. et  leur  mémoire  resta  en  vénération  parmi  les  populations 
de  cette  contrée.  On  creusa  leur  tombeau  dans  le  rocher,  au 
pied  même  du  morne  que  leur  courage  avait  conquis,  et  l’admira- 
tion qu’ils  avaient  inspirée  de  leur  vivant,  devint  un  culte  qui  ne 
tarda  pas  à avèir  ses  prêtres  et  ses  autels.  Leurs  descendants 
n’eurent  garde  de  manquer  une  si  belle  occasion  d’accroître  leur 
illustration,  en  même  temps  que  leur  puissance;  ils  ajoutèrent  de 
nouveaux  sépulcres  aux  tombes  de  leurs  pères , et  telle  était  l’o- 
pinion qu’on  avait  de  leur  sainteté  que  les  seigneurs  du  Zapote- 
capan,  qui  ne  pouvaient  obtenir  une  place  dans  les  souterrains 
de  Yopaa,  croyaient  gagner  le  ciel  en  se  faisant  transporter,  après 
leur  mort,  àcèlé  de  Baali  et  de  Baaloo  [1).  Autour  de  ces  sépul- 
tures vénérées  se  réunit  rapidement  une  population  considérable; 
elle  filt  l’origine  de  l’opulente  cité  de  Zeetopaa  (2).  Ces  princes  ac- 
crurent encore  la  célébrité  de  cette  ville,  par  les  écoles  qu’ils  bâ- 
tirent ensuite  dans  l’enceinte  du  temple  qui  occupait  la  montagne, 
théâtre  des  exploits  de  leurs  aïeux.  On  lui  donna  le  nom  de  a Quewi- 
quiyezaa  » (3)  ou  le  Palais  de  la  doctrine  et  de  l’enseignement  ; 
c’est  de  là,  en  effet,  que  la  lumière  de  la  civilisation  se  répandit, 
comme  d’un  foyer  brillant , sur  le  royaume  des  Zapotèques  et  d’où 
sortirent  les  plus  sages  d’entre  les  membres  du  sacerdoce  de  cette 
contrée.  On  y voyait  les  vastes  habitations  qui  servaient  de  col- 

’ (1)  Bargot,  ibid.,  esp.  40,  fol.  235. 

(2>  ld.,,ibid.,  cap.  38,  fol.  230,  et  cap.  30,  fol.  235.  — Zetlopaa,  suirant 
l'auteur,  veut  dire  antre  lien  de  sépulture.  Son  nom  meiicain  est  Tetiepae, 
qui  aignIBe,  Édifice  an  sosnmet  db  rocher.  C'est  un  gros  village  4 4 1.8.  de 
la  cité  (TOaiaca. 

(3)  Quehuiqutyexàa,  suivant  Bnrgoa,  veut  dire  Palais  de  pierre,  tPeosei- 
gaance  et  de  doctciiie.  Les  étymologies  qUe  deone  Bnrgoa  à tons  les  mots  de 
la  langue  miitèque  et  zapotèque  ns  saut  pas  d'une  euctitnde  rigoureuse. 
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léges,  où  la  science  attirait,  des  provinces  les  pins  lointaines, 
ceux  qui  désiraient  s'instruire  des  leçons  de  la  morale  religieuse, 
de  l’histoire  nationale,  de  l'éloqnence  et  de  la  philosophie. 

La  dévotion,  non  moins  que  la  science,  y guidait  les  hommes,  et 
le  concours  de  pèlerins  y dura  même  longtemps  encçre  après  la 
conquête.  La  nature,  d’ailleurs,  favorisait  des  lieux  où  la  sagesse 
faisait  son  séjour.  Il  n'était  peut-être  pas  dans  tout  le  royaume 
une  région  ou  l’air  fût-  plus  pur,  le  climat  plus  doux,  le  sol  plus 
fertile,  la  campagne  plus  riche  et  la  végétation  plus  active.  Ses 
superbes  édifices  s’élevaient  au  milieu  de  vastes  jardins,  dont  les 
ombrages  parfumés  invitaient  à la  méditation.  Mais  l’amour  de 
la  science  n’y  était  pas  tellement  exclusif  qu’on  ne  s’y  livrât  aussi 
au  commerce.  Il  s’y  tenait , tous  les  ans , aux  époques  des  princi- 
pales fêtes  religieuses,  des  foires  extrêmement  fréquentées,  et 
chaque  semaine  un  marché  où  se  rassemblaient  les  marchands  des 
provinces  voisines  (1). 

Kien  ne  nous  donne  à coniiaitre  l’époque  où  vécurent  les  deux 
héros  dont  nous  venons  de  parler,  ni  le  nom  du  souverain  qui 
leur  confia  l’expédition  de  la  Montagne  du  Soleil.  Le  premier 
nom  de  roi  qui  se  rencontre  dans  nos  documents  d’une  manière 
certaine,  c’est  celui  d’Ozomatli,  qui  régnait,  est-il  dit  (2),  à Mic- 
llan,  lors  de  la  grande  défaite  des  Mixtèques  par  les  guerriers  do 
Téohuacan,  en  LI51.  Ce  pfince  était-il  le  pontife  de  Yopaa  ou  le 
roi  du  Zapotecapan,  c’est  ce  que  nous  ignorons.  Zaachilla  est  le 
premier  monarque  zapotèque  qui  figure  ensuite  avec  quelque  éclat 
dans  les  vagues  fragments  qui  ont  été  conservés  de  leurs  annales; 
il  y a tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  lui  ^ ou  un  de  ses  prédécesseurs 
du  même  nom,  qui  bâtit  la  ville  de  Zaachilla-Yoho,  capitale  de 
cette  contrée.  L’auteur  que  nous  suivons  dans  ses  récits  (Sj  lui 
attribue  la  conquête  de  Nexapa  et  la  réduction  des  Chontales.  A 

(1)  Burgoi,  ibid.  ut  sup. 

(2)  Codex  Chimalpopoci,  Hist.  chrooolog.  t 

(3)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  67,  fol.  330. 
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l'époque  où  Zaachilla  entreprit  de  porter  ses  armes  dans  les  mon- 
tagnes de  Quiyeoolani,  qai  séparent,  an  snd-est,  la  rallée  zapotè- 
que dn  royaume  de  Tehnantepec,  trois  nations  différentes  se  par- 
tageaient la  possession  de  la  grande  vallée  qu’arrose  la  rivière 
de  Nexapa  (1)  ; c’étaient  Tes  Mixi,  dans  le  haut,  ayant  pour  capitale 
la  viHe  de  Zoquitlan;  les  Chontales,  an  milieu,  occupant  celle  de 
Nexapa;  et  les  Wabi,  maîtres  alors  de  la  partie  la  plus  riche  et  la 
plus  fertile  de  la  vallée , dont  Xalapa  la  Grande  était  la  cité  prin- 
cipale (8).  Le  fleuve  qui  passe  par  ces  belles  contrées,  prend  sa 
source  dans  les  hauteurs  qui  sont  à l’est  de  Zeetopaa;  ses  eaux, 
Hmpides  et  froides  comme  la  neige  des  monts  d’où  elles  s’échap- 
pent, accrumi  par  la  multitude  des  ruisseaux  qu’elles  rencontrent 
sur  leur  route,  se  pressent  avec  impétuosité  vers  Zoquitlan , dont 
elles  fécondent  les  plaines  magnifiques.  Son  cours,  en  se  régula- 
risant, commence  alors  à s'élargir;  il  traverse  majestueusement 
le  val  de  Totolapan  et  arrose  les  terres  basses  de  Nexapa.  Ensuite 
il  reprend  sa  violence,  pour  rompre  l’orgueilleuse  barrière  de 
montagnes  qui  le  séparent  de  la  vallée  de  Xalapa,  où  il  se  préci- 
pite impétueusement  au  travers  des  roches  fracassées.  A une 
demi-lieue  de  sa  chute,  il  rencontre  la  rivière  de  Lyapi,  qui,  en 
descendant  des  montagnes  de  (juiyecolani , vient  doubler  son 
cours;  c’est  en  serpentant  entre  les  belles  collines  de  Tequiciztlan 
qn’il  coule,  entre  deux  rives  couvertes  de  fleurs,  dans  la  plaine  de 
Xalapa,  d'où  il  s’achemine  doucement  ensuite  vers  le  golfe  de 
Tehnantepec  (3). 

Possesseur  déjà  des  riches  vallées  du  Zapotecapan , Zaachilla 
Courait  du  regard  toutes  celles  qui  s'étendaient  à l’est 'de  son 
royaume.  Des  trois  nations  qui  les  occupaient,  les  Chontales 
étaient  la  plus  fière  et  la  plus  valeureuse;  leur  langue,  qui  ne  pré- 
sente que  peu  de  différence  avec  celle  des  Mhi , donne  à penser 

(1)  Nexapa,  ririire  des  Cendres  dans  la  langue  mexicaine. 

(S)  Xalapa  la  Grande  est  t 60 1.  G.  E.  de  ta  ctlé  d’Oasaca. 

(SI  Burgoa,  Geogr.  Deserfp.,.alc.,  cap.  71,  fol.  Ml  al  siir. 
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qu’iU  ne  Ibnnaiefit,  ancienneaient,  qu’un  même  peuple  avec  ceux- 
ci  (1),  dont  il(  étaient  aéparéa  peut-être  depui»  l'invaiion  dm 
Wabi.  A cette  époque,  les  Chontales  étaient  en  posseesion  non- 
seulement  de  Nexapa,  mais  encore  de  la  portion  la  plus  impor- 
tante de  la  montagne  de  Quiyecolani.  Zaachilla,  persuadé  qiM, 
s’il  parvenait  à les  subjuguer,  il  viendrait  bien  plus  aisément  à 
bout  de  soumettre  les  autres,  leva  une  armée  nombreuse.  Les  Za- 
potèques étaient  des  hommes  forts,  bien  faits,  vaillants  et  aguerris  ; 
avec  eux,  Zaachilla  pouvait  espérer  une  victoire  aiséê.  En  effet, 
les  Chontales  ne  purent  longtemps  résister  à leurs  armesj  malgré 
leur  bravoure  et  le  désir  de  conserver  leur  indépendance,  ils  forent 
forcés  dans  leurs  montagnes,  et  la  vilje  de  Nexapa  subit  le  joug 
du  vainqueur  (2). 

La  possession  de  cette  ville  assurait  à Zaachilla  la  clef  des  mon- 
tagnes des  Mixi  et  des  terres  heureuses  des  Wabi;  mais,  se  défiant 
des  Chontales,  dont  il  avait  suffisamment  éprouvé  les  vertus  guer- 
rières, il  fortifia  Nexapa  de  murs  et  de  remparts,  et  lui  donna 
une  garnison  de  soldats  zapotèques.  Pour  mieux  contenir  les  po- 
pulations conquises,  il  bâtit  alors  la  forteresse  célèbre  de  Quiye- 
chapa,  ainsi  qu'une  autre  à l’entrée  des  montagnes  de  Cfoiyeco- 
lani,  à laquelle  il  donna  le  même  nom;  elle  était  sur  la  cime  d’un 
rocher  d’une  hanteur  extraordinaire,  et  elle  demeura,  jusqu'au 
temps  de  l’entrée  des  Espagnols,  une  des  citadelles  les  plus  redou- 
tables de  la  contrée  (3). 

Zaachilla  continua  ensuite  ses  conquêtes  dans  le  pays  des  Mixi, 
il  leur  prit  Zoquitlan  et  commença  à les  refouler  dans  les  monta- 
gnes, qui  devinrent  bientôt  l’unique  asile  de  cette  nation.  De 


fl)  Tout  cr  que  Burgoa  dit  au  sujet  des  Chontales  contirme  eetle  opiuiau. 
Cbonlal  est  un  mot  de  la  lingue  nshustl  qui  veut  dire  étranger.  Il  ne  faut  pas 
confondre  Ici  Chontales  de  la  Zapotèque  avec  ceur  du  lac  de  Nicaragua. 
Burgoa.  Gcogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  6.'i,  fol.  315etsuiv. 

(S)  flasieurs  rojagcurs  ont  visité  les  raines  de  ceUe  forteresse  a S3  I.  en- 
viron h l'E.  de  la  ville  d'üaiaca. 
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l’antre  côté  de  la  CordiHière,  la  puissance  des  Mai  arait  été  égale- 
ment circonscrite  par  les  tribus  qui 'avaient  envahi  les 'provinces 
chiapanèquee  ; ils  n’y  conservaient  plus  qu’une  seule  ville  de 
quelque  importance^  c’était  Xaltepec  (1),  aujourd’hui  caché  sons 
les  forêts  qui  ombragent  les  rives  du  Mixi , l’un  des  affluents  du 
Coatxacualco , mais  dont  les  majestueuses  ruines  attestaient  en- 
core, il  y' a deux  siècles,  sa  gloire  antique. 

Aussi  longtemps  qu’ils  avaient  su  garder  Xaltepec,  les  Mixi 
avaient  cdntinué  à se  compter  parmi  les  peuples,  et  les  exploits 
de  leur  dernier  roi  jetèrent  quelque  éclat  sur  leur  nationalité  expi- 
ratate.  Ce  prince  s’appelait  Condoy  (2).  Ca  tradition , qui  a con- 
servé son  nom,  ne  dit  pas  ÿil  descendait  de  l'ancienne  race  royale 
de  ces  contrées,  ni  quels  princes  l’avaient  précédé  au  commande- 
ment de  sa  nation  ; on  sait  seulement  qu’il  avait  vu  le  jour  dans  les 
rudes  escarpements  qui  environnent  la  montagne  de  Cempoaltepec. 
La  légende,  amie  du  merveilleux , ajoute  qu’il  n’avait  ep  ni  père 
ni  mère,  étant  sorti  un  jour  de  la  caverne  d’Atitlan  (3),  séptrtere 
des  seigneurs  de  cette  contrée,  à la  tète  d’une  puissante  armée, 
avec  laquelle  il  avait  chassé  les  ennemis  de  son  pays  et  rendu  sa 
splendeur  d’autrefois  au  royaume  de  ses  ancêtres. 

Prince  d’un  indomptable  courage,  Condoy  était  partout  à la  fois; 
il  courait  avec  une  rapidité  sans  exemple  de  Totontepec  (4),  qui  était 
situé  parmi  les  cimes  les  plus  altières  de  ces  montagnes,  à Xaltepec, 
dans  la  plaine , battant  tour  à tour  les  Mixtèques  et  les  Zapotèques, 
les  Chiapanèquee  et  les  Zoqui , sans  être  jamais  vaincu  lui-même. 
La  ville  de  Xaltepec  recouvra  momentanément  une  partie  de  son 

t 

importance  passée;  elle  devint  l’entrepôt  du  commerce  de  la 


(11  Burgoa,  Geogr.  Drscrip.,  «te.,  cap.  58,  Toi.  380. 

(S)  Durgoa,  Geogr.  Deacrip.,  etc.,  cap.  60,  fol.  292. 

(3)  Burgoa.  ibid.,  cap.  50,  fol.  292,  cl  cap.  51,  fol.  302.  — Il  faut  se  garder 
de  confondre  cet  Alillan  avec  la  capitale  des  Tzntohiles  dans  le  Goatémala. 

(4)  Totontepec,  au  centre  de  la  montagne  des  Miii,  chef-lien  de  cette  na- 
tion au  nord  du  Cempoaltepec. 
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montagne  avec  ia  mer.  Mais  cette  proepéritt  Rit  ée  courte  derée  ; 
les  victoires  de  Condoy  avaient  jeté  l'eifroi  dans  tous  les  esprits. 
C'était  à la  lin  du  xiv'  siècle  on  dans  les  premières  années  du  xv*; 
un  autre  Zaachilla  occupaK  alors  le  Irène  zapotèque.  Uni  aux  rois 
du  Mixtecapan,  tous  comprenaient  également  le  danger  qui  les 
menaçait,  s’ils  laissaient  à Condoy  le  temps  de  consolider  sa 
puissance  ; ils  marchèrent  ensemble  dans  le  pays  des  Mixi , à ^ 
tète  de  toutes  leurs  forces.  Les  Chiapanèques,  qui  avaient  le  même 
intérêt,  s'avancèrent  de  leur  cétè,  portant  la  destruction  dans  les 
lieux  où  ils  Irouvaient  quelque  résistadce  ; ils  se  joignirent  en- 
suite aux  alliés  contre  Xaltepee.  Cette  ville  tomba  malgré  les  ef- 
forts surhumains  de  Condoy,'  et  fiit  livrée  aux  flammes  après  un 
carnage  terrible.  Ce  n’était  pas  assez;  Condoy  existait  toujours. 
Après  la  prise  de  Xaltepec,  il  était  parvenu  à se  retirer  au  fond 
de  ses  montagnes  avec  la  majeure  partie  de  ses  soldats  ; ses  en- 
nemis le  traquèrent  comme  une  bête  fauve,  saccageant  et  brûlant 
lès  villes  et  les  villages,  massacrant  leurs  habitants,  enfin  n'épar- 
gnant rien  pour  conduire  à bout  leur  entreprise.  La  montagne  de 
Cempoaltepec  offrait  le  spectacle  de  la  plus  parfaite  désolation  : les 
Mixi,  désespérés,  pouvaient  à peine  espérer  même  de  trouver  un 
asile  dans  les  tanières  des  tigres  ou  des  lions  ; les  grottes  les  plus 
obscures  devenaient,  pour  eux,  un  objet  d'envie  [1). 

Dans  cette  affreuse  extrémité,  on  apprit  tout  à coup  que  Condoy 
avait  disparu.  Les  Zapotèques  affirmèrent  que  leur  roi  avait , de 
sa  propre  main , tranché  les  jours  de  ce  héros,  et  mis  ainsi  un 
terme  à la  gqerre;  mais,  personne  n'ayant  vu  son  cadavre,  ses  su- 
jets prétendirent  que,  fatigué  de  tant  de  combats  et  désireux  de 
leur  repos,  il  s’était  retiré  avec  son  armée,  chargé  de  toutes  les 
richesses  de  son  royaume,  dans  la  sombre  caverne  d'où  il  était 
sorti  peu  d’années  auparavant.  Ce  qui  est  certain , c'est  qu’on  ne 
le  revit  plus.  Le  bruit  courut  que , ayant  fermé  avec  une  grosse 


(I)  Burgoi,  Grogr.  Descrip.,  etc.,  csp  M),  fol.  292,  et  cep.  51,  fol.  302. 

Ul.  ^ 
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pierre  l'Mitrée  de  groUe,  il  en  était  sorti  d'un  autre  cOté,  et 
(|u’il  était  allé  ftire  la  Conquête  d'une  région  lointaine,  où  il  con- 
tinua à'  régner  depuis.  Quoi  qu'il  en  eoit,  les  Mixi,-  railicui,  de- 
meurèrent soumis,  dès  ce  moment,  aux  rois  de  Tilantongo  et  du 
Zapotecapan,  à l'exception  d'un  petit  nombre,  qui  gardèrent  leur 
indépendance  dans  les  régions  les  plus  austères  du  Cempoal- 
tepec  (IJ. 

Nous  continuerons,  plus  tard,  à nous  occuper  de  cea  contrées; 
mais,  leur  histoire  étant  désormais  liée  à celle  du  Mexique , pro- 
prement dit,  nous  en  relaterons  les  faits  à mesure  qu’ils  se  pré- 
senteront dans  les  annales  du  peuple  aztèque. 


< 11-  auraos,  ibid.  ul lup. 
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Ëlcodae  et  bornes  du  Mirhoscaii.  Topographie  de  cette  coiilrrc.  Si  elle  faisait 
partie  de  rcmpirctolt^ue.  Popniatious  diverses  du  Michoacon.  Proviiice  de 
Mallatziuco.  Les  Tarasques.  Tradition  sur  leur  origine.  Les  Chichinièqves 
dans  leMichoacan  au  treizième  siècle.  El-Uenditaré,  ou  le  roi  des  Iles  du  lac 
de  Patzeuaro.  Les  Chirhimèques-Wanacac<’s  à Naranjan.  Ils  imposent  uu 
tribut  è Ziranziran,  seigneur  de  cette  ville , au  nom  du  dieu  Curtcavreri. 
Mariage  dTri.Tiratamé,  leur  chef.  Naissance  de  suu  lils  Sicuiracha.  Iri-Ti- 
catamé  tnè  par  les  habitants  de  Naranjan.  Sicuiracha  venge  sa  mort.  Ses 
conquêtes.  Commencement  de  la  ville  de  Wayameo.  Pacimwané  et  Sncu- 
ravè,  rois  de  Timtzuntun.  Fête  de  la  di'esse  Xarataugo.  Ivresse  de  ses 
prêtres.  Us  sont  changés  en  serpents.  Mouveinent  des  Cbiibiinèques.  ,Wa- 
peani  et  Pavaenmé,  Bis  de  Sicuiracha,  rois  de  Wayameo.  Leurs  conquêtes. 
Le  pêcheur  du  lac  de  Patzenaro.  Pawacumê  épouse  sa  fille.  Son  alliance 
avec  le  roi  des  Iles.  Commeiicement  de  la  civilisation  parmi  les  Cbicbi- 
mèques.  Ils  érigent  des  temples  à leur  dieu  Curicaweri.  Fondation  de  la 
Tille  de  Patzeuaro.  Guerre  entre  les  Cbichimêques  et  les  Tarasques.  Wa- 
peani  et  Pawacumê  sont  tués.  Leurs  funérailles.  Tariacuri,  fils  de  Pawa- 
curnr.  Son  éducation.  Ses  conquêtes  dans  le  Michoacau  qu'il  réunit  tout 
entier  sous  sou  sceptre.  Il  le  partage  ezi  trois  royaumes,  de  Coyucan,  de 
Patzeuaro  et  de  Tziotaunlzan.  Uicucau,  roi  do  Patzenaro.  Son  fils,  frappé 
de  la  foudre,  est  adoré  comme  un  dieu  au  temple  d'Apupato.  Tangatoan, 
roi  de  Tziiitzuolzan.  Son  snceesseor,  Ziziz-Pandaré,  réunit  de  nouveau  tout 
le  Mieboacan.  Dhriston  régulière  dé  ce  royanme.  Chargés  et  titres  de  la  cour. 
Culte  de  Curicaweri  et  de  Xaratanga.  Dogmes  et  doctrines  des  Tarasques. 
Traditions  antiques.  Prière  au  soleil.  Maladie  des  rois.  Leurs  obsèques. 
Cortège  du  monarque  au  tombeau.  Accession  du  nouveau  roi. 

Avant  de  reprendre  le  fil  de  l'histoire  mexicaine,  nous  voulons 
■cbever,  autant  que  possible,  de  faire  connaître  nu  lecteur  celle  des 
antres  contrées  du  plateau  aztèque,  dont  les  annales  réunies  servi- 
ronteiisuite  de  texte  à notre  travail.  En  reinnntaiit,  au  nord-oiiMt, 
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les  rivages  de  l'océan  Pacifique,  au  sortir  des  frontières  du  Mixte- 
capaii,  on  traverse  successivement  les  anciennes  seigneuries  des 
Yoppi  (1),  de  Cohnixco  (2),  des  Cuitlatecas  (3)  et  de  Zacatollan  (4), 
avant  d'atteindre  le  fleuve  Mexcala,  qui  les  sépare  des  états  du  Mi- 
choacan  (5).  Ce  beau  royaume,  voisin  de  celui  de  Montézuma,  qu'il 
surpassait  par  sa  civilisation,  et  peut-être  aussi  par  une  puissance 
plus  réelle  et  plus  solide,  était  regardé,  au  temps  de  la  conquête, 
comme  la  contrée  la  plus  riche  et  la  plus  productive  en  or  et  en 
argent,  entre  toutes  celles  que  les  Espagnols  subjuguèrent  depuis 
dans  l'Amérique-Septentrionale.  C'est,  cependant,  le  Michoacau 
qui  a laissé  le  moins  de  traces  dans  l'Iiistoirc  et  qui  a été  le  moins 
connu  de  l'Europe  : mais,  il  faut  le  dire  aussi,  c'est  ce  pays  qui 
fournit  le  plus  de  métaux  précieux  à scs  rapaces  conquérants;  ce 
sont  ses  rois  qui,  après  s’être  soumis,  sans  la  plus  légère  défense, 
aux  lieutenants  de  Cortez,  subirent  la  mort  la  plus  cruelle  et  la 
plus  outrageante , pour  satisfaire  leur  cupidité  féroce;  disons-le 
aussi,  pour  l'honneur <de  l'Eglise  catholique,  c'est  là  que  l'épis- 
copat fonda,  pour  les  malheureux  vaincus,  les  bienfaits  les  plus 
solides  et  les  plus  durables. 

(1)  Les  Yoppi  formaieut  une  seigneurie  imporUoU-  qui  s'étendiil  vers  ts 
mer  du  Sud,  aux  frootières  du  royaume  de  Tutniepac,  et  dont/Tlacotepec  et 
YopiUiuco  étaieut  les  cités  principales. 

(2)  Cokuixro,  grande  province  des  TIappauecas  confinant  avec  la  précédente, 
et  qui  s'étendait  jusqu'à  la  mer  Pacifique  ; elle  était  divisée  en  plusieurs -sei- 
gneuries imporlaiiles  dont  les  principales  étaient  celles  de  Tepécuacuilco  et 
de  Tlachmalacac  (Tevmaluca)  et  dont  le  port  le  plus  connu  était  Acapulco. 

(3)  La  province  des  Cuitlatecas,  touchant  à la  prées-dente  et  baignée  par 
l'océan  Pacifique,  avait  pour  capitale  la  cité  importante  de  tieicallepec. 

(4)  Zacatollan,  aujourd'hui  Zacalula,  province  importonte  et  riche  dont 
la  capitale,  du  même  nom,  se  retrouve  dans  la  bourgade  de  Zacalula,  à l'em- 
bouchure du  neuve  Meicala  ou  rio  de  las  Balzas,  près  de  l'océan  Pacifique. 

(5)  llichoacan,  c'est-à-dire,  Terre-Poissonneuse,  dans  la  langue  nahuatl. 
C'est  le  nom  que  1rs  Mexicains  donnaient  à la  région  d-s  Tarasques.  Le  Mi- 
eboacau  s'étend,  sur  une  longueur  de  soixante-dix-huit  lieues,  depuis  les 
moulagnes  basaltiques  de  Paraugeo  jusqu'au  port  de  Zacatula , dans  une 
direction  de  N.  N.  E.  à S.  S.  E.,  avec  trente-huit  lieues  de  cAles  sur  l'océan 
Pacifique. 
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L’Océan,  les  lacs  et  les  Aeuves,  que  la  nature  semble,  à des- 
sein, avoir  placés  entre  le  Michoaran  et  les  états  voisins,  lui  ser- 
vent de  rrouUères,  aujourd’hui,  comme  au  temps  de  la  découverte 
de  l’Amérique.  Au  nord-est,  le  royaume  de  Tonalan  et  le  territoire 
maritime  de  Colima  en  sont  séparés  par  le  rio  Pantia  et  le  fleuve 
t'oahiiayana,  auquel  s’unit  cette  rivière,  dix  lieues  avant  d'aller 
tomber  dans  la  mer  Pacifi((ue.  dont  le  rivage  continue  ensuite  é 
borner  le  .Michoacan,  au  sud-ouest,  jusqu’à  Zacatollan.  Là  les 
courb&s  capricieuses  du  Mexcala  lui  constituent  d’autres  limites, 
à l’est  et  au  sud,  puis,  à l'Ost  encore,  les  riches  provinces  de 
Cohuixeo  et  de  Matlatzinco,  qui  furent  les  dernières  conquêtes 
des  Mexicains  de  ce  côté.  Plus  au  nord,  c'étaient  les  .Mazahuas, 
dont  les  fertiles  vallées,  ainsi  que  celles  des  Matlatzincas,  s'éten- 
dent dans  les  régions  les  plus  froides  do  la  Cordillière;  enfin  le 
cours  majestueux  du  Tololotlan  (1)  et  les  rives  pittoresques  du  lac 
Ghapala  formaient  une  barrière  naturelle  entre  les  Tarasques  et 
les  nombreuses  populations  othomies  et  chichimèques  des  états 
de  liuanaxuato  et  de  Queretaro. 

Situé  sur  le  versant  occidental  des  montagnes  de  l'Anahuac,  le 
.Michoacan  se  présente,  dans  son  ensemble,  comme  un  pays  de 
plaines  ondulées,  entrecoupé  de  chaînes  nombreuses  et  non 
moins  variées  dans  leurs  formes  que  dans  leurs  altitudes;  on  y 
retrouve,  néanmoins,  quoique  plus  modérément  '<|ue  dans  l'Amé- 
rique-t^entrale,  ce  caractère  étrange  de  mornes  abrupts  et  sour- 
cilleux, de  précipices  taillés  à pic  dans  des  profondeurs  incalcu- 
lables, qui  se  présente  dans  toute  l'Amérique  équinoxiale.  Le 
climat,  généralement  tempéré,  mais  plutôt  chaud  que  froid,  est 
admirablement  adapté  à la  culture,  de  toutes  les  productions  tro- 

(1)  Le  neuve  Tololotlan,  aujourd'hui  rio  Grande  de  Lerma,  prend  sa  source 
dans  les  inonlagnes  voisines  de  Toluca,  entre  par  Acambaro  dans  l'état  de 
Guanaxualo  qu'il  séparé  du  Michoacao,  jusqu'à  son  eutrée  dans  le  lac  de  Cha- 
pala,  d'où  il  sort  sous  le  nnm  de  rio  Grande  de  Santiago  et  s«  jette  eusuite 
dans  la  itoer  Pacifique,  à. peu  de  distance  du  port  de  San-Blas. 
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picxlefi  comme  à la  plupart  dea  üruiu  de  l'Europe  m^idkmale  (1). 
De  {>randes  et  belles  rivières  arrosent  la  contrée,  surtout  dans  la 
direction  du  sud.  On  y voit  également  plusieurs  beaux  lacs,  dont 
les  plus  grands  sont  le  lac  Chapain  (2),  ceux  de  CuiUeo  (3)  et  de 
Patzcuaro.  1^  dernier  est,  sans  contredit,  le  plus  remarqua- 
ble (4) , ses  bords,  encadrés  dans  nn  cercle  de  montagnes  plus  ou 
moins  boisées,  offrent  des  sites,  comparables  aux  scènes  les  plus 
pittoresques  de  la  Suisse  et  du  nord  de  l'Italie,  dont  ils  rappellent 
involontairement  le  souvenir;  ses  eaux,  limpides  et  abondamment 
poissonneuses  (H},  fournissent  à ses  habitants  un  aliment  facile  à 
obtenir;  c’est  ce  qui  a fait  donner  à cette  contrée  le  nom  de  Mi- 
choacan.  * 

On  n’a,  jusqu’à  ce  moment,  pu  découvrir  aucune  espèce  de 
document  relatif  à l'histoire  du  Michoacan  antérieure  au  xiii*  siè- 
cle : on  ne  saurait  douter,  toutefois,  que  ses  provinces  aient 
eu  le  bonheur  de  participer  à la  civilisation  toltèque,  et  tout 
porte  à croire  qu'elles  a|>partenaient  à la  circonscription.de  la 
couronne  de  Tollan  ; mais  leur  situation  sur  le  grand  chemin  de 
l'Anahuac  avait  dû  les  exposer  des  premières  aux  calamités  qui 
accompagnèrent  l'invasion  des  barbares.  Les  relations  des  di- 
verses nations  qu'on  vit  arriver  au  plateau  aztèque  sont  d’accord 


(I)  Herrera,  Uist.  6en.  de  las  iDdias-Occid.,  decad.  III,  lib.  .1,  cap.  9. 

(3)  Le  lac  de  Ch'ifialu,  le  plus  grand  du  Mexique,  auquel  les  géographe» 
mexicains  donnent  environ  de  trente-cinq  k quarante  lieues  de  long  de  l'est  a 
l’ouest,  et  depuis  trois  jiisqn'a  dix  de  large  On  y voit  plusieurs  Iles  dont  la  plus 
grande,  nommée  Mexcala,  renferme  un  fort  appartenant  à l'état  de  Xaliioo. 
Une  particularité  de  ce  lac,  c'est  qu'il  éprouve  un  Qnx  et  un  reliai  comme  la 
mer.  (Frejes,  Hist.  breve  de  la  conquista  de  los  estados  independientes  de 
Mexico,  Zacaleeas,  18.18.  Page  53.1 

(31  Le  lac  de  Cuilzeo,  le  second  du  Michoacan,  peut  avoir  de  14  à 15  I.  de 
tour;  il  est  situé  au  nord  de  l'état,  et  eibale  beaucoup  d'hydrogène  sulfuré. 

(4)  Le  lac  de  Patzruaro,  le  plus  beau  du  Meiique,  mesure  eaviron  doute 
liauea  de  circonférence  sur  une  longueur  de  cinq  environ  du  N.  E.  an  S.  E, 
L«  poiaton  j est  bon  et  très-abondant. 

(5)  Torquemada,  Monao).  Ind.,  lib.  III,  cap.  il.  — Herrtra,  HM.  Oco., 
decad.  III,  lib.  .1,  cap.  V. 
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à ce  sujet;  elle»  nous  montrent  des  familles  nombreuses,  quelque- 
fois des  tribus  entières,  qui,  pour  se  Hier  sur  ce  sol  fertile,  trom- 
paient leurs  frères  et  imaginaient  des  prétextes,  pour  n'étre  pas 
dans  l’obligation  de  les  suivre.  La  conséquence  naturelle  de  ces  in- 
vasions ne  pouvait  être  que  la  ruine  do  Michoacan,  la  désolation 
de  ses  cités,  et,  en  grande  partie,  l’anéantissement  des  arts,  avec  la 
ruine  de  toute  vie  policée.  Une  autre  conséquence  devait  être  le 
mélange  des  races  et  des  langues  : cependant  les  calamités  qui 
frappèrent  l’Anahiiac  n’y  auraient  pas  produit  des  effets  aussi 
meurtriers  que  dans  la  vallée,  et  il  paraîtrait  que  la  dépopulation 
aurait  été  moins  grande  que  dans  les  régions  environnantes.  Il  en 
résulta  donc  que  les  indigènes  payant  absorbé  peu  à peu  les  na- 
tions envahissantes,  conservèrent  davantage  leur  caractère  ori- 
ginal ; aussi  les  idées,  transmises  par  les  anciennes  annales  mexi- 
caines , concernant  la  physiologie  de  la  race  toltèque , trouvent- 
elles  particulièrement  leur  application  parmi  les  habitants  du  Mi- 
choacan. 

l.es  auteurs  les  partagent  ordinairement  en  quatre  classes  dis- 
tinctes, chacune  ayant  une  origine  et  un  langage  différents  ; ce 
sont  les  Chichimù(|ucs,  les  Mexicains , les  Uthomis  et  les  Taras- 
ques  (1).  Le  lecteur  sait  déjà  ce  qu'étaient  les  premiers  : on  les 
trouvait  surtout  sur  la  frontière  du  nord-est  ; ils  faisaient  partie, 
plus  ou  moins,  de  ces  montagnards  sauvages  refoulés  dans  les 
forêts  par4a  civilisation,  pl  qui^i’avaient  pu  se  décider  à embrasser 
le  joug  d’une  vio  policée,  ün  sait  cependant  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  recounaissaient  la  souveraineté  des  princes  tarasques, 
et  leur  prêtaient  en  cas  de  besoin  l’aide  de  leurs  arcs;  leur  lan- 
gue, suivant  toute  apparence,  était  la  u Pâme , » qui  est  parlé* 
encore  aujourd’hui  par  des  populations  analogues,  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  Chichimèques,  dans  les  montagnes  deTzichu  (2), 

tl)  Herrcra,  ibid.  ul  snp. 

‘2)  Mrinuria  C.orografica  y estadislica  dcl  tslado  de  GiianajuaUi,  en  ej  Bo- 
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Ceux  qu'on  déiii{{iiail  sous  le  nom  de  Mexicains  étaient  des  restes 
de  quelques  tribus  de  la  langue  nahuatl,  séparés  de  leurs  frères 
durant  leur  marche,  ou  plutét  des  Mexicains  des  frontières  in- 
ternes, en  fiiite,  par  une  raison  ou  par  une  autre,  dans  le  Michoa- 
can.  Sous  le  nom  d'Othomis,  un  comprenait  généralement  les 
restes  dos  nations  primitives,  répandus  dans  les  hautes  vallées  qui- 
bornent  l'Analmac  à l'occident,  et  que  la  nature  sauvage  de  ces 
régions  avait,  en  grande  partie,  préservées  de  l'invasion  barbare. 
Uutre  les  Othomis  proprement  dits,  c'éiaicnt,  au  nord,  les  Maza- 
huas,  qui  étendaient  leurs  villages  jusqu'à  peu  de  distance  de 
l'ancien  Tollan;  au  sud-ouest,  la  fertile  province  de  Matlatzinco, 
dont  Tolucaii  avait  été  longtemps  la  capitale.  Isolés  des  grands 
théâtres  delà  guerre,  au  sein  de  leurs  agrestes  campagnes,  ses 
princes,  alliés  des  Tarasques,  y conservèrent  leur  indépendance 
presque  jusqu'à  la  dernittre  période  de  l'existence  mexicaine;  les 
lois  antiques  des  Toltèques  y étaient  demeurées  en  vigueur,  et 
l'ordre  de  succession  au  tréne  n'y  avait  subi  aucune  altération  (Ij. 
Les  Matlatzincas  étaient  moins  policés  que  leurs  ancêtres;  le  seul 
de  leurs  dieiix  dont  on  ait  gardé  le  souvenir  était  Coltzin  (2},  à 
qui  ils  immolaient  quelquefois  des  victiaies  humaines,  mais  en  les 
étouffant  dans  une  sorte  do  tilot.  Ils  étaient  laborieux,  et  leurs 
cham[is  passaient  pour  les  mieux  cultivés  et  les  plus  Soignés  de 
tout  le  pays  (8). 

I.es  Tarasques,  avec  lesquels  ils  paraissent  avoir  eu  une  grande 
affinité,  composaient,  à vrai  dire,  la  véritable  population  du  Mi- 
choacan.  Ils  étaient  généralement  d'une  taille  élevée,  bien  faits  et 

letin  de  la  Soc.  Mc\.  de  Grogr.  j Estadistica,  aAo  de  ISSO.  — La  moulégoede 
Tzichu  rouvre  la  rroolière  nord- est  de  J’étal  de  Guauajuato. 

(1)  Zurila,  Rapport  sur  les  difftfreales  classes  de  che&  de  la  Nouvclle-Es- 
pague,  page  .389.  (Coll,  des  Mi'm.  sur  l’Amérique,  trad.  par  Teruaux-Com- 
paos.) 

(2)  SahaguD,  Hist.  gen.  de  las  cosas  de  Nueva-Espana,  lib.  X,  cap.  '29.  — 
CoUtin,  c'est-à-dire,  l'AVeul  ou  le  Tortueut. 

(3)  Id.,  ibid. 
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d'une  couleur  moins  cuivrée;  dans  leurs  manières  et  leur  langage, 
ils  étaient  élégants  et  polis  (1).  (Jui  étaient  les  Tarasques?  d'où 
leur  venait  ce  nom?  Sahagun,  qui  les  appelle  aussi  Quaochpan* 
mé  (2),  c’est-à-dire , les  têtes  rasées,  parce  que  les  hommes  et  les 
femmes  portaient,  habituellement,  les  cheveux  fort  courts,  fait 
dériver  ce  nom  d’un  dieu  Taras  on  Toras,  qu’il  dit  être  le  même 
que  le  MixcobuatI  des  Chichiméques.  S’il  en  était  ainsi,  cette  éty- 
mologie nous  ramènerait  à l'invasion  des  Toltèques,  ce  qui  est  loin 
d’être  invraisemblable,  d’autant  plus  qu’on  se  rappelle  qti’Ami- 
mill,  un  des  premiers  Mixcohuas,  était,  au  dire  d’un  autre  au- 
teur (3),  adoré,  au  Michoacan,  comme  un  des  héros  fondateurs  de 
ce  royaume.  Les  auteurs  téo-chichiraèques  (4)  font  sortir  lesTaras- 
ques  des  Sept-Groites,  ainsi  que  les  autres  populations  du  plateau 
axtèqne  ; l’explication  qu’ils  donnent  de  leur  nom  est  assez  singu- 
lière. Leur  migration,  disent-ils,  étant  fort  nombreuse,  ils  se  trou- 
vèrent arrêtés,  au  passage  du  fleuve  Tololotlan,  faute  de  barques 
pour  se  transporter  à l’autre  bord;  ils  auraient  alors  construit  des 
radeaux  avec  de  forls  troncs  d’arbres,  et , comme  ils  n’avaient 
point  de  cordes,  ils  se  seraient  servis,  pour  les  attacher  ensemble, 
de  lenrs  maxtlis.  Pour  couvrir  leur  nudité,  ils  auraient  pris  les  hui- 
piU  ou  chemisettes  de  leurs  femmes,  d’où  Ils  auraient  adopté,  de- 
puis, l’usage  de  porter  des  tuniques  au  lieu  de  caleçons.  C’est  en 
les  voyant  ensuite  que  les  Mexicains  leur  auraient  donné  le  nom 
de  Tarasques,  à cause  du  bruit  que  faisaient  leurs  parties  natu- 
relles, en  frappant  contre  leurs  jambes,  lorsqu’ils  se  mettaient  à 
courir  (5). 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  diverses  opinions^  nous  savons,  par  le 
récit  d’un  auteur  indigène  (6),  que  le  Michoacan  était  entièrement 


* 


(11  Uerrera,  ibid.  utsup. 

(3)  £ah«fau,  ibid.  ut  sup. 

(3)  Torqucmidi,  Monirq.  lod.,  lib.  VI,  ctp.  39. 

|4J  Munoz-Camargo,  Hiat.  de  la  repabl.  de  Tlaieallan. 

* (5)  Id.,  ibid.  Vejtia,  Hist.  Antig.  de  Meiko,  etc.,  tom.  il,  eap.  13. 

(«J  Reladon  de  laa  crriuioaias  y riUw  y poblécioo  y gaberaaeiao  de  loi 
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occupé  et  dviliké  lur»i|ue  let>  tribu»  chichiméque»,  destinée»  à éta- 
blir, plu»  lard,  leur  empire  sur  ce»  belle»  province»,  commencè- 
rent à y émigrer.  Tout  porte  à croire  qu'elle»  étaient  de  la  même 
race  que  le»  Aztèques,  qui,  au  treizième  siècle,  descendirent  dans 
l'Anahuac  ; leurs  chefs  se  disaient  les  frères  des  Quaquatas  qui  s'é- 
tablirent dans  la  province  de  Matlatzinco  (t),  vers  le  même  temps 
où  la  soeur  de  Huilzilopoclitli  fondait  là  la  ville  de  Maiinalco. 
l/ensemble  du  Miclioacan  était  alors  partafjé  irrégulièrement  en 
un  grand  nombre  de  petits  états,  dont  les  populations  princi|ialc» 
se  reconnaissaient  elles-niémes.sous  le  nom  de  Bètamas  et  d'Kzco- 
niachas  (2).  Le  plus  puissant  de  leurs  cliehi  était  le  roi  des  Iles  de 
Patzeuaro,  à qui  on  donnait  le  titre  d'KI-Henditaré,  c'est-à-dire, 
de  Seigneur  par  excellence  : plusieurs  villes  de  terre  ferme  rccon- 
uaissaient  sa  suprématie,  et  un  certain  nombre  de  tribus  chichi- 
méques,  établies  antérieurement  dans  le  pays,  s'étalent  soumises 
à son  autorité. 

•\  peu  de  distance  du  rivage  du  nord  s'élevait  la  ville  de  Naran- 
jaii,  seigneurie  indépendante,  gouvernée  alors  par  Ziranziran-Ca- 
maro  (3).  C'est  dans  les  forêts  voisine»  de  cette  ville  qu'on  voit  ap- 
paraître, pour  la  première  fois,  les  guerriers  nomades  qui  devaient, 
plus  tard,  fonder  leur  domination  sur  ces  lieux,  d'une  manière  |>er- 
manente  : un  les  nommait  les  Chichimèques-Wanacacés(4).  Ils  sort 
Uient,  disaient-ils,  d'une  contrée  lointaine,  appelée  Bayameo  (ô). 


IndibS  dr  U proviucia  di'  Mechoicaii,  herha  al  limo  scîior  lion  Antonio  dr  Men- 
doza, virrpy  y gubernador  de  esta  Nui-va-Espana,  MS.  appartrnaut  au  Col. 
Peter  Force  de  Wasbiuftiou. 

(1)  Ibid.  — Sabagun,  parlant  des  Ouaqualas,  dit  qu'on  les  appelait  ainsi 
parce  qu'ils  avaient  la  ti'te  serrile  avec  leurs  frondes,  aliu  d^  les  avoir  toujours 
à la  main. 

(2)  Relacion  de  las  cerimonias,  etc. 

(3)  La  rareté  des  documents  qui  existent  sur  l'hislairc  du  Mieboaeaa  nous 
a engagé  à conserver  intégralement  tous  les  noms  que  nous  trous  rencanlrés  et 
qui  serviront  pcut.étre  de  jalons  à des  recherebes  ultérieures. 

(4)  Nom  probablement  de  ht  fauiillc  des  rois  de  Michoaran. 

(.%)  fi«yameo,ou  oa|pi«R«r,n«mquiressemblebraiieoBpà«eluide  Payomo, 
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berceau  de  leun  dieui  et  de  leur  race.  ChasMurs  intrépides,  ainsi 
que  les  mitres  chcts  septentrionaux  qni  les  avaient  précédés,  ils  en- 
trèrent, en  courant  le  lièvre  et  le  serpent,  dans  les  plaines  fertiles 
dont  ils  s’apprêtaient  à faire  leur  proie,  ayant  A lenr  tète  Iri-Tica- 
tamé  (1),  qui  portait  de  droit  Curicaweri,  le  dieu  de  sa  tribu.  Ms 
s’arréièrentdans  le  bois  de  Wiriu-Quarampejo,  à la  lisière  duquel 
on  voyait  les  édifices  de  Naranjan.  Leur  premier  soin  fut  de  bAtir 
un  autel  ('rossicrà  la  divinité  protectrice  de  leurs  familles,  sons  les 
<;rands  arbres  qui  omlirageaienl  leurs  cabanes.  C’était  annoncer 
leur  résolution  de  se  fixer  dans  ces  lieux.  Les  populations  voisines 
en  conçurent  une  profonde  alarme.  La  présence  des  Oiichirnéques- 
Wanacacés,  au  milieu  do  leur  héritage,  était  d'un  augure  sinistre 
pour  leur  repos  : en  effet,  Iri-Ticatamé  venait  d’envoyer  des  hé- 
rauts au  seigneur  de  Naranjan,  pour  lui  signifier  qu’il  otU  à foire 
porter  du  bois  à l’aulcl  de  Curicaweri.  C’était  une  manière  de  lui 
donner  à comprendre  qu’il  devait  se  résoudre  à payer  un  Iribut 
aux  Chichimèques,  sous  la  forme  d’une  offrande  religieuse,  on  se 
préparer  à la  guerre.  Les  prêtres  do  Naranjan,  réunis  autour  de 
leur  prince,  inclinaient  vers  le  dernier  parti.  Ils  avaient  allumé 
l’encens  dans  leurs  cassolettes,  tout  prêts  à commencer  leurs  con- 
jurations contre  les  envahisseurs  de  leur  pays. 

Mais  Ziranziran-Camaro  les  apaisa;  il  leur  parla,  d’un  ton  mo- 
tiéré,  du  nombre  et  de  la  force  des  Chichimèques,  de  la  valeur  de 
leur  chef,  leur  démontrant  qu’on  ne  pouvait  les  vaincre  que  par 
la  ruse,  et  que  le  temps  ne  manquerait  pas  do  leur  en  offrir  l’oc- 
casion. Alors  foirant  entrer  les  guerriers  d’Iri-'ricatamè  : « Vous 
« voyez  sa  puissance,  njoutn-t-il  ; donnons-lui  notre  sœur,  afiti 
i(  qu’elle  travaille  à le  cOtvrir  et  à l’habiHcr,  et  qu’elle  lui  prépare 
U sa  nourriture  (2j.  Qu’un  aille  aux  dieux  de  la  montagne,  afin  d'y 

qp'Alefre  o«us  doune  pour  celui  d'une  tribu  de  Yiqiis,  située  an  bord  du 
tlnive  de  ce  nom. 

Il)  /ri  parait  être  un  litre  ou  un  pronsoi,  et  Tieatamé  le  moi  du  chef. 

Ces  paroles  dépeignent  perraitemeni  les  ellributions  de  la-  faaaie  dans 
ces  contrées  : tisser  1rs  vêtements  de  son  épout,  loi  faire  son  peia  el  cuire  au 
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« couper  du  bois  pour  faire  des  flèches  et  des  arcs,  et  que  notre 
« sœur  parte  pour  aller  coucher  avec  le  dieu  Curicaweri  (1)  ». 

Les  vassaux  do  Ziranzirau  s’empressèrent  d'obéir  aux  ordres 
de  leur  seigneur  ; iis  portèrent  aux  ('.liichimèques  des  provisions 
de  toute  espèce  avec  des  vivres  frais  pour  toute  la  tribu , ainsi 
que  des  vêtements  pour  leurs  cheis  (3)  et  pour  la  mère  de  Curi- 
caweri. iis  offrirent  des  dons  aux  dieux  célestes,  et  menèrent  à la 
cabane  d'Iri-Ticatamé  une  parente  de  Ziranzirau,  destinée  à de- 
venir l’épouse  du  chef  des  Wanacacés.  ]>c  ce  mariage  naquit  un 
KIs  qui  reçut  à sa  naissance  le  nom- de  Sicuiracha.  Lorsqu’il  fut 
en  âge  d’ètre  séparé  de  sa  mère,  Iri-Ticalamé  le  remit  entre  les 
mains  des  prêtres  de  la  montagne  d’üricuarapejo  ; ceux-ci  lui 
enseignèrent  à veiller  la  nuit  auprès  des  autels,  et  à aller  chercher 
dans  la  forêt  le  bois  destiné  aux  sacrifices.  En  même  temps,  ils 
lui  apprenaient  l’exercice  des  armes  et  l’envoyaient  prendre  le 
gibier  nécessaire  aux  holocaustes.  Étant  devenu  plus  grand,  ils  le 
chargèrent  d’aller  chasser  â l’occasion  de  la  fête  qui  se  célébrait 
près  de  Zacapo,  en  l’honneur  de  Wacamcuaro.(3)  ; mais  les  bêtes 
(|u’il  traqua  s’échappèrent  blessées  de  sa  main,  et  allèrent  mou- 
rir aux  champs  de  Omerecuaro.  Les  femmes,  étant  sorties  pour 
chercher  des  gerbes  do  maïs  qu’elles  destinaient  â la  fête,  trou- 
vèrent le  gibier  mort. 

On  alla  le  dire  aussitêt  au  seigneur  .de  Naranjan  (4);  celui-ci  y 
vit  unaignal  .funeste  pour  Sicuiracha  et  pour  les  Chichimèques  ; 
il  assembla  les  prêtres  et  les  chefs  de  ses  vassaux,  et  tint  conseil 
avec  eux.  Iri-Ticatamé,  prévenu  de  leurs- mauvâis  desseins,  prit 

t 

pourriture,  telles  élsieut  groé/slcmeiit  les  occuppiODS  des  femmes,  telles  elles 
sont  eocore  parmi  uu  grand  nombre  de  populations  indiennes. 

(1)  Le  dieu  désigne  souvent  son  prêtre,  et  sonvont  aussi  le  prêtre  est  noiiTnic 
b la  place  du  dieu  dans  les  histoires  américaines. 

(2)  Le  telle  parle  de  vêlements  pour  les  dieui  célestes,  c’eSI-ê-dire,  commr 
plus  banl,  pour  les  chefs  qui  portaient  chacun  le  sien. 

(3)  Fête,  dit  le  texte  do  MS.,  qui  se  célébrait  le  23  octobre. 

(4)  Apparemment  que  c'était  uu  crime  de  blesser  le  gibier  sans  le  tuer  im- 
médiatement. 
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«Ion  la  Eéaolution  da  changer  de  demeure.  Il  en  fit  part  à sa  triton, 
et,  s’étant  chargé  de  son  dieu  Curicaweri,  il  se  transporta,  arec 
sa  famille,  au  lieu  nommé  Quereqto  (I)  : sa  femme  l'avertit  qu'elle 
avait  également  son  dieu,  nommé  Wasoricuaré  ; elle  alla  le  prendre 
et  l'apporta  dans  sa  nouvelle  habitation,  enveloppé  dans  une  étoffé 
précieuse  (2).  Mais  avec  l’inconstance  naturelle  à cette  race  de 
chasseurs  que  le  contact  des  Tarasques  n’avait  pas  encore  réussi 
à fixer,  ils  ne  tardèrent  pas  à quitter  cet  endroit  : ayant  trouvé  une 
localité  plus  convenable , nommée  Zichajncuero,  à trois  lieues  de 
la  ville  de  Michoacan  (3),  ils  s'y  firent  bâtir  une  maison  et  des  au- 
tels pour  le  culte  des  dieux. 

Dans  l'intervalle , Sicuiracha  avait  grandi  ; il  était  devenu  un 
homme  et  un  chasseur  intrépide;  mais  les  parents  de  sa  mère  n’a- 
vaient pas  oublié  que  c'était  par  la  violence  qu’une  de  leurs  filles 
était  devenue  l'épouse  du  chef  des  Chichimèques  cl  que  la  nais- 
sance de  son  fils  était  une  tache  à leur  honneur.  Iri-Ticaiamé  était 
devenu  vieux;  avec  sa  force  il  avait  perdu  son  courage,  et  les 
hommes  de  sa  tribu,  plus  ou  moins  énervés  eux-mémes  par  l’âge 
ou  par  le  repos,  paraissaient  offrir  plus  de  chance  de  réussite  aux 
coups  de  leurs  ennemis.  Uresta  était  alors  prince  de  Cumachen 
et  prêtre  du  dieu  Tiresupemé , dont  tout  le  monde  redoutait  la 
puissance.  C’est  à lui  que  s'adressèrent  les  seigneurs  de  Naranjan  : 
ils  lui  envoyèrent  un  présent  de  plumes  et  d'or,  en  lé  suppliant 
de  leur  prêter  l'«ppui  de  ses  armes  contre  les  barbares  et  de  re- 
vêtir le  dieu  en  leur  faveur  (4).  Uresta  n’avait  pas  moins  de  mo- 

(1)  La  plupart  des  lie  ut  dont  U s'agit  ici  paraissent  avoir  été  à fort  peu  de 
dislaoce  1rs  uns  des  autrrs. 

(2)  Chaque  tribu,  chaque  famillr,  soiivcnt  chaque  prrsonoe  avait  son  dieu 
ou  ses  génies  particuliers,  à peu  près  comme  les  lcrapbim  de  Laban  qu'enle- 
vait à l'insu  sa  lille  Bacbel. 

(3^  Ainsi  dit  le  teste  : cette  ville  est  alirmalivement  nommée  Michoacan  et 
Tiinliunltaii.  * 

(4)  Le  teite  ne  dit  pas  s'il  s'agit  d'habiller  le  dieu  ou  bien,  pour  le  prêtre, 
de  SC  revêtir  de  la  divinité,  comme  le  grand-prêtre  des  Israélites  le  faisait,  en 
revêtant  l'épbod.  Afin  de  consulter  le  Seigneur. 
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lift  <|u’euz  de  craindre  la  (xdaence  des  ChichHnèquM;  il  antra  Ce.- 
ciiemant  dans  les  deraeina  de  cm»  de  Naranjan  et  leur  eneoya  ew 
eoidaU  pour  les  aider  à faire  la  gnerre  i lii-Ticatainé. 

Les  deux  partis  réunis  ne  tardèrent  pas  i marcher  contre  le 
lieu  où  demeurait  le  chef  dee  Wanacacés;  mais  ils  avaient  tenu 
leur  dessein  secret,  désirant  le  surprendre  avant  qu’il  eût  eu  le 
lemps  d'appeler  autour  de  lui  les  guerriers  de  sa  tribu.  En  lon- 
geant les  bords  du  lac,  ils  rencontrèrent  sa  femme  : celle-ci  com- 
prenant anseitèt  le  danger  qui  menaçait  Iri-Ticatamé,  voulut  cou- 
rir pour  le  prévenir  ; mais  eux , l’arrêtant,  lui  reprochèrent  sa 
partialité  pour  les  ennemis  de  son  peuple  : a Nous  sommes  tes 
« frères,  lui  dirent-ils  ; nous  sommes  les  maîtres  de  ces  montagnes, 
U dont  nous  sommes  descendus  aujourd’hui  pour  venger  notre 
« injure  et  la  tienne , pour  venger  la  mort  de  nos  frères,  tuée  par 
U ces  étrangers.  sMiiis  elle  refusa  courageusement  de  les  entendre, 
et  chercha  à se  débarrasser  de  leurs  mains  pour  aller  au  secours  de 
son  mari.  Elle  n’en  eut  pas  le  temps;  ils  arrivèrent  avant  elle  et 
attaquèrent  en  grand  nombre  le  village  des  Chichimèques.  iri- 
Ticalamé,  environné  d'ennemis  dans  sa  maison,  se  défendit  en 
vaillant  guerrier,  malgré  le  poids  de  sa  vieillesse.  Quelques  hom- 
mes étaient  accourus  à son  aide.au  premier  bruit  de  l'attaque  ; ils 
firent  durer  la  lutte  assez  longtemps  pour  tuer  encore  une  partie 
des  assaillants;  mais  enfin,  le  nombre  l'emportant  sur  la  valeur, 
la  maison  du  chef  des  Wanacacés  fut  (urise  d'assaut,  et  il  tomba 
mort  sur  un  monceau  <lc  cadavres.  Sa  femme  arriva  pour  le  voir 
expirant  ; les  ennemis  firent  de  vains  efForts  pour  l’emmener  avec 
eux  ; fidèle  à son  devoir  jusqu'au  dernier  moment,  elle  resta,  mal- 
gré eux,  auprès  du  corps  de  son  époux,  taudis  qu’ils  se  retiraient, 
emportant  le  dieu  Curicaweri,  après  avoir  mis  le  feu  à la  maison. 

Pendant  que  la  ruine  tombait  sur  la  demenre  de  son  père,  Si- 
cuiracha  chassait  tranquillement  dans  les  bois,  à (juelques  lieues 
de  son  village.  A la  première  alarme,  on  était  rooni  l'avertir; 
mais  il  n’arriTa  que  pour  être  témoin  du  deuil  de  sa  mère  plcu- 
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raa(  lar  Iri-Ticatamé,  é la  lueur  des  flammes  qui  icMraient  atMt 
cadavre.  Il  lui  demanda  ce  que  tout  cela  roulait  dire.  « Ce  sont 
« tes  ooclea.  répondiMlle,  c’eat  tou  aïeul,  qui  ont  fliit  toutes  cea 
» choses  et  qui  ont  enlevé  le  dieu  Curicaweri.  » 

Ces  paroles,  en  inspirant  à Sicoiracha  le  désir  de  la  vetK 
geance,  hreni  de  lui  un  héros  ; il  réunit  à la  hâte  le  petit  nombre 
(le  Chichimèques  échappés  au  ntaasacre,  et,  le  cœur  brûlant  dé 
colère,  il  se  met  avec  eus  à la  poursuite  des  ennemis.  Déjà  le  dieu 
dont  ils  avaient  voulu  iiiire  leur  prisonnier  a’était  chargé  de  leur 
châtiment;  il  leur  avait  donné  la- dyssenterie,  accompagnée  de 
maladies  honteuses  et  leur  avait  en  même  temps  inspiré  le  goût 
des  boissons  enivrantes.  Sicuiracha  ne  tarda  pas  à les  rencontrer  : 
il  les  trouva  dans  un  état  d’ivresse  terrible,  étendus  dans  le  che* 
min,  et  le  dieu  dans  son  arche,  abandonné  au  pied  d'un  éhéne. 
.\lors  il  saisit  sa  divinité  protectrice , et , dans  le  premier  trans- 
port de  la  vengeance,  il  tomba  avec  fureur  sur  ses  ennemis,  dont 
un  grand  nombre  passa,  sans  s'éveiller,  du  sommeil  de  l'ivresaa  à 
celui  de  la  mort.  Il  fit  le  reste  prisonnier,  s’empara  de  lenr  or  et 
de  leurs  riches  vêtements,  et  les  «mena  à Wayanieo  (i),  oè  il 
avait  sa  demeure.  C’est  ainsi  que  les  guerriers  de  Naranjau  et  de 
Cumauben  devinrent  les  esclaves  du  fils  d’Iri-Ticatamé.  Les  plus 
puissants  n’obtinrent  d'étre  libérés  qu’à  des  conditions  avants* 
geuses  pour  Sicuiracha",  il  en  profita  pour  étendre  sa  puissance 
et  la  faire  reconnaître  de  tous,  en  obligeant  les  princes  voisins  à 
lui  décerner,  avec  les  rites  et  les  cérémonie^  en  usage  parmi  eux, 
le  titre  de4-oi,  dont  aucun  des  chefs  chiebimèques  n’avait  encore 
jotii  jusque-là^ 

Sicniracha  songea,  dès  lors,  à ériger  des  stuteb  à ses.  dieux,  ét 
spécialement  à Curicaweri,  à la  protection  duquel  il  croyait  de* 

- f • , 

( t ) « Wsyamea,  où  m iummb,  prts  d»  Sanu-Fé  et  dé  le  ville  de  Me.* 
<■  cbod<:an,  etc.  >,  dit  le  MS.  — KeuS  treuroaee**  Wayameo  resaeableétoa* 
iMuaaent  sa  Ueyaace  au  Beyamer,  d'où  éudeat  sortis  Irt  WeneoMfs.  Ce 
nom  aurait-il  éU‘ donné  en  mémoire  du  premier?  - 'v 
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voir  sa  gr^tadeur.  11  lui  bâtit  uo  temple,  et,  ayant  fait  venir  des 
prétree,  il  leur  donna  des  maisons  à l’enlour,  afin  qu'ils  prissent 
soin  de  son  culte  et  lui  offrissent  des  sacrifices.  Telle  fut  l’origine 
de  la  ville  de  Wayapieo,  qui  devint  ainsi  la  première  capitale  des 
rois  chichimèqnes  du  Michoacan.  A la  suite  de  cétte  institution, 
il  porta  les  armes  dans  les  seigneuries  qui  environnaient  la  sienne; 
il  fit  des  conquêtes  relativement -importantes,  et  ajouta  à ses  do* 
■naines  plusieurs  villages  dont  la  réunion  lui  donna  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  petits  rois  qui  se  partageaient  alors  cette  contrée. 
Après  un  règne  aussi  long  que  glorieux,  Sicuiracha  mourut  à 
Wayameo,  et  on  l’enterra  solennellement  au  pied  du  temple  qu'il 
avait  édifié  à Curicaweri.  Ce  prince  laissait  deux  fils,  Pawacumé 
et  Wapeani , qdi , après  lui , gouvernèrent  conjointement  ses 
états  (1). 

Vers  le  même  temps,  Tarigaran  régnait  avec  ses  deux  fiéres, 
Pacimwané  et  Sucurawé,  sur  les  riches  populations  qui-  habi- 
taieiU  le  rivage  méridional  du  lao.  Leur  cité  -principale  était  Tzin- 
tzuntzan  (2),  la  plus  belle  et  la  plus  considérable  de  toute  la  ré- 
gion du  Michoacan.  C’est  lé  quk>n  voyait  s’élever,  sur  une  colline 
dominant  le  lac  et  les  Iles , le  grand  temple  de  la  déesse  Xara- 
tanga  et  de  son  fils  Manowapa  (3).  Xaratanga  était  la  divinité  la 
plus  redoutée  de  tout  le  pays,  celle  <\  laquelle  on  rendait  le  plus 
d'hommages  à cette  époque;  elle  avait,  pour  la  servir,  un  coHége 

(I)  L’obscurité  du  MS.  laisse  du  doute  à cet  égard.  Ces  deut  princes  ré- 
gntroBl-ils  easenble  on  bien  se  partagèreut-ila  tes  étau  de  leur  père . c’est 
ce  qu'on  oc  voit  pas  clairement;  il  est  également  douteux  si  Cnratamé,  qu’eu 
un  endroit  du  M.S.  on  donne  pour  fils  de  Wapeani,  n'éuit  pas  plntét  son  père, 
aussi  bien  que  de  Wapacumé,  et  si  ces  deux  princes  n'éUicnt  pas  pIutAt  les 
petits-fils  que  les  fils  de  Sicuiracha.  - . . . ' 

|2)  Le  HS.  appelle  cette  ville  coutinuellemeot  Michoacan  ; son  vrai  nom  éUit 
rxfn(:UN(zan,  quniqu'en  un  endroit  du  MS.  on  l’appelle  aussi  l'atoaro.  Çette 
diversité  de  ooms  peut  provenir  des  différents  quartiers  de  ta  ville  ; on  sait 
que  chacun  de  ces  quartiers  avait  le  sien  en  particnircr.  ‘ 

(3)  Qui  éuil  la  déesse  Xaratanga,  qui  éUit  son  fils  Manoteapa,  c'est  ce 
que  rbislorien  n'explique  pas.  ' . • 
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noiubrtiux  Je  prêtres  qui  portaient  le  titre  Je  Wajtarecha  (1);  cha> 
que  jour  avait  des  heures  réglées  pour  les  aa^ifices,  et  le  bois 
qu’on  biglait  sur  ses  autels,  on  devait  l’aller  chercher  dans  la 
forêt  d’Atamataho  (2),  sur  les  frontières  de  Wayameo;  les  prêtres 
en  profitaient  pour  en  offrir  quelquefois  au  temple  de  Curicaweri, 
(|ui  commençait  à avoir  un  nom  respecté  chez  les  peuples  voisins. 
De  leur  côté,  les  Chichimèques,  rendant  honneur  pour  honneur, 
s’empressaient  souvent  de  couper  du  bois  et  de  le  porter  au  sanc* 
tuaire  de  J^ratanga. 

Or  il  arriva  qu’un  jour  lès  prêtres  de  la  déesse  se  préparaient 
à célébrer  sa  fête.  Tarigaran  était  venu  pour  y assister  avec  ses 
frères  et  une  suite  nombreuse  de  yassaux  : ils  tressèrent  des  guir- 
landes de  fleurs,  dont  ils  ornèrent  les  images  de  la  déesse  et  de 
son  fils,  ainsi  que  les  autres  statues  des  dieux  qu’on  voyait  dans 
les  édifices  du  temple,  après  quoi  ils. offrirent  du  maïs,  des  fri- 
joles  avec  diverses  autres  choses;  mais,  les  trois  princes  ayant 
trop  bu,  la  déesse,  irritée,  les  rendit  ivres  pour  les  châtier  de  leur 
irrévérence.  Dans  cet  état,  comme  ils  chancelaient  sur  leurs  jam- 
bes, ils  eurent  peur,  et  ils  cherchèrent  les  moyens  de  détruire  les 
effets  de  la  boisson.  En  conséquence,  ils  envoyèrent  leurs  femmes 
chercher  du  poisson,  persuadés  que,  en  le  mangeant,  ils  dissipe- 
raient aisément  les  fumées  de  l'ivresse  (3).  Mais  la  déesse  avait 
caché  le  poisson  et  empêchait  qu’on  pût  le  prendre  ; les  femmes, 
ayant  fait  de  vains  efforts,  ne  trouvant  qu’un  grand  serpent,  le 
portèrent  aux  prêtres,  qui  le  firent  cuire,  et,  au  coucher  du  soleil, 
le  mangèrent  avec  les  princes,  accompagnant  ce  mets  de  tourtes  de 
maïs.  Mais,  à minuit,  Tarigaran,  ainsi  que  ses  frères  et  les  prê- 
tres, s'aperçurent  avec  horreur  qu’ils  se  changeaient  en  serpents  ; 

(1)  £uit-ce  leur  nom  de  famille  on  le  titre  générique  de  leur  office? 

(2)  Àlamalaho,  ugn  loin  de  SeoU-Fé,  dit  Ig  HS.  C’est  encore  aujoard'hui 
SauM-Fé  de  la  Laguna,  é l’extrémité  nord-est  du  lac  de  Patzeuaro. 

(3)  • Vers  la  ville  des  Chichimèques  de  Wayameo  ; or  ces  Chicbimèqoes 
• s'appelaient  Mtyoca.  » (Belacion  de  las  ceremonias  y riloa,  etc.) 

m.  5 
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bientôt  la  métamorphose  fut  complète.  Dans  leur  aftlictioi),  ils 
allèrent  se  jeter  le  lac  et  nagèrent  vers  la  ville  de  Wayameo. 
Ils  abordèreilt  en  ce  lieu,  en  poussant  des  gémissements  plaintifs 
et  entrèrent  dans  la  montagne  de  Tiriacuri,  contre  laquelle  était 
bâtie  la  ville;  là  ils  disparurent,  et  ce  lieu  s’appela  depuis  de  leur 
nom  Quahueyiicha-Zecuaro  (1). 

I^s  Chichimèques  de  la  tribu  Wacosecha,  témoins  de  ce  pro- 
dige, en  tirèrent  un  augure  favorable.  La  seigneurie  de  Tzintzun- 
Izan  demeurait  abandonnée  sans  maîtres;  ils  en  profitèrent  pour 
s’étendre  sur  ses  frontières.  Dn  chef  nommé  Tarapecba  Chan- 
hori,  emportant  son  dieu  OdecaweCara,  alla  prendre  possession 
dn  village  de Curincuaro-Achurin  et  s'y  fixa.  Ipinchuani  alla,  avec 
son  dieu  Tiripénié-Xugapeti , au  lieu  appelé  Pechetaro;  il  s’en 
empara  et  y fit  sa  demeure. 

'l'oute  la  contrée  était  beulevcrsée  do  nouveau , chacun  se  pré- 
parait à la  guerre.  En  voyant  les  mouvements  des  Chichimèques, 
les  anciens  Tarasques  étaient  remplis  d’épouvante;  il  semblait  que 
l'ére  des  invasions  qui  avaient  naguère  ensanglanté  leur  patrie  fût 
prête  à recommencer.  Wapeani  et  Pawaeumé,  qui,  depuis  la  mort 
de  leur  père,  étaient  demeurés  tranquilles  à Pacco,  avaient  pris  les 
armes  à leur  tour,  jetant  des  regards  de  convoitise  sur  les  belles 
régions  qui  les  environnaient.  Chargeant  sur  leurs  épaules  l’arche 
vénérée  de  Curicaweri,  ils  signalèrent  le  rocher  de  Cap'acnreo  qui 
dominait  le  lac>  en  disant  que  le  dieu  leur  avait  ordonné  d’y  édi- 
flér  un  autel.  Les  guerriers  de  leur  tribu  entendirent  avec  joie  ces 
paroles  r ils  marchèrent  en  avant,  et,  de  gré  ou  de  fofce,  les  vas- 
mux  de  Capacnreo  durent  se  soumettre  aux  fils  de  Sicuiracha  ; 
ceux  de  Patamagua-Nacaraho  plièrent  à leur  tour.  Ce  fut  en  ce 
lieu  que  les  dieux , frères  de  Curicaweri , se  séparèrent  ; chacun 
des  chafc  chichimèques,  prenant  le  sien,  alla  se  fixer  au  lieu  que 
la  victoire  lui  donna.  Pour  lui,  continuant  le  cours  de  ses  con- 

(I)  Nous  rSppbrtons  cette  légende  telle  qué  le  donne  le  MS. 
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quêtes,  il  chassit  tour  à luuf  le  gibier  sut'  les  lerles  ruiiirtrt,  p8s- 
sahl  d’une  montagne  à l'autre,  et  jetaitt  Id  tet-reur  dans  led  po(m- 
lations  d’alentour  (1). 

Cuydpuri,  chef  des  prêtres  qui  avaient  StiCCédé,  ant  antéld  dé  Xa- 
ratanga,  à ceux  que  la  déesse  àrait  métamorphosés,  finit  pdf  pren- 
dre l’alarme  à son  tour,  en  Toyânt  son  territoire  sacré  envahi  par 
lès  Chichimèques.  Mais  ceux-ci  s’empressèrent  de  le  rassurer,  et, 
sur  leur  invitation,  il  transporta  'sa  divinité  auprès  des  lieux 
mêmes  où  les  serpents  avaient  disparu  (2).  Trouvant  ensuite  des 
conditions  plus  favorables  pour  l’étalHissement  de  son  culte,  il  Se 
transféra  à Sipico,  sur  le  bord  du  lac;  il  y bâtit  un  nouveau  temple, 
ainsi  que  des  bains  et  un  édifice  pour  le  jeu  de  pelote  (3).  Il  y fit 
un  séjour  de  plusieurs  années;  mais  ensuite  il  finit  par  suivre  les 
Chichimèques  sur  la  montagne  de  Haracotin  (4),  où  Wapeartl 
avait  momentanément  fixé  Sa  demeure. 

Cependant  la  guerre  Continuait  avec  pids  ou  moins  de'vlvacitê  ; 
le  fils  de  Sicüiracha  portait  Sfes  armes  tantùt  'sur  urt  territoire  et 
tantôt  sur  un  autre , soumettant  à sâ  domination  leS  divers  Vil- 
lages des  bords  du  lac  qui,  naguère , reconnaissaient  pour  chefs 
Tarigaran  ainsi  que  les  prêtres  de  Xaratdnga  ; mais  aucune  des 
ties  situées  snr  cette  belle  nappe  d’eau  n’avait  encore  admis  les 
Chichtmèqnes,  et  nul  de  leurs  chefh  n’avalt  eu  le  boiihour  dé  corn- 
templef  do  près  leurs  vërts  ombrages.  Du  haut  du  mont  d’Atupen, 
qu’il  venait  de  gravir,  Wapeani  embrassait  un  jour  du  regard  le 
noble  asshipel  qui  s’eueadrait,  avec  tant  de  gr&ce,  dans  le  con- 

(1)  L'aUtcür  « iUooyine  dit  MUrCM  théSser  S tél  endroit,  » pont  pOritr  U 
guerre  et  conquérir,  et  Curlciweri  est  désigné  éoinnié  le  cuuqdérànt. 

(2)  Ce  lieu  est  appelé  ici  Tartacaherio.  nous  ne  sottnées  cependant  pas  kb- 
solument  certain  de  l’orlbographe  de  te  Uitit. 

(3)  Amusemein  saoré  et,  comme  bons  avons  dit  aitlenVs  qu'au  retrouve 
chez  toutes  lés  populations  dont  le  étilte  avait  qtteiqué  reMtlOh  avet  bSIni  des 
Tollèqucs. 

(4)  Avant  d'arriver  li  ttaracbtin.  Il  iranspof  ta  touf  a tniir  la  déesSe  à Ori- 
chu,  Wiramaugarun,  k tA’acapu,  qu'oH  appelle  actuollemeqt  ^San-Xogen,  dit 
le  BiS.,  en&n  k Taziara-Acueziran,  puis  k HaracoUii. 
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tour  pittoresque  de  ses  monUgnes.  De  l’une  des  Iles  s élevait  une 
pyramide  dont  l’œil  pouvait  mesurer  facilement  la,  hauteur  et  les 

formes. 

Apercevant  un  pécheur  qui  venait  de  jeter  ses  Blets  à quelque 
dUtance  du  lieu  où  il  était,  il  l’appela  ; le  pécheur,  effrayé,  parut 
disposé  à s’éloigner  dans  son  canot  et  à regagner  les  rivages  op- 
posés ; mais,  intimidé  par  les  menaces  des  Chichimèques , et 
voyant  leurs  arcs  bandés  au-dessus  de  sa  tête,  il  laissa  sa  barque 
et  s’avança  vers  leur  chef.  Aux  questions  de  Wapeani,.il  ré- 
pondit que  nie  dont  il  voyait  le  temple  était  celle  de  Xara- 
cuero  (1),  et  que  l’autre  éUit  Pacandan  (2)  ; .il  fit  connaître  aussi 
les  noms  des  dieux  qu’on  y adorait  (3),  et  celui  du  roi  Curicaten, 
à qui  l’on  donnait  le  titre  d’El-Henditaré  (4).  Il  ajouU  qu’il  y avait 
également  des  Chichimèques  dans  ces  lies,  mais  qu  ils  ne  par- 
laient pas  la  même  langue  que  les  Wanacacés.  Wapeani  répli- 
qua ; « Nous  pensions  être  ici  les  seuls.de  notre  race;  mais  nous 
« sommes  tous,  cependant,  d’une  même  famille.  Et  toi,  deman- 
« dèrent  ensuite  les  guerriers  de  sa  suite,  comment  t’appelles-tu? 

« —Mon  nomest  Curipaian,réponditle  pécheur.— As-tudesfilles? 

« _ Non,  je  n’en  ai  point,  répondit-il.  - Tu  mens,  s’écrièrent 
« les  Chichimèques , tu  as  des  filles,  — Non,  non,  seigneurs, 
« je  n’ai  point  d’enfants,  reprit  le  pécheur  effrayé,  je  suis  vieu» 
« et  hors  d’état  d’en  avoir.  — Nous.savons  que  tu  as  des.  tilles. 


(It  Xorartiero,  «utrementdite  n'orufolrm^ffaricurin.  ’ 

(21  Paeandan,  «ppelér  aussi  Tiripilihonlo  et  H'on<7«ii>(m-//oïi*«rin. 
C-èsl  1.  plus  grande  et  la  plus  ferüle  des  cinq  Iles  du  lac  de  PaUcuaro.  Les 
antres  fies  sont  Xauicho,  qui  est  la  plus  belle,  Yunuan  et  Tecuen. 

(3)  Les  dieux  deXaracu'ero  étaient  Hacuiié-Capemé,  Sulic,  Parupc.  Cuw- 
reli,  Nurité,  Xariné-Warichu,  Ocuari  et  Taiiga-Cburpni.  — Ceux  de  Pacandan 
éuient  Chnpi  Tiripemé,  Onacihrcecha  et  Subia-Camawaperi. 

(4)  Le  texte  dit  que  les  Chichimèques  demaudéi.rcnl  comment  s appelait  1 Ile, 

et  le  pécheur  répondit  : H-Hendilaré  (ce  qui  est  seigneur);  mais  ailleurs  i 
donne  à cptu  liries  noms  de  Xaracuero.  autrement  dit  Warncatem-Hacicu- 
rin.  Le  Ütre  d’Et-HendiUré  se  donnait  ainsi  apparemment  é cause  du  roi  des 
Iles  qui  J demeurait. 
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« reprirent  les  Chichimèques , nous  te  le  disons,  non  pour  leur 
« faire  du  mal,  mais  parce  que  nous  voulons  avoir  des  femmes  de 
« ces  îles.  Le  dieu  Curicaweri  noos  a promis  cette  terre  et  cette 
« .eau  ; toiit  cela  doit  être  notre  partage.  » 

Alors  le  pécheur  répondit  : « J’ai  une  fille , mais  elle  est  petite 
« et  laide;  elle  ne  vaut  pas  la  peine  que  mon  seigneur  la  regarde. 
« — N’importe,  dirent  les  Chichimèques,  va  la  chercher;  ne  dis 
a rien  à personne;  amène-la  demain,  et  reviens  ici  avec  elle, 

Le  pécheur  alors  se  retira.  Le  lendemain,  il  arriva,  conduisant  sa' 
fille;  Wapeani  n’était  pas  encore  au  rendez-vous.  Après  s’étre  fait 
attendre  assez  longtemps,  il  vint  avec  ses  Chichimèques,  et,  trou- 
vant la  fille  à son  gré,  il  l’emmena  avec  lui,  en  ordonnant  au  pé- 
cheur, si  on  le  questionnait  à ce  sujet,  de  dire  au  seigneur  de 
Xaracuero  que  les  Chichimèques  l’avaient  enlevée  et  faite  es- 
clave. 

Wapeani  alla  fixer  alors  sa  demeure  à Tarimi-Chundido,  village 
situéàun  quart  de  lieue  du  lac  (1),  à l’ouest  de  Tzintzuntzan  ; mais, 
au  lieu  de  garder  pour  lui  la  fille  du  pécheur,  il  la  donna  4 ^n 
frère  Pawaeumé , qui  l’épousa.  En  prenant  ainsi  une  femme  de 
ces  contrées,  à quelque  rang  qu’elle  appartînt,  ce  chef  croyait  ac- 
quérir un  nouveau  droit  aux  terrîtoii'es  que  Curicaweri  avait  pro- 
mis aux  Chichimèques-Wanacaçés.  Au  bout  d’un  an,  la  fille  du  pé- 
cheur lui  donna  un  fils  qui  reçut,  én  naissant,  le  nom  de  Tariacuri. 
Celui-ci  fut  le  second  roi  de  la  race  chrehimèque  parmi  les  Taras- 
ques  (2),  et  le  véritable  fondateur  de  la  monarchie  au  Michoacan. 

A la  suite  de  ces  choses,  le  roi  des  îles,  ayant  appris  le  mariage  de 
la  fille  du  pécheur  avec  le  prince  chichimèque,  en  conçut  de  l’om- 
brage; il  appela  le  père  et  lüi  demanda,  d’un  ton  de  colère,  pour- 
quoi'il  aVait  donné  sa  fille  à Pawaeumé. — « Seigneur,  répondit-il, 

(1)  « Tarimi-Chundido,  qui  fut  depuis  uu  des  quartiers  de  Fatzeuaro,-  s 
dit  le  telle. 

(a)  Nous  laissons  ce  nom  de  Tarasques  à l'aiicienne  race  pour  la  distinguer 
des  (ibichirnèques. 
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ilsmel’pat.eulevi-o.  ï»  Alori>  il  assembla  les  divers  seigneurs  du  voisi- 
nage, et  délibéra  avec  euii  aur  les  moyens  à prendre  pour  arrêter  les 
usurpations  des  Wanacacés.  Tous  furent  d'avis  que  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  à faire,  c'était  de  séduire  les  deux  chefs  et  de  les 
amener,  par  l'appAt  des  honneurs  et  des  richesses , à s'établir 
parmi  eux.  « Nous  voulons  aussi  donner  nos  filles  aux  Chichimè- 
« qucs,  s'écriérenl-ils;  que  Pawacumé  et  Wapeani  viennent 
<1  parmi  nous;  nous  ferons  le  premier  sacrificateur  au  grand 
« temple,  et  son  frère  sera  le  prêtre  du  dieu  Cuangari-Chan- 
H gatun.  » Là-dessus,  Us  envoyèrent  aux  deux  frères  des  député# 
chargés  de  présents,  qui  leur  firent,  d'une  manière  flatteuse,  l'olfrc 
de  passer  aux  Iles.  Pawacumé  et>Yapeani,  enivrés  de  leurs  éloges 
et  éblouis  des  dons  magnifiques  qu’ils  étalèrent  à leurs  yeux,  ac- 
ceptèrent, pleins  de  joie,  les  propositions  du  roi  de  Xaracuero,  et 
s’embarquèrent  aussitét  avec  eux. 

Kn  abordant  au  rivage,  ils  trouvèrent  tous  les  seigneurs  assem- 
blés pour  les  recevoir.  La  population  entière  était  dans  l'allé- 
gresse, et  ce  fut  au  milieu  des  applaudissements  universels  qu'ils 
arrivèrent  au  palais.  Avant  de  les  présenter  au  roi,  on  les  amena 
au  bain  ; là  des  laveuses  vinrent  leur  laver  tout  le  corps  ; un  bar- 
bier (1)  leur  coupa  les  cheveux,  qu’on  trouvait  trop  longs,^  les  par- 
fuma, les  tressa  avec  soin,  et,  après  qu’on  les  eut  revêtus  de  bi- 
joux et  de  licites  habits,  on  les  conduisit  devant  le  souverain.  Il 
y eut  alors  un  banquet  somptueux,  à. la  suite  duquel  Pawacumé 
fut  investi  de  la  dignité  de  sacrificateur,  et  son  frère  de  celle  de 
prêtre  du  dieu. 

Tout  le  monde  paraissait  également  satisfait  de  cet  état  de  cho- 
ses ; mais  on  avait  cbm(»té  sans  les  Chichimèques  restés  à la  céte. 
Ces  guerriers,  ne  voyant  pas  revenir  leurs  princes,  s’embarquè- 
rent, à leur  tour,  pour  les  Iles.  Ils  allèrent  trouver  le  roi  et,  se 
plaignant  avec  amertume  qu’on  leur  eût  enlevé  les  deux  frères  que 

il;  « Le  barbier  • est  lexyuel,  aiusi  que  les  autres  details. 
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Curicawcri  avait  clioisis  pour  ses  gardiens,  ils  le  menaeèrent  de 
lui  faire  la  guerre,  s’il  ne  se  hâtait  de  les  renvoyer.  Curicaten,  jus- 
tement effrayé  de  leur  force  et  de  leurs  menaces,  leur  promit  U 
satisfaction  qu’ils  demandaient  ; Pawaeumé  et  Wapeani  cédèrent 
à regret  à ses  ordres  et  retournèrent , avec  leurs  guerriers',  à leur 
ancienne  demeure. 

Cependant  le  séjour  qu’ils  avaient  fait  parmi  les  Tarasques  leur 
avait  inspiré  des  idées  nouvelles.  Comprenant  les  douceurs  d’une 
vie  policée,  ils  avaient  pris  la  résolution  de  faire  participer  les 
Chichimèqiies  à ses  avantages.  Cette  entreprise  n’était  pas  sans 
difficultés.  Malgré  le  long  intervalle  qui  s’était  écoulé  depuis  l’é- 
tablissement des  tribus  wanacacées  dans  le  Michoacan,  elles  étaient 
juin  d’avoir  renoncé  aux  habitudes  barbares  de  leurs  frères  : la 
vie  nomade  avait  encore  trop  de  charmes  ; on  le  voit  dans  les  fré- 
(|uents  changements  de  demeure  des  deux  frères  eux-mémqs  et 
de  l’arche  de  Curica’wcri.  Prêtres  du  dieu,  en  môme  temps  que 
princes  de  leur  tribu,  ils  reconnaissaient  qu’il  n’y  avait  qu’un 
moyen  de  fixer  les  pas  de  leurs  guerriers  et  d’arrêter  leur  humeuV 
inconstante;  c’était  de  faire  parler  la  divinité,  comme  ils  avaient 
vu  x{u’elle  parlait  aux  habitants  des  Iles. 

Quelque  temps  se  passa  encore  après  leur  retour,  sans  rien  chan- 
ger à leurs  pneiens  usages  : mais  un  jour  ils  ajmqncèrppt  que  le 
dieu  des  enfers.  (1)  leur  était  apparu  en  songe,  et  leur  avait  com- 
mandé de  bâtir  des  temples  en  rhoniieur  de  tous  les  dieux  des  Chi- 
chimèques.  Chaque  tribu,  chaque  Emilie  étaient  intéressées  â cet 
oracle  ; elles  en  écoutèrent  avec  respect  le  décret,  et,  obéissant  au]f 
injonctions  de  leurs  princes,.elles  se  mirent  en  devoir  (le  chercher 
en  quels  lieux  il  convenait  de  mettre  à exécution  lês  volontés  que 
leur  dictait  le’ciel.  Tout  près  de  Tarimi-Chundido  s’élevait  une  col- 
line abnipte,  couverte  de  grands  bois,  dont  l’ombre  épaisse  était 
rarement  troublée  par  les  rayons  du  soleil.  C’est  en  cet  endroit  que 

(1  (Jui  #l«il  Cl'  dieu  des  enl\;r.s  c’est  ce  que  le  feitc  ii'eipliquc  l'as  : U pa- 
raîtrait que  .Varalauga'était  uue  diiiiiitc  des  cnrer^. 
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Im  deux  frères  guidèrent  les  pas  du  peuple  chichimèque.  Sur  la 
cime  du  mont  ils  découvrirent  une  source  merveilleuse  dont  les 
eaux  coulaient  en  abondance  sous  le  riche  feuillage  de  la  Forêt. 
Cette  fontaine  porta  depuis  le  nom  de  Cuirizeatero  (1).  A cet  as- 
pect , qui  semblait  répondre  à leurs  désirs,  tous  ensemble  s'écriè- 
rent ; « Voici  le  lieu  annoncé  par  les  dieux , Zacapu  Homucutin 
a Patzeuaro  (2)  n Le  nom  de  Petezeena  (3)  demeuré  dèpuis  à 
cette  place,  que  le  ciel  paraissait  leur  avoir  réit  connaître  à des- 
sein pour  y ériger  les  temples, des  dieux. 

Un  peu  plus  haut , ils  aperçurent  des  pierres  d’une  qualité  su- 
périeure. Les  Cjiichimèques,  dans  l’admiration,  répétèrent  : « Oui, 
« c’est  bien  ici  le  lieu  choisi  |>ar  les  dieux  ; voici  la  pierre  du  dieu 
« Siritacherengué;  voici  la  pierre  de  Wacuzecha,  son  frère  aîné; 
« celle-ci  sera  la  pierre  de  Tingarata,  et  celle-ci  de  Miecua- 
« Ugewa.  C’est  ici  Patzeuaro.  » 

Tons,  aussitôt,  se  mirent  au  travail  avec  ardeur.  La  nouvelle  se 
répandant  ensuite  aux  alentours  do  la  situation  merveilleuse  que 
le  ciel  avait  fait  découvrir,  on  aCcourut  de  toutes  parts,  chacun 
s’empressant  d'aider  les  princes  à préparer  l’aire  sacrée  destinée 
aux  sanctuaires  des  dieux.  Le  défrichement  s’opéra  avec  une1n- 
croyable  rapidité  : on  abattit  les  arbres  ; on  bréla  les  souches,  qu’on 
arracha  ensuite  avec  soin,  aHn  qu’aucun  obstacle  ne  se  présentât 
à l’édification  des  temples  de  Curicaweri.  Rientôt  les  édifices  s’éle- 

(1)  < Cuirizeatero,  sa  lieu  que  l'on  tppelle  tc(uellemen(  It  FonUioe  de 
« Monseigneur  l'Évèque,  El  agua  del  Obispo.  • (.Relacion  de  las  cerrmonias  j 
rilos,  etc.) 

(1)  Patimaro  veut  éTideoinieiit  dirr  le  lieu  des  temples;  ru  ou  rua,  dans 
la  langue  tarasque,  comme  dans  la  langue  jueatèqur.  Le  texte  dit  : « Us  des- 

• cendirent  ensuite  au  lieu  où  se  trouve  maintenant  la  maisoq  du  gouverneur 
■ du  Mechoacan,  appelé  Carop  ou  Patzeuaro.  > Il  est  question  ici  dn  temps  où 
le  gouvernemeut  du  Michoacan  était  encore  dans  cette  ville  avant  d’ttre  trans- 
porté a Valladolid  (Morelia),  la  capitale  actuelle. 

(3)  < Or  a l'endroit  où  se  trouve  mainteuant  la  cathédrale  ils  donnèrent 

• le  nom  de  Petezecua,  c'est-à-dire  le  site  des  r.ues  ou  temples.  • L'église 
paroissiale  de  Paireuaro,  ou  l'ancienne  cathédrale,  occupe  donc  le  même  site 
que  le  temple  de  Curicaweri,  comme  la  cathédrale  a Mexico. 
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vèrent  à l’entour  avec  une  somptuosité  qui  remplit  d’étonnement 
les  populations  du  voisinage.  Aussi  est-ce  de  ce  lien  que  le  der- 
nier sonverain  du  Michoacan  disait  avec  respect  : « Que  c’était 
« véritablement  là  la  porte  du  ciel  et  non  ailleurs;  que  là  seule- 
c<  ment  on  pouvait  offrir  dignement,  parce  qu’il  y avait  trois 
« sanctuaires  réunis  sur  la  même  place,  chacun  ayant  son  autel 
« destiné  aux  holocaustes  (1),  et  qu’il  y avait  trois  palais  pour  la 
« demeure  des  prêtres  (2).  » 

Les  flancs  de  la  colline  continuèrent  à se  couvrir  ensuite  de 
nouvelles  habitations,  chacun  des  chefs  chichimèques  rivalisant 
avec  ses  princes  pour  avoir  sa  maison,  abritée,  en  quelque  sorte, 
à l’ombre  du  dieu.  Ainsi  se  forma  la  ville  de  Patzcuaro,  longtemps 
la  capitale  et  ensuite  une  des  cités  principales  du  Michoacan.  Les 
progrès  des  Chichimèques  dans  les  voies  de  la  civilisation  mar- 
chaient de  front  avec  l’accroissement  de  cette  ville;  leurs  voisins 
en  conçurent  enfin  sérieusement  de  l’alarme.  royaume  de  Cii- 
rincuaro,  qui  comprenait  une  partie  du  lac,  était  alors  un  des 
plus  puissmtts  de  ces  régions  ; de  là  partit  le  premier  signal  des 
hostilités  contre  les  fils  de  Sicuiracha.  Un  ambassadeur  arriva  so- 
lennellèment  auprès  d'eux , chargé  de  leur  signifier  qu’ils  eussent 
à prendre  les  armes  ou  à payer  tribut  au  roi  de  Curincuaro.  « Votre 
« frère,  dit-H,  en.  saluant  les  princes  xvanacacés,  nous  fait  dire 
« qu’il  a besoin  de  bois,  et  qu'il  faut  que  vous  en  apportiez  pour 
((  alimenter  ses  autels'.  » 

C’était  là  un  défi  dont  la  forme  était  assez  connue  des  Chichi- 
mèques ; ils  en  avaient  usé  eux-mèmes  plus  d'une  fois  avec  les 
Tarasques.  Pa^acumé  et  Wapeani,  apnl  congédié  l’ambassa- 
deur, se  préparèrent  au  combat.  Malgré  leurs  années,  les  deux 


(1)  Le  telle  dit  fofon,  Stre,  fourneau,  que  nous  traduisoos  par  autel  des 
holocaustes, "car  ces  fogoiui  étaiàot  de  grands  autels  quadraugulaires  de 
terme  pyramidale,  avec  un  escalier  à chaque  angle  oü  l'on  lùoiilail  pour  jeter 
le  liois  qui  alimentait  le  feu  sacre. 

(Z)  Relacion  de  las  ceremouias  y ritos,  etc. 
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princes  étaient  encore  des  guerriers  remplis  d’ardeur;  ils  envoyè- 
rent leurs  hérauts  dans  toutes  les  tribus,  pour  répandre  le  cri  de 
guerre,  et  les  trompettes  sinistres  de  Curicawcri  tirent  Tcsonuer 
l'écho  des  montagnes.  Les  soldats  peignirent  leur  corps  de  cou- 
leurs brillantes,  et  les  chefs  s'armant  de  leurs  larges  massues, 
s’ornèrent  la  tète  de  leurs  diadèmes  de  panaches  flottants,  lis 
luarchèrent  ainsi  dans  la  direction  d’Ataquaro  (1],  d’où  ils  sa? 
valent  qu’allaient  sortir  les  ennemis.  La  rencontre  eut  lieu  auprès 
de  celte  ville,  et,  pendant  plusieurs  heures,  Tarasques  et  Chichi- 
mè(|ues  se  battirent  avec  un  incroyable  acharnement;  mais  la 
chànce  des  combats  se  tourna  contre  les  tils  de  Sicuiracha,  et, 
<|uoiqiiela  victoire  fût  indécise,  ils  se  retirèrent,  blessés,  du  champ 
de  bataille.  Ils  retournèrent  à Patzeuaro,  et,  pour  le  moment,  les 
affaires  en  restèrent  lù.  C’était  la  saison  où  l’on  célébrait  la  fêle 
de  la  déesse  de  Curincuaro;  dans  ces  temps  d’allégresse  toute 
inimitié  cessait,  et,  sans  distinction  de  partis,  les  populations  ac- 
couraient d’un  lieu  à un  autre  pour  prendre  part  aux  sacrifices. 

Les  seigneurs  de  Curincuaro,  ignorant  le  résultat  des  blessures 
qu'avaient  reçues  les  deux  princes  de  Patzeuaro , étaiént  curieux 
de  savoir  s’ils  se  pré.senteraient,  comme  les  autres,  à la  fête;  ils 
se  servirent,  à ce  dessein,  du  ministère  d’une  vieille  femme,  qui 
trouva  moyen  de  s’introduire  auprès  de  Pawaeumé.  Elle  fui  parla, 
ainsi  qu’à  son  frère,  des  pompes  et  de  la  grandeur  des  sacrifices 
(|u’on  allait  offrir  à Curincuaro,  et  de  la  joie  qu'on  aurait  de  les 
y voir.  Ils  allaient  se  décider,  lorsque  les  prêtres  Chupitani,  Mizi- 
wan  et  Tangua,  ayant  eu  vent  de  ce  qui  se  pratiquait,  les  conju- 
rèrent de  s’en  abstenir,  en  les  assurant  qu’on  tramait  contre^eux 
(]uelque  perfidie  à Curincuaro.  Les  deux  frèrcs^lors,  renoncè- 
rent positivement  à leur  dessein.. Mais,  bientôt  après,  les  habitants 
de  Curincuaro  trouvèrent  moyen  de  les  persuader  de  nouveau,  et, 
le  jour  de  la  fête,  ils  se  mirent  en  chemin  pour  s'y  rendre.  Sur  I9 

(1  ; Aujourd  Irai  Atermro,  dans  la  section  de  I’iri|ietiu,  au  S.  U.  d«  MorciS 
ou  Valladolid.  ■ ' 
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roalc,  ils  tombèreot  daps  une  embûche  qu'on  leur  avait  teoduq  : 
Wapeanit  surpris  le  premier,  fut  tué  aussitût  par  scs  ennemis- 
Pawacumé  parvint  û s'échapper  de  leurs  mains  et  se  sauva  à 
Patzcuaro  ; mais  la  ville  était  sans  défense,  la  plupart  des  guer-: 
riers  étant  partis  de  bonne  heure  pour  assister  au  sacrifice  de 
Curincuaro.  On  poursuivit  le  prince  dans  sa  capitale,  et  il  fui  tué, 
comme  son  frère,  au  lieu  nommé  Zacapu-Hacuzua,  où  était  la  de- 
meure des  nagualali  (!]. 

Les  prêtres,  apprenant  celte  catastrophe,  se  rendirent  auprès 
des  insulaires,  afin  de  racheter  les  cadavres  des  deux  princes  : iis 
les  trouvèrent  réunis  autour  de  leurs  victimes,  qu'ils  contem- 
plaient avec  une  satisfaction  barbare  ; ils  leur  offrirent  de  l'or  et 
des  plumes,  et  obtinrent  de  les  enlever  à force  de  présents.  Les 
ayant  transportés  sur  la  hauteur  de  Petezccua,  i|s  y dressèrent  un 
bûcher,  qu’ils  ornèrent  avec  une  grande  magnificence.  Ayant 
lavé  les  corps  des  deux  princes,  ils  les  reyétirent  de  leurs  plus 
riches  habits;  après  quoi,  ils  les  placèrent  sur  le  bûcher,  avec 
des  parfums  et  les  objets  précieux  qui  leur  avaient  servi  de  leur 
vivant  L’un  d’eux  y mit  le  feu,  tandis  que  les  autres  exécu- 
taient, au  son  des  instruments,  une  danse  funèbre  autour  du  bû- 
cher, qui  acheva  de  les  consumer.  De  leurs  cendres  ils  firent  deux 
masses,  qu’ils  revêtirent  de  nouveaux  ornements,  et  à chacuùe 
d’elles  ils  mireui  un  masque  d’or  imiUint  le  visage  du, défunt; 
après  quoi,  ils  les  enterrèrent  dans  un  caveau  profond,  creusé  au 
pied  de  l’escalier  du  temple  de  Curicaweri  [2). 

A la  suite  de  ces  événements,  Curatamé,  fils  de  Wapcaoi,  prit 
le  commandement  des  Chichirnèques  de  Patzcuaro.  Il  avait  deux 
frères,  Xetaco  et  Aramen.  Pawacumé  avait,  de  son  côté,  ainsi  quç 


(t)  .sagaalali.  Ce  mut  rappelle  encore  les  usaftes  loltèqoes,  etidanlüie  de 
plus  en  plus  les  babilants  du  Micboacan  avec  les  autres  populations  duHeiique 
et  de  rAméhquc-Crntrale.  I.-s  Sagtuilali  l'tairiil,  sans  doute,  les  sages,  les 
astrologues  du  pays. 

i'i)  Retacion  de  las  cercuiouias  y ntos,  etc. 
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nous  l’avons  marqué  plus  haut,  laissé  un  fils  nommé  Tariacuri, 
(|u’il  avait  eu  de  la  fille  du  pécheur.  Ce  prince  était  beaucoup 
plus  jeune  q\ie  ses  cousins,  et  les  prêtres  l'avaient  envoyé  à l’Ue  de 
Xaracuero.  Ils  l’y  firent  élever  par  d’autres  prêtres  de  lerlr  con- 
naissance, désireux  qu’ils  étaient  de  lui  faire  acquérir  les  con- 
naissances d’un  prince  tarasque,  tout  en  conservant  l’énergie  d’un 
Chichimeque,  afin  de  le  mettre  en  état  de  venger  son  père  et  son 
oncle.  De  retour  à Patzeuaro , Tariacuri  s’occupait  pieusement  à 
porter  du  bois  au  temple  de  Ziripemeo,  à ceux  d’Acuaracohato, 
de  Yongoan,  et  en  d’autres  lieux  sacrés.  Scs  deux  cousins  Aramen 
et  Xetàco  s’y  réunissaient  souvent  avec  lui  : mais  ils  ne  s’acquit- 
taient  qu’avec  dégoût  de  ce  devoir;  ils  étaient  indociles  et  n’a- 
vaient pas  le  même  respect  que  lui  pour  les  prêtres.  C’est  pour- 
quoi, ceux-ci  les  engagèrent  à so  retirer  et  à laisser  Tariacuri  rem- 
plir seul  cet  office.  Mais,  tout  en  appliquant  le  jeune  prince  au 
service  des  autels,  ils  lui  enseignaient  le  métier  des  armes;  ils  lui 
apprirent  à courir  le  gibier  dans  les  forêts,  à bander  un  arc 
avec  légèreté,  à lancer  des  flèches  avec  justtsse,  été  faire  la  guerre 
à l’ennemi. 

Lorsqu’il  eut  atteint  l’âge  de  régner,  ij  fut  investi,  par  les  prê- 
tres, de  la  puissance,  et  prit  le  commandement  de  toutes  les 
tribus  chichimèques.  La  mémoire  de  son  père,'  assassiné  par  les 
iitsulaires,  était  toujours  présente  à son  esprit;  c'est  dans  Tinten- 
tion  de  le  venger  qu’il  commença  à étendre  ses  armés  sur  les 
régions  voisines  de  Patzeuaro.  Mais,  devançant  les  exploits  de 
ses  ancêtres,  ce  ne  fut  plus  dans  un  rayon  étroit  de  quelques 
lieues  qu’il  circonscrivit  ses  conquêtes;  après  avoir  subjugué  ses 
voisins,  il  ravagea  les  provinces  les  plus  lointaines  du  Michoacan, 
et  partout  remporta  les  avantages  les  plus  signalés.  Les  princes, 
alarmés  de  ses  progrès,  se  liguèrent  contre  lui  : leurs  armées 
réunies  marchèrent  sur  Patzeuaro';  il  les  surprit  tour  â totu-  à 
Atari)  et  à Tupiixancluien,  conquit  le  royaume  de  Zirumbu,  battit 
en  tous  lieux  ses  adversaires  et  finit  par  bloquer  le  reste 'dans  les 
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Iles  du  lac,  où  il  les  tint  comme  assiégés.  Dans  l’intervalle,  ses 
cousins,  jaloux  de  sa  gloire  et  gagnés  par  ses  ennemis,  se  mirent 
d’accord  avec  eux  pour  l’attirer  dans  un  piège  et  le  faire  périr, 
comme  Pawacumé  et  Wapeani  (1).  Mais  il  finit  par  triompher 
également  de  leur  perfidie,  déjoua  leurs  trahisons  et  s’empara  des 
Iles  du  lac  de  Patzcuaro  ; c’est  ainsi  que  le  Michoacan  tout  entier 
devint  la  récompense  de  ses  magnifiques  exploits. 

Avant  de  mourir,  Tariacuri  divisa  en  trois  royaumes  l'empire 
qu’il  avait  conquis.  Malgré  la  trahison  de  ses  cousins,  qui  avaient 
pris  part  à la  conjuration  de  ses  ennemis,  il  fit  entrer  leurs  enfants 
au  partage  avec  son  propre  fils.  Le  premier,  Hicipan,  reçut  Coyu- 
can  (2),  où  se  trouvait  alors  la  pierre  de  Curicaveri  (3),  et  qui  pas- 
sait pour  la  cité  la  plus  importante  du  Michoacan.  Hicucaxé  ,■  le 
second,  eut  la  ville  de  Patzcuaro  avec  ses  dépendances , et  à son 
fils  Tangaxoan,  Tariacuri  donna  Tzintzuntzan  avec  son  territoire, 
qui  comprenait  les  Iles  du  lac.  C’est  ainsi  que  toutes  les  provinces 
tarasques  devinrent  l’apanage  des  Chichimèques-Wanacacés,  qui 
achevèrent  alors  de  se  confondre  avec  le  reste  des  populations 
de  ces  contrées.  Ces  événements , auxquels  l’historien  anonyme, 
n’assigne  aucune  date , correspondent , suivant  toute  probabilité, 
avec  la  première  période  du  xy'  siècle,  Tangaxoan  ayant  été  con- 
temporain de  Montézuma  .1",  roi  de  Mexico. 

Le  partage  fait  par  Tariaturi, n'eut  cependant  pas  une  longue 
durée.  Hicucaxé,  roi  de  Patzcuaro , ayant  un  grand  nombre  de 
fils,  fut  forcé  lui-méme  de  les  faire  mettre  tous  à mort,  à cause  de 


(1)  Cette  portioa  du  MS.  coutieot  une  suite  d’^reutures  eitraordioaires  qui 
forme  comme  ua  poëine  épique  à part  des  actions  Jiérotques  de  Tariacuri.  Il 
serait  heureux  que  M.  Peter  Force  de  Washington,  à qui  appartient  ce  docu- 
ment intéressant,  le  publiât  dans  toute  son  originalité,  ce  serait  un  grand  ser- 
vice rendu  â la  science  américaine. 

(2;  Coyucan,  actuellement  Coyuta,  village  de  la  province  de  Huetamo,  à 
8 1.  S.  de  Paticnaro,  et  à 18  I.  S.  O.  environ  de  Morelia  ou  ValladoliJ. 

(31  Serait-ce  audsi  une  pierre  noire  comme  celle  de  Tecpan-Guatemala?  Au 
reste,  il  parait  que  le  dieu  Curicaweri  n'était  pas  autre  chose  qu'une  pierre  à 
peu  près  brute.  . « 
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leurs  Jébordemenls  et  de'l’oiJpression  qu’ils  exerçaient  sur  le 
peiiplc.  Un  autre  flls,  du  même  nom  que  lui,  qu’il  eut  ensuite,  lût 
tué  par  la  foudre.  Dans  l’opinion  superstitieuse  de  cette  époque, 
éette  mort  funeste  était  un  bienfait  du  ciel,  et  le  jeune  Hicucaxé 
Alt  regardé  comme  on  dieu  : on  embauma  son  corps  arec  le  plus 
grand  soin  et  on  le  plaça  dans  une  chapelle  du  temple  de  l’Ilc 
d’Apupato,  où  il  reçut  les  honneurs  divins  (1).  Le  royaume  de 
Coyucan  demeura  aux  mains  d'Hicipan  ; mais  ses  descendants  ces- 
sèrent bientôt  d’y  exercer  l’autorité  royale,  tout  le  Michoacan  ayant 
été  de  nouveau  réuni  sous  un  même  sceptre  par  Zixiz-Panda- 
cn&ré.  Successeur  de  Tangaxoan.  Ce  fut  ce  prince  qui  fixa  d’une 
manière  permanente  le  siège  du  gouvernement  à Tzintzuntzan, 
où  il  demeura  jusqu’au  temps  de  la  conquête.  Ziziz-Pandacuaré 
érigëa,  dans  cette  ville,  des  moniimenis  somptueux  et  bâtit  un  nou- 
veau temple,  où  il  transporta  le  dieu  Curicaweri.  Il  augmenta  et 
embellit  les  temples  d’Apupato,  où  plusieurs  de  ses  prédécesseurs 
avaient  reçu  la  sépulture,  et  y plaça  la  plus  grande  partie  des 
trésors  royaux.  Ce  prince  organisa  définitivement  l’administration 
de  sés  vastes  états  et  acheva  de  régulariser  l’étiquette  que  les  Es- 
pagnols y trouvèrent  établie,  à leur  arrivée  dans  cette  contrée. 

A cette  époque,  l’empire  du  Michoacan  était  divisé  en  quatre 
grands  royaumes,  soumis  au  même  monarque,  auquel  on  donnait, 
en  pa^rlant,  le  titre  de  « Cwangwa-Pagua  » (2),  qui  équivalait  à ce- 


(1)  Les  Espagnols,  depuis,  le  di'pouillèrent  des  richesses  que  la  dévoliou 
des  peuples  avait  accumulées  sur  cette  momie. 

(t>  Les  relations  et  les  histoires  relalirrs  an  Michoacan  donnent  toutes  au 
roi  des  Tarasquet  le  titre  on  le  nom  de  Cuaonlstn.  Ëtait-ce  un  titre?  c’est 
ineéVMhi.  Torquemadi  ne  sait  ce  qu’il  doit  en  penser.  Quant  k Herrera,  voici 
er  (pi'll  eu  dit  ; Ce  dernier  monarqne  s'étant  mis  en  Chemin  pour  aller  voir 
Cortès,  ce  prince  se  revêtit,  par  soumission  et  humilité,  d'habits  plus  qne  mo- 
destes. tandis  qne  cens  qni  le  portaient  et  les  seigneurs  qui  raccompagnaient 
étaient  couverts  de  bijout;  Alors  les  MeciCaifas,  se  raillant  de  ce  prince  qni 
n’était  jamais  venn  au  Mexique,  l'appelèrent  Cnzonctn,  qni  signifie,  dit-on, 
VMUi-SaHlier  (peut-être  de  Cnc-fton,  tête  de  soulier,  taloiij.  Ce  sobriquet  lui 
resta  depuis,  sans  que  les  Espagnols  l’appelassent  jamais  aalKihefit.  (BeT- 
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lui  de  majesté.  La  maison  de  ce  prince  n'était  composée  que  de 
femmes,  la  première  ayant  le  titre  « d’Areri  «;  celle-ci  commandait 
A toutes  les  autres  et  avait  le  rang  d’épouse  et  de  reine.  Il  n’y 
' avait,  au  dedans  de  la  demeure  royale  proprement  dite,  <]u'un  seul 
homme;  c’était  un  vieillard  toujours  resjiectable  par  son  Age  et 
ses  mœurs,  qui  avait  la  charge  de  surveiller  les  Femmes,  comme  le 
chef  des  eunuques  chez  les  princes  orientaux. 

Aux  seigneurs  du  premier  ordre  on  donnait  le  titre  d’ a Achaé- 
cha  »;  à ceux  du  second  le  titre  de  « Cara<baca-pacha  »,  et  à ceux 
du  troisième  le  titre  d’ « Acambecha  ».  Au  dignitaire , suivant 
immédiatement  le  monarque,  on  disait  « Pirowanquen-Landari  », 
et  il  était  comme  le  lieutenant  général  du  roi  dans  toute  l’étendue 
de  son  empire.  Après  celui-ci  venait  le  « (]uru-Apendi  »,  qui 
était  le  pourvoyeur  général  des  victimes  humaines  pour  la  déesse 
Xaratanga  (1).  Suivait  ensuite  la  première  dusse  des  prêtres  ap- 
pelés « Hauri-piapecha  » ( coupeurs  de  cheveux  ) , dont  le  chef 
avait  le  titre  de  « Petamiti».  La  seconde  classe  s'appelait  des  Cu- 
ritiecha,  et  il  y en  avait  une  troisième  qu’on  nommait  « Curi-pe- 
cha  »,  ou  donneurs  d’encens.  Tous  ensemble  formaient  une  caste 
.A  part  et  pouvaient  se  marier. 

On  » déjà  vu  que  Curicaweri  était  la  divinité  principale  dùMi- 
chh.Tcan  : il  est  clair,  toutefois,  qu’elle  ne  prit  cette  place  que 
lorsq'ue  cette  région  eut  été  entièrement  soumise  aux  Chichimèques- 
Wan.acacés.  Un  texte  du  document  qui  nous  a servi  de  guide,  dans 
le  cours  de  ce  chapitre,  laisse  entrevoir  que  Curicaweri  était  le 
même  que  le  soleil.  W’apeani,  parlant  au  pêcheur  dont  il  enlève 
ensuite  la  fille,  loi  dit  : « Que  les  Chichiméques,  suivant  Inurcou- 
« tume,  offraient,  dans  leurs  sacrifices,  les  produits  de  leur  chasse 

rcra,  Uistoria  Gpiieral  de  las  ladias-OccidrnUlra,  decad.  lit,  lib.  3,  cap.  8.) 

(1)  Ce  titre  de  pourvoyeur  de  victimes  humaiaes  pour  la  déesse  Xaratanga 
prouve  que  la  coutume  abominable  de  verser  le  sang  humain  eii>tait  au  Mi- 
choacan  comme  ailleurs,  quoique  nous  n'en  trouvions  pas  d'autre  mention 
spéciale. 
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« au  soleil , aux  dieux  célesies  et  aux  (|uatre  coius  du  monde,  et 
U puis  qu’ils  mangent  ce  qui  reste  (1).  » 

Cet  usage  rappelle  exactement  ce  qu'on  a vu,  ailleurs,  des  autres 
races  chichimèques  qui  envahirent  le  Mexique.  Les  Wanacacés 
avaient  encore  d'autres  dieux  qu'ils  nommaient  Eucani  Zacapu, 
Hereti  et  Wanacacé,  noms  des  héros  primitifs  ou  génies  protec- 
teurs des  premières  tribus  chichimèques.  Ils  disaient  de  la  déesse 
Cuerawapéri  qu’elle  entrait  parfois  subitement  dans  ceux  qui 
avaient  en  elle  le  plus  de  dévotion , et  opérait  alors  des  choses 
merveilleuses.  Quant  à la  déesse  Xaratanga  et  à son  fils  Manowapa, 
qui  paraissent  avoir  été,  avec  plusieurs  autres  que  nous  avons 
nommées  plus  haut,  les  divinités  primitives  des  Tarasques,  nous 
avons  mentionné  tout  ce  que  nous  savions  capable  d'éclairer  le 
lecteur  à leur  égard. 

A'  part  ces  dieux  ou  héros , le  Michoacan,  ainsi  que  la  plupart 
des  nations  de  l'Amérique,  reconnaissait  un  créateur  et  dieu  in- 
visible , maître  de  toutes  choses , auquel  on  donnait  le  nom  de 
« Tucapacha  » [2].  C’était  la  providence  universelle,  qui  donnait 
la  vie  et  la  mort,  qui  accordait  les  biens  temporels,  ou  les  étajt  à 
son  gré.  C'était  enfin  le  dieu  véritable  qu’on  adorait,  non  dans 
des  images  quelconques,  mais  en  élevant  les  yeux  vefs  le  ciel,  en 
lui  demandant  le  pardon  des  péchés  qu'on  avait  commis,  en  l)in- 
voquaot  dans  les  maux  ou  les  angoisses  de  ce  monde.  Les  Taras- 
ques confessaient  la  yérité  des  récompenses  ou  des  châtiments 
dans-une  autre  vie,  et,  par  conséquent,  l'immortalité  de  l'âme. 
Ils  racontaient,  suivant  en  ceci  la  légende  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  cet  ouvrage , que  Dieu  avait  créé  d'abord 
un  homme  et  une  femme  d’argile  ; que  cet  homnie  et  cette  femme, 
ayant  été  se  baigner  à la  rivière,  s’imbibèrent  tant  d'eau,  qu'ils 
tombèrent  comme  de  l'argile  mal  pétrie  ; que  Dieu  recommença 

(1)  C'rst  précisi-mcDt  la  même  chose  que  chei  les  Cbicbiiuèques  de  Xoloü. 

(!)  Herrera,  Hisl.  Oeo.,  decad.  lit,  lib.  3,  cap.  to. 


Digitized  by  Google 


— 81  — 


à les  taire  une  deuxième  fuis  de  cendres,  el  une  Uoisiènie  de  mé 
tal,  el,  qu'étant  allés  se  baif;ner  de  nouveau  ils  donnèrent  nais- 
sance au  genre  humain  (1).  La  tradition  de  cette  contrée  rappelle 
également  le  souvenir  du  déluge  universel.  Alors,  diseul-Us,  un 
prêtre,  nommé  Tezpi,  s’embarqua  dans  un  grand  bateau  arec  sa 
femme  et  ses  enfants;  ils  y admirent,  en  même  temps,  un  grand 
nombre  d’animaux  de  diverses  espèces,  ainsi  que  les  semences 
nécessaires  à la  reproduction  des  plantes.  Au  moyen  de  ce  bateau, 
tous  échappèrent  au  naufrage  de  la  race  humaine.  Les  eaux  étant 
venues  à diminuer,  Tezpi  laissa  s'envoler  un  vautour  particulier 
au  pays,  appelé  Zopilotl.  L’oiseau  éUnt  parti  ne  revint  point,  ayant 
rencontré  des  corps  morts  à dévorer.  Tezpi  en  mit  encore  divers 
autres  en  liberté  ; mais  ils  restèrent  partis  également.  Alors,  ayant 
ouvert  la  porte  à un  colibri,  celui-ci  retourna,  portant  une  branche 
verte  dans  son  bec  (3). 

Les  prêtres  du  Michoacan,  à quelque  classe  qu’ils  appartinssent, 
portaient  les  cheveux  longs  et  pendants,  ayant  une  espèce  de  ton- 
sure au  sommet  de  la  tête  (3)  : leurs  robes  étaient  ornées  de  fran- 
ges de  diverses  couleurs.  Lorsqu'on  allait  en  guerre,  ils  mar- 
chaient en  avant  des  corps  d’armée,  portant  les  archet  de  Coii- 
caweri  et  de  la  déesse  Xaratanga  avec  des  étendards  brodés  de 
plumes  d'oiseaux.  Avant  de  se  mettre  en  chemin  pour  combattre, 
iis  se  plaçaient-  devant  un  brasier  ardent  où  Hs  jetaient  dee  pelotes 
de  copal,  en  disant  : « O toi!  dieu  du  feu,  qui  apparus  au  milieu 
O des  maisons  des  papas  [4],  peut-être  ce  bois  que  nous  avons  ap- 
« porté  au  temple  n’a  point  de  vertu,  non  plus  que  ces  parfums 
« qui  sont  ici  pour  t’encenser.  Reçois-lesi  é toi,  que  l’on  nomme 

(1)  Cette  tndition  rappelle  parfaitement  celle  des  créations  diverses  dont 
nous  avons  parlé  an  livre  second  de  notre  histoire. 

(2)  Herrera,  Hist.  Gen.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  9. 

(3)  Herrera,  ibid. 

(4)  Relacion  de  las  ceremonias  y ritos,  etc.  — Qui  son!  ceni  que  l'antenr 
nomme  ici  papas?  Les  prêtres  apparemment. 

111.  6 
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U Matinée  d'or,  et  toi,  L'rede-Cuawectiiia , A vierge  au  viaage 
« suave  (1),  loi  dieu  de  l’étoile  du  matin  ! et  toi , qui  as  la  face  ver- 
« meille,  regarde  ici  ce  peuple  contrit  et  humilié  que  je  te  pré- 
« sente,  regarde  avec  bonté  ce  bois  qu’on  a apporté  pour 
« toi  (2)  ! » 

La  suite  du  notre  récit  a démontré  suffisamment  que  la  royauté 
était  héréditaire  dans  le  Miclioacan.  Le  fils  ainé  succédait  ordinai- 
rement au  prince  défunt  ; mais  il  arrivait  que  pour  plus  de  sécu- 
rité, si  le  roi  se  voyait  vieux  et  près  de  mourir,  il  désignait  de  son 
vivant  celui  de'ses  fils  à qui  il  voulait  laisser  la  couronne.  Si  les 
médecins  jugeaient  le  mal  du  monarque  incurable , l’héritier  pré- 
somptif envoyait  dos  messagers  à tous  les  grands  de  l’empire,  avec 
ordre  de  s’assembler  dans  la  capitale.  Nid  n’était  exempt  de  se 
présenter,  et  celui  dont  l’absence  n’était  pas  suffisamment  moti- 
vée était  regardé  comme  coupable  de  lèse-majesté.  Ils  passaient 
tour  à tour  dans  la  chambre  du  roi  moribond  et  lui  témoignaient 
leur  chagrin  de  le  voir  partir  ; en  sortant,  ils  déposaient  dans  la 
salle  do  tréne  les  présents  qu’ils  avaient  apportés  pour  prendre 
congé  de  lui  (3). 

Dès  qu’il  avait  cessé  de  vivre,  son  successeur  en  donnait  lui- 
méine  la  nouvelle  à la  cour.  Tout  le  monde  éclatait  alors  en  cris 
et  en  gémissements  ; c’était  une  douleur  universelle.  (:>n  ouvrait 
ensuite  les  portes  du-palais,  et  les  seigneurs  entraient  pour  l’en- 
sevelir. On  lavait  le  corps  : on  le  revêtait  d’une  chemise  d’une 
grande  finesse  ; à ses  pieds  on  mettait  des  sandales  de  cuir  ma- 
roquiné  incrustées  d’or,  et  on  couvrait  littéralement  tout  le  ca- 
davre de  bijoux  de  toute  espèce,  colliers  et  bracelets,  pendants 
d’oreilles,  etc.,  ornés  des  pierres  les  plus  précieuses.  On  le  dé- 

(1)  Ibid.  — C’esi  dans  uoe  variaatr  que  nous  trouToos  ce  titre.  Fierté  an 
visage  suave,  qui  n'est  probablement  que  la  traduction  des  mots  Vreiecm- 
xeecana. 

(t)  Relacion,  etc. 

3;  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIII,  cap.  <6. 


Digitized  by  Google 


— «s  — 


posait  eoMiite  sur  un  lit  de  purude  tdil  élevé,  composé  d’étoHea 
magniKques;  puis  au-dessus  oo  asseyait  une  poupée  de  la  taiüe 
du  déiunt , avec  un  masque  d'or  représentant  sa  figure,  et  on 
t’habillait  comme  si  c’eAt  été  le  monarque  en  personne.  Alors 
toutes  ses  femmes  entraient  dans  la  salle,  et,  pendant  un  long 
intervalle,  faisaient  entendre  leurs  soupira  et  leurs  gémisse- 
ments (1).  ■ 

Suivant  une  coutume  antique,  un  grand  nombre  de  pmonnes 
devaient  accompagner  le  monarque  dans  la  tombe;  c’était  à son 
succ^seur  qu’il  appartenait  de  les  désigner.  H commençait  par 
lea  femmes,  et  e’étak  ordinairement  parmi  les  plus  distinguées 
qu’il  fmsait  ce  choix.  La  première  était  chargée  des  bijoux  que  le 
roi  avait  portés  de  son  vivant  à la  lèvre  inférieure,,  et  il  y en  avait 
une  quantité,  tous  différents  les  uns  des  autres,  et  d’une  grande 
richesse;  elle  les  serrait  dans  un  mouchoir  qu’on. lui  attachait  au 
cou.  La  seconde  était  une  femme  de  chambre,  garde-joyaux  ; une 
autre  la  suivait  pour  servir  d’échansou  au  défunt,  une  autre  pour 
lui  verser  de  l'eau  sur  les  mains;  enfin  une  cuisinière  et  une  autre 
femme  qui  lui  po^-tait  le  pot  de  nuit  [2].  Entre  les  hommes  de 
service  destinés  au  même  sort^  il  y en  avait  deux  qu’on  chargeait 
de  la  garde-robe;  c'étaient  un  coiffeur  et  un  fleuriste  pour  tresser 
les  guirlandes  du  roi,  un  porte-hache  pour  couper  sou  bois  (3),- 
un  porte-éventail  pour  chasser  les  mouches,  un  porte-parasol 
pour  lui  faire  de  l’ombre,  un  valet  pour  Je  chausser,  un  autre 
chargé  dè  ses  parfums,  un  rameur  et  un  pilote.peurq)a86er  l’eau, 
un  balayeur,  un  peintre  en  bâtiments,  le  portier  4»  ses  apparte- 
ments, un  gardien  pour  ses  femmes,  un  pUuniste  (4),  «ip  bijoutier, 

(1) U.,ibid. 

(2)  Cette  énumératioo  est  textuelle. 

(3)  « Como  si  en  el  ioGerno  fuesseo  necestrios,  » dit  oalremeut  Torque- 
nsda. 

(4)  Nsits  disoos  ptuiniste;  car  sons  se  Jtsuvons  pus  d'sutrs  oisl  pour  ex- 
primer l'offiee  de  celui  qui  trsvsilUit  eu  atcbaïqwede  plumes,  chose  ùicouuue 
parmi  nous. 
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un  officier  pour  ses  arnies,  deux  ou  trois  chasseurs,  un  bouffon, 
un  conteur  d'anecdotes,  un  ««Hier,  un  garde-liqueurs,  un  musi- 
cien, un  danseur,  un  ébéniste  fabricant  d’instrunienU  de  musique, 
et  un  grand  nombre  d’autres  de  ses  serviteurs  qui  s offraient  avec 
joie  à l’accompagner  dans  l’autre  monde,  sans  compter  deux  ou 
trois  d’entre  ses  médecins  qui  n’avaient  pu  lui  sauver  la  vie  et  lui 
rendre  la  santé  (i). 

Dès  qu’on  avait  achevé  les  préparatifs  des  funérailles,  on  faisait 
passer  au  bain  tons  ceux  qui  devaient  servir  le  monarque  , on  les 
couronnait  de  fleurs  et,  à minuit  précis,  le  cortège  se  mettait  en 
cheiqin  pour  le  grand  temple.  11  était  précédé  d un  certain  nombre 
de  musiciens  qui  touchaient  d’une  espèce  de  marimba  lugubre, 
fiiite  d’une  carapace  de  tortue  (2).  Le  corps  du  prince  défunt  était 
porté  en  palanquin  sur  les  épaules  de  ses  fils  ou  de  ses  parents 
les  plus  proches  : à leur  suite  marchaient  les  seigneurs^  d Encani, 
de  Zacapu,  d’Heriti  et  de  Wanacacé,  chefs  des  anciennes  familles 
chichimèques,  dont  les  domaines  environnaient  Patzeuaro.  Ceux- 
ci  répétaient  une  espèce  de  chant  monotone  sur  les  hauts  faits  de 
celui  qu’on  allait  brûler,  üne  multîiude  d autres  allaient  en  avant 
et  en  arrière,  les  uns  portant  des  flambeaux  , les  autres  bîilayant 
le  chemin  par  où  s’avançait  la  procession,  ün  immense  bûcher 
était  préparé  à l’avance  avec  un  soin  particulier  dans  la  cour  du 
grand  temple  le  cortège  , en  arrivant , en  faisait  le  tour  quatre 
fois,  au  son  d’une  musique  plaintive.  On  y plaçait  ensuite  le 
cadavre',  et,  pendant  qu’on  mettait  le  feu  à la  pile,  les  mêmes 
seigneurs  entonnaient  de  nouveau  ses  louanges. 

Pendant  .ce  temps , on  enivrait  les  gens  de  la  suite  du  roi , en 
leur  donnant  à boire  des  liqueurs  d’une  grande  force , afin  de 
leur  faire  oublier  qu’ils  allaient  à la  mort,  et,  dès  que  le  corps 

(1)  Nous  ITODS  donné  ici  toute  cetU  nomenclature,  afln  de  mettre  le  lecteur 
à même  de  juger  des  emplois  de  la  cour  de  Michoacao  et  du  degré  de  civilisa- 
tion que  cette  nomenclature  suppose  naturellement. 

(2)  Torquemada,  Honarq.  Ind.,  lib.  XUl,  cap.  46. 
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était  réduit  en  cendres,  on  les  assommait  à coups  de  massue.  On 
les  enterrait  aussitôt , quatre  par  quatre , dans  des  fosses  pro- 
fondes, derrière  le  temple  de  Curicaveri,  et  avec  eux  l’on  mettait 
les  otqets  dont  ils  étaient  chargés.  Au  point  du  jour,  on  réunis- 
sait les  cendres  et  le  reste  des  ossements  du  monarque  dans  un 
grand  drap  ; on  en  faisait  une  poupée,  au  visage  couvert  d’un 
masque  d’or,  orné  de  pierres  précieuses,  que  l’on  portait  en  céré- 
monie au  pied  de  l’escalier  du  temple.  On  y avait  d’avance  creusé 
un  caveau  profond , tapissé  de  nattes  et  d’étoffes  d’une  grande 
richesse  : on  asseyait  sur  un  siège  royal  la  poupée  qu’on  venait 
de  faire,  avec  un  bouclier  d’or  derrière  ses  épaules  ; un  prêtre 
mettait  à ses  côtés  un  arc  et  des  flèches  du  même  métal,  et,  ainsi 
arrangé,  on  déposait  le  tout  dans  une  urne  énorme  de  teq-e 
cuite,  qui  était  ensuite  descendue  dans  la  fosse,  le  visage  tourné 
au  soleil  levant.  On  la  recouvrait  avec  son  couvercle  , puis  on  y 
jetait  une  quantité  de  pièces  de  toile  fine.  On  plaçait  dans  la 
même  fosse  une  jarre  remplie  de  liqueur,  avec  des  corbeilles  con- 
tenant les  présents  apportés  par  les  seigneurs,  après  quoi  on  fer- 
mait la  fosse  avec  des  poutres  et  des  planches  épaisses,  sur 
lesquelles  on  amassait  la  terre. 

Une  fois  les  funérailles  terminées,  tous  ceux  qui,  de  quelque 
manière,  avaient  touché  au  cadavre  allaient  se  baigner,  dans  la 
crainte  que  par  cet  attouchement  ils  ne  contractassent  quelque 
maladie;  puis  ils  retournaient  tous  ensemble  au  palais.  Chacun 
s’asseyait  suivant  son  rang  et  prenait  part  à un  repas  somptueux 
qu’on  leur  servait  au  nom  du  nouveau  roi.  Celui-ci  leur  donnait 
ensuite  à tous  un  peu  de  coton  pour  s’essuyer  la  bouche.  Durant 
cinq  jours  ils  demeuraient  réunis  en  grand  silence,  après  quoi 
ils  retournaient  chez  eux.  Pendant  tout  ce  temps,  la  ville  paraissait 
plongée  dans  le  deuil  ; on  ne  pouvait  ni  vendre  ni  acheter,  cha- 
cun jeûnait  avec  une  grande  tristesse  et  toutes  les  nuits  on  voyait 
les  seigneurs  et  les  princes  se  rendre  au  temple , où  ils  allaient 
prier  pour  le  monarque  décédé.  Telles  étaient  les  cérémonies 
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Àinèbm.conKrvée*  satw  doute,  en  partie,  des  anciens  Tolièquea« 
usitées  pour  les  rois  du  Michoacan. 

Ce  qui  nous  reste  à dire  de  l’histoire  de  cette  contrée  trouvera  dé- 
sormais sa  place  avec  les  annales  des  autres  nations  de  Mexique, 
à oMsure  que  les  faits  se  présenteront  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique. 
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LIVRE  DIXIÈME. 


rUAPITRE  PREMIER. 


L'empire  d’Acolbuacan  A la  mort  de  Tecbotlala.  Iitliliochitl  !■',  roi.  Sob  carac- 
tère. Dispositions  hostiles  de  Tezozomoc,  roi  des  Tépanèques , A son  égard. 
Motifsde  cette  hostilité.  Conférence  des  princes.  Tnléranced'htIiUochitI  pour 
les  cultes  toltèqoes.  Accroissement  de  Chalco.  Supplice  d’EhuatIjcue , prin  - 
cesse  de  Quaubtitlan.  Restauration  de  la  ville  de  Cnlbuacan  par  llancoeitl. 
,Uort  de  cette  princesse.  Acamapicbtii  prend  de  nouveau  possession  du  trAne 
de  Meiico.  Guerre  des  Mexicains  et  des  Chalcas.  Guerre  de  Tezozomoc  contre 
Xahbcan.  Acpatapo,  divinité  de  cette  ville.  Elle  prédit  sa  ruine.  Xaltocan 
est  pris  et  détrait  par  les  armes  tépanèques  et  meiicaines.  Accroissement 
de  la  puissance  de  Tezozomoc.  Il  fait  assassiner  les  seigneurs  de  Cuitlahuac. 
Famille  de  Tezozomoc.  Il  travaille  A humilier  litliliocbitl.  Ce  prince  lui  eu- 
voic  un  défi  et  se  prépare  A la  guerre.  Premières  hostilités  entre  les  deux 
rois.  Naissance  de  Nezahualcojotl,  fils  d'iitlilvochill.  Mort  d'AcamapichtIi , 
roi  de  Mciico-Tenochtillan.  Progrès  de  cette  ville  sous  son  règne.  Son  fils 
H'uitzilihuitI  est  élu  à sa  place  Son  avènement.  Le  sénat  nieiicain  demande 
pour  loi  nne  fille  de  Tezozomoc.  Son  mariage  avec  cette  priocesae.  Légende 
de  Miahuaiocbitl,  tille  du  prince  de  Quauhuahuac.  Elle  devient  l'é|)ousede 
Cbimalpopoc.1,  frère  de  Huitiilihuitl.  Suite  des  hostilités  de  Tezozomoc 
contre  litItUochitl.  Il  fhit  assassiner  Xallemoc,  seigneur  de  Ouaahtitlan,  et 
s’empare  de  ses  états. 


A la  mort  do  Techotlala,  Ris  do  Quinântzin,  l'orapire,  formé  des 
élats  do  la  roitronnc  do  ToUcuco,  paraissait  avoir  uUoiiit  son'apo- 
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gée.  Grand  roi  et  habile  politique,  ce  prince  avait  non-aeulement 
mené  à bonne  fin  tous  les  desseins  que  son  père  avait  conçus  pour 
la  civilisation  del’Anahuac,  mais  encore  il  avait  réussi  à com> 
primer  l'aristocratie  et  à faire  des  nobles  chichiraèques,  naguère 
si  orgueilleux,  autant  de  serviteurs  courbés  devant  sa  puissance. 
Quelque  violent  que  fût  cet  état  de  choses,  il  est  à croire  qu’il  se 
serait  consolidé  et  la  féodalité  aurait  fini  par  céder  entièrement 
la  place  à l’autorité  du  monarque,  si,  des  mains  de  Techotlala,  le 
sceptre  impérial  était  passé  entre  des  mains  aussi  capables  de  le 
porter  que  les  siennes.  Son  fils  et  successeur,  Ixtlilxochitl-Ome^ 
tochtli  (1],  était  né  en  1325  (2j,  au  palais  de  la  forêt  de  Tzina- 
can-Oztoc  (3).  Dès  ses  premiers  ans,  on  lui  donna  pour  gouver- 
nante une  dame  toltèque  de  haut  rang,  nommée  Zacaquimil  [i], 
native  de  la  province  de  Tepepulco,  et  le  roi  assigna  en  même 
temps  les  revenus  de  plusieurs  grandes  villes  pour  son  entre- 
tien (5).  A la  mort  de  son  père,  IxtIiIxochitI  avait  atteint,  l’âge 

reqma  pour  régner  (6).  Mais  il  manquait  de  l’expérience  des  af- 

X • 

(()  iMHlroehm,  c'cst-à-dire,  (Eil  de  VaDilIe,  de  ixlH,  «il  et  de  (iii- 
xochill,  fleur  noire,  Vioille.  Ome-Tochili,  Deuxième  Lapin. 

(2)  Codex  Chimalp.,  Hisl.  Chrou.,  ad  au.  II  Calli.  — L'auteur  anonyme  dit 
que  cette  date  est  celle  de  la  chronique  bien  inrormée  de  Cuitlabuac.  Celle  de 
Culbuacan,  moins  bien  informée,  fait  naître  ce  prince  en  i'an  Vil  TecpatI, 
1202.  La  première  payait  être  la  plus  exacte.  Veytia,  s’appuyant  sur  le  nom 
d'Ome-Tochtii  (Il  Lapin),  en  lire  la  ronséquencc  qu'il  devait  être  né  dans  une 
année  sifoalée  par  ce  signe;  mais  il  se  trompe,  l’enfant,  en  naissant,  recevait 
è la  vérité  le  nom  do  signe  du  jour,  mais  non  celui  de  l’année.  Le  nom  d’Ome- 
Tochtli  prouve  donc  simplement  qu’il  était  au  jour  ainsi  signalé. 

(3)  Tiinacan-Otloc,  c’est-à-dire,  dans  la  grotte  de  la  chauve-souris.  C’é- 
tait un  lieu  de  plaisance  et  on  rendei-vons  de  chasse  des  rois  de  TeUcuco, 
non  loin  de  cette  ville. 

(4)  Ixtliliochitl,  Hist.  des  Chiebimèques,  trad.  Tern.Comp.,  tom.  I.ehap.  13. 

— On  trouve  dans  cet  auteur  le  nom  de  celte  dame  écrit  Zacacuilmitzin.  Nous 
avons  suivi  rurtbographe,  plus  simple,  de  Veytia,  qui  l’aura  trouvé  ainsi  dans 
une  antre  des  relations  d’ixtiiixochitl.  ' 

(5)  Id.,  ibid. 

(6)  Suivant  l’historien  htliixochiti,  d’accord  avec  le  Codex  Xolotl  (Coll.  Au- 
bin), la  mort  de  Techotlala  aurait  eu  lieu  en  l'an  Vlft  Calli,  135T.  Le  Codex 
Chimalpopoca,  sans  parler  de  la  mort  de  ce  prince,  place  l’avénement  du  roi 


Die,  by  Google 


— 89  — 


faites  s'il  avait  ceHe  des  années,  et , joignant  à cela  un  caractère 
naturellement  mou,  indécis. et  vacillant,  il  se  trouva,  à sou  acces- 
sion au  trène  d'ÂcoIhuacan,  exposé  à tous  les  dangers  d’un  gou- 
vernement placé  dans  une  situation  délicate  et  qui  n’avait  p^s 
encore  eu  tout  le  temps  nécessaire  pour  s’affermir.  S’il  fallait  «ne 
si  grande  volonté  pour  maintenir  les  grands  dans  la  soumission  à 
laquelle  Techotlala  les  avait  accoutumés  à se  plier,  combien  n’en 
' fallait-il  pas  davantage  pour  conserver  sur  eux  son  autorité»  eq 
présence  d’un  compétiteur  aussi  redoutable  que  Tezozomoc  roi 
d’Azcapotzalco? 

En  effet,  Tezozomoc  n’attendait  que  la  mort  du  fils  de  Quinan- 
tzin,  pour  travailler  à ressaisir  l’empire  qu’avait  possédé  son  aïeul , 
avec  la  suprématie  que  les  Tépanèques  avaient  naguère  étendue 
sur  l’Anahuac,  aux  dépens  des  successeurs  d’Amacui.  I>es  prévi- 
sions qui  avaient  attristé  les  derniers  jours  de  Techotlala  et  dont 
il  avait  si  sagement  entretenu  son  fils  commencèrent  à se  réaliser 
dès  le  temps  même  de  ses  funérailles.  Au  lieu  de  cette  foule  de 
princes  qu’on  avait  vus  accourir  à la  mort  de  Quinantzin,  on  re- 
marqua plutôt  l’absencedes  grands  feudataires  de  la  couronne,  dont 
' un  grand  nombre  manquèrent  dans  ce  moment  solennel  (I),  afin  de 
pouvoir  se  dispenser  ensuite  de  prêter  foi  et  hommage  au  nouveau 
monarque.  L'usage  avait  été  établi  que,  à la  suite  des  obsèques  du 
prince  défïint,  les  rois  alliés,  avant  de  se  séparer,  assistassent,  par 
courtoisie  autant  que  par  convenance,  à toutes  les  fêtes  du  cou- 
ronnement. Tezozomoc  n’avait  pu  se  refuser  d’aller  qvec  les  autres 
à l’enterrement  de  Techotlala  ; mais  la  terre  n’eut  pas  plutôt  re- 

titliliochiti  à l'aii  r'Acatl,  1363.  — Les  Essais  d'Hist.  mnieainc,  eu  langue  ua- 
buati  de  Chimalpain,  marquent  b la  même  anni'c  1363  une  eiplosion  avec 
éruption  de  lave  au  volcan  du  Popocatcpell. 

(I)  Vej'tia,  Hist.  Antig.  de  Mevico,  lom.  il,  cap.  37.  — Suivant  cet  auteur, 
tous  les  grands,  k l'eiception  des  quatre  seigaeprsd'AcoIman,  de  Quaubque- 
rhollan,  de  Tetlauevco  et  de  Teocalco,  .nirai  nt  iiianqué  aii\  obsèques  de 
Tecbollala.  Torqiiemadà  et  IxtIilioeliitI  (llisl.  des  Cbicbiinèquest  les  y Tout 
assister  tous  ensemble. 
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couvert  ses  dépouilles,  que,  sans  attendre  rintreiiisation  d'IxtIiU 
xochiti,  il  quitta  furtivement  la  cour  de  Tetzcuco  et  s'en  retourna 
dans  sa  capitale  (1). 

Son  départ  ne  pouvait  manquer  d’élre  remarqué.  Ixtlilxochitl 
se  souvint  tristement  des  avis  de  son  père  mourant  ; il  dissimula 
son  ressentiment',  se  promettant  de  profiler  d’un  moment  plus 
opportun  pour  en  tirer  vengeance  : mais  les  choses  n’en  restè- 
rent pas  là.  1.0  roi  des  Tépanèques  avait  la  vue  trop  perçante 
|M>ur  ne  pas  avoir  pénétré  depuis  longtemps  les  sentiments  de 
l'aristocratie  chiehimèipic,  et  les  entretiens  secrets  qu’il  avait  eus 
avec  quelques-uns  d’entre  eux,  aux  funérailles  du  dernier  souve- 
rain, l'avaient  facilement  convaincu  du  peu  de  fond  qu’Ixtlilxo- 
chitl  pourrait  faire  sur  leur  fidélité.  Le  plus  grand  nombre  ne 
soupirait  qu’après  le  jour  où  il  leur  serait  permis  de  recouvrer 
leur  indépendance  et  de  briser  les  liens  serviles  qui  les  attachaient 
à la  cour.  Ces  sentiments,  longtemps  comprimés,  devaient  néces- 
sairement éclater  d'un  instant  à l'autre,  et  il  était  visible  aux  yeux 
de  tout  homme  expérimenté  (|ue,  dans  la  situation  tendue  où  se 
trouvait  l'Anahuac,  IxtIiIxochitI  serait  difficilement  eu  état  de  faire 
face  aux  éventualités  d’une  révolution,  surtout  si  elle  trouvait  de 
l’encouraf'emenl  dans  Tezozomoc. 

La  ruine  de  Cuihuacnn  et  la  dislocation  des  états  qui  naguère 
avaient  relevé  de  ce  beau  royaume  avaient  rompu  l'équilibre 
entre  les  chefs  de  l'Anahuac;  aucune  autre  seigneurie  n'était  alors 
capable  de  prendre  sa  place  et  de  compléter  la  fédération  dont 
ces  contrées  avaient  ordinairement  tiré  tant  d'avantages.  Xulto- 
can,  affaibli  par  des  dissensions  intestines  et  par  lu  conduite  ex- 
travagante de  ses  princes,  était  on  guerre  avec  là  plupart  de  ses 
voisins.  Mexico  ne  faisait  que  de  naître,  et  Chalco,  (jûi  commençait 
à sortir  do  son  obscurité,  avait  assez  à faire  de  travailler  à assurer 
sa  prépondérance  sur  les  vallées  du  PopocatepetI  et  d'.Amecame- 

t)  Torqueiiuda,  Moiiarq.  Iiiü.,  lib.  U,  cap.  l!i.  , 
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can, avant  de  ponvoir  son{;er  à jeier  ses  regards  de  l’antre  odré. 
Tezozomoc  et  TechoUala  demeurèrent  ainsi  seuls  en  présence, 
s’observant  avec  une  défiance  secrète,  mais  trop  sages  l’un  et 
l’autre  pour  entreprendre  de  se  mesurer  et  également  résolus, 
peut-être,  à laisser  à la  nature  le  soin  de  décider  auquel  devait 
échoir  le  sceptre  de-  la  domination  universelle.  Les  peuples  ne 
s’étaient  guère  préoccupés  de  cette  situation  durant  la  vie  du  fils 
de  Quinantzin;  mais,  quand  ce  grand  prince  eut  cessé  d’exister,  il 
fut  aisé  de  prévoir  que  le  roi  des  Tépanèques  ne  tarderait  pas  à 
faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur.  Son  grand  âge  et  son  expé- 
rience, non  moins  que  l'habileté  qu’il  avait  constamment  déployée, 
lui  avaient  concilié,  an  suprême  degré,  le  respect  de  ses  voisins. 
Tons  avaient  les  yeux  tournés  vers  lui,  décidés  d’avance  à se  con- 
duire d’après  son  exemple  et  à se  ranger  sous  sa  bannière,  s'il  se 
déclarait  contre  ixtiiixochitl.  Tezozomoc  sentait  sa  force,  et  il 
comptait  bien  faire  usage  de  ces  dispositions  pour  renverser  le 
nouveau  roi.  Il  s’en  était  ouvert  déjà  d'une  manière  particulière 
avec  les  princes  d’Aculman  et  de  Coatlychan,  qui  n’uttendaieiit, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  chichiméques,  qu’un  si- 
gnal potir  commencer  la  révolte.  Tous  s’imaginaient  également 
travailler  à leur  indépendance  personnelle,  et,  sans  le  vouloir,  ils 
donnaient  des  armes  à un  despote  plus  entier  et  plus  ambitieux 
encore  que  les  monarques  d’AcoIhuacaii  (1). 

Kn  prince  prudent,  Tezozomoc  se  garda  bien,  cependant,  de 
les  pousser  trop  vite  sur  cette  pente  dangereuse,  voulant  laisser 
au  temps  le  soin  de  mûrir  les  événements  et  d'augmenter  le  mécon- 
tentement des  Chichimèques.  Pour  le  moment,  il  se  contenta  d'ac- 
cueillir les  plaintes  de  tous,  d’encourager  secrètement  leurs  espé- 
rances, tout  en  manifestant,  par  son  absence  aux  cérémonies  du 
couronnement,  qu'il  ne  voulait  avoir  lien  de  commun  avec  Ixtlil- 

(i)  Torqurinada,  Monarq.  Ind.,  lib.  I.l,  rap.  lU.  — htlilio<'hitl,  Hisl.  drs 
Chichimèques,  tom.  I,  chap.  l,i.  — Veytia,  Hisl.  Aulig.  de  Mciico,  tom.  Il, 
cap.  28 
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xochitl.  Par  les  inégalités  de  son  caractère,  celui-ci  ne  tarda  pas  à 
donner  de  nouveaux  motifs  à l'éloignement^^u’on  avait  commencé 
à concevoir  pour  sa  personne  ; roide  et  inflexible  parfois,  en 
d'autres  moments  il  montrait  une  patience  et  une  facilité  incroya- 
bles; c'est  de  cette  manière  qu'il  s’aliéna  plusieurs  nobles  du  plus 
haut  rang  qui  avaient  été  dans  l'intimité  de  son  père  et  qu’il  ble«sa 
sans  ménagement  dans  des  accès  de  mauvaise  humeur. 

(Cependant  la  cour  d'Azcapotzalco,  minutieusement  instruite  de 
tout  ce  qui  se  passait  à Tctzcuco,  mettait  habilement  à profit  les 
dispositions  des  uns  et  des  autres.  Plus  Ixtlilxochitl  montrait  d’or- 
gueil et  d’impatience  dans  ses  boutades  de  jeune  homme,  plus 
Tezozomoc  manifestait  d'égards  et  d'affabilité  envers  ceux  qui 
venaient  lui  confier  leurs  contrariétés.  I)e  son  cété,  il  n'était  pas 
sans  avoir  des  motifs  parfaitement  légitimes  de  haine  contre  lui, 
mais  qu'il  gardait  au  fond  de  son  coeur.  A la  suite  des  coutumes 
toltèques,  introduites  parmi  les  (^hichimèqiies  par  (Juinantzin  et 
■fechoUala,  la  polygamie,  cause  auparavant  de  tant  de  maux,  avait 
fini  par  gagner  la  noblesse  de  l'empire  d'.AcoIhuacan  et  avait  gan- 
grené Jus(|u'aux  membres  de  la  famille  royale.  Malgré  sa  jeunesse, 
IxtIiUochiil  avait  déjà  pris  un  certain  nombre  de  concubines,  dont 
il  avait  des  enfants.  Cependant,  d'après  la  volonté  expresse  de 
son  père , il  s’était  décidé  à se  marier  et  avait  pris  pour  épouse 
Tecpaxochitl , princesse  d’Azcapotzalco;  mais,  après  l’avoir  gar- 
dée quelque  temps  auprès  de  lui , sans  consommer  son  ma- 
riage, il  avait  déclaré  à Techotlala  qu’il  lui  était  impossible  de 
vivre  davantage  avec  elle,  et,  sous  prétexte  d'incompatibilité  de 
caractère,  il  l'avait  renvoyée  dans  sa  famille.  Cette  mesure  n’étail 
pas  opposée  aux  coutumes  de  l'Anahuac;  mais  elle  n’en  était  pas 
moins  affligeante  pour  le  coeur  d'un  père  : on  l’attribua,  avec  ou 
sans  raison,  à l’influence  que  les  concubines  exerçaient  sur  l’es- 
prit du  prince  royal,  et  Tezozomoc  en  éprouva  jusqu’à  la  fin  de 
scs  jours  lin  profond  i'csscnlimCnl.(l). 

(■}  Vrjtia,  ibid  ,ca|i. 
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l^s  premières  années  du  règne  d’ixllilioehitl  s'écoulèrent,  ce- 
pendant, sans  qu'en  apparence  rien  fût  changé  aux  relations  ha- 
bituelles des  deux  cours  ; on  se  contentait  d'échanger,  à de  rares 
intervalles,  quelques  froides  politesses,  et  les  choses  en  restaient 
là.  -Dans  sa  légèreté,  Iitlilxochitl  oubliait  l’ennemi  qui  convoitait 
sa  couronne;  Tezozomoc,  au  contraire,  veillait  avec  toute  la  con- 
. stance  d'une  ambition  profonde  et  le  désir  de  la  vengeance.  Dans 
ces  conjonctures  eut  lieu  la  conférence  secrète,  rapportée  par  les 
auteurs  (1]  comme  le  début  des  hostilités  qui  éclatèrent  entre  les 
états  de  Telzcuco  et  d’Azcapotzalco,  et  qui,  après  une  longue 
guerre,  souvent  interrompue  et  toujours  reprise  avec  plus  de  fu- 
reur, finit  par  la  ruine  de  l’empire  de  Quinantzin  et  de  Techo- 
tlala.  Ceux  qui  assistèrent  à cette  conférence  furent  d'abord  Aca- 
mapichtli , rOi  de  Mexico-Tenochtitlaa , et  Quaquauhpitzahuac, 
roi  de  TlatHolco;  le  premier  neveu , le  second  fils  de  Tezozomoc , 
l’un  et  l’autre  ses  feudataires  [2j.  Avec  eux  s’assemblèrent  tous  les 
seigneurs  tépanèqués  et  un  grand  nombre  d’autres  chefs  chichimè- 
ques,  xochimilcas  et  acoihuas,  d’une  catégorie  plus  ou  moins  im- 
portante. L’artificieux  monarque,  ayant  pris  la  parole,  commença 
par  exposer  longuement  les  griefe  de  tous;  il  parla  de  la  tyrannie 
que  Techotlala  avait  fait  peser  sur  les  divers  états  de  la  vallée, 
pendant  un  si  grand  nombre  d’années;  il  rappela  les  immunités 
et  les  droits  dont  il  avait  privé  violemment  les  principaux  fèuda- 
taires  de  l'empire,  en  les  obligeant,  pour  ainsi  dire,  à renoncer 
aux  héritages  qu’ils  avaient  reçus  do  leurs  ancêtres,  dans  l’inteii- 
tion  formelle  de  ruiner  la  noblesse  et  de  l’asservir  à ses  volontés. 
Maintenant  que  Techotlala  n’était  plus,  il  devenait  grand  temps 
de  mettre  un  terme  à ce  despotisme  ; c’était  le  moment  pour  cha- 
cun de  chercher  à recouvrer  son  indépendance.  Quant  à lui,  il  ne 

il)  Torqacmiida,  ibid.  uteap.  — IitlHiochitl,  ibid.  — Teylia,  ibid. 

(2)  Tlatilolco  était  cODsidéré  éomme  nn  lief  de  la  couronne  tépanéqne  et 
Heiico-Tenechtitlan  s’était  engagé-à  payer  un,  tribut  pour  l’occopatlou  de  la 
localité  où  la  ville  était  btUe  et  qui  apparteuait  h Azcapotulco. 
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soiigeail  DullemenI  à tlépouiller  IxllUxociutl  île  «eii  domaines  ui  de 
sa  couronne;  mais  il  croyait  de  son  devoir  de  travailler  ù rétablir 
entre  tous  les  princes  de  l'Auahuac  un  juste  équilibre.  Pour  ce 
qui  le  toucliait  personnellement,  le  vieux  roi  sqouta  qu'il  araU 
déjà  fait  comprendre  sufbsaaimeni  au  petit-fils  de  QuinantztH  sa 
façon  de  penser  ù cet  égard,  en  s'abstenant  d'assister  k son  cou- 
ronnement. Mais  ce  n'était  pas  tout;  en  ce  moment  solennel,  eu 
la  présence  des  rois  et  des  princes,  ses  alliés  et  ses  voisins,  il  pro- 
testait contre  toute  prétention  qui  donnait  au  souverain  de  Tets- 
cuco  des  privilèges  supérieurs  à ceux  des  autres  souverains  de 
l'Anahuac;  il  n'admettait  en  lui  aucune  suprématie,  et  il  était  tout 
prêt  à soutenir  son  langage  les  armes  à la  main.  Il  y avait  assez 
longtemps,  dit-il,  en  terminant,  qu'Ixtlilxockitl  insultait  à tous  par 
sa  présomption  et  son  orgueil  ; que,  d'ailleurs,  c'était  un  jeune 
homme  qui  avait  trop  peu  d'expérience  pour  conserver  un  mn- 
pire  si  vaste,  et  qu'il  était  juste  que  le  plus  ancien  d'entre  les  rois 
fût  aussi  le  premier  en  autorité  dans  l'Anahuac  (Ij. 

Jamais  Tezozomoc  n'avait  parlé  avec  tant  d'éloquence  et  d'au- 
torité. Ces  raisons  et  d'autres  encore,  qu'il  fit  valoir  dans  sou  dis- 
cours, inclinèrent.unanimcment  tous  les  avis  en  sa  faveur,  et  l'as- 
semblée ne  se  sépara  qu'aprés  lui  avoir  juré  solennellement  de 
l'aider  de  toutos  ses  forces.  Quelques  seigneurs  ( 2 ) acoihuas  de 
Coatlycban  et  le  prince  d'Aculnian  (3},  ainsi  que  les  .rois  de 
Mexico-Tenocbtitlan  et  de  TIatilolco,  secrètement  intéressés  à un 
partage  éventuel  des  états  de  Tetzcuco,  applaudirent  avec  plue 
de  chaleur  que  les  autres  : les  premiers  étaient  impatients  de 

(t)  lilülsoeliitt,  Hist.  des  ChichimèqBes,  tom.  I,  clup.  li.  — Torqoaatda, 
Moosrq.  lod.,  lib.  U,  cap.  19.  — Teylia,  Hist.  Anlig.  de  Hetico,  tom.  }t, 
cap.  ta. 

(t)  Veytia  dit  on  grand  seigneur  de  Coatlychaii  : mais  on  voit,  par  le  récit 
des  tulcars,  qa'ils  étaieut  ptasieon  et  que  tes  bialorieitsne  tout  pas  d'acesrd 
sur  leur  identité.  - ■ . 

(S)  C«  prince  d'AcuUun  était  fils  de  Teiotemoc.  Un  hii  doune  altemâtiTe- 
ment  le  nom  de  Huitutibuill  et  de  Teyolcocabuttiiu.’ 
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secouer  le  vasselage  sous  le(|uel  leurs  états  étaient  courliés  depuis 
un  siècle,  et  les  seconds,  dont  les  sujets  ne  subsistaient  encore  que 
. des  produits  de  leur  industrie  et  du  commerce  du  lac,  ne  cessaient 
de  se  plaindre  des  eotraros  que  la  puissance-  tetzcucainc  mettait  à 
la  liberté  de  la  navigation,  dont  elle  s’arrogeait  le  monopole  à l’o- 
rient. En  les  congédiant,  Tezoîomoc  leur  fit  promettre  à tous  de 
garder  le  silence  sur  l'objet  de  leurs  délibérations  et  leur  recom- 
manda d’aKendre  prudemment  qu’il  leur  donnât  le  signal  de  l’ac- 
tion (1)  ; car  IxtIiIxochitI,  quoique  jeune  et  léger,  avait  donné  des 
preuves  incontestables  de  sa  valeur,  et  il  était  aimé  particulière- 
ment des  classes  inférieures  de  son  royaume  (2j. 

Malgré  ces  recommandations,  la  nouvelle  de  la  conférence  ne 
pouvait  manquer  d’arriver  bientôt  aux  oreilles  de  ce  prince.  Son 
premier  mouvement  fut  de  réunir  des  troupes,  dans  l’intention  de 
marcher  sur  Azcapotzalco  ; mais  quelques  flatteries  adroites  et  des 
explications  hypocrites  suffirent  aux  ambassadeurs  do  Tezozomuc 
pour  apaiser  son  courroux  : l'armée, -À  qui  on  avait  déjà  fait  pren- 
dre les  armes,  fut  licenciée,  et  avec  une  nonchalance,  inexplicable 
dans  un  descendant  des  Xolotl,  il  se  replongea  dans  les  douceurs 
du  repos,  partageant  son  temps  entre  les  exercices  de  la  chasse  et 
les  plaisirs  du  sérail.  Ce  qui  manquait  à ixtlilxochitl,  c'était  la  dé- 
cision et  surtout  la  persistance  dans  ses  desseins  ; s’il  avait  pos- 
sédé les  qualités  de  son  père  ou  do  son  a'ieul,  il  aurait  pris  sur  lui 
de  châtier  sur-le-champ  l’orgueil  de  ses  feudataires  et  l’ambition 
de  son  rival  ; mais  son  irrésolution  naturelle  et  ses  hésitations 
l’empêchèrent  d’agir  dans  les  premières  années  de  son  règne. 
Fermant  volontairement  les  yeux  sur  les  embarras  de  sa  situation, 
il  négligeait  de  rappeler  à l’ordre  les  seigneurs  cbichimèqnes  qu'il 
voyait  quitter  la  cour  sous  des  prétextes  spécieux  et  abandonner 
les  charges  qu’ils  avaient  reçues  de  son  père  : d’un  autre  côté, 

U)  Vejtis,  ibid.  ut  sup.  > 

(‘2l  UUiUocbill,  Hist.  des  Cbichimèques,  tom.  I,  cap.  tû.  . 
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soi!  indifférence,  soit  que,  par  bonté  naturelle,  il  tedoulét  réelle- 
ment d’user  de  ebàtimenU  à l'égard  de  ses  sujets,  il  se  refusait  à 
frapper  les  coupables,  lorsqu'il  aurait  fallu  déployer  de  la  rigueur, 
ouvrant,  par  cette  clémence  intempestive,  la  porte  à tous  les  dé- 
sordres. 

D'année  en  année,  cette  faiblesse  devenait  plus  manifeste.  Tetz- 
cttco  surtout  en  présentait  un  témoignage  frappant.  Cette  grande 
ville,  habitée  par  tant  de  populations  d'origine  et  de  coutumes 
distinctes  (1),  s’était  vue  protégée  jusque-là  contre  leurs  innova- 
tions par  les  règlements  salutaires  établis  par  Quinantzin  et  Te- 
'chotlala  ; si  le  premier  s'était  opposé  à l’exercice  public  d'aucun 
des  cultes  en  vogue  naguère  dans  l'empire  toltèque,  le  second, 
tout  en  permettant  l’éreclion  de  quelques  temples  et  l'usage  eïté- 
rieur  des  cérémonies  religieuses,  avait  défendu  sévèrement  de 
verser  le  sang  humain.  Mais  à l’événement  d'ixtlilxochitl,  ces  sa- 
ges dispositions  furent  universellement  abrogées.  On  vit  des  téo- 
callis  s’élever  dans  tous  les  quartiers  de  la  cité,  et  ils  ne  tardèrent 
pas  à être  souillés  par  les  rites  les  plus  barbares.;  c'est  ainsi  qu’a- 
prés  trois  siècles  d'interruption  Tetzcuco  rendit  à Telzcatlipoca 
les  autels  qu’elle  avait  été  naguère  la  première  à dédier  à cette 
cruelle  divinité.  Ces  changements,  quelque  attendus  qu'ils  eussent 
été,  pouvaient  difficilement  s'opérer  sans  donner  lieu  à des  trou- 
bles : les  prosélytes  d'un  temple  ne  voyaient  pas  toujours  de  bon  œil 
l'encens  dont  fumait  le  temple  voisin,  et  parmi  les  Chichiméques  il 
devait  s'en  trouver  encore  un  grand  nombre  qui  ne  regardaient  pas 
ces  sacrifices  sans  horreur.  Des  mésintelligences  analogues  à celles 
qui  avaient  provoqué  la  ruine  de  Cuihuacan  commencèrent  à se 
manifester  parmi  les  habitants,  et  leurs  dissensions  furent,  plus 

(1)  La  populatioD  Irtzcucaine  se  composait  : 1*  de  Cbicbiméques,  parlant  un 
dialecte  dilTlirent  de  celui  de  Teticiico  ; 1*  de  Tlatlotlacas  et  de  C.binalpanecas, 
civilis<‘s  et  adorateurs  de  Tetzcatlipoca,  d'origine  toltèque  ; 3*  de  Culbuaa, 
Meiicas,  Huitznabuas,  Tépanecas,  agriculteurs  et  policés,  aussi  d'origine  lol- 
tèque,  venus  des  bords  de  la  mer  de  Californie  (Aubin,  Mémoire  lur  la  pein- 
ture didactique,  etc  , page  100.) 
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Uird.-une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à la  chute  d’Ixtlil- 
xochill.  Quant  à lui,  incapable  de  châtier  les  agitateurs,  il  cher- 
cha toujours  à temporiser  avec  ses  ennemis  de  toute  classe  et,  lors- 
qu'il se  vil  enfin  obligé  de  prendre  les  armes,  il  était  trop  tard,  la 
révolution,  qu’il  avait  négligé  d’étouffer  dans  ses  rommcncements, 
avait  pris  des  proportions  immenses. 

Dans  l’intervalle , Tezozomoc  îivait  continué  sourdement  à se 
tenir  prêt  à toute  éventualité.  La  situation  des  affaires  générales 
se  dessinait,  chaque  jour,  plus  nettement  dans  l’Anahuac.- L’an- 
née même  de  l’élection  d’AcamapichtIi  au  tréne  de  Mexico- 
Tcnochtitlan,  les  princes  chalcas,  concentrés  jusque-là  dans  la 
petite  Ile  de  Xicco , avaient  transféré  le  siège  de  leur  seigneurie 
sur  le  rivage  du  lac,  où  ils  avaient  érigé  une  nouvelle  ville  qui  ne 
larda  pas  à prendre  de  l’importance  (1).  Leur  puissance  s’était 
accrue  avec  l’abandon  de  Ouihuacan,  dont  ils  avaient  usurpé  en 
partie  le  territoire;  ils  étaient  en  possession  de  la  province 
d'Amecamecan  (2),  qui  embrassait  toutes  les  vallées  au  nord- 
ouest  du  PopocatepetI,  et/  au  temps  où  nous  reprenons  le  fil  de 
notre  histoire,  avec  le  commencement  de  ce  chapitre,  ils  étaient 
en  guerre,  à cause  de  leurs  limites,  avec  Tezozomoc  lui-méme  (3j. 
r.elui'Ci,  d'un  autre  cbté,  profitant  de  la  fausse  sécurité  ou  de 
l’incertitude  de  son  rival,  continuait,  à l’est  et  à l’ouest,  à agran- 
dir ses  domaines.  Il  avait  formé  une  colonie  tépanéque  à Tolti- 
tlan,  non  loin  de  la  cité  nouvelle  de  Quauhtitlan  (i) , et  de  temps 

(Il  Codei  Chimilp.,  Hist.  Chronol.,  ad  au.  ITocbtli,  1350. 

(2)  Amaeunieran,  ville  située  à 12  I.  S.  de  Mexico,  diflercate  de  plusieurs 
autres  localités  du  même  nom,  connues  aujourd'hui  sous  1rs  noms  de  Veru, 
ou  Mtcamera,  épilement  dans  le  voisinage  du  PopocatepetI.  Amaquemacau 
était  alors,  A ce  qu'il  parait,  le  croire  des  seigneuries  chalcas. 

{A)  Les  Chicliimègurs  de  Tcchichco  prétendaient  que  le  terrain  où  la  ville 
de  Chakn-Alenro  (Chalco,  au  bord  de  l'eau)  leur  appartenail.  Tezozomoc 
avait  embrassé  la  cause  des  Chiebimèques,  qui  étaient  sujets  de  la  seigneurie 
de  Quanbtitlan. 

i4)  Cod.  Cbimalp.,  Hist.  Chroo.,  ad  an.  VII  Tecpatl,'1356. 

UI.  ^ 
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à attira  ii  rapreuait,  d’aceord  avec  les  Quaohtitlanques,  les  hoati- 
litéa  contra  Xallocan. 

Les  Chichimèquos,  soumis  à Iztactototl,  étaient  eux-ntémes  en 
querelle,  et,  dans  les  dernières  années  de  ce  seigneur , de  graves 
mésintelligencas  avaient  éclaté  parmi  eux , é cause  dos  céré- 
monies et  des  rites  introduits  par  les  Culliuas  exilés.  Ehuatlyeué, 
épouse  d’lztactototl>  s'était  montrée  surtout  d'une  grande  partia- 
lité pour  les  divinités  nouvelles.  A la  mort  de  son  époux,  arrivée 
en  1367,  l'iafluence  des  prêtres  la  Kt  monter  au  trône  : les  cheià 
cbichiméques  et  cuihuas  allèrent  au  temple  de  Mixcohuatl,  où  elle 
avait  continué  à làire  son  séjour,  la  saluer  du  jitre  de  princesse 
de  Quaulilitlan  (1).  Mais  sou  régne  fut  de  courte  durée  : au  bout 
de  quatre  ans,  ceux  d'entre  les  seigneurs  chichimèques  qui 
avaient  continué  à repousser  le  culte  nouveau  , irrités  de  la  pré- 
férence que  leur  souveraine  donnait  trop  ouvertement  à leurs 
rivaux , et  de  l'abandon  où  restaient  leurs  anciennes  divinités, 
Mitl  et  Aztapamill,  se  mutinèrent  tout  â coup.  Ils  envahirent  avec 
fureur  le  palais  d'Ehuatlycué  et,  se  saisissant  de  cette  princesse 
avant  que  les  Cuihuas  eussent  pu  accourir  à son  secours,  l'entrat- 
nèrent  à Callacohuayan  ; là  ils  l'attachèrent  en  croix  à un  tronc 
d'arbre  et  la  firent  aussitôt  périr  à coups  de  flèches  (3). 

Cependant  les  Mexicains,  unis  à d'autres  Cuihuas,  continuaient 
à s'affermir  sur  la  lagune  ; ils  comprenaient,  chaque  jour,  davan- 
tage combien  leur  puissance  s'était  accrue,  en  adoptant  pour  leurs 
souverains  IlancueitI  et  Acamapichtii.  Du  chef  de  ce  prince,  ils 
se  considéraient  déjà  comme  les  légitimes  héritiers  du  royaume 
de  Cuihuacan  et  commençaient  à voir  avec  jalousie  les  empiéte- 
ments incessants  de  Chaicq  sur  les  anciennes  provinces  de  cette 
ville.  Trop  prudents,  toutefois,  pour  déclarer,  dès  lors,  la  guerre 
aux  Chalcas , ils  se  contentaient  de  prendre  acte  de  toutes  leurs 

(1)  1d.  ibid.,  an  VI  TeepatI,  1368. 

(t)  Id.  ibid.,ad  an.  X Tecpatl,  I3T2.—  Le  supplice  d'Éhualljcué  fut.  imité 
du  sacrifice  que  les  Cbichiméques  de  Ouaubtitlao  fsissieol  chsqus  aouée. 
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eiUref>rwes , «n  aUendanl  qu’il»  »e  trouvasseat  aaaez  forts  pour 
le»  attaquer  de  pied  ferue.  Pour  neUre  un  terme  à leur»  usurpa- 
tions et  tAcher  de  sauver  les  débris  de  ce  r(a)aume,  ils  résolurent 
<ifi  le  rétablir,  en  repeuplant  l’antique  métropole  et  en  lui  donnant 
pour  chef  un  seigneur  culfaua , sou»  la  suzeraineté  du  roi  die 
Mexieo-Tenochtitlan. 

Depuis  longtemps,  llancueill  s'affligeait  de  la  déaobuios  où 
était  réduite  la  cité  glorieuse  de  ses  aïeux,  et  son  plus  vif  déstr 
était  de  la  voir,  avant  de  mourir,  rendue  à une  partie  de  ses 
honneurs , sinon  à sa  splendeur  première.  Ses  désirs  se  trou- 
vaient d’aecord  avec  ceux  de  ja  nation  mexicaine  et  la  saine 

' * 

politique  : elle  communiqua  sa  pensée  au  sénat,  qui  l'engagea 
aussitôt  à la  mettre  à exécution.  Elle  s’empressa  de  convoquer 
les  Mexicain»  et  les  Culbuas  qu’elle  savait  attachés  à sa  famille  ; 
elle  leur  parla  louguoment  du  triste  abandon  de  la  cité  de  t^ul- 
fauacan,  de  la  nécessité  de  repeupler,  celte  ville  et  de  réparer 
ainsi  les  maux  qu'avait  causés  Achitometl.  Le»  Mexieews  y eiv- 
voyèreut  alors  une  colonie , et  tels  étaient  le  respect  qu'inspirait 
llancueill  et  l’amour  que  les  Culbuas  portaient  encore  à leur 
patrie  délaissée,  qu'un  grand  nombre  se  déplacèrent  immédiate- 
ment pour  obéir  à sa  volonté.  Elle  leur  donna  pour  chef»  trois 
seigneurs  nonunés  Mimich,  Xiobtonal  et  Tlatolcatzin  : Âcama- 
pichlli  iiOmma,  du  soncété,  pour  la  gouverner  en  son  nom,  un 
prince  du  lUMU  de  Naubyotl{l),  à qui  il  donna  l'investiture  de 
la  seigneurie.  D’autres  habitants  viarent  se  ran^  promptement 
autpur  de  lui  et  nettoyèrent  l'ancienne  capitale  de^la  végétation 
qui  l’avait  envahie.  Le  nouveau  clief  de  Culhuacan  prit  la  même 
année  possession  du  palais,  abandonné  depuis  trente  ans,  et  s’em- 
pressa do  signifier  son  avènement  aux  seigneurs  voisins.  [An  If 
Galli,  1378.) 

^1)  C^dei  Chimalp.,  Hisl.  Cbron.,  ad  an.  Il  Calli,  1377.  En  comptant  du 
premier  Nauhj'O*!  qni  Tonda  ta  monarchie  tollèqtle  à Culhuacan,  celui  dont  il 
s'agit  Taisait  le  quatrième  du  même  nom 
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On  comprend  aUément  que  cette  restâuration  ne  pouvait  être 
vue  de  fort  bon  œil  de  ceux  dont  elle  menaçait  les  usurpations. 
Mais  les  droits  d’Acamapichtli  étaient  incontestables.  Six  ans  après, 
llancueiti  mourut,  heureuse  d’avoir  vu  cet  événement  et  d’y  avoir 
si  puissamment  coopéré  avant  de  fermer  les  yeux.  Les  Mexicains 
et  les  Cuihuas  payèrent  un  juste  tribut  de  regret  à sa  mémoire; 
ils  lui  témoignèrent  la  reconnaissance  qu’ils  éprouvaient  pour  ses 
bienfaits,  en  lui  faisant  des  obsèques  véritablement  royales. 
(An  VIII  Acatl,  1383.) 

L’année  suivante,  Acamapichtii  prit,  pour  la  seconde  fois,  pos- 
session solennelle  du  trAne  de  Mexico-Tenochlitlan  : car,  quoi- 
qu’il eût  déjà  gouverné  avec  llancueiti,  depuis  trente-quatre  ans, 
on  ne  marque,  toutefois  , le  commencement  de  son  règne  et  la 
fondation  de  la  monarchie  mexicaine  (1)  qu’à  dater  de  la' mort 
de  la  reine.  En  outre  de  cette  princesse,  qu’il  n’avait  épousée  que 
pour  lui  offrir  le  premier  rang  dans  le  royaume , Acamapichtii 
avait  reçu  de  sa  main  deux  autres  femmes,  destinées  à lui  donner 
des  enfants.  Son  âge  lui  ayant  fait  perdre  l’espérance  d’en  avoir 
elle-même,  elle  n’avait  pas  voulu  priver  son  mari  des  moyens 
de  procréer  une  descendance  légitime,  qu’elle  regardait  avec  rai- 
son comme  une  des  colonnes  de  l’état.  Trop  heureuse  de  jouir  des 
honneurs  de  souveraine  et  du  titre  d’épouse  de  son  fils  adoptif, 
elle  s’était  fait  un  devoir  et  un  plaisir  de  choisir  celles  qu’elle 
voulait  placer  dans  son  lit  (2).  Toutes  deux  étaient  des  dames 
cuihuas  de  grand»  juissance  (3);  la  première  était  TczcalamiahuatI, 

(1)  Godet  Chinalp.,  Hist.ChrODolog.,ad  an.  IXTrcpatI,  1384.  • Chinciiahui 

• Tecpatl,  quitoa  Cuitlahuaca  qnin  oacanio  in  tzintic  Metica  tiatocayoü,  in 
> œotlalli  Acamapichtii.  — Au  neuvième  Tecpatl , dit  le  teitp,  ceui  de  Ciiitla- 
« huac  disent  que  IA  se  fouda  la  royauté  meticaine,  et  que  s'assit  Acaqiapich- 

• lli.  • Ainsi  s'etpliqurnt  les  dates  de  la  fondation  de  fa  royauté  qui  com- 
mence avec  Acamapichtii  et  que  des  auteurs  confondent  avec  celle  de  la  fonda- 
tion de  Mexico,  comme  ville  ou  do  règne  d'Ilaucueill. 

(2)  Les  historiens,  Torquemada  et  autres,  sont  fort  embarrassés  pour  eipli- 
quer  tout  cela , n’ayant  pa  ■ démêlé  q'u’ltancueill  était  la  mère  adoptive  d'A- 
camapicbtli,  et  que,  seulemeut  par  reconnaissance,  ce  prince  l’avait  épousée. 

(3)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chronolog.,  ad  au.  UI  Tecpatl,  1404. 
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tille  du  seitjueur  de Tetepauco,  qui  devint  mère  de  UuitzilihuiÜ  (I), 
et  la  seconde  était  une  fille  de  Nauhyotl,  seigneur  deCuIhuacan  (9), 
qui  fut  la  mère  de  Ciiimalpopoca  (3',  l'un  et  l’autre  rois  de  Mexi- 
co-Tenochtitlan,  après  Aeamapichtii. 

Dès  l’année  qui  suivit  la  mort  d'ilancneitl , les  princes  mexi- 
cains commencèrent  à manifester  lenr  nature  belliqueuse;  mais  il 
eût  été  difficile  alors  aux  rois  de  i’Anahuac  de  prévoir  les  desseins 
des.futurs  dominateurs  de  la  vallée.  Quelques  escarmouches  avaient 
déjà  eu  lieu  avec  Chalco,  elles  sc  changèrent  alors  en  une  véritable 
guerre.  La  première  action  s’engagea  près  de  Techichco  où  les 
.Mexicains,  marchant  sous  les  drapeaux  des  Tépanèques,  mirent  en 
déroute  l’armée  de  Yecalteuctli,  prince  des  Chalcas.  Cette  guerre, 
la  première  que  Tenochtitlan  entreprit  depuis  sa  fondation  , fiit 
aussi  la.plus  longue.  Après  soixante-douze  ans  d’hostilités  et  de 
combats,  rarement  interrompus  par  des  moments  de  trêve,  elle  ne 
se  termina  qu’avec  la  soumission  entière  des  seigneurs  de  Chalco 
à la  couronne  mexicaine  (4).  La  chronique  de  Quauhtitian  rap- 
porte (|ue  Xaltemoc  et  IquehuacatI,  comptés  l’un  et  l’autre  entre 
les  principaux  chefs  de  cette  ville,  furent  faits  prisonniers,  au 
quatre-vingtième  jour  de  cette  guerre,  et  qu’on  alla  leur  demander 
à Chalco , où  ils  subissaient  leur  captivité , l’autorisation  néces- 
saire .pour  jeter  les  fondements  du  grand  temple  qu’on  voulait 
bâtir  et  dont  la  cité  de  Quauhtitian  sc  glorifiait  encore  au  temps 
de  la  conquête  ; il  était  à cinq  rangs  de  terrasses  et  ne  fut  terminé 
que  dix  ans  plus  tard. 

Quelques  années  après  , Xaltemoc  était  appelé  à gouverner  la 
seigneurie  de  Quauhtitian.  Ce  fut  lui  qui  eut  l’honneur  de  mettre 
un  terme  à la  guerre  de  Xaltocan;  elle  avait  commencé  un  siècle 

(1)  Torquemada,  Houatq.  lad.,  lib.  U,  cap.  13. 

(2)  Teioromoc,  Fragments  de  lU’ist.  mexicaine,  MS.  eu  langue  uahuati, 
coll.  Aubin.  — Durau,  UisL  ÀaCig.  de  la  Nueva-Espaùa,  etc.  HS.  Inm.  1 , 
cap.  8. 

(3)  Codex  Cbimalp.,  Hist.  Cbrouol.,  ad  au.  Ut  Tecpatl , I4U4.  , 

Q)  Codex  Chimaip.,  ibid.,  ad  an.  X Calli,  1383. 
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aiiparavanl,  à l'occasion  de  la  déroute  des  Mexicains  à (^apuHe- 
pec.  Depuis  lors  elle  avait  rarement  cessé  de  tenir  en  état  d’hosti- 
lité les  cantons  septentrionaux  de  la  vallée,  sous  un  prétexte  ou 
sous  un  autre  (1).  Tzompantzin,  qui  régnait  sur  celte  Ville  au  temps 
de  Techotlala,  uni  é quelques-uns  des  principaux  ciiefs  du  Metz- 
tillan,  avait  tenté  contre  i’empire  un  mouvement  qui  avait  reçu 
alors  nn  elnUiment  sévére  (2),  etTezozomoe ,.en  sa  qualité  do 
premier  allié  do  Telzcuco,  s’était  ensuite  chargé  de  le  contenir. 
Plusieurs  défaites  avaient,  depuis,  «achevé  d’abaisser  l’orgueil  des 
Xaltocaméques,  et  Tzompantzin,  suivant  les  uns  (à),  avait  succomtté 
dans  une  action  contre  les  Tépanèques;  suivant  les  autres  (4),  il 
s’était  retiré  û Kletztitlan,  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de 
ses  ennemis. 

Sa  disparition  ne  mit  pas,  néanmoins,  lin  é la  guerre.  Les 
(.tuaiihtitlanques  avaient  à venger  des  injures  particulières-; 'leur 
animosité,  loin  de  rabattre,  semblait  s’accroître  avec  le  temps  et 
avec  l'affaiblissement  de  leurs  adversaires.  Enfin  le  moment  parais- 
sait propice  pour  frapper  un  grand  coup.  Tezozomoe,  comptant 
sur  l'indifférence  ou  l'inertie  d'ixtiiixochiti,  résolut  de  pousser  la 
guerre  avec  vigueur  et  de  se  faire  une  proie  des  belles  provinces 
de  la  seigneurie  do  Xaltocan,  qu’il  convoitait  depuis  si  longtemps. 
Il  convoqua  ses  fcudalaires  ; Tlalilolco  et  Tenochtitlan  joignireht 
leurs  troupes  aux  Tépanèques,  et  Xaltemoc,  avec  celles  de  Quauh- 
titlnn,  fut  chargé  do  commencer  les  opérations  (5). 

Xaltocan,  situé  dans  une  lie  du  lac  du  même  nom  , était  alors 
une  des  oités  principales  de  la  vallée.  Sa  fondation  remontait  aux 
premières  époques  de  l’empire  toltcque,  et  elle  avait  toujours  été 

(1)  Id.,  ibid.,  ad  an.  Vit  Acatl,  l;i!)3. 

(2)  Les  auteurs  rapportent  au'régne  de  Trrhotiala  la  ruine  entière  de  Xal- 
loean.  Nous  préférons  suivre  le  Codex  Chimalpopoca  qui  la  remet  è qtielques 
anoees  plus  lard  et  dont  la  chronologie  est  une  garantie  pour  sa  rérarite. 

(3)  Torquemada,  Moiiarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  7. 

^4)  Veytia,  Hist.  Aotig.  de  Mexico,  lom.  Il,  cap.  ïî. 

(5)  Codex  Chimalp.,  ibid.  nt  sup.  ' 
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ni({ardé6  coauott  uii  des  l>oalevards  de  la  nation  olhomie.  A la 
suite  de  l'invasion  de  l'Anahuac  par  les  Chichinièqum , étant 
tombée  au  partage  d'un  des  compagnons  d’armes  des  Xolotl,  elle 
n’avait  pas  tardé,  sous  son  administration,  à regagner  sa  prospérité 
antique;  elle  devint,  de  fait  alors,  la  capitale  des  Othomis,  dont 
le  nom  môme  passa  aux  Chichimèques  et  aux  Acoihuas  qui  se  mê- 
lèrent à la  population  indigène  soumise  à l’autorité  de  ses  princes. 
I.orsque  Xaltemoc  arriva  pour  mettre  le  siège  devant  celte  ville , 
elle  était  gouvernée  par  Pantictzin-Teuclii , un  des  guerriers  les 
plus  tiers  de  son  époque.  Quoique  environné  d’ennemis,  il  ne  per- 
dit pointcourage  ; il  travailla  avec  ardeurà  mettre  sa  capitale  en  état 
de  défense,  résolu  à périr  sous  ses  mines,  plutôt  que  de  se  rendre 
aux  Quaubtitlanques  et  aux  Mexicains,  pour  être  le  vassal  de  Te- 
zozomoc.  Tout,  cependant,  jusqu’à  ses  propres  dieux,  lui  présa- 
geait sa  destruction  prochaine.  Aepaxapo  était  la  divinité  tuté- 
laire tles  Xaliocamèques  (1)  ; ils  lui  avaient  érigé  un  temple  ma- 
gniK()uc,  sous  le  nom  d’Acpaxapocan  (2),  au  sommet  d'une  col- 
line qui  dominait  le  lac.  Au  temps  de  leur  prospérité , elle  leur 
apparaissait  fréquemment,  sous  la  forme  d’un  grand  serpent,  au 
visage  de  femme,  s’élevant  sur  la  surface  des  eaux  (3).  Lorsque  la 
nation  fut  à son  déclin,  on  cessa  de  la  voir;  mais  on  entendait 
souvent  sa  voix,  répétant  aux  venls.du  lac  ces  paroles  sinistres  ; 
a Qu’allez-vous  devenir,  ô Xaliocamèques?  Périrez-vous,  serez- 
« vous  mis  à mort  ou  tomberez-vous  prisonniers  de  vos  ennemis? 
U Or  voici  los  Chichimèques,  ils  s’approchent,  ils  sont  tout  prêts 
tt  à vous  chasser  de  vog  demeures  (4).  n 
Cette  prédiction  funèbre  allait  entin  s’accomplir.  L'armée  tépa- 
nèque  descendit  sur  les  bords  du  lac  de  Xaltocan,  portant  le  ra- 


Godet  Chiiiialp.,  HiSt.  èhron.,  ad  ao.  XIII  Cslli,  1297. 

(2)  Aepasapocan,  c'est-à-dire,  le  lieu  d’Acpaispo.  Ce  devait  être  le  qutr- 
lier  où  le  temple  était  Uti. 

ip;  Ce  sont  les  seuls  déluiU  que  l'bistoir  présente  de  cette  divinité. 

(i)  Codex  ChioMlp.,  ibùt.  nt  snp. 
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vage  et  l'iiiceoUie  sur  toute  la  portion  tlesoii  territoire  qui  s'éten- 
dait entre  lepotzotlan  et  l’entrée  de  la  vallée  de  Xocotillan.  Pan- 
tictzin  tenta  vainement  de  porter  secours  à scs  vassaux  : chaque 
fois  qu'il  voulut  sortir  do  sa  ville  insulaire,  il  se  vit  repoussé  avec 
fieiic  par  les  ennemis.  Chaque  jour,  il  les  voyait  se  rapprocher 
davantage  de  ses  rivages  : déjà  maîtres  de  ses  communications,  dh 
càté  de  Quauhtitlan,  ils  s'apprêtaient  à couper  la  chaussée  (]ui 
l'unissait  à la  terre  ferme  de  l’est.  Dans  ces  conjonctures,  les  Xâl- 
locamèques  se  décidèrent  à leur  livrer  bataille.  Xaltcmoc,  après 
avoir  contourné  le  lac  de  Tzompanco,  s’était  porté,  avec  l'armée 
tépanéque  et  mexicaine,  sur  les  hauteurs  deTecaman  (Ij  qui  sé- 
parent les  plaines  dC' Téotihuacan  des  rivages  de  Xaltocan.  Le 
prinee  des  Othomis , ayant  réuni  le  reste  de  ses  vassaux,  s’y 
présenta  avec  la  résolution  du  désespoir  ; le  combat  s’engagea 
avec  fureur;  en  peu  de  temps  toute  la  campagne  fut  couverte  de 
morts  et  de  blessés.  Pantictzin  étant  tombédans  la  mêlée,  son  ar- 
mée se  débanda  et  reprit  en  désordre  le  chemin  de  la  ville  dans 
l'intention  d’y  continuer  la  défense  ; maisiesTépanéques  y entrè- 
rent pêle-mêle  avec  les  habitants  dont  ils  firent  un  affreux  carnage. 
Dans  l’intervalle,  Chalchiub,  à qui  était  échu  le  commandement 
des  Uthomis,  se  voyant  désormais  sans  espoir,  alla  se  présenter  à 
Xaltemoc,  accompagné  des  seigneurs  de  Huitznahnac,  d’Ixayac- 
tonco,  de  Toiollan,  de  Tlapaiian  et  de  Tlilhuacan,  demeurés,  jus- 
qu’au dernier  moment,  fidèles  à la  fortune  de  leur  souverain.  Le 
prince  de  Quauhtitlan  les  accueillit  avec  bonté  ; mais  il  leur  si- 
gnifia que  la  volonté  de  ïezozoraoc  était  de  démanteler  Xaltocan 
et  .qu’ils  eussent  à la  désemparer.  Déjà  les  Tépanèques  avaient 
mis  le  feu  à la  ville  ; on  acheva  de  la  ruiner,  et  ses  habitants  se  dis- 
persèrent les  uns  à Tlaxcallan,  les  autres  dans  la  province  de 
.Metztitlan  (2).  Au  moment  où  les  ennemis  j étaient  entrés,  aine 

(1)  Tecamah,  ville  autrefois  iniportaote,  aujourd’hui  petit  village,  à i l.'E. 
de  Xaltocau.  , 

Ci)  Codei  Cbimalp.,  Uist.  chrouol.,  ad  au.  VU  AcatI,  1306. 
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Iruupc  cuuïidérabic  (i'IiabiUinU , coiiiposco  surtout  de  femme*, 
d'enfants  et  de  vieillards,  étant  parvenue  à gagner  le  rivage,  prit  la 
fuite  du  côté  de  Ciiiucnauhtla , sur  les  terres  de  l’empire  d'Acol- 
huacan.  Le  roi  de  ietzcuco  donna  ordre  de  les  accueillir  avec 
bonté,  et  leur  permit,  (je  s'interner  dans  scs  états.  De  son  consen- 
tement, ils  allèrent  se  fixer  ensuite  dans  les  territoires  de  Yahua- 
lican  et  de  Mazapan.  D'autres  obtinrent  l’autorisation  d’occuper 
les  cilvirons  d’ütompan  qui  commençait  à- sortir  de  ses  ruim>s; 
mais  cette  ville  était  loin  d’avoir  repris  l’importance  qu'elle  avait 
eue  sous  l’cpipire  toltèquc.  I-a  présence  des  réfugiés  de  Xalttx-nn 
lui  porta  bonheur  : la  cour  lui  donna  pour  chef  un  noble  Acol- 
hua  du  nom  de  Quauhquetzal , et  sous  son  gouvernement  elle  ne 
tarda  pas  à regagner  en  partie  son  antique  prospérité  (l).  ; 

Pendant  le  reste  de  l’année,  les  Tépanèques,  aidés  des  Mexi- 
cains et  des  Quauhtitlanques,  continuèrent  la  guerre  dans  les  sei- 
gneuries othomies,  jus<|u’au  delà  même  de  Tollan,  dont  les  habi- 
tants se  joignirent  à eux  contre  la  ville  de  Huecatlan-Atlauhco  (S), 
la;  partage  eut  lieu  ensuite.  Tezozomoc  s'adjugea  la  plus  belle  part 
dans  ces  conquêtes,  cl  le  reste  fut  donné  à Xaltemoc  et  aux  rois  de 
MexicorTenochlitlaii  et  de  Ttatilolco,  en  récompense  de  leurs  ser- 
vices. (An  VII  Acatl,  1395.) 

1^  monarque  tépanèque,  dont  la  puissance  croissait  à vue  d’œil, 
ne  reculait,  d’ailleurs,  devant  aucun  moyen  pour  l’nccomplisse- 
ment  de  ses  desseins  ambitieux.  La  ruine  de  Xaltocan  avaitété  pré- 
cédée, trois  ans  auparavant,  par  la  soumission  de  Cuitlahuac,  dont 
les  habitants  avaient  été  battus  par  Acamapichtti  do  Mexico  (3j. 
Pichatzin  était  alors  seigneur  du  quartier  de  Ticic  (4),  dont  la  po- 

•y 

(1)  Veytia,  liist.  Autig.  de  Mexico,  lom.  Il,  cap.  22. 

(2)  Cod.  Chimalp.,  ibid.  ut  sup. 

(3)  Codex  Chimalp.,  Abrégé  de  l'bist.  des  rois  de  Mexico,  A la  fia  du  MS. 

(t).  CuHiakuac,  aujourd'hui  TIahuac,  village  à 6 1.  S.  E.  de  Mexico,  entre 

les  lacs  de  Xorhimilco  et  de  Cbalco.  Kous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  ceUç 
ville,  jadis  fort  importaute,  était  divisée  en  quatre  seigueuiig»  distinctes. 
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(Mlialiun  ùlait  pi-e«que  eDtièremcnt  d'ori(;ine  tépanèque  : trauvaiil 
i-n  lui  une  résistance  qui  contrariait  trop  vivement  ses  projets,  il 
commanda  de  tuer  Pichatzin , qui  fut  massacré  dans  sa  maison 
avec  six  de  ses  fils  (1).  Les  meurtriers  marchèrent  ensuite  sur  le 
quartier  de  Teepan  ou  du  Palais,  gouverné  par  an  seigneur  do 
nom  d’AnahuacatI  : à la  nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se  pas^  i 
Ticic,  celui-ci  avait  pris  la  fiiite  vers  les  Chinampas  (2),  où  il  se 
cacha  ; mais  il  fut  promptement  découvert,  et  il  périt  conimp  Pi- 
chatziu.  A la  place  de  ce  dernier,  Tezozomoc  envoya  gouverner 
Cuitlabuac  par  TepololzmaïtI  (3),  une  de  ses  créatures. 

Le  roi  des  Tépanèqnes  continuait  à marcher  ainsi  à son  but 
avec  une  audace  qui  imposait  à tous  les  princes  de  l'Anahuac: 
Fécond  en  inventions  de  toute  espèce,  puissant  par  son  génie, 
par  sa  persévérance,  non  moins  que  par  l'étendue  de  ses 'états, 
aussi  vastes  que  ceux  de  Tetzcuco,  le  vieux  monarque' l’était  en- 
l'ore  par  les  nombreux  rejetons  de  son  sang  qui  occupaient  leé 
principales  seigneuries  de  la  vallée.  De  sa  femme'  IztacxochitI , 
fille  d'Izcozauhcatzin  (4),  il  avait  neuf  fils,  sans  compter  lëh  en- 
fants qu’il  avait  eus  de  ses  concubines.  Depuis  de  longues  an- 
nées, Quaquauhpitzahuoc,  l'un  do  ses  aînés,  occupait  le  trAne 
de  TIatilolco.  Malgré  l’opposition  d'Ixtlilxochitl,  il  avait  eu  l’ha- 
bileté d’en  mettre  un,  du  nom  do  Teyolcocohua,  à la  principauté 
d’Aculman,  tributaire  de  la  couronne  de  Tetzcuco  ; il  avait  donné 
'Foltitlao  i Epcohuatzin-,  Mexicatzinco  à Quelzalcuixm  ; A Maxtla- 
lon,  qui  lui  succéda,  la  seigneurie  de  Cuyohuacan,  et 'à  Tepan- 
()uizqui  celle  de  Xochimilco  (S).  Aux  plus  jeunes  de  ses  fils,  il  ré- 
servait des  domaioes  dans  les  propres  étals  d’Ixtlilxochitl,  dont  il 
continuait  sourdement 'à  saper  le  tréne.  Mais,  avec  ia  connaissance 

(1)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  *d  an.  IV  TeepatI,  1391. 

(2)  Les  CAinampaa,  ou  jardins  Hotlants.  ' ' 

(3}  Codes  Chimalp.,  Uisl.  Chron.,  ad  an.  V Calh',  1393. 

(4)  Manuscrit  de  t528.  — Ce  document  ne  fait  pas  connaître  qui  était  cet 
licounhcatzin. 

ra)  Codes  Cbimah>.,  ibid.,  ad  au.  Xltt  Acall,  141T.  - ^ 
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(}u'it  arait  du  caractère  du  roi  de  Tetzcuco,  il  serait  qu’il  devait 
se  garder  de  le  heurter  trop  violemment , avant  d’avoir  terminé 
tous  ses  préparatifs.  Aussi,  voulant  savoir  jusqu’À  quel  point  il  se- 
rait disposé  à céder  à ses  prétentions,  il  chercha  d’abord  à l’hu- 
inilier,  en  lui  envoyant  une  assez  grande  quantité  de  coton,  arec 
prière  de  le  faire  hier  et  d’en  faire  tisser  des  étoffes  (1). 

Depuis  vingt  ans  qu'il  avait  hérité  du  trône  d’Acolhnacan,  Ixtlil- 
xochitl  avait  vu  s’éloigner,  l’un  après  l’antre,  les  premiers  digni- 
taires de  sa  cour.  Ses  feudataires  avaient  travaillé  devant  ses  yeux 
à rétablir  dans  les  états,  précédemment  gouvernés  par  leurs  an- 
cêtres, leur  ancienne  juridiction,  en  éloignant  sons  des  prétextes 
futiles  les  mandataires  du  souverain,  'fecozomoc,  do  son  côté, 
n'avait  cessé  d’agir  contre  lui,  en  le  détachant  de  ses  alliés  et  en 
s’emparant  'des  provinces  voisines,  sans  que  le  fils  de  Techotlala 
parût  en  prendre  d’autre  souci  que  de  formuler  quelques  plaintes 
ou  quelques  menaces  inutiles  devant  ses  ^oris.  Parfois,  encore, 
dans  un  moment  d»  colère,  il  avait  réuni  à la  - hôte  les  troupes 
qu’il  pouvait  avoir  sous'  sa  main;  mais,  le  lendelnain,  elles  s'en 
retournaient  à leurs  quartiers,  sans  avoir  combattu,  faute  de  direc- 
tion de  la  part  du  monarque.  IxtIiIxochitI,  cependant,  ne  manquait 
pas  de  courage  ; mais  il  était  également  incapable  de  s’arracher 
aux  douceurs  paisibles  de  son  palais,  comme  de  prendre  ane  dé- 
cision, et  sa  vie  entière  se  passa  dans  des  fluctuations  de  toute 
es(téce..  11  était  impossible  qu’il  ne  vit  pas  un  défi  ou,  tout  au 
moins,  l’intention  d’exiger  un  tribut,  dans  les  charges  de  coton 
({ue  Ini  envoyait  Tezosomoc.  Dans  la  crainte,  toutefois,  d’amener 
une  rupture  qui  l’eût  obligé  à sortir  de  son  repos,  ou, -peut-être; 
foute  de  savoir  ce  qu’il  voulait  foire,  il  céda  à la  demande  du  Té- 
panëque  et  lui  renvoya,  au  bout  de  quelque  temps,  le  colon  par- 
faitement filé,  et  tissé.  Encouragé  par  ce  premier  suo:ès,  le  roi 
d’Azcapotxalco  lui  en  envoya  une  quantité  encore  plus  grande 


(1)  Vejtia,  Hist.  .tutig.  de  Me  lu»,  toiu.  il,  up.  tS. 
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l'aDuéc  suivante,  qu’lxtlilxochitl  fit  tisser  connue  la  |jremière  fois. 
Tezozomoc  renouvela-sa  demande  une  troisième  fois  ; le  monarque, 
blessé,  comprit  alors  qu'il  fallait  se  décider  à combattre  ou  bien  se 
résoudre  à payer  un  tribut^ qui  l’abaisserait  au  rang  d'un  vassal. 
.'<on  cœur  enfin  s’émut  : il  répondit  aux  messagers  tépanèques 
()u’il  remerciait  leur  maître  de  cet  envoi  ; qu’il  gardait  le  coton 
pour  en  faire  des  cottes  de  mailles  pour  ses  guerriers,  et  qa'H  le 
priait  de  lui  en  expédier  davantage.  Avec  cette  réponse,  les  en- 
voyés de  Tezozomoc  se  retirèrent  confus.  De  là  data  véritablement 
le  commencement  de  la  guerre  entre  les  deux  rois  (1). 

Ces  paroles  furent  suivies  promptement  d’une  déclaration  plus 
formelle.  II  envoya  ses  hérauts  d’armes  signifier  à Texozomoc  que, 
s’il  avait  patienté  jusqu’alors,  malgré  l’injustice  de  ses  entreprises, 
c’était  par  égard  pour  leur  parenté  et  pour  ses  cheveux  blancs  ; 
mais  que,  puisque  son  ambition  le  poussait  à ne  plus  rien  respec- 
ter, ni  les  liens  du  sang,  ni  l’alliance  jurée  avec  son  père,  il  sau- 
rait l’attendre  sur  le  champ  de  bataille.  Malgré  tons  ses  prépa- 
ratifs, le  roi  dès  Tépanèques  fut  pris  au  dépourvu^  il  se  hâta 
d'appeler  auprès  de  lui  les  rois  de  Mexico-Teoochtitlan  et  de 
TIatilolco,  ses  conseillers  ordinaires,  et,  après  en  avoir  conféré 
' avec  eux,  il  répondit  simplement  qu’il  s’en  remettait  à la  chance 
des  armes,  désignant  le  voisinage  de  Quauhtitlan,  comme  étant  le 
lieu  le  plus  convenable  pour  une  action  entre  les  deux  armées  ^3). 
Ixtlilxocbitl,  de  son  cété,  avait  convoqué  tous  les  vassaujt  de  la 
couronjae  de  Tetzcuco  ; la  plupart  se  rendirent  à son  appel,  quoi- 
(|u’il  y en  eût  déjà  parmi  eux  un  certain  nombre  qui  fussent  secrè- 
tement d’accord  avec  Azcapotzalco.  Après  leur  avoir  rappelé 
sommairement  les  bienfaits  dont  l’empire  était  redevable  à sg  fa- 
mille, il  exposa  longuement  tous  ses  griefs  contre  Tezozomoc,  fit 
connaître  ses  injustices  et  ses  perfidies,  et  conclut  en  disant  que 

- I i 

(I)  litliliochitl,  Hist.  des  Chiebimèques,  tom.  I,  diap.  15.  — Teytia,  ibid. 

^1)  ToraucBMda,  Nouarq.  Ind.,  lib.  U,  cap.  19. 
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sa  ionganimité  devait  avoir  un  terme,  et  qu'il  était  résolu  à le 
châtier  suivant  ses  mérites.  Les  provinces  sur  lesquelles  il  pouvait 
alors  le  mieux  compter  étaient  celles  de  Tollantzinco,  de  Tepe- 
polco  et  de  Tenamitic,  naguère  les  plus  rebelles  à l'empire; 
c'est  de  là  qu’il  tira  les  principaux  corps  d’armée  qu’il  voulait 
faire  agir  contre  les  Tépanèques,  Il  en  donna  le  commandement 
à Tocbin-Teucfli , fils  de  Mitlato,  prince  de  Coatlychan  (I).  quoi- 
qu'il ne  plaçât  actuellement  que  peu  de  confiance  dans  la  fidélité 
de  cëtte  famille  (2]  ; mais  il  lui  adjoignit  Ixcontzin,  seigneur  d’Iz- 
tapalocan,  sur  le  dévouement  duquel  il  savait  qu’il  pouvait  compr 
ter  entièrement.  L’un  et  l'autre,  toutefois,  remplirent. leur  mission 
d'une  manière  également  honorable;  malgré  la  supériorité  numé- 
rique des  Tépanèques,  ils  ne  remportèrent  pas  le  moindre  avan- 
tage sur  les  troupes  d'ixtlilxochitl  et,  pendant  trois  ans,  la  guerre 
traîna  en  longueur  sans  que  son  rival  pût  se  vanter  d’avoir  avancé 
le  moins  du  monde  ses  aifoires  (3).  Cette  suite  d’actions  sans  éclat 
releva,  au  contraire,  les  armes  du  roi  de  Tetzcuco  ; elles  raffer- 
mirent la  loyauté  chancelante  d’une  partie  de  ses  vassaux  et  lui 
permirent,  en  même  temps,  d’aller  châtier,  en  personne,  les  villes 
de  Xaltepec,  d’Axapocbco,  de  Temazcalcalpan,  de  Tolqpauhyo- 
can  et  d’Otompan  qui  avaient  osé  faire  des  propositions  secrètes 
au  souverain  d’Azcapotzalco  [4). 

C’est  au  milieu  de  ces  événements  que  naquit  Nezahualcoyotl , 
que  le  ciel  destinait  à relever,  après  son  père , la  gloire  de  l’em- 
pire chichimèque  et  à donner  à Tetzcuco  cette  renommée  de  sa- 
gesse et  de  splendeur  qui  devait  en  faire  la  première  des  cités  du 
plateau  aztèque.  Ixtlilxochitl  n’avait  eu,  pendant  longtemps,  que 
des  concubines  qui  lui  avaient  cependant  donné  plusieurs  enfants  ; 

U)  Torqueœada,  Mooarq.  Iod.,  lib.  11,  cap.  lU, 

(2)  On  a déjà  vu  ailleurs  que  les  membres  de.  celte  ramifie  ii'élaient  pas 
tous  égalemeut  dévoués  à litlilaochill. 

(.1)  Torquemada,  ibid. 

(41  litliliochitl,  Hist.  des  Chiebimèques,  tom.  I,  cbap.  là. 
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mais,  v«rs  le  milieu  de  son  règne,  il  épousa  Matialcihuatzin, 
princesse  de  Mexico-TeaodititUn  et  sœur  , du  prince  Chimalpo- 
poca  (1).  Il  n'en  eut  que  deux  enfants,  une  fille,  Atotoztli  et  Aooi- 
mixlli  Nezahualcoyoll , appelé  aussi  Yoyooiziu,  qni  nous  eeenpc 
en  ce  moment  (^. 

Les  histoires  et  les  annales  que  nous  avons  sous  les  yenx  eap- 
pallent,  avec  plus  ou  moins  de  détails,  l’époque  de  la  naissance  de 
Nezahualcoyotl  le  plus  connu,  certainement,  et  l'un  des  plus 
illustres  de  tous  les  rois  qui  régnèrent  sur  rAmérique,  Avant 
Alontézama.  Il  naquit  le  âfi  avril  1402,  au  premier  jour  Maâall  (4), 
à la  fin  du  mots  Tozoztontli  de  l’année  Cé-Tochtii  (5),  au  rapport 
de  la  chronique  de  Cnitlahuac  (6J.  Sa  naisaance  £ut  marquée  avec 
beaucoup  de  soin  par  tes  devins  et  les  astrologuès,  appelés,  pour 
prendre  leurs  observations,  au  moment  de  l’accouehemcat  de  la 
reine  sa  mère  ; car  elle  eut  lieu  à midi  précis  (7),  à la  grande  joie 
de  toate  sa  fiuiille  et  surtout  de  son  père.  Ce  jour-là  même,  ixtlii- 
xocfaitl  lui  assigna  les  villes  et  les  villages  qui  devaient  pourvoir 
à son  entretien,  et  le  soin  de  l’élever  fut  confié  à Huitzlliltuitzin, 
noble  seigneur  toltèque,  qni  passait  pour  le  plus  instruit  et  le  plus 
sage  de  cette  époque  (8). 

Quelques  mois  après  oet  événement,  mourut,  à Mexieo-Teoodi- 
litlaii,  Acamapichtii,  premier  roi  de  cetle  ville  (9j;  il  avait  rép.né 


(t)  Elle  était  sœur  aussi  de  BuiUilihaill,  mais  sealemeot  du  c6(é  uiatornri, 
taudis  qu'elle  l’était  de  père  cl  de  mère  de  Chiuialpopoca. 

^2)  litliliocbiti , ibid.  ut  sup. 

(3)  KezakualcOfoU,  aom  d'un  fétiche  adwé  au  Metique.  Il  vient  de  nez*- 
imlizlH,  le  jeùuc,  et  coyoll.  renard  ou  chacal,  c'csl-à-dirc,  le  Renard  à 
jeun.  Il  est  vrai  aussi  qu’il  naquit  daus  le  mois  du  jeûne  Tozoztoiitli. 

(4)  Ivllilioi'bitl,  ihid.  ut  sup.  — Codez  Cbimalp.,  Uist.  Cbron.;  àd  an.  H02. 

(3)  Codez  Chimalp.,  ibid. 

(I>i  La  ebrouique  de  Cuitlahuac,  souvent  citée  par  ‘Tauleùr  anonyme  du 
('.odez  Cbimalpopoca,  est  ordinairement  d'une  grande  rzaclilzidc. 

V?)  Le  Codez  Cbimalp.  dit  a midi  précis;  litlihochill,  au  lever. du  seleH. 
C’est  peut-être  une  erreur  du  traducteur  ou  dti  copiste  de  ce  dernier. 

(8)  Iztliizochill,  Hist.  deS  (ihiçhimêques,  toiu.  1,  chap.  2.V. 

(9)  Codez  Cbimalp.,  Hist.  ChrOn.,  ad  an.  <1  AcatI,  IdlKI.  > ' 
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cinqiuntc-irois  ^ns,  à compter  de  «oa  élecUon  avec  IlaacaeiÜ,  et 
vingt  et  un  ana,  depuis  la  mort  de  cette  princesse.  Ce  ae  fat  qn’A 
cette  époque  qoe  l’on  commença  à le  traiter  en  roi  et  que  les 
Mexicains  lui  composèrent  une  maison  conforme  à la  dignité  dont 
ils  l’avaient  revêtu  (1).  Les  historiens  attribuent  i ce  prince  pln- 
sieurs  çonquétes  importantes.  Nous  ne  repoussons  point  cette  as- 
sertion ; mais,  ainsi  que  la  soumission  de  Cuitlahuac,  ces  conquêtes 
eurent  lieu  probablement  au  nom  de  Teaozomoc,  dont  les  Mexi- 
cains étaient  tributaires.  En  cette  qualité  de  lieuténant  du  roi  des 
Tépanèques,  Âmapichtli  pnt. entreprendre  également  la  réduction 
de  Mizquic,  et  ensuite  celle  de  Xochimilco  (2),  dont  La  seigneurie 
fat  donnée  à l’un  des  princes  d’Azcapotzalco;  c’est  de  la  même 
manière  qu’il  porta  ses  armes  à Quauhlinchan  (3]  et  à Qvauhna- 
huac  (4),  d’où  il  ramena  ensoite  à Tcnochtiüan  les  premiers  bijou- 
tiers qu’on  eût  encora  vus  dans-cette  ville  (5j.  Cette  dernière 
entreprise  apporta  alors  quelque  peu  d’aisance  dans  Mexico  dont 
les.  habitants  continuaient  à.  vivre  pauvrement  de  la  pêche  et  de 
la  cuIti^aUon  des  légumes. . Ses  premiers  seigneurs  ne  s’habil- 
laient encore,  à cette  époque,  que  d’étoSé  de  aeqnea,  et  le  tribut 
qu’ils  payaiout  aux  Tépanèques  était  aussi  durement  exigé  d'eux 
qu’il  était  acquitté  péniblement  par  les  sujets  d’AcamapkhtIi.  Les 
annales  mexicâines  sont  remplies  d'histoires  et  de  légendes  qui 
rappellent  sous  toutes  les  formes  les  exigences  de  Tezoaomoc; 
elles  devinrent  la  source  de  la  haine  qui  naquit  contre  Azeapot- 
zalco  et  que  les  Tenucheas  nourrirent  avec  patience  jusqu’à  la 
ruine  de  cette  capitale  (6). 

l'i,  durant  son  long  règne,  Acamapicbtli  n’avait, point  fait  de 


(1)  Torquemada,  Honarq.  lod.,  lib.  li,  cap.  15. 

li)  Codn  Chimajp.,  Hi&t.  abrégée  des  roi:,  de  México,  Il  h (iu  da  MS. 

(3)  Codex  Chiiualp.,  Hisl.  Cbroa.,  ad  au.  X TorhtU,  13S8. 

(4)  Id.,  Hist.  abrég. 

(5)  U.,  MisL  Cttfoo.,  ad.  aa.  U ToebtU.  1389. 

(6)  Torquemada,  Mooarq.  lud.,  lib.  II,  cap.  15. 
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conquêtes  brillantes  au  nom  de  son  peuple,  il  l'avait  du  moins 
{{ouvemé  paisiblement  et  avec  justice  ; il  avait  étendu  sa  juridic- 
tion sur  Culhnacan,  dont  il  était  le  légitime  héritier,  et  sur  une 
partie  de  son  territoire;  il  avait  accru  et  embelli  Mexico,  en  con- 
struisant des  temples  et  des  maisons  en  pierre,  en- desséchant  le 
sol,  en  formant  des  rues  nouvelles,  en  creusant  et  en  élargissant 
les  canaux  qui  devaient,  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années, 
faire  de  cette  ville  une  autre  Venise  et  la  placer  au  premier  rang 
parmi  les  cités  du  Nouveau-Monde. 

Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  Acamapichtii  convofiua  au- 
tour de  son  lit  les  membres  de  sa  famille,  avec  les  divers  chefs  de 
la  république.  Il  leur  fit  un  long  discours,  leur  faisant  entendre 
que,  n'ayant  désigné  pour  son  successeur  aucun  de  scs  enfants, 
il  désirait  leur  laisser  entièrement  la  liberté  du  choix  ; tout  ce  (|u'il 
demandait  était  qu'ils  élussent  le  plii^  digne  ; son  seul  regret,  en 
mourant,  ajouta-t-il,  étant  de  laisser  lesTenuchCas  tributaires  du 
Tépanèque.  Les  Mexicains  donnèrent  des  larmes  à sa  mémoirc, 
et  ses  funérailles  eurent  lieu  avec  toute  la  ponlpe  que  leur  permet- 
taient leur  médiocrité  et  la  nature  des  circonstances  où  l'on  se 
trouvait,  car  la  mort  d’AcamapichtIi  arriva  durant  les  jours  de  la 
ligature  du  cycle  toltèque  (1),  de  l'an  II  .4catl,  1403'. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  rendu  les  derniers  honneurs  é leur  roi, 
ils  s'assemblèrent  avec  les  prêtres,  les  anciens  et  les  chefs  des 
quatre  quartiers  de  la  cité,  afin  de  procéder  è l'élection  de  son 
successeur.  Le  sacerdoce  aurait  voulu  profiler  de  la  conjoncture 
pour  ressaisir  le  pouvoir  et  amener  la  nation  à ne  choisir  son  chef 
(pie  dans  les  cas  spèciaux  où  il  s'agirait  de  conduire  les  arm(‘*es 
au  combat.  Mais  un  vieillard  qui  était  le  plus  ancien  de  rassem- 
blée, se  levant  tout  à coup  de  son  sii'ge,  s’écria  : « Mexicains, 
U mes  frères!  mes  années  me  donnant  le  droit  de  parler  le  pre- 
« mier,  permettez-moi  de  vous  dire  mon  sentiment.  Vous  savez, 

(1)  Codex  Chimalp.,  Ilist.  Chron.  de  l'aa  II  AcatI,  1403  A l'aq  lit  TeepatI , 
1404. 
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H tous  aussi  bien  que  moi,  combien  nous  avons  perdu  en  perdant 
U notre  roi  et  seigneur  ; vous  savez  qu’il  a laissé  un  grand  nombre 
« d’enfants;  ch  bien,  songez  à élire  à sa  place  et  à mettre  au  com- 
u mandement  de  cette  ville  un  prince  qui  sache  avoir  pitié  des 
« vieillards,  des  veuves  et  des  orphelins,  qui  soit  le  père  de  tous  ; 
K car  c’est  pous  .qui  sommes  les.  plumes  de  scs  ajles,  les  cils  de  ses 
« yeux,  les  poils  de  son  visage.  Réfléchissez  donc  bien  pour  savoir 
((  qui  vous  élèverez  à ce  rang  suprême;  pensez  à celui  que  vous 
« ferez  asseoir  sur  le  tréne,  afin  qu’il  en  soit  véritablement  digne  et 
U qu’il  sache  défendre  son  peuple  de  ses  ennemis,  accroître  la 
« gloire  de  notre  ville  et  celle  de  notre  dieu  Huitzilopochtli  (1).  » 
En  terminant  ce  discours,  le  vieillard  proposa  le  nom  de  Huit- 
zilihuitl,  fils  aillé  d’AcamapichtIi.  Tous  aussitôt  s’écrièrent  que 
Huitzilihuitl  était  digne  de  succéder  à son  père,  et  son  nom,  ayant 
été  répété  au  peuple , assemblé  en.  dehors  du  palais , fut  acclamé 
avec  transport  par  la  foule  (2).  ' ' 

Une  députation  du  sénat  se  rendit  aussitôt  auprès  du  prince 
et,  lui  ayant  annoncé  le  choix  qui  avait  été  fait  de  sa  per- 
sonne, L’amqna  dans  la  salle  des  délibérations.  Un  l’assit  sur  le 
siège  royal  ; ensuite  on  le  dépouilla  de  ses  habits  ordinaires , 
on  l’oignit  de  l’onction  sacrée  des  rois  toltèques , après  quoi 
on  le  revêtit  des  ornements  et  des  insignes  de  la  puissance  sou- 
veraine. Un  des  anciens,  s’avançant  alors  au  pied  du  trône, 
lui  parla  en  ces  termes  : u Notre  fils  bien-aimé,  Huitzilihuitl , 
((  notre  roi  et  seigneur!  prenez  courage  en  vous  chargeant  de 
« gouverner  le  peuple  qui  a été  forcé  de  chercher  un  refuge  au 
n milieu  des  joncs  et  des  marécages,  sous  la  protection  du  dieu 
« Huitzilopochtli,  dont  vous  êtes  l’image  et  le  représentant.  Vous 
« savez  ^ce  que  nous  avons  souffert,  vous  savez  ce  que  nous  conti- 

V 

(1)  Durao,  Hisl.  Antig.  de  la  Nueva-Espana,  lom.  I,  cap.  to.—  Torque- 
'mada,  Mouarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  16. 

(2)  Alv.  Tezoïotuoc,  Crooica  Hciicana,  cbap.  â,  MS.  des  archives  nationales 
de  Meiico.  Iluilzilihuid  signilie  Plume  de  Colibri. 
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d niions  à souffrir,  sous  le  joug  d'un  tribut  odieux.  Nous  vous  le 
K répétons  maintenant,  non  que  vous  l'ignoriez,  mais  afin  que 
<t  vous  compreniez  davantage  encore  qu’en  devenant  notre  roi 
« vous  prenez  sur  vous  nos  travaux  et  nos  tribulations,  et  qu'au 
« lieu  des  honneurs  et  de  la  richesse  vous  n'acquérez  que  la  pau- 
K vreté  et  les  humiliations  (1).  » A la  suite  de  ce  discours,  chacun 
des  seigneurs  présents  passa  tour  à tour  devant  le  nouveau  souve- 
rain, en  lui  adressant  les  paroles  qu’il  jugeait  à sa  manière  être 
les  plus  convenables  dans  la  circonstance.  C’est  ainsi  qu’eut  lieu, 
sans  pompe  et  sans  ostentation , l’exaltation  du  second  roi  des 
Mexicains  de  Tenochtitlan  (2). 

Huitzilihuitl  n'était  pas  encore  marié.  Les  Mexicains,  souhaitant 
c.élébrer  à la  fois  les  fêtes  do  son  mariage  avec  celles  de  son  avè- 
nement, envoyèrent,  quelques  jours  après,  à Azcapotzalco  une  am- 
bassade composée  des  membres  les  plus  illustres  du  sénat  : ils 
étaient  chargés  de  déposer  leurs  présents  aux  pieds  de  Tezozomoc 
et  de  demander,  pour  leur  roi , In  main  d'une  princesse  de  sa  fa- 
mille. K Seigneur  suprême  et  roi  tout-puissant,  dirent-ils,  en  se 
« prosternant  devant  lui,  nous  voici,  humiliés  dev.int  votre  hau- 
« lesae  pour  vous  demander  une  faveur  insigne  ; car  à <|ui  pour- 
n rions-nous  recourir , puisque  nous  sommes  vos  vassaux  et  vos 
« serviteurs?  Nous  voici,  attendant  vos  commandements,  prêts, 
a au  premier  mouvement  de  vos  lèvres,  k suivre  votre  volonté  de 
« tout  notre  cœur.  Nous  venons  donc  à vous,  de  la  part  de  vos 
n serviteurs,  les  anciens  et  les  vieillards  de  Mexico-Tenochtitlan, 
« d’accord  avec  votre  fils  et  serviteur,  Huitzilihuitl,  qui  commande 
« et  gouverne  cette  ville,  au  milieu  des  joncs  et  des  marécajies,  afin 
« que  vous  daigniez,  à nos  humbles  prières,  laisser  aller  Une  de  vos 
« perles  ou  de  vos  émeraudes,  une  de  ces  plumes  précieuses  qui 
« .sont  vos  filles,  non  pour  qu’elle  sorte  en  pays  étranger,  mais  afin 

(1)  Durau,  Hist.  Antig.  de  NiieTa-Espaôa,  tom.  1,  cap.  10.  — Torquemada, 
Maoarq.  lad.,  Iib.  Il,  cap.  iti. 

(Xt  Torquemada,  ibid. 
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« qu'elle  entre  ches  elle  et  (ju'elLc  soit  en  des  lieux  où  tous  s’em- 
« presseront  à l’cnvi  de  lui  obéir  (1).  v 
Tezoxomoc  écouta,  avec  une  attention  remplie  de  bienveillance, 
la  pétition'dcs  Mexicains.  Lorsqu'ils  eurent  terminé,  prenant  la  pa- 
role ù son  tour,  il  leur  répondit  : « Je  suis  trop  content  de  votre 
« demande  et  de  votre  humilité,  ü Tenucheas,  pour  vous  dire 
« antre  chose,  sinon  que  mes  filles  sont  ici  pour  être  mariées,  et 
« que  c’est  pour  cela  <pie  le  maître  de  la  création  les  a mises  nu 
U monde.  Pour  correspondre  à vos  souhaits,  je  vous  donne  celle 
U qui  a pour  nom  Ayauhcihuatl  ; emmenez-ln  et  condnisez-la  à 
<(  votre  roi,  à qui  je  la  confie  de  bon  cœur  (2).  » 

Le»  ambassadeurs  se  prosternèrent  de  notiveati,  en  rendant 
^âces  à Tezoxomoc,  et,  ayant  reçu  de  ses  mains  In  jeune  prin- 
cesse, ils  la  conduisirent  à Mexico,  nccoinpaf’iiés  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs  tépnnèques.  Ils  la  présentèrent  à Hnitzili- 
huitl  avec  les  cérémonies  ordinaires,  et  les  noces  se  célébrèrent 
avec  une  magnificence  inconnue  jusque-làà  Tenochtillan.  .\yauhci- 
hufttl  ne  tarda  pas  à donner  i son  époux  des  preuves  de  sa  fécon- 
dité, et,  l’année  suivante,  elle  mit  au  monde  un  fils  qui  reçut  le 
nom  d'Acolnahuacatl  (3)  ; mais  le  principal  fruit  de  cette  union 
lut,  pour  les  Mexicains,  l'allégement  du  tribut  annuel  qu’ils 
payaient  à Azcapotzalco  et  dont  Tezozoraoc  leur  fit,  en  grande 
partie,  la  remise  à cette  occasion. 

t'himalpopoca,  suivant  l’exemple  de  son  frère,  éftousa,  l’année 
même  de  la  naissance  de  son  neveu,  MiahuaxocbitI,  fille  d’Ozo- 

(If  Nous  répétons  ici  qnelque-uns  de  ces  discours  qui  reudeot  générilemeiit 
le  langage  des  Mexicains  et  qu’oo  retronre  encore  aujourd'hui  cbei  les  Indiens 
qui  n'pot  pas  eu  trop  de  contact  avec  les  habitants  des  villes.  « C'e^i  là,  dit 

• Torqucinada,  le  langage  de  ces  peuples,  dans  les  demandes  qu'ils  adresseut, 

• surtout  s’ils  traitent  de  quelque  mariage,  disant  de  la  deaaoiseUe,  Plume 

• britiaote,’ Pierre  précieuse.  Bijou  de  valeur,  ce  qui,  dans  les  langues  iu- 
« tbeaBes,  sonne  avec  élégance  et  distinction,  r (Nonarq.  Ind.,  lib.  Il, 
cap.  17.' 

(i)  Terquemada,  Nonarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  IT. 

Torquemada,  ibid. 
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matli  (1),  prince  de  Quanhnahuac  (2).  Les  légendes  de  cette  époque 
s’étendent  arec  complaisance  sur  la  beauté  do  cette  princesse  et 
sur  le  grand  nombre  des  prétendants  qui  aspiraient  à sa  main  ; elles 
ajoutent  que  son  père  n’était  pas  moins  renommé  par  ses  richesses 
que  par  la  connaissance  profonde  qu'il  avait  des,arts  delà  magie. 
Idolâtre  de  sa  fille,  dont  il  avait  constamment  refusé  de  se  sépa- 
rer, et  craignant  qu’on  ne  la  ravit  à sa  tendresse,  il  l’avait  ren- 
fermée dans  un  château,  bâti  sur  le  sommet  d’un  rocher  fort  élevé, 
où  elle  était  entourée  de  tout  ce  qui  pouvait  flatter  ses  goûts.  Par 
suite  des  précautions  qu’il  avait  prises,  il  semblait  impossible 
qu’on  parvint  jusqu’à  elle;  mais  l’amour  a partout  des  ailes.  Chi- 
malpopoca,  enivré  de  ses  charmes  sur  le  seul  bruit  qui  en  avait 
couru  dans  la  vallée,  trouva  cependant  le  moyen  de  communiquer 
avec  elle  : à l’aide  d’une  flèche  dont  la  pointe  était  d'émeraude, 
il  lança,  dans  ses  appartements,  un  bouquet  de  fleurs  composé 
d’une  manière  symbolique,  et  réussit  ainsi  à s'’en  faire  écouter  (3). 
Vaincu  malgré  ses  précautions,  Ozomatli  consentit  à laisser  par- 
tir MiahuaxochitI  avec  les  ambassadeurs  de  Mexico,  où  elle  entra 
aux  acclamations  de  la  multitude.  Son  mariage  avec  Chimai- 
popoca  fut,  pour  les  Mexicains,  comme  l’aurore  d’une  ère  plus 
prospère.  La  belle  princesse  de  Quauhnàhuac  était  accempagnée 
d’un  nombreux  cortège  de  seigneurs,  dont  la  pompe  et  les  riches 
vêtements  contrastaient  avec  la  rusticité  des  Tenucheas  ; ceux-ci 
commencèrent  alors,  pour  la  première  fois,  à user,  dans  leurs 
habits,  de  belles  toiles  de  coton,  et  ce  fut  la  province  de  Quauh- 


U)  Codei  Cbimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  ao.  lit  TeepatI,  140t.  — Torqueniada 
met  ce  mariage  sur  le  compte  de  UuitzilibuitI,  à qui  il  donne  ainsi  deui  femmes 
légitimes;  mais  on  voit  qu’il  en  est  embarrassé,  car  1rs  faits  suivants  sout  en 
désaccordance  avec  ce  second  mariage.  Le  Codri  Cbimalpopoca  ne  nomme 
pas  Micbuaiocbitl,  le  mot  rst  illisible  dans  l'original,  mais  il  la  donne  pour 
liile  de  Quauboalraac,  et  c'est  Ir  Mémorial  de  Culhubcau  qui  nomme  son  père 
Ozomatzin.  TorquemSda  nomme  ce  prince  Tezcacoatzin ; mais  il  pouvait  avoir 
k la  fois  les  deux  noms. 

(2)  Hj.‘morial  de  Culbuacan,  MS.  en  langue  nabuati  de  la  coll.  Aubin. 

(3)  Mémorial  de  Culbuacan. 
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niihuac,  située  sous  un  climat  plus  chaud,  c{ui  en  fournil  les  mar- 
chés de  Tenochtitlan,'  où  elles  avaient  été  presque  inconnues  jus- 
qu'à cette  époque  (1).  MiahuaxochitI  ne  tarda  pas  à devenir  mère  à 
son  tour;  ce-fut  elle  qui  donna  le  jour  à Ilhuicamina,  plus  oonmi 
sous  le  nom  de  Montézuma  1",  ou  .l’Ancien  (2). 

Cependant  le  roi  des  Tépanéques  continuait,  malgré  son  grand 
âge,  à marcher,  avec  une  persévérance  digne  d’un  meilleur  objet, 
vers  le  but  qu’il  s'était  constamment  [>roposé,  depuis  qu’il  était 
monté  sur  le  trône,  celui  de  se  rendre  maitre  de  l’Aiiahuac  tout 
entier.  Par  ses  talents  politiques,  par  son  habileté  dans  l’art  pro- 
fond de  la  dissimulation,  non  moins  que  par  sa  puissance  et  la  ter- 
reur qu’inspirait  son  nom,  il  était  parvenu  à étendre  prodigieuse- 
ment sés  étals  et  à détacher  de  la  couronne  de  Tetzcuco  ses  alliés 
et  ses  feudataires  les  plus  marquants..  Visant  plus  haiit  encore  que 
son  aïeul,  jl  attendait  que  le  moment  propice  se  présentât  pour 
achever  de  ruiner  IxtIiIxochitI,  en  frappant  un  grand  coup  ; dans 
l’inteiu'alle,  il  continuait  à se  débarrasser  des  divers  obstacles  qui 
auraient  pu  gêner'  sa  marche,  faisant  mourir  tour  à tour  les  sei- 
gneurs et  les  princes,  ou  les  dépouillant  de  leurs  domaines,  pour 
les  donner  à ses  propres  enfants. 

Depuis  longtemps  déjà  il  jetait  un  œil  de  convoitise  sur  ceux 
de  Quauhtiügn.  Par  les  soins  de  Xaltemoc,  celte  ville  s'embellis- 
sait en  s’agrandissant,  et  elle  était  devenue  insensiblement  une 
des  plus  considérables  de  la  vallée.  Son  temple,  si  tristement  cé- 
lébré depuis,  avait  été  achevé  avec  une  grande  magnificence  et 
passait  alors  pour  le  plus  beau  des  monuments  religieux  de  l'Ana- 
huac  (3).  Xaltemoc  était  également  chéri  des  Cuihuas  et  des  Chi- 
chimèques,  et  sa  mort  semblait  devoir  présenter  de  nombreuses 
difficultés  à Tezozomoe  ; mais  l’astucieux  vieillard  avait  tout  prévu- 
Dans  un  festin  que  Xaltemoc  voulut  donner  en  son  honneur  au  pa- 

(1)  Torquemada,  Mouarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  17. 

(2)  Codex  Chimalp.,  Hisl.  Cbronol.,  ad  an.  lit  TeepatI,  HOt. 

<3)  Id.,  ibid.,  ad  an.  XI  AcatI,  I3UV. 
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lais  de  Tepanohuayan,  il  trouva  moyen  de  faire  inviter  un  grand 
nombre  de  ses  amis  et  de  ses  parents,  tout  en  éloignant,  sous  divers 
prétextes,  les  alliés  de  ce  seigneur.  Le  repas  commença  avec  les 
réjouissances  accoutumées  ; mais,  à un  signal  donné  par  le  roi 
d'Azcapotzalco,  les  Tépanèquçs  tirèrent  leurs  armes  ; la  salle,  en 
même  temps , fut  envahie  par  les  soldats  du  tyran , et  Xaltemoc 
périt  avec  les  siens,  avant  d'avoir  pu  songer  à la  résistance  (1).  Au- 
cun des  Chichiméques  présents  n'échappa  <à  ce  drame  sanglant,  et 
la  nouvelle  en  fut  portée  à Quauhtitlan  par  les  Tépanéques  eux- 
niémes,  qui  s'y  rendirent  pour  proclamer  le  nom  de  Tezozomoc. 
(AnVIlTecpatl.llOS.) 

On  ne  saurait  imaginer  la  consternation  qui  saisit  cette  ville , 
en  apprenant  le  meurtre  de  son  chef  et  de  tant  d'autrest  nobles 
citoyens.  Le  deuil  fut  universel,  mais  on  était  si  peu  préparé  à 
cette  catastrophe  et  l'on  était  si  convaincu  de  là  puissance  de  Te- 
zozomoc, (]ue  le  silence  des  habitants  de  Quauhtitlan  témoigna 
seul  de  leurs  sentiments.  Les  restes  de  la  noblesse,  hors  d'étal  de 
résister  aux  forces  imposantes  qu'il  déploya,  préférèrent  se  reti-* 
rer,  et  allèrent  chercher  un  asile  dans  les  montagnes.  Le  ftef  de 
Xaltemoc  fut  aussitôt  partagé  en  plusieurs  seigneuries  dont  l'in- 
vestiture fut  donnée  à ses  alliés  ou  à ses  fils.  C'est  ainsi  que  le  roi 
des  Tépanéques  s'acheminait,  par  la  |>erfidie  et  l'assassinat,  à la 
domination  universelle  de  l'Aiiahuac. 

>1)  Id.,  ihid.,  sd  sa.  VII  IVpiU  , IIOs. 
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Abbusiual  4ef<*uby<Xl,  x-igiirur  de  Culhutcan,  par  ordre  de  Teioiomuc.  l> 
jiriuce  cherche  h s'cuiparer  de  Tetzcuco  par  aurprise.  Cuuromieoieut  de 
Mrzahualcoioll  à Iliie^otla.  htliliochiti  pousse  la  guerre  avec  ardeur  cootre 
• les  Téphiièques.  Ses  ricloirrs.  Il  met  le  siège  devant  Aicapotzalco.  Situalioo 
précaire  de  Teioioniuc.  Il  s'humilie  devant  sou  eiiDemi.  Faute  ioeroyable 
d'KIliUochill.  Il  lève  le  siège  d'AreapuIzaleo  et  retourne  à Tclieuco.  Mécoii- 
Iriitement  de  ses  vassauv  Fmbellisseiuents  de  TIaliloleo  et  de  Mevico*Te* 
nnchtitlau.  Sage  prevoyeucede  Huitzilihuill.  Ka  mort.  Chimalpopoea  lui  suc- 
cède. Colère  de  TeiozoOiuc  coutre  litlihoebitl  et  la  priiicessi'  C*uauhcibuatl. 
Sa  fourberie.  Il  drmc  de  nouveau  coutrc  Ivtliliochitl.  Ce  prince  est  abaii- 
dènoé  des  siens.  Sa  detresse.  Son  frère  Toeuiltecatl  est  mis  à mort  par  ordre 
. de  Tezoïomoc.  Marche  des  Tépauèques  sur  Tetzcuco.  Siège  de  ccUc  ville. 
Fuite  d’Ivtlihochill.  Reddition  de  Tetzcuco.  Iitlilvocbitl  à Tziuacanoztoc.  Il 
envoie  Coacuecuenotl  demander  du  secours  à Olompan.  Celu  i-ci  est  massacré 
d«os  cette  ville.  ISouvrIle  faite  d'Iitliliocbill.  Il  est  poursuivi  par  les  sicaires 
de  Tezozomoc.  Ses  adieut  à sa  famille.  .Sa  mort.  Joie  de  Tezozomoc  a celte 
nouvelle.  Il  partage  les  états  de  la  couronne  d'AcoIhuacan.  Mècootentement 
secret  de  la  noblesse.  La  tète  de  Nezabualcoyoll  est  mise  k prit.  Il  s«  relire 
à 'Tlaicallan.  Suite  de  l'bistoire  de  celte  ville.  Qimmencrment  de  la  désaf- 
fection pour  le  parti  tépanèque,  surtout  dans  le  peuple.  Les  reines  de  Meiico 
et  de  TIatilolco  demandent  A Tezozomoc  la  grèce  de  Nezabualcojotl.  Retour 
de  ce^irince  à Uevico  et  ensuite  à Tetzcuco.  Songe  de  Tezocoiuoc  à son  su- 
jet. Sa  dernière  vieillesse  cl  sa  mort.  Son  caractère.  Nezahualcoyoll  assiste 
A ses  funérailles. 


Cependant  les  divers  états  de  la  vallée  commençaient  à sentir  la 
pesanteur  du  joug  que  la  maison  d'Azcapotzalco  s'efforçait  d'éta- 
blir. Ixtlilzochitl , qu«  son  insouciance  des  affaires  et  ses  incerti- 
iHiles  hiiliiliielles  avaient  replonjjé  dans  l'inartion  depuis  les  lé- 
ocib  avaiila;;es  nue  ses  armes  avaient  rem[iuiTés,  effrayé,  U'uM 
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côté,  par  la  défection  croissante  de  ses  alliés  et  de  ses  feudataires, 
de  l’autre  par  le  meurtre  des  plus  fjrands  seigneurs  de  l’Ânahuac, 
avait  fini  par  ouvrir  de  nouveau  les  yeux  sur  les  dangers  qui  le 
menaçaient.  L’assassinat  de  Nauhyotl,  qu’llancueitl  avait  envoyé 
gouverner  Culhuacan,  commis  par  ordre  de  Tezozomoc  {!),  en 
1413,  accrut  encore  ses  alarmes.  Le  vieux  roi  des  Tépanèques  ne 
songeait  plus,  d’ailleurs  à cacher  ses  desseins;  les  levées  de 
troupes  qui  se  faisaient  partout  par  son  ordre  n’annonçaient  que 
trop  clairement  ses  intentions  hostiles.  Par  le  conseil  des  princes 
de  sa  famille  et  sur  les  pressantes  sollicitations  de  ses  amis,  Ixtlil- 
xochitl  avait  enfin  commencé  à se  mettre  sur  la  défensive;  mais, 
avant  qu’il  eût  eu  le  temps  d’achever  ses  préparatifs,  Teeozomqc 
avait  réuni  une  armée  considérable  et  c’était  décidé  à rompre  en 
visière,  de  façon  ,4  pouvoir  surprendre  son  rival  à l’improviâte  et  à 
s'assurer  la  victoire  par  un  coup  d’éclat. 

Les  troupes  tépanèques  reçurent  l’ordre  de  se  mettre  en  marche 
par  détachements  insignifiants  et  de  se  réunir  au  plus  tét  à Aïta- 
huacan,  village  des  Culhnas,  situé  sur  les  limites  de  la  seigneurie 
d’Iztapalocan  (2),  dont  le  chef  était  regdrdé  comme  un 'des  plus 
fidèles  feudataires  de  Tetzcuco  ; elles  devaient  tomber  à la  fois  sur 
cette  ville,  et  après  s’en  être  rendues  maliresses,  avancer,  sans 
larder,  sur  la  capitale  de  l’empire  chichimèque  et  s’emparer  )le  la 
personne  d’ixtlilxochitl.  Ce  que  le  vieux  roi  d’Azcapotzalco  avait 
prévu  arriva  : Iztapalocan,  livré  par  un  traître  .(3],  fut  surpris  et 
abandonné  momentanément  au  pillage;  mais  lu  noble  défense  de 
Quauhxilotl,  qui  y commandait  au  nom  de  son  seigneur,  empêcha 
l’ennemi  de  garderla  place  et  d’exécuter  la  suite  du  plan  qu’il  s’était 
proposé.  En  se  retirant,  les  Tépanèques  réussirent  cependant  à faire 

(1)  Codci  Chimalp.,  Hist.  Chroaol.,  ad  au.  XII  Calli,  1413. 

(2)  Veytia,  Hist.  Antig.  de-Mctico,  looi.  Il,  cap.  31.  — lilapalocati  rat  A peu 
de  dislauce  de  Chalco. 

(3)  Id.,  ibiil.  — L’auteur  dit  que  ce  traître  était  uu  geotilbomme  de  Cobua- 
•tepec. 
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tomber  dans  une  embuscade  ce  fidèle  •serviteur,  qui  paya  de  sa  vie 
son  dévouement  à son  souverain.  Cette  fôcbeuse  nouvelle  arriva 


le  même  jour  à Tetzcuco,  où  elle  ne  laissa  pas  de  causer  une 
grande  commotion.  Le  monarque,  outré  de  la  perfidie  de  Teao- 
zomoc,  joignit  à la  hâte  quelques  milliers  d’hommes,  et,  sans  at- 
tendre l’arrivée  de  ses  autres  vassaux,  marcha  en  personne  sur 
Iztapalocan,  croyant  encore  y trouver  les  Tépanéques",  mais 
ceux-ci,  n’ayant  pu  mettre  leur  dessein  à exécution,  avaient  eu 
la  précaution  de  rebrousser  sur  Azcapotzalco , après  avoir  laissé 
des  garnisons  suffisantes  dans  Mizquic,  Cuitlahnac,  Culhnacan 
et  Aztahuacan.  Tezozomoe,  quoique  irrité  du  peu  de  succès  de 
cette  expédition , n’en  éprouva  que  plus  d’ardeur  à continuer  la 
guerre;  il  poussa'ses  armements  avec  une  incroyable  vigueur, 
obligeant  les  tlaipanis  de  Mexico  et  de  TIatilolco,  ainsi  que  le 
reste  de  ses  alliés,  à y concourir  de  toutes  leurs  forces.  Non  con- 
tent d’avoir  redoublé  les  garnisons  de  ses  frontières,  il  envoya 
mettre 'en  état  de  défense  la  ville  d’Écatepec  ainsi  que  les  ruines 
de  Xaltocan,  avec  ordre  d’observer  avec  la  dernière  vigilance  les 
moindres  mouvements  de  ses  ennemis  (1).  S -, 

Durant  cet  intervalle,  IxtIiIxochitI,  ne  voyant,  pour  le  moment, 
plus  d’armée  à Combattre  dans  la  campagne,  était  retourné  en 
Acoihuacan,  après  avoir  mis  ordre  à ses  propres  ftontières.  Par 
son  commandement,  la  noblesse  du  royaume  avait  été  convoquée 
à Huexotia;  au  milieu  des  bruits  de  guerre  qui  se  faisaient  entendre 
de  toutes  parts,  il  paraissait  urgent  à ses  amis  de  travailler  sans 
délai  à assurer  les  droits  de  Nezahuatcoyotl  à la  couronne  impé- 
riale, dans  le  cas  *éveiituel  de  la  mort  de  son  pére,_  et  à lui  faire 
prêter  serment , comme  au  seul  et  légitime  héritier  de  Quinantzin 


et  de  Techotlala,  avant  de  continuer  à pousser  la  guerre  contre 
Tezozomoe.  ' ^ , , i ' ■ ' 

Sans  atendre,  toutefois,  ^ monde  ftkt  arrivé,  en  (>ro- 
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r«da,  «iiivaHt  l«>  u'iéniuiiial  tultotfiie,  au  cx>uruiiueniciit  liii  priiira 
royal;  le  com-uiiri*  élait  |>eu  iiombn'ux,  et  |i:inni  lea  cliefis  <ruii 
raiif;  supérieur,  on  oe  remarqua  que  TIacateotzin,  de  Huexotia, 
Payntzin,  tiatoani  do  Coatlychan  (1)>  licontzin,  d’Izlapalocan , 
Totomintzin  et  les  princes  de  la  famille  royale  (i).  NezaliualcoyoU 
reçut  l'onctioii  royale  des  mains  de  ToZan  (3) , j’rand-prétre  de 
Huexotia,  aidé,  dans  ses  fonctions,  pae'llalhuacan-Amatzin,  pon- 
tife de  Cbolullan  (4).  Ceta'it  le  premier  des  princes  cliichimèques 
|iour  qui  l'on  eût  employé  tous  les  rites  sacrés  de  l'antique  rituel 
de  Quetzalcoliuatl  (5).  Il  n'était  encore  ^{{6  que  de  douze  ans  : 
mais  les  amis  de  son  père  comprenaient  qu'avec  un  prince  du 
cnraotère  d'Ixtlilxochiti  il  n'y  avait  guère  à' compter  y>our  le  mo- 
ment, tandis  qu'en  se  considérait  comme  les  tuteurs  du  jeune  roi , 
ils  pouvaient,  au  besoin  , prendre  des  mesures  sans  aitendre  les 
ordres  du  monarque.  D'un  autre  côté,  Nezaliualroyod  commençait 
déjà,  malgré  son  extrême  jeunesse,  à manifester  les  {;randes  i]ua- 
lités  dont  la  nature  l'avait  doué,  et  tous  se  flattaient  également  de 
lui  voir  réaliser  leurs  espérances  dans  l'avenir.  (An  I AcatI,  141.o.) 

.Vussitùt  après  le  couronnement,  la  cour  rentra  à Tctzcuco  et 
envoya  dans  toutes  les  directions  des  hérauts  pour  en  donner 
avis  aux  grands  de  l'empire,  les  engageant  à se  rendre  au  plus  lût 
dans  la  capitale  pour  ratilier,  par  leur  hommage,  (a  prise  de  pos- 

(1)  Torqurmadi,  .Moiiarq.  lud.,  lib.  Il,  cap.  19.  Cet  aiiU;ur  fait  de  relh- 
cérémonie  le  couroonemeut  même  d'iitlilxorbill,  et  donne  au  seimieur  de 
Hacxolla  le  nom  de  Millalo,  et  è celui  de  Cotlljcban  le  uom  d'Oiniexipau. 

(3)  Id.,  ibid. 

(3)  Iitlilxochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  16.  — Veytia,  ibid. 
nt  sup.  Ce  dernier  anienr  dit  pour  Tozan,  Tauuin  ; dans  Torquemada,  Tu- 
IM  (Tau|ie). 

td)  Id.,  ibid. 

(S)  Pourquoi  ce  courouucmeul  k Uuciotia  et,  pour  ainsi  dire,  sans  témoins? 
Le  suparstilieut  liüiliocbitl  voulait-il  s'assurer,  |>ar  les  rites  lolléquee.  la 
successiou  à son  fils,  et,  d'un  autre  ckté,  craiftnait-il  d'eji  rendre  témoins  les 
seigneurs  cbirliiinéqiirs?  I.'rst  un  mystère  bisloriquc  dont  nous  ne  trouions 
pas  la  clef  dans. 1rs  histoires. 
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iteëtiioii  (Ju  juùiie  rui-  Il  y un  eut  encote  un.(}raiiii  iiumbra  alors 
(]ui  jugèrent  à |iro)>os  de  faire  acte  de  présence,  et  Ixllilxochill  ne 
les  congédia  qu'aprés  leur  avoir  donné  l'ordre  de  lui  amener  tous 
les  renforts  dont  il  avau  besoin  pour  continuer  la  guerre  contre  les 
Tépanèques.  Déjà  toutes  les  provinces  étaient  en  mouvement  dans 
l'Anabuac.  L’armée  lelzcucane  ne  tarda  pas  à se  mettre  en  campa- 
gne;  à sa  tète  étaient  Tochintzin,  pelit-Klsdu  prince  deCoatlychan, 
guerrier  plein  d'ardeur,  et  Ixcontzin  d'Iztapalocan,  qui  agirent,  clia- 
cun  de  leur  côté,  sur  les  frontières  des  Tépanéques  ; IxtIiIxochitI , 
ayant  pris  le  commandement  d'un  troisième  corps  d'armée,  devait 
se  porter,  au  bésoin,  au  secours  de  l'un  ou  de  l’autre, .suivant  les 
circonstances.  Les  premiers  mois  se  passèrent  en  escarmouches  de 
peu  d'importance,  mais  doqt  les  populations  voisines  des  frontières 
furent  les  victimes.  Tezozomoc,  trop  Agé  pour  sortir  en  personne  A 
la  tète  de  ses  troupes,  leur  avait  donné  pour  chefs  son  propre  fils 
Maxtlaton,  ainsi  que  les  deux  rois  des  .Mexicains.  Tlatilolco  avait 
alors  pour  souverain  Tlacateotzin , Bis  do  Onaquauh|iitzahiiac, 
qui  était  descendu  dans  lu  tombe  peu  de  temps  après  Acaina- 
pichtli  (1);  Ce  fut  lui  à-qui  échut  la  charge  de  général  en  chef.  Une 
bataille  sanglante  Fnt  livrée,  co()endant,  vers  la  Bnde  l’année,  prêt; 
de  (^hiuhnauhtlan , où  les  Tépanè<|ues  éprouvèrent  une  défaite 
cruelle  de  la  part  de  Tochintzin.  Deux  autres,  qu’ils  ossuyèretit 
successivement  ensuite  dans  les  plaines  de  Huexotia , abattirent 
considérablement  leOf  orgueil.  Lutte  fois,  l’honneur  en  revint  à 
Tzihuacnahnac'atl , petit-fils  du  grand-prétre  de  cette  ville  qui 
commandait  les  troupes  impériales  (2). 

Les  succès  répétés  ratnenèrenl  la  confiance  daiia  les  ■ esprits. 
Leux  d'entre  les  feuilataires  de  la  couronne  t]ui  ne  s'étaient 
pas  encore  détachés  entièrement  de  Tetzcuco , retrouvant  alors 
dans  IxtIiIxochitI  ce  qu’ils  attendaient  d’un  desoendaet  de  Oui- 

(It  Vr)'lia,  Uisl.  .tiilig.  iIp  .Mriico,  loin.  Il,  rap.  30. 

|2)  ItUiUocbiti,  Hisl.  dos  Cliichiniis)ues,  lom.  I,  chap.  10.  — VrjrU*.  iiNd., 
c«p.  31. 
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nanlzin , euronl  honte  d’avoir  hésité  entre  lui. et  Tfeioeomoc , et 
luenWt  OH  les  vit,  suivis  de  leurs  vassaux,  grossir  les  ranfjs  do  son 
armée.  A côté  des  tiatoanis  de  Huexotla,  de  Coatlychan  , vinrent 
se  ranger  ceux  de  r.hiauhtiâii,  de  Tcpellaoztoc,  de  Tezoyocan,  de 
Tepechpan,-  de  Chiuhnauhtlan  , d’Aculman  , d’Ahualopec,  do  Ti- 
zayocan,  de  TIanalapan  , ainsi  que  les  si'igneurs  des  terres  plus 
lointaines  de  Tollanlzinco,  de  Tepepolco  et  do  Cempoallan  (1). 
Jamais',  depuis  les  jours  mémorables  de  Quinantzin , Telzcuco 
n'avait  assisté  à un  déploiement  si  considérable  de  forces.  Profi- 
tant de  l'ardeur  de  se^  soldats , Ixtlilxochitl  se  mit  [M^rsonnelle- 
mént  à leur  tête,  ayant  pour  lieutenant  Tzihuacnahuacatzin  et 
son  neveu  Coacuecuenotl.  Il  marcha  aussitôt  sur  Xaltopec  des 
Othomis  , qu'il  emporta  malgré  sa  résjslance,  puis  sur  Otompan, 
qui,  malgré  ses  bienfaits,  avait  pris  parti  pour  Tezozomoc.  Après 
un  combat  sanglant  livré  ^levant  scs  murs,  il  entra  dans  cette 
ville,  écrasant  les  débris  des  Tépanèques  vaincus  et  l'abandonna 
au  pillage.  Poursuivant  sa  course  victoriéusc , il  prit  successive- 
ment les  villes  de  Xapuchco,  de  Cuenenecan,  de  Temazcalapan, 
qu'il  mil  è feu  et  à sang,  passa  dans  la  voilée  do  Xocotillan  et  se 
présenta  devant  Tollan,  dont  les  habitants  comtinuaient  à soute- 
nir le  despote  d’Azcapotzalco.  Leur  résistance  fiit  des  plus  vigou- 
reuses ; mais  elle  céda  devant  l'opiniâtreté  et  la  valeur  des  troupes 
tetzcucanes,  qui  exercèrent,  en  y entrant,  les  plus  affreux  ravages. 

La  terreur  suivait  leurs  pas  De  Tollan  elles  revinrent  sur  l'A- 
uahuac,  saccagèrent,  en  passant,  Citlaltepec,  d'où  Ixtlilxochitl  les 
conduisit  dans  la  province  de  Tepolzotlan.  TIacatcotzin  les  y atten- 
dait pour  leur  livrer  bataille:  elle  ne  pouvait  manquer  d’étre  san- 
glante ; les  uns  et  les  aiUres  s’attaquèrent  avec  un  égal  courage,  et 
leurs  pertes  furent  également  cruelles.  Mais  les  Tépanèques,  ren- 
versés par  l’impétuosité  de  leurs  adversaires , finirent  par  leur 

• (1)  Codfi  Xololl,  dr  la  colt.  Aubw.  — hllÜMicbill,  ^ovella  Rtitvion,  eic. 
— Vrjtit,  ibid.,  cap.  3'Z,  33. 
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laisser  les  honneurs  de  la  journée^  Le  roi  de  TIatilolco  se  retira 
sur  Quaulilitlan,  puis  sur  Tcpatec,  toujours  suivi  par  IxtIiIxochitI , 
qui  lui  livra  encore  en  ce  lieu  un  combat  acharné.  Il  n’eut  que  le 
temps  de  battre  en  retraite  sur  Azcapotzalco  : car  il  était  à peine 
rentré,  dans  cettc'capUaler  dont  il  achevait  de  fermer  |es  portes, 
que  le  monarque  chicfaimèqne,  après  avoir  passé  TIanepantIa, 
venait  camper  sur  le  sommet  de  la  cojline  du  TemaepatI,  en  face 
même  de  la  cité  tépanèque.  Devant  lui  s'étendait  le  ravin  où  coule 
la  rivière  qui  couvrait  le  front  de  cette  grande  ville,  ainsi  que  le  vil- 
lage de  Teroacpalco  (|ui  lui  servait  de  faubourg.  C'est  lé  que  Te- 
zozomoc  avait  rassemblé  ses  dernières  ressources  avec  la  fleur  de 
ses  guerriers.  IxtIiIxochitI  entreprit  aussitôt  d’en  former  le  siège  ; 
il  établit  ses  lignes  sur  l’ensemble  des  collines  qui  environnent 
Azcapotzalco,  à l’ouest , depuis  le  voisinage  de  TIanepantIa  jus- 
qu’au rivage  même  du.  lac  de  Tenocbtitlan  (!}. 

Le  vieux  despote,  renfermé  dans  les  circonvallations  ennemies, 
pouvait  désormais  se  considérer  comme  vaincu.  Cependant,  mal- 
gré tant  de  défaites,  malgré  les  pertes  réelles  qu’il  n’avait  cessé  de 
subir,  depuis  plusieurs  mois,  son  orgueil  ne  fléchissait  pas  encore, 
et,  ce  fut  au  moment  où  il  paraissait  devoir  désespérer  de  son  salut, 
que  son  génie  arlilicieult  conçut  le  plan  le  plus  hardi  qu’il  fût  pos- 
sible d’imaginer  dans  ces  conjonctures  menaçantes.  La  periidieen 
Ht  tous  les  frais.  Le  blocus  durait  depuis  quatre  mois,  et  la  ville, 
serrée  de  près,  s’attendait,  chaque  jour,  à un  assaut  qui  la  livrerait 
aux  .Acoihuas  et  aux  Chichimèques  : déjà  ceux-ci  se  réjouissaient 
de  l’immense  butin  qu’ils  allaient  y trouver,  et  leurs  chels  se  parta- 
geaient d’avance  les  richesses  des  palais  de  Tczozomoc.  L’armée, 
divisée  en  quinze  corps  de  bataille,  était  distribuée  autour  d’Azea- 
potzalco,  et  les  généraux  avaient  reçu  les  ordCes  du  roi  pour  un 
assaut  général, 

Le  tyran  se  voyait  ruiné  sans  ressource;  mais  il  connaissait  le 
caractère  d’Ixtlilxochitl,  sa  faiblesse,  sa  condescendance,  et  sur- 
tout sa  vanité.  Pendant  que,  d'un  côté,  des  émissaires  habiles 

(I)  Iitliliocbitl,  Hist,  des  Cbichiniéques,  lom.  I,  ibtp.  16.  — Veytii,  ibid. 
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parcouraient  les  lignés  extérieures,  faisant,  on  son  nom,  les  pro- 
messes les  plus  extravagantes  aux  chefs  ennemis,  une  ambassade, 
composée  des  premières  familles  tépanèques,  se  rendait  an  camp 
du  monarque  acoihua,  et  se  jetait  à scs  pieds,  lui  demandant  par- 
don da  passé,  en  le  suppliant,  dans  les  termes  les  plus  humbles  et 
les  plus  capables  de  le  fléchir,  de  se  souvenir  de  sa  parenté  et  d'ac- 
corder la  paix  é ses  adversaires  : ils  achevèrent,  en  disant  qn'ils 
étaient  prêts,  au  nom  de  leur  souverain,  à se  soumettre  aux  con- 
ditions qu’il  lui  plairait  de  lui  imposer  et  qu'il  se  considérerait 
heureux  désormais  de  n’étre  que  son  serviteur  et  son  vassaL 

Par  suite  de  cette  inconcevable  facilité  de  caractère  que  son  in- 
sidieux ennemi  n’appréciait  (pie  trop  bien,  IxtIiIxochitI  se  laissa 
gagner  par  ces  démonstrations  hj'pocrites.  Mais  il  était  fatigué 
des  lenteurs  de  cette  guerre,  et  il  lui  tardait  de  rentrer  dans  sou 
palais  d'Uztoticpac  et  de  s'abandonner  de  nouveau  aux  douceurs 
d'un  repos,  incompatible  avec  le  bruit  des  armes  et  les  excitations 
(In  combat.  Contre  l’avis  unanime  de  ses  parents  et  de  ses  géné- 
raux, il  se  hâta  d’accorder  le  pardon  demandé  et  conclut  avec 
Tezoxomoc  un  traité  que  celui-ci  viola,  quelques  jours  après,  delà 
manière  la  plus  flagrante.  Kn  consè()uencc,  le  siège  d'Azcapotzalco 
fut  levé,  et  le  monarque  cliichimèque  rentra  triomphant  dans 
Tetzcuco,  où  il  fut  reçu  avec  un  applaudissement  universel.  On 
célébra  ses  victoires  par  des  fêtes  splendides,  et  il  s’empressa  de 
récompenser  par  des  présents  magnifiques  les  clu'fs  qui  l’avaient 
accompagné  pendant  tout  le  cours  de  cette  expédition.  Mais 
cenx-d  avaient  compté  sur  le  pillage  d'Azcapotzalco  et  le  partage 
des  seigneuries  tepanéques  : ils  se  trouvaient  Iix)i8.sé8  d'avoir  été 
obligés  de  mettre  bas  les  armes,  au  moment  le  plus  glorieux  et  le 
|>iiM  décisif  ; aussi,  dès  que  la  bienséance  le  leur  |>ermit,  se  liAtè- 
reiit-ils  de  quitter  la  cour  et  d'aller  exhaler  leurs  plaintes  loin  de 
la  c*))itale  (Sj.  f.es  uns  so  relim  eut  dans  leurs  (iouniiiies;  Jus  au- 
tres, trwivant  plus  de  prolit  à servir  TezoxonuM;,  dont  ils  avaient 

1)  litlilxochill,  ibid.  ul  siip.  — Vrytia.  Bi»l.  Antift.  de  Uciicv,  tom.  Il, 
Cf.  33. 
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pénétré  l’aRtuce,  se  rendirent  auprès  de  Ini.  (An  II  TecfiatI,  1416.) 

Le  vieux  deapote,  délivré  de  ses  appréhensions,  s'appiaudiwail, 
avec  les  siens,  du  suecès  de  son  hypocrisie,  tout  en  livrant  au  mé- 
pris la  pusillanimité  d'ixtlilsochitl.  Accueillant  avec  distinction 
les  guerriers  qui  venaient,  chaque  jour,  lui  offrir  leurs  services,  il 
se  préparait  à recommencer  la  guerre  à la  première  occasion. 
Mexico-Tenochtitlan  et  TIatilolco , à qui  il  avait  promis  Taffran- 
chissementde  tout  tri|pt  et  la  liberté  de  la  navigatioi^et  de  la  pè- 
che, avec  une  partie  du  littoral,  encore  dépendant  de  la  couronne 
d’XcoIhuacan,  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  recommencer. 
Dans  la  situation  ovi  se  trouvaient  ces  deux  villes,  naturellement 
rivales  et  ennemies  l’une  de  l'autre,  elles  avaient  néanmoins  un  égal 
intérêt  à briser  les  entraves  que  les  souverains  de  Tetzcueo  conti- 
nuaient à mettre  sur  le  commerce  du  lac  : souvent  en  oppoeition 
lorsqu’il  s’agissait  de  questions  personnelles,  elles  s'unissaient 
Hussitdt  qu’il  le  fallait  pour  les  besoins  communs,  et  leur  rivalité 
même  était  pour  elles  un  motif  d’encouragement  et  une  source  de 
prospérité.  TIatilolco,  cependant,  l’emportait  alors  sur  Tenochti- 
tlan  ; sons  le  règne  de  son  dernier  roi,  cette  ville  avait  été  ornée 
d’édifices  somptueux  et  considérablement  agrandie.  Ce  prince 
avait  travaillé  à utiliser  partout  le  marécage,  qu’il  avait  desséché, 
en  ouvrant  à droite. et  â gauche  plusieurs  grands  canaux,  bordés 
déjé  de  jardins  et  de  maisons,  de  l’aspect  le  plus  agréable.  Te- 
nochtitlan  n’avait  cessé , de  son  cété,  de  prospérer  sous  la  sage 
administration  de  Huitzilihuitl.  Ce  prince  lui  avait  donné  un  code 
de  lois  nouvelles,  en  rapport  spécialement  avec  ce  qui  concernait 
le  culte  des  dieux  (1)  ; >1  avait  embelli  le  temple  de  Hnitcilopocbtii , 
el  travaillé  à , diminuer,  autant  (]ue  possible,  les  charges  qui  pe- 
saient sur  les  Mexicains-Tenucheas.  Il  avait  encouragé  le  com- 
merce avec  les  autres  villes  du  voisinage  : la  pèche  et  la  chasse 
étant,  pour  ses  sujets,  les  seuls  moyens  de  subsistance,  il  en  avait, 


1 J Torqnrmaila,  Monarq.  Iiid.,  lib.  Il , cap.  17. 
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par  ses  efforts,  tellement  accr;^  le  produit,  -que  non-sealément  ils 
s’étaient  rendus  en  état  d'approvisionner  constamment  et  avec 
abondance  la  ville  de  Mexico , mais  encore  de  payer  facilement 
leurs  impéts  à Tezozomoc  et  de  traBquer,  avec  un  grand  nombre 
d’autres  endroits,  de  l’excédant  de  leur  industrie. 

Pour  mettre  sa  capitale  à même  de  profiter  de  sa  situation , il 
commença  le  premier,  à l’exemple  de  Tlatilolco,  à creuser  des  ca- 
naux intérieurs,  en  suivant  l’alignement  dœ  rues,  afin  de  faciliter 
le  transport  des  marchandises  et  des  co'meslibles  qui  arrivaient, 
chaque  jour,  dans  les  marchés;  il  fit  fabriquer  un  grand  nombre 
de  chkiampas,  ou  Iles  flottantes , qu'il  destina  à amener  en  ville 
les  fruits  et  les  fleurs , aussi  bien  que  les  matériaux  nécessaires  à 
la  construction  des  édifices  publics  et  particuliers.  Prince  aussi 
prévoyant  pour  l'avenir  qa’attcntif  au  présent , il  avait  compris 
que,  dans  la  condition  isolée  des  Mexicains,  au  milieu  des  ma- 
récages, réduits,  comme  ils  l’étaient,  à un  territoire  borné,  envi- 
ronnés, de  toutes  partSi  de  voisins  puissants,  il  n’y  avait  pour  eux 
qu’un. seul  espoir  de  s’agrandir  à leur  tour  et  que  cet  espoir  con- 
sistait en  entier  dans  le  métier  des  armes.  C'est  dans  ces  idées 
que,  bannissant  le  vain  éclat  du  luxe,  il  s’attacha,  durant  toute  sa 
vie,  à aguerrir  ses  sujets  : il  fit  construire  un  grand  nombre  de 
barques  et  d’acallis  (1)  armés  en  guerre;  il  exerça  constamment 
les  Mexicains  à les  ménager  avec  habileté  , à les  former  en  esca- 
drilles pour  leur  apprendre  à- combattre  sur  l’eau,  à attaquer  avec 
avantage  sur  les  lacs  et  les  canaux  ; en  sorte  que  , s’il  fit  peu  la 
guerre,  durant  son  règne,  pour  son  propre  compte,  il  contribua 
puissamment,  par  ces  mesures  prévoyantes,  aux  victoires  qu'ils 
remportèrent  dans  la  suite.  Il  savait  qu’avant  de  conquérir  des 
territoires  en  dehors  de  leurs  marais  il  fellait  d’abord  conquérir 
leur  indépendance  et  raffrauchissement  de  leur  cité. 

HuitzililMitI  mourut  après  un  règne  de  treize  ans,  vivement  re- 

(1)  Id„  il>id. 
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greUédetf  TenucbcAsqai  avaient  reconnu  ce  qu’il  y avait  de  graq- 
(leur  et  de  sagesse  dans  les  travaux  de  leur  prince  (Ij.  Il  ne  laissait 
d'autre  postérité  que  des  enfants  bâtards,  nés  de  ses  nombreuses 
concubines,  le  fils  de  la  reine  AyauhcihuatI  étant  mort  peu  d’an- 
nées auparavant,  tué,  à ce  que  disait  la  rumeur  publique,  par 
ordre  de  Maxtiaton,  son  oitcle,  fils  de  Tezozomoc  (2].  Le  corps  de 
HuiUilihuitI,  ayant  été  brûlé,  suivant  l'ancienne  coutume  toltèque, 
fut  enseveli  avec  honneur  dans  la  grotte  de  Chapultepec , choisie 
dès  lors  pour  -ki  sépulture  des  rois  mexicains.  Aussitôt  après  scs 
funérailles,  lesénats'as^mblu  etélut„poui^lui  succéder,  son  frère 
Chimalpopoca,  qui  fut  inauguré  le  jour  suivant  cl  couronné  avec 
toutes  les  cérémonies  d’usagb.  (An  111  Calli,  1417.) 

Cependant  le  roi.  des  Tépanèques  continuait  activement  ses 
préparatifs  contre  Ixtiiixochitl.  Assuré,  cotte  fois,  de  la  difficulté 
que  ce  prince  aurait  à rappeler  scs  vassaux  autour  do  lui , il  ne 
négligeait  rien  pour  être  en  état  de  pousser  la  guerre  avec  effica- 
cité et  la  mener  ensuite  au  gré  de  ses  désirs  ambitieux.  Un  autre 
motif,  non  moins  puissant  que  son  ambition,  excitait  d’ailleurs  Te- 
zozoraoc  à se  mettre  en  campagne  et  à en  finir  avec  ce  rival  odieux. 
Un  secret  qu’il  venait  d’apprendre  lui  en  faisait  un  point  d’hon- 
neur non  moins  pour  lui  que  pour  sa  famille.  Chalchiuh-Tlatonac,' 
l’un  de  ses  fils,  avait  été  marié  , dans  le  temps  , avec  une  proche 
parente  d’Ixtlilxochitl , nommée  Ouauhcihuatl.  Cuacuccuenotl , gé- 
néral des  troupes  acoihuas,  dont  il  a été  question  plus  haut,  avait 
été  le  fruit  de  cette  union.  A sa  naissance,  sa  mère,  heureuse  de 
donner  le  jour  à un  prince',  avait  eu  l’imprudence  de  se  vanter, 
devant  les  autres  fils  de  Tezozomoc,  d’avoir  mis  au  monde  nn  hé- 
ritier de  son  trône.  Ceux-ci , indignés  des  propos  de  leur  belle- 


, \ 

(1)  Codex  C.bimilpopoca,  Hisl.  Cbrooolog.,  ad  an.  lit  Calli,  1417. 

(21  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  17.  — Cet  ('crivain,  qui  a un 
grand  nonibre  de  docuiuciils  iotén-ssauts  et  vi  ridiques.  joint  as>ez  souvent  les 
contes  populaires  de  l'epoquc,- donne,  au  sujet  d'AyaucibuatI,  une  histoire  as- 
sez peu  vraisemblable  que  nous  n'avons  paa  cru  devoir  rapporter.  ' 

111.  9 


Digiilzed  by  Google 


130  — 


s«ear,  avaient  fait  eotever  l'eoiant,  paie  transporter  à Marahaa- 
oan,  avec  ordre  de  le  faire  périr  secrètement.  La  mère,  désespérée 
de  cet  acte  barbare,  s’était  mise  A la  poursuite  des  assassins  ; elle 
était  arrivée  A temps  pour  sauver  son  fils;  mais,  au  lieu  de  retour- 
ner à Azcapotzalco  auprès  de  son  mari , elle  alla  se  réfugier  A 
Tetzcnco  (1).  Ixtlilxochitl  accueillit  avec  bonté  une  soeur  qu’il  ai- 
mait et  éleva  ensuite  son  neveu  aux  premiers  emplois  de  sa 
cour. 

C’était  IA,  toutefois,  une  circonstance  que  Toxnxomoc  rie  pou- 
vait désapprouver  au  fbnd  du  cœur.  Mais  j'épouse  de  Chalchiuh- 
Tlatonac,  ennuyée  de  Vivre  seule,  avait  fini  par  choisir  parmi  les 
guerriers  attachés  au  monarque  un  Amant  avec  lequel  elle  véent 
longtemps  dans  un  concubinage  secret.  C’était  pour  TeXetomoc 
un  grief  bien  autrement  grave  que  celui  qu’il  reprochait  intérieu- 
rement A Ixtlilxochitl , qui  avait  renvoyé  sa  fille  : car  pour  la  fa- 
mille de  son  époux  c’était  un  outrage  que  son  sang  seul  était  capa- 
ble d’expier;  il  ne  paraîtrait,  toutefois,  avoir  été  connu  des  princes 
d’Azcapotzalco  que  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  d'Ixtlilxo- 
chitl.  A la  nouvelle  de  ce  scandale,  le  vieux  Texosomoc,  si  calme 
d’ordinaire,  se  sentit  remué  jusqu’au  fbnd  do»  entrailles.  Partagé 
entre  l’indignation  et  la  colère , il  convoqua  ^es  amis  et  ses  pa- 
rents : « Mes  frères,  s’écria-t-il,  lorsqu’ils  furent  en  sa  présence , 
U n’avez-vous  pas  entendu  parler  de  ce  que  votre  frère  Chalchinh- 
V TIalonac  a ouï  dire,  que  celle  qui  était  son  épouse  a osé  prendre, 
a pour  dormir  avec  elle  à Huexotla  , un  guerrier  , un  misérable 
« Aztèque  du  nom  de  ZacanatI?  Ëcoutez-moi  bien,  mes  enfants, 
« puisque  vous  êtes  ici;  car  Je  suis  vivement  irrité,  et  mon  coeur 
U en  est  tout  bouleversé.  Y a-t-il  un  seul  de  mes  fils  qui  pourrait 
« maintenant  s’empêcher  d’agir?  Qu’a  donc  fait  Chalchiiih-Tlato- 
« nac,. pour  que  chose  semblable  arrivât?  N’est-il  pas  de  notre 

(1)  QwtubcibaâÜ  est  souveal  noisniée  gteur  d'UUilioebhl.  Suivant  le  Co- 
dex Cbimalp.,  elle  était  fille  de  Coicoxuin,  s<rar  de  Teobotlsla. 


Digitized  by  Google 


— 431 


U »aag?  Ab!  u’eM-ve  pas  ià  un  bien  ijrnnd  crime  »t  un  ép«uTain> 

« labié  scandale  (1)?  » 

Ce  discours  luisait  connaître  suftisammenlln  pensée  deTecosO'^ 
moc  : ne  pouvant  chAtier  lui-mémesa  bni,  pnistju'clle  continuait 
son  commerce  criminel,  en  (|uel({uc  sorte  sous  les  yeux  et  la  pro^ 
tecUon  d’Ixllilxochitl,  c'était  sur  lui  qu’il  entendait  faire  tomber 
tout  le  poids  de  sa  vengeance.  En  conséquence,  les  préparatifs  de 
la  guerre  furent  poussés  avec  une  ardeur  inouïe  jusque-là  dans 
l’Anahuac  : des  émissaires  furent  envoyés  secrètement  aux  feudn- 
tairesdu  roi  de  Tetzcuco,  pour  les  engager  à abandonner  le  service 
d’un  prince,  odieux  à tant  de  litres,  sans  respect  pour  les  meeurs 
de  sa  famille,  en  le  représentant,  d’ailleurs,  comme  un  tyraà  et  le 
violateur  sacrilège  des  loi’s  les  plus  augustes.  Mais,  apn'-s  avoir  été 
si  récenunent  l’objet  de  sa  magnanimité,  il  se,  garda,  cependant,  do 
jeter  le  masque  ouvertement,  voulant,  au  moins,  tenir  compte  des 
apparences  jusqu’au  dernier  moment,  .‘^ous  le  prétexte  de  célébrer 
dignement  la  paix  qui  venait  d’élre  proclamée  entre  les  deux  cou- 
ronnes, il  envoya  partout  des  hérauts  annoncer,  au  son  de  trompe, 
des  tètes  brillantes  à Tehamatlac,  maison  de  plaisance  des  princes 
tépanèques,  sltnée  dans  les  montagnes  de  ChiucnaulitccatI,  prés 
de  la  frontière  tetzcucane  (2).  Là  se  réunirent,  avec  le  gros  de  son 
armée,  les  deux  rois  des  .Mexicains  et  tous  les  chefs  à l’aide  des- 
quels il  espérait  pouvoir  tomber  bientét  sur  le  territoire  contigu  : 
Tochmiltzin,  seigneur  de  Chiucnauhtian , dont  les  domaines  tou- 
chaient, d’un  côté,  à la  montagne,  de  l’autre  aux  pluges  de'Tetz- 
cuco,  gagné  au  parti  d’Azcapotzalco,  devait  leur  ouvrir  le  chemin 
de  la  capitale  (3).  ' 

Poussant,  jusqu’au  dernier  excès,  la  fonrbe  et  la  perfidie,  Tezo- 
zomoc  avait  ordonné  les  apprêts  d’un  tournoi  et  d’une  chasse  aux 


(1)  Codex  Chinulp.,  ibid.  ulsup. 

(2)  Torquemada,  Mon.  lod.,  lib.  U,  cap.  19. 

(3)  Vejtia,  Hiat.  Antig.  do  Mexico,  tom.  Il,  cap.  34. . -• 
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bétm  fauves  dans  la  forêt  voisine  ; il  en  fit  donner  avis  à IxtlHio- 
chitl  par  une  députation  composée  des  personnages  les  plus'dis- 
tingués  de  sa  cour,  en  le  suppliant  de  lui  accorder  l'honneur  d'y 
assister  avec  sa  famille.  Malheureusement  pour  le  monarque,  il 
n’en  était  déjà  plus  à pouvoir  prêter  la  moindre  confiance  aux  pa- 
roles de  son  ennemi.  Le  succès  des  complots  révolutionnaires  des 
Tépanèques  avait  surpassé  leurs  espérances  : en  un  court  espace 
de  temps  la  cour  d’AcoIhuacan  s’était  vue  abandonnée  de  la  plu- 
part de  ses  magnats,  et  le  prince  comprenait,  mais  trop  tard,  tout 
le  tort  qu’il  s’était  fait  à lui-méme  par  son  imprudente  générosité, 
('.eux-là  même  qui  avaient  paru  le  plus  attachés  aupar:\v'ant  à sa 
famille  s’éloignaient  d’elle,  soit  par  un  motif  d’aversion  quel- 
conque, ou-  par  crainte  de  Tezozomoc’,  soit  enfin,  comme  tant 
d’autres,  pour  profiter  de  l’occasion  qui  s’offrait  à cux.de  se  ren- 
dre indépendants.  Les  choscs.allèrent  si  loin,  que  les  fournitures 
ordinaires  de  la  maison  du  roi,  les  viv;-es  et  les  provisions  qu’ap- 
portaient, chaque  jour  ou  chaque  semaine,  les  villes  environnantes, 
commencèrent  même  à manquer  au  palais-(l). 

C’est  dans  ces  tristes  conjonctures  qu’lxtlilxochitl  vit  arriver  les 
envoyés  tépanèques  : sa  situation  ne  lui  en  avait  déjà  <]ue  trop 
appris  pour  ne  pas  voir  un  piège  dans  l’invitation  qu’ils  lui  firent 
de  la  part  de  leur  maître.  Il  refusa  d'abord,  prétextant  ses  occupa- 
tions; mais,  sur  leur  insistance,  il  répondit  froidement  qu'il  s'y 
rendrait., Comme  ils  venaient  de  se  remettre  en  chemin,  le  prince 
Tecuiltecatl , son  frère,  arrivait  d’Azcapotzalco  ; c'est  de  lui  qu'il 
apprit  les  immenses  préparatifs  qui  se  faisaient  à Tenamatlac.  Le 
malheureux  roi  n’était  que  trop  certain  d’une  perfidie;  ne  voulant 
cependant  pas  avoir  l’air  de  se  défier  de  son  ennemi  ni  retirer 
entièrement  sa  parole,  il  se  résolut  d’envoyer  à la  fête  ce  même 
frère,  accompagné  de  quelques  seigneurs,  en  le  chargeant  de  l’ex- 
cuser sous  prétexte  d’une  indisposition  (2). 

• ’ . ' * • 

(1)  Torquemada,  ubi  sup. 

^2)  Id.,  ibid.  — Teytia,  ibid. 
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. A ton  .arrivée  à 'Fenamatlac,  Tocuiltecall  trouva  les  ennemi* 
d’Ixtlilxochill  assemblés  en  conseil  : il  y avait  parmi  eux  un  {jrand 
nombre  de  nobles  de  Telzcuco , ainsi  que  des  seigneurs  de 
Uuexotta,  de  Coatlychaii,  de  Chimaihuacan,  de  Cohuatepec, 
d'iziapalapan  et.d’Âculman,  qui  y avaient  amené  leurs  vassaux. 
Ayant  salué  Tezozomoc,  il  lui. délivra  son  message;  mais  le 
vieillard  lui  répondit  d'ua  air  hautain  que  ce  n’était  pas  lui,  mais 
son  frère  qu’on  avait  convié.  Outré  d’avoir  été  de  nouveau  déçu 
dans  son  espérance,  il  donna  ordre  de  saisir  le  prince  chichiméque 
et  de  l’écorcher  tout  vif.  Ce  commandement  cruel  fut  aussitAt 
exécuté,  et  de  sa  peau  on  recouvrit  un  rocher  du  voisinage.  Tous 
ceux  qui  l’avaient  accompagné  subirent  immédiatement  le  même 
sort  (1). 

Ixllilxochitl  apprit  cette  funeste  nouvelle,  en  même  temps  que 
relie  do  la  marche  des  Tépanèques  qui  s’avançaient  en  toute  hâte 
sur  la  capitale,  dans  l’espoir  do  l’y  surprendre.  Il  eut  à peine  le 
temps  d’envoyer  hors  des  murs  les-hérauts  nécessaires  pour  aviser 
ses  vassaux  du  péril  où  il  se  trouvait.  Mais  nul  ne  vint  à son  se- 
cours, et  il  se  trouva  réduit  â s’y  défeiidre  avec  les  seuls  tlatoanis 
de  Huexotia,  deCoatlychan  et  d’iztapalocan,  demeurés  fidèles  à son 
infortune.  Malgré  leur  diligence,  Tezozomoc  et  ses  alliés  ne  purent, 
toutefois,  exécuter  leur  .dessein  aussi  facilement  qu’ils  se  l’étaient 
imaginé  : pendant  quarapte  jours  le  monarque  repoussa  les  atta- 
ques des  assiégeants  avec  une  bravoure  qui  leur  rappela  suffisam- 
ment ses  prouesses  passées;  mais,  si  les  Tépanèques  perdaient  beau- 
coup de  monde,  il  leur  arrivait,  chaque-jour,  des  troupes  fraîches, 
tandis  que  Tetzcuco  en  était  réduit  à ses  seuls  habitants.  Cette 
grande  ville  n’était  déjà  plus  même  un  asile  assuré  pour  ce  raaU 
heureux  prince  contre  les  tenUitives  de  ses  ennemis  : il  se  voyait 
trahi  par  ses  propres  serviteurs  jusqu’au  sein  de  son  palais.  C’est 
au  milieu  deces  eonjonctores  terribles  qu’un  de  ses  favoris,  nommé 

;1)  Id.,  ibid  — Ivllilvocbitl,  Hist.  des  Chiebitnéque»,  tain.  I,  chsp.'IT. 
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Tochpilli,  abandonnant  la  cause  de  son  maître,  tenta  d'introduire 
les  Tépanèqnes  dans  la  cité  : il  leur  otivrit  les  portes  du  quartier 
Chimalpanecan,  où  l’on  se  battit  pendant  quelques  heures  avecun 
acharnement  incroyable.  Mais  la  multitude,  outrée  de  cette  trahi* 
son,  parvint  à chasser  l'ennemi  hors  des  murs';  «Ile  se  porta  éh- 
suile  vers  les  maisons  de  ceux  qu'elle  soupçonnait  d’y  avoir  pris 
part.  Deux  seigneurs  nommés  HuitzilihuitI  et  Iztactepoyotl  ftirent 
assommés  à coups  de  bâton,  et  leurs  palais  furent  livrés  an  pil- 
lage. Klle  lapida  ensuite  un  riche  soigneur  nommé  Teqnixqué- 
Sabuacatl-Acatzin  et  traîna  son  cadavre  dans  les  mes  (1). 

Cependant  le  siège  continuait  avec  vigueur.  Tetzcuco,  bloqué 
de  toutes  parts,  étuit  vivement  pressé  par  les  Tépanéques.  IxtKI- 
xochitl,  se  voyant  abandonné  des  courtisans  même  auxquels  il 
avait  le  plus  de  conhance,  songea  â quitter  cette  ville  avec  sa 
famille  et  à se  transporter  avec  elle  dans  l'intérieur  des  montagnes. 
Le  peu  d'amis  qui  lui  restaient  lui  en  faisaient  un  devoir;  déjà  la 
plupart  avaient  péri  dans  la  défense  de  la  capitale,  et  le  peuple, 
mourant  de  faim,  était  hors  d’état  de  soutenir  un  plus  long  siège. 
Dons  cette  extrémité,  il  sortit  nuitamment,  accompagné  de  Nen- 
huaJcoyotl  et  do  quelques  autres  de  ses  hls,  arec  son  neveu 
Cuacuecuenotl  et  un  petit  nombre  de  serviteurs,  ils  gagnèrent 
heureusement  la  forètvoisine  et  allèrent  s’abriter  derrière  les  murs 
du  château  de  Tzinacanoztoe  , avant  que  les  ''Fépanèques  eussent 
eu  vent  de  leur  départ  (2). 

Aussitôt  que  le  bruit  s’en  répandit  dans  Tetzcuco,  cette  ville  «»- 
vril  ses  portes  aü  vainqueur.  La  confusion  ta  plus  grande  régnait 
non^oulement  dans  la  capitale,  mais  dans'tout  l'empire  : les  uns 
proclamaienf  ixtlilxocbkl,  les  antres  Teaozomoc;  le  père  embras- 
sait un  parti  et'Ie  tils  un  antre",  la  même  division  existait  entre 
1 

(I)  liUilxecbUl,  ibM.'—  TeyJia,  «t  sop. — auteur*  ne  sout  pas  égale- 
mrot  d'accord  sur  le  rAle  de  ces  personnages  qu'ils  paraissent  avoir  con- 
fondus. 

(S)  latlilMohitI,  Mitt.  des  ChidiiBitqaes,  toia.  I,  cbap,  18. 
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les  frères  et  kie  parents.  Cepeadant  les  Tépanèques  eurent  d'au> 
tant  plus  de  faciliié  à se  rendre  maîtres  de  la  ville,  que  le  peuple, 
toujours  inconstant , sc  réunit  à'eux  pour  pilier  les  maisons  des  • 
grands.  Ceux  qui  préférèrent  rester  fidèles  au  roi  cherchèrent  uu 
refuge  à Tlaxcallun  et  à Uuexotziuco.  Quant  aux  seigneurs  de 
Hucxotia,  de  Cohuatepec  et  d'iztapalocan,  ils  avaient  réussi  à se 
dérober  à l'enneini  et  s’étalent  engagés  dans  la  forêt  voisine,  à la 
recherche  de  leur  maitro  (1). 

Le  monarque,  renfermé  dans  Tzinacanoztoc  avec  les  siens,  s’y 
voyait,  sans  ressources.,  n’ayant  pas.  même  les  hommes  suftisaiits 
pour  garnir  les  remparts  de  cette  forteresse.  Ne  sachant  .de  quel 
côté  tourner  scs  regards,  il  prit  la  résolution  d’cnèoyerson  neveu 
à Otompan.  ALilgré  la  défection  de  cette  province,  il  avait  encore 
quelque  espoir  dans  son  chef  Quelzalouixtii , qu’il  avait  comblé 
de.  ses  .bienfaits  , à la  suite  de  la  lovée  du  siège  d’Azcapotzalco. 

Mais  Cuacuecuenotl  le  détrompa  : « Puissant  et  noble  seigneur , 
tt  répondit-il , je  vous  remercie  de  la  grâce  que  vous  me  faites,  en 
X me  chargeant  de  cp  message,  mais  sachez  bien  que  je  n’en  re- 
« viendrai  point , car  il  est  certain  qu’on  a déjà  proclamé  Texo- 
« zemoc  daps  la  province  d’Otompan.  Tout  ce  que  je  vous  do- 
« mande  donc  en  ce  moment  suprême,  c’eSt  de  ne  pas  abandonner 
U mes  fils  Tzontecohuatl  et  Acolmizton  (2),  encore  en  bas  âge,  et 
« puisque  les  dieux  vous  en  ont  donné  un  fils  tel  (|ue  le  prince 
« Nezahualcoyotl , qu’ils  l’accompagnent  toujours,  en  restant  à 
R son  service  et  qu’ils  vivent  à son  ombre  (3).  » 

(ies  paroles  touchèrent  le  roi  jusqu’aux  larmes.  Il  tint' quelques 
instants  Coacuecuenotl  serré  dans  scs  bras,  puis  le  laissant  aller, 
il  hii  dit  ; « Hen  neveu  chéri,  que  les  dieux  t’accompagnent  : ce  que 
tt  tu  semblés  prévoir  de  ton  sort  sera  probablement  le  mien  ; car 

(1)  Teylia,  Uist.  Aalig.  (le  tieiiœ,  tam.  11,  cep.  35. 

(3)  Torquenmd*  appelle  le  premier  Tzoiitecui(dutl,  et  liüilipehiti  aoinoM 
le  second  Acalmitone. 

i3)  lilliliocbitl,  Bist.  (Us  Chwdiuiitquef,  toui.  t,  cbap.  tO.. 
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« tu  vois  à quel  point  mes  ennemis  me  traquent  et  me  ponrsnivent 
« de  tous  côtés  (1).  » • r 

Coacuecuenotl  entra  dans  Otompan  par  Ahuatepec  ; il  possédait 
en  ce  lieu  des  biens  et  des  métairies  considérables,  et  il  désirait,  en 
passant,  assurer  des  vivres  pour  son  maître  et  pour  l’armée.  Mais, 
dés  que  la  nouvelle  de  son  arrivée  se  fut  répandue,  ceux  de  Quanh- 
tlatzinco  s’emparèrent  de  sa  personne  et  le  conduisirent  sûr  la 
place  du  grand  temple  d’Olompan.  Un  grand  nombre  d’faabitanLs 
de  la  province  s’y  étaient  réunis  ; ils  lui  demandèrent  le  motif  de  sa 
venue  : mais  il  n’eut  pas  plutôt  répondu  qu*il  était  venu  deman- 
der des  secours  au  nom  d’Ixtlilxochitl , que  Qoetzaleuixtii , qui 
élait  présent,  s’écria  : « Tons  ceux  qui  sont  ici  .ont  entendu  ce 
« que  demande  Ixtlilxochül;  mais  nous  nclui  accorderons  aucun  se- 
« cobrs;  mieux  vaut  nous  mettre  sous  la  protection  du  jgrand  Te- 
« zozomoc,  notre  père.  » Icatzon,  gouverneur  de  la  province,  dit 
> ensuite:»  Pourquoi  irions-nous?  Qu’il'se  défende  lui -même,  puis- 
« qu’il  est  un  si  puissant  seigneur  et  qu’il  se  vante  de  descendre 
« d’une  race  si  illustre.  Mais,  en  attendant,  qu’on  tue  son  liente- 
« nant  général  qu’il  nous  a envoyé.  »>  Oet  ordre  fut  exécuté,  et, 
malgré  sa  résistance,  Coacuecuenotl  fut  immédiatement  lapidé  “par 
la  populace  (2),  aux  cris  réitérés  de  « Vive  Tezozomoc,  notre  père!  » 
Icatzon,  s’avançant  ensuite,  se  fit  donner  les  ongles  des  mains  de 
cefinfbrtuné;  il  les  enfila  comme  im  collier,  disant  avec  un  sou- 
rire insultant  : « Puisque  ces  gens  sont  si  nobles,  leurs  ongles  doi- 
« vent  être  des  pierres  précieuses,  je  veux  les  porter  désormais  (3) 
« comme  un  ornement.  » 

Pendant  que  la  plèbe  se  jouait  des  restes  du  prince,  la  nouvelle 
en  était  portée  à son  maître  par  Itzcuintlaca  , gentilhomme  d’A- 

, . ■ t i-.,  . 

(1)  Torquemada,  Moiiarq.  lud.,  lib.  II,  cap.  19. 

(2,  Cadet  r.hinialp  , Hist.*  Chrnn.,  ad  an.  V Acatl,  1<19.  — IxtlihAcbitl, 
Hist.  des  Chlrhimèqurs,  ton).  I,  rliap.  18.  — Torquemada,  Monarq.  Iiid., 
lib,  II.  cap.  lû. 

(S)  ItUilxocbili,  Bist.  desCbicbimtquts,  tom.  I,  chtp.  18. 
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hualepçc,  qui  s’étail  trouvé  présent  à ce  drame  funeste.  Ixtlilxo- 
chitl  versa  des  larmes  abondantes.  Mais  bientôt  après,  sur  le  bruit 
de  l’approche.de  l’armée  tépanéque,  il  sentit  la  nécessité  d’aban- 
donner Tzinacanoztoc,  s’il  ne  voulait  s’y  voir  assiégé:  il  prit  aus- 
sitôt avec  sa  famille  le  chemin  de  (’.hicuhnayocan,  où  il  demeura 
caché  durant  trente  jours.  Ne  croyant  plus,  après  cela,  pouvoir  y 

demeurer  avec  sécurité,  il  s’enfonça  dans  la  ravine  de  Quetlachac, 

% 

satns  autres  compagnons  que  N'ezahualcoyotl  et  deux  de  ses  ofli- 
ciers.  Maïs,  le  lendemain,  un  soldat  accourut  les  avertir  en  toute 
hôte  qu’il  avait  aperçu  un  groupe  d’ennemis  à peu  de  distance 
et  qu’ils  .s’approchaient  rapidement.  Ixtlilxochitl,  reconnaissant 
alors  que^sa  dernière. heure  était  venue,  s'écria  : a Nezahual- 
« coyotl,  mon  hls  bien-aimé,  mes  malheurs  vont  Knir  ici.  Je  vais 
« quitter  ce  monde;  mais  je  te  recommande  de  ne  pas  abandon- 
« ner  mes  sujets  et  tes  vassaux.  N’oublie  pas  que  tu  es  Chichi- 
« mèque  et  sache  recouvrer  l'empire  dont  Tczotpomoc  te  dépouille 
« aujourd'hui  si  injustement.  Venge  la  mort  de  ton  père;  jusque- 
u là  ne  laisse  reposer  ni  ton  arc  ni  tes  flèches.  Maintenant  laisse 
« moi  seul,  je  te  le  commande,  ta  mort  me  serait  inutile  et  met- 
« trait  fin  à l’empire  et  à la  race  glorieuse  de  les  aïeux  (1).  » 

Kn  disant  ces  paroles , il  obligea  son  fils  à se  retirer  dans  le 
feuillage  avec  ses  deux  officiers  et  s’avança  seul  au  devant  de  ses 
ennemis.  C’étaient  presque  tous  des  hommes  d’ütompan  avec  des 
nobles  de  Chalco  qui  a’étaient  juis  à sa  recherche,  dans  l’espoir  de 
la  haute  récompense  promise  par  Tezozomoc  à celui  qui  tuerait  le 
monarque.  En  les  voyant  arriver , Ixtlil.\ochitl  les  chargea  vigou- 
reusement avec  sa  masse  d’armes,  et  ne  tombi^  qu’après  eu  a.voir 
étendu  plusieurs  à ses  pieds.  Dans  l’intervalle,  ses  officiers  étaient 
allés  à Chicuhhacoyan  avertir  ses  gens  du  danger  de  leur  maître. 
Us  accoururent  aussitôt;  mais  ses  assassins,  le  voyant  mort,  aban- 

(1)  Torquemada,  .Mouarq,  lud.,  lib.  II.  cap.  ÏO.  — lidilvacbill,  Hist.  des 
Chichimèques,  tom.  I,  chap.  19.. 
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donner**»!  son  tndaTrP  el  reprirent,  en  tonte  hâte,  le  chemin  d'O- 
tomp.m.  Ses  seiTitenrs  relevèrent,  en  pleurant , son  cadavre  et  pro- 
rèdèrent  aussiiftt  à ses  ftinérailles.  Ils  dressèrent  de  leur  mieux 
une  espèce  de  bùrher  funéraire  sur  le  bord  de  la  rivière 
rhac,  qui  coule  au  fond  du  ravin,  el  y placèrent  les  restes  de  l'in- 
fortuné roi.  Ils  veillèrent  auprès  du  corps  durant  tonte  la  nuit  et 
le  lendemain,  au  point  du  jow,  ils  le  brûlèieni.  Ayant  recueilli 
ensuite  ses  cendres,  ils  les  gardèrent  précieusement  jusqu’à  ce  qnè 
l’occasion  Se  présentât  de  les  inhumer  convenablement.  -Ixtlilxo- 
chitl  était  le  premier  des  rois  de  sa  rîteo  dont  les  obsèques  fus- 
sent célébrées  de  cette  manière  qui  était  particulière  aux  Tolté- 
(|ues  (1).  Il  était  le  dernier  des  monarques  d'Acolhnpcan  dord 
la  suprématie  eiU  été  reconnue  prescpie  universellement  dans 
l'Anahuac.  (An  V Acall,  H-19.)  • • 

A la  nouvelle  de  sa  mort,  Tczozoïnoc  Ht  écisitcr  une  joie  exln'- 
memenl  vive.  Il  accorda  de  grandes  faveurs  à ses  meurtriers  et 
distribua  des  présents  magniKques  aux  rois  de  TIalilolco  et  -do 
Tenochtitlan  qui  étaient  demeurés  constamment  dans  son  alliance 
depuis  tant  d’années;  il  les  exempta  de  tout  tribut,  se  réservant  de 
récompenser  plus  amplement  leur  dévouement,  aussitôt  que  les 
circonstances  le  lui  permettraient.  .Malgré  l’étendue  de  sOn  triom- 
phe, le  souverain  des  Tépanèques  ne  pouvait  se  dissimuler  les  dif- 
ficultés qu’il  aurait  à vaincre  encore,  avant  de  réussir  à affermir 
entièrement  le  pouvoir  dans  sa  maison  et  sa  suprématie  sur  les 
étals  du  plateatraïlè(]ue.  Iji  plupart  des  seigneurs  qui  dominaient 
dans  lés  provinces  lointaines,  profitant  des  troubles  de  l'empire  el 
ihi  changement  de  maître,  s’en  étaient  détachés  complètement, 
entraînés  par  le  désir  bien  naturel  de  l’indépendance, ou  bien  par 
éloignement  pourTezozomoclui-mème.  Ce  prince  eut  bien  la  pen- 
sée de  les  soumettre  à son  sceptre , mais  il  on  fut  empêché  par 
d’autres  soins  et  par  la  courte  durée  de  son  régne  (2j. 

il)  hUiliochitl,  Bitt.  dn  Cbicbiméqocs,  UMO.  I,  ebsp.  19. 

(1)  Id.,  ibid.,  rbsp.  30.  — Vrytii,  Hisl.  Anitfi.,  etc.,  toni.  Il,  cap.  ST. 
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Pimienrs  années  même  se  passèrent  arant  qu'il  eût  pu  consoK- 
der  son  autorité'  sur  l’Anahuac  : il  eut  à prendre  les  armes  plus 
d'une  fou  encore  contre  des  vassaux  obstinés  à la  méconnaître,  et 
ce  ne  fut  même  qn’en  14â5qu-'il  parvint  à organiser  d’une  manière 
délinitive  l’administration  de  son  empire  (1).  Au  lieu  de  rétablir 
l'antique  conlétiération  (oitèque  des  trois  couronnes,  il  avait  par- 
tagé la  vallée  en  sept  souverainetés  distinctes,  gardant  pour  lui 
seul  la  puissance  suprême,  avec  un  tiers  environ  du  royamne 
d’Ixtlilxochitl,  qu'il  ajouta  à celui  d'Azcapotzalco,  Les  deux  autres 
tiers  furent  distribués  de  la  manière  suivanlé  : Chimalpopôca, 
roi  de  Mexiro-Tenochlillan,  reçut  pour  sa  part  la  province  de 
Tetzcuco  '2)  avec  trois  des  quartiers  de  Cuitlahuar  (3)  et  Tlacaleot- 
zin,  de  TIatilolco,  la  moitié  de  celle  de  Huexotia,  ainsi  que  le 
(pinrtier  deTicic  à Cuitlahuac  et  t|uelques  autres  lieux  (V).  Qnelzal- 
mncnixtli  (6)  obtint  la  province  deCoatlyclian,  avec  la  suzeraineté 
de  celle  d'Otompan,  et  son  fils  t>uappiyo,  celle  de  Huexotia,  avec 
plusieurs  seigneuries  voisines  A Aciilman  et  à Chalco,  qui  s'tMii 
nommés  dans  ce  partage,  il  concéda  d'autres  provinces  dont  il 
n’est  pas  parlé  dans  les  auteurs  (6).  Tezozomoe  distribua,  en  outre, 
une  quantité  do  faveurs,  avec  des  domaines  d’iine  importance  se- 
condaire, à d’autres  seigneurs  ; mais  cet  accommodemenr,  tout  en 
restaurant  jusqu'àûn  certain  degré  les  formes  féodales  dontTecho- 
tlala  avait  si  longtemps  miné  les  bases,  ne  satisfît  qu'une  partie  des 
intéressés.  Ceux  qui  s'étaient  flattés  d'en  obtenir  davantage  se 
trouvèrent  le  moins  bien  partagés,  et  un  grand  nombre  d’antres, 
i|uoi<|uedégoütésdu  serviced’ixtiiixochiti,  ne  virent  pas  sans  peine 

(1)  Codex  Cbinialpopoca,  Hist.  Chroool.,  ad  au.  XI  Calli. 
tll)  Tofqucmida,  Muuarq.  lad.,  lib.  il,  cap.  21. 

(3)  Codex  ChiinaJp.,  ibid.  ut  sup. 

(t)  Id.,  ibid.  — Torqtiemada,  ibid.  ut  sup. 

(3V  Ce  nom  est  Orlbopraphi^  QuâlutimaifuiTtlé  dans  le  Codex,  qui  lé  fait 
HU  d«  Tenuantoc.  Ce  doit  tire  apparemmeot  le  ■énc  poraeonaqa,  revéta  an- 
térieureueat,  par  Ixtlilxocbill,  de  la  seigurorie  d'Otomptii. 

(fl;  Teytia , Hisl.  Aniig.  dr  Mexico,  tom.  II,  cap.  37. 
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qu'oD  dépouillât  cniièremeiit  Nezaboalcoyotl  de  son  héritage. -Les 
plus  mccontciits,  toutefois,  furent  les  rois  de  Mexico-Tenochtitlan 
et  Tlatilolco.  Le  roi  des  Tépanèques  leur  avait  fait  la  promesse  de 
renouveler  avec  eux  l’alliance  toltèque  et  de  les  associer  ainsi  à 
l'empire  : au  lieu  de  cette  haute  préro.gative,  ils  n’avaient  reçu  que 
quelquesdédoinmageaiients  insigniliantset  se  trouvaient,  parle  fait, 
réduits,  avec  les  tlataonisde  Huexotia,  d'Otompan,  d’Aculman  et 
de  Chalco,  au  simple  rang  de  premiers  feudataires  d’Azcapetzalco. 
Nul,  toutefois,  d’entre  ces  princes  orgueilleux  ne  lais.sa  paraître 
l’humiliation  qu’il  ressentait;  mats  ce  mécompte,  en  relâchant 
intérieurement  les  liens  qui  les  unissaient  à Tezozomoc,  fut  le 
principe  de  l’opposition  que  les  .Mexicains  manifestèrent  plus  tard 
contre  sa  famille  eltjui  aida  â la  précipiter  de  ce  tréne,  élevé  au 
prix  de  tant  de  sang. 

. Un  an  après  la  mon  d’ixtlilxochitl , ayant  été  convoqués  à 
.Vzcapotzalco |mur  ratiKer  ce  nouveau  pacte  et  conhrnier  par 
leur  présence  son  avènement  à la  suprématie  de-l’.Anahuac , on 
les  vit  accourir  et  prodigucr  également  au  monarque  les  marques 
serviles  de  leurs  hommages.  Le  royaume  de  Tetzcnco  s’y  trouva  re- 
présenté par  les  membres  les  plus  distingués  de  la  noblessechicbi- 
mèque  ou  acoihua , dont  quelques-uns  même  étaien  t les  propres  frères 
de  Nezahualcoyotl;  mais  ceux  qui  s’abstinrent  d’y  paraître  ftirent 
()cut-étre  plus  nombreux,  et  le  degré  de  leur  élévation  dans  la  hié- 
rarchie aristocratique  n’en  rendit  leur  absence  que  plus  remar- 
({uable.  Ce  furent  les  seigneurs  de  Tlaxcallan,  de  Hnexotzinco, 
do  Cholullaii,  de  Tepeyacac,  de  Zacatlan,  de  Tenamilic,  de  Tepe- 
polco,  ainsi  que  les  chefs  des  contrées  plus  septentrionales  de 
Metziitlanetde'l'ollantzinco.  Les  premiers,  quoique  alliés  jusque-là 
de  Tezozomoc,  immme  ils  l’avilfenl  été  d’ixtiiixochiti,  ne  pou- 
vaient voir  que  d’un  œil  inquiet  le  développement  de  cette  puis- 
sance qui  paraissait  déjà  les  menacer  eux-mômes  dans  ub  avenir 
prochain.  Tezozomoc  en  éprouva  un  profond  ressentiment;  mais, 
quelque  désir  qu'il  eût  d’èn  tirer  vengeance,  son  grand  âge  et  les 
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evibarras  de  sort  gouvernement  ne  lui  permirent  jamais  de  la 
mettre  à exécution.  Pour  eux,  d'ailleurs,  reconnaissant  en  lui  un 
despote  non  moins  dur  et  non  moins  exigeant  que  les  rois  de 
Tetxcuco,  ils  rejetèrent  constamment  ten  joug.  C’est  dans  ces  al- 
ternatives, où  l’épée  fut  souvent  tirée  de  part  ou  d’autre,  que 
s’écoulèrent  le  peu  d’années  durant  lesquelles  le  roi  tépanèqùe 
régna  en  maître  absolu  sur  l’Anahnac  (1). 

Cependant,  avant  même  que  tous  ces  arrangements  eussent  été 
réglés  définitivement,  on  avait,  par  son  commandement,  convo- 
qué, dans  une  plaine  située  entre  Tetzcuco  et  Tepetlaoztuc,  tous 
les  nobles  et  citoyens  des  villes,  bourgs  et  villages  (jui  dépendaient 
de  la  couronne  d’Acolliuacan,  dans  l’Anahuac  ; un  do  ses  officiers 
monta  au  sommet  dhin  ancicn.tcmplo  toltèque  (2)  et  proclama,  en 
son  nom,  une  amnistie  générale,'  à condition  -que  tous  retourne- 
raient paisiblement  dans  leurs  foyers  et  reconnaîtraient  Tezozomoc 
pour  leur  souverain  seigneur  et  roi,  et  Azcapotzalco  pour  seule  et 
unique  capitale  de  l’empire  (3).  Cette  proclamation  fut  faite  dans 
les  deux  langues,  toltèque  et  chichimèqne.  Le  héraut  ajouta  que 
les  imprtts,  qui  jusqu'alors  avaient  été  portés  à Tetzcuco,  le  seraient 
dorénavant  dans  la  cité  des  Tépanèques,  et  il  termina  en  mettant 
A prix  la  tète  de  Nezahualcoyotl , fils  et  héritier  d’ixtlilxochitl. 
Suivant  toutes  les  relations,  ce  prince' se  trouvait  en  personne 
présent  à cette  assemblée,  caché  sous  un  dégmisement.  Sa  colère 
fut  telle,  en  entendant  les  derniers  articles,  qu’il  serait  allé  se 
jeter  sur  l’officier,  s’il  n’eùl  été  retenu  par  Chimalpopoca,  roi  de 
Mexico,  avec  qui  il  était  venu  et  qui  avait  pour  lui  une  affection 
toute  particulière.  A la  suite  do  ces  événements,  scs  amis,  crai- 
gnant son  caractère  foujpieux,  lui  conseillèrent  de  quitter  le  pays 
et  de  laisser  passer  l’orage,  certains  que  la  mprt  de  Tezozomoc, 


M)  Id.,  ibid.  — iTtlilioehill,  llisl.  des  Chichimèqui'S,'  lum.  I,  cliap.  2U> 
(2)  litliltochitl,  ibid.  — Veytig,  Hist.  Antr);.  de  Mexico,  lom.  II , cap.  37. 
Iilliliocbili,  ibid. 


Digitized  by  Google 


- i4ï  - 

qui  ne  pouvait  tarder  bien  loii^^tenipa,  à cauae  de  aou  ^raud  à^e» 
apporterait  des  chaDgements  à la  situation.  NezabualcoyotJ  m sou- 
mit prudemment  à cet  avis  et  se  retira  à TIaxcallan  (1). 

A la  suite  du  meurtre  d.lxllilxocbiU,  plusieurs  seigneurs  de 
haut  rang  étaient  venus  trouver  le  jeune  roi  dans  la  retraite  où  il 
se  tenait  caché  au  milieu  des  buis,  décidés  k partager  les  malheurs 
de  son  exil.  De  ce  nombre  étaient  deux  de  ses  frères  naturels  (2), 
également  distingués  par  leur  valeur,  et  les  fils  de  son  cousin  Ck»a- 
cuecucnutl,  assassiné  à Olumpan^S).  Tous  ensemble  versèrent  des 
larmes  sur  leur  calamité  commune;  ils  tinrent  ensuite  conseil  sur 
les  moyens  à prendre  pour  se  mettre  à l’al)i  i des  fureurs  de  Tcio- 
zomoc.  Dans  cette  conjoncture,  ils  furent  rejoints  parle  llataoni  et 
le  grand-prétre  de  Huexutia,  et  par  les  seigneurs.de  Cohuatepec 
et  d'hupalocau,  dont  ils  étaient  séparés  depuis  leur  sortie  de 
Telzcuco.  Ils  se  retirèrent  d’abord  sur  le  territoire  de  Chalco, 
se  cachant  le  Jour  et  voyageaut  de  nuit,  sous  divers  déguisemuuls  : 
ils  errèrent  ainsi , pendant  quelque  temps,  dans  les  montagnes, 
s’arrêtant  tantét  dans  un  endroit,  lanlùl  dans  un  autre;  après 
quoi,  ils  se  décidèrent  à aller  demander  un  asije  à l'Iaxcallan  (4). 

Cette  ville,  que  nous  avons  vue  précédemment  aux  prises  avec  les 
diverses  familles  téo-chicliimé(|ues  de  la  plaine  deCholullan,  pour 
la  conservation  de  sa  prééminence,  après  avoir  existé,  pendant 
plusieurs  années,  sous  I autorité  d un  seul  chef,  s’était  ensuite 
constituée  en  une  sorte  de  république  mislocratique.  Culliua- 
leuclli,  qui  avait  si  vaillamment  défendu  son  indépendance  con- 

tl)  Torqncm«d«,  Monarq.  liid.,’lib’.  Il,  rap.  51.  — litliliocbill,  ibid. — 
Noo»  n'iosérrroBs  pat  ici  Ira  aoubrnisra  avcnlurrade  Nrtabuilcoyoll.  rtppor- 
W<s  par  les  auteurs  et  par  le  Codex  Cbimalpupoca  ; elles  rurmeraieot  k elles 
seules  un  volume  considc'rable  qu'on  pourrait  appeler  le  roman  de  Neia- 
bualcojotl,  comme  les  romans  de  cbevalerie  de  Charlemaime  ou  de  la  Table 
ronde,  etc. 

(5^  Appelés  Quanbllabuanitiiu  et  Ixbuezcatocauiu 

(3)  Célaienl  Tecoiatiiii-TzonlecobusU  et  Arolmiitli. 

(4)  Veytia,  Hist.  Antifr.  dp  Mexico,  tom.  Il,  cap.  36. 
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tre  i«8  préteutions de  Uaexotzinco,  avait,  daas  sa  vieiliease,  aaao- 
cié  à son  trône  aon  frère  Teyohualminqui,  avec  qui  il  partagea  la 
ville  et  le  territoire  de  TIaxcallan  ; il  lui  concéda  en  même  temps 
une  partie  des  reliques  de  Camaxlli,  qui  n'avaient  pas  moins  de 
valeur  à leurs  yeux  que  leurs  domaines  (1).  Teyohualminqui  aUa 
bâtir  un  palais  sur.  le  rocber  d'Ocotelolco , qui  devint  dans  la 
suite  le  principal  quartier  de  la  ville  : par  sa  valeur  et  ses  con- 
quêtes, il  augmenta  cqesidérableraent  son  petit  état  et,  du  vivant 
même  de  son  frère,  on  le  regardait  déjà  comme  le  chef  de  la  na- 
tion. Avant  de  mourir,  Cuihua-Teuçtli  avait  fait,  d’ailleurs,  un  nou- 
veau partage,  en  faveur  d'un  chef  chichimèque,  nommé  MitquitI, 
qui  fiit  ainsi  le  fondateur  du  quartier  de  Quialiuiztlau.  Le  qua- 
trième quartier  s’appelai^'TUallau,  plus  conuu  sous  le  nom  de 
Xicotencatl  (2).  - 

Il  devait  sa  fondation  aux  habitants  des  deux  quartiers  les  plus 
anciens,  Tepeliepae  et  ücotelolco,  qui,  se  trouvant  trop  à l’étroit 
dans  l’enceinte  de  ces  forteresses^  commencèrent  à descendre 
dans  le  vallon  voisin,  nominé  Teotlalpan.  L’agrément  de  ce  lieu 
en  attira  promptement  un  grand  nombre  d’autres,  et  ils  y consti- 
tuèrent leur  municiposous  l’autorité  d’un  chef,  nommé  Tepolohua- 
Tcuctli  [3).  11  les  gouverna,  pendant  plusieurs  années,' avec  une 
grande  modération,  travaillant  avec  tant  d’ardeur  au  bien-être  et 
à la  prospérité  de  ses  sujets,  que  les  nobles  du  voisinage  en  con- 
çurent de  la  jalousie.  S’apercevant  que  les  autres  rpiartiers 
dépeuplaient  au  prolit  de  Teotlalpan,  ils  accusèrent  Tepolobua  de 
chercher  à étendre  sa  juridiction  sur  les  autres  seigneuries  et  de 
vouloir  asservir  à son  joug  tout  le  territoire  de  TlaxcaUaa.  Une  nuit 
étant  descendus  secrètement,  ils  l’assail|iren(àrira|iroviste  et,  après 
l'avoir  tué,  ils  livrèrent  sa  maison  aux  flammes,  abandonnant  son- 

(1)  Munoi-Camargo,  Hist.  de  la  repub.  de  TIaxcallau, 

(2)  Id.,  ibid.  — Torquemada,  MOoarq.  lad.,  lib.  III, -cap.  M. 

(S)  Tepslobua-TeueUi;  appelé  aillears  Xajfafamacltaa-Tioinptaé. 
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cadavre  parmi  les  débris  fumants.  Les  habitants,  remplis  d'afflic- 
tion, lui  rendirent,  lelendeiliain,  les  honneurs  funèbres  et  se  trans- 
portèrentavec  sa  famille 'au  lieu  nommé  Tizatlan,  oà  ils  établirent 
la  seigneurie  qui  se  coqtinua  paisiblement  jusqu’à  Xicotencati 
l-'Ancien,  au  temps  de  l'arrivée  des  Espagnols. 

Vers  l’époque  où  Nezahualcoyotl  alla  cliereher  un  asile  à Tlax- 
callan,  une  révolution  avait  en  lieu  dans  le  quartier  d’Ocotelolco, 
et  la  famille  de  Teyohualminqui  avait  été  pféeipitée,  par  un  crime, 
du  trône  dans  l’obscurité.  Acatenehua,  petit-fils  de  ce  prince,  en 
héritant  des  domaines  paternels,  n’avait  ptf  voir,  sans  ressenti- 
*<  ment,  l'infériorité  à laquelle  les  concessions  de  ses  aïeux  avaient 
réduit  leur  puissance.  .Vu  lieu  d’un  roi,  Tlaxcallan  en  avait  qua- 
v tre,  sans  cesse  surveillés  par  une  noblèe.sc  jalouse  et  par  une  po- 
pulation guerrière  qui  semblait' plutôt  vouloir  commander  à ses 
princes  que  préparée  à l'ecevoir, leurs  ordres.  l>ans  ces  conjonctu- 
res, Acatenehua  saisit  le  sceptre,  bien  résolu  à travailler  de  toutes 
^ ses  forces. à replacer  la  royauté  au  rang  d’où  elle  n’aurait,  à ses 
yeirx,  jamais  dû  descendre,  Ses  vertus  militaires,  non  moins  que 
seS  talents  politiques,  lui  firent,  en  peu  d’années,  atteindre  l’objet 
desesvœtix.  Il  étendit  le  territoire.de  la  république,  fonda  de  nou- 
velles seigneuries  qu’il  soumit. à la  sienne,  et,  s’il  laissa  sur  leurs 
trônes  les  princes  des  trois  autres  quartiers  de  la  cité,  ce  fut  à 
condition  de  n’être  plus  que  les  premiers  de  ses  feudataires. 

Parmi  les  nouveaux  fiefs  qu’il  avait  éri'gés  était  celui  de  Tecuit- 
lixco  dont  il  avait  investi  un  noble  chevalier  de  la  province  de 
Cholullan  qui  était  venu  fui  offrir  ses  Services  et  son  bras  : il  s’aj)- 
pelait  Tecuhtotolin.  Humble  d’abord,  -et  entièrement  dévoué  en 
apparence  à son  roi,  celui-ci  chercha,  plus  tard,  à attirer  sur  lui 
l’attention  du  reste  de  la  noblesse  ï son  ambition  alla  au  point  de 
porter  les  règards  sur  le  trône  d’ Acatenehua.  Flattant  les  goûts  et 
les  as|>irations  des  princes  actuellement  dépouillés  de  leur  puis- 
sance, il  espérait,  avec  leur  aide,  auive'r  à premlrc  lu  place  de 
celui  dont  In  volonté  régissait  Tlaxcallan/  Il  mourut  avant  d’avoir 
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pn  mettre  à exécution  ce  dessein  hardi , en  légnanl,  comme  un 
hérilafîe,  sa  pensée  à son  fils  Axochua-Memeloc.  Celui-ci  vécut 
trop  peu , mais  avec  la  seigneurie  de  son  aïeul , qu’il  laissa  à 
TIacomihua,  son  aîné,  il  lui  recommanda,  dans  scs  derniers  mo- 
ments, de  ne  pas  oublier  quel  avait  été  l'objet  constant  de  ses 
désirs,  celui  de  voir  entrer  dans  sa  famille  le  sceptre  d’Ocote- 
lolco  (1). 

TIacomihua  était,  en  effet,  destiné  à l’arracher  à son  maître.  Dana 
l’espérance  de  réussir  plus  facilement,  il  commença  par  se  faire  . 
des  amis  dans  les  classes  inférieures  de  la  population,  les  ani- 
mant, par  des  insinuations  perfides,  contre  la  personne  d’Acate-  * ' 
nehua,'  et  dépeignant  le  monanpie  comme  un  vieillard  morose, 
inquiet  et  soupçonneux,  entièrement  incapable  désormais  de  ' . 
gouverner  avec  la  rectitude  et  l’esprit  de  Justice  d’autrefois.  Par 
ces  discours  insidieux,  fréquemment  répétés,  il  réussit  d’abord  à 
le  discréditer  insensiblement  et  enfin  à le  rendre  tout  à fait  odieux 
au  peuple  et  à la  noblesse.  i..'espoir  de  récupérer  les  prérogatives 
dont  ils  avaient  joui  avant  le  régne  d’Acatenehua  contribua  natu- 
rellement à entraîner  les  membres  de  l’aristocratie  dans  un  com- 
plot contre  sa  personne,  et  TIacomihua  ayant  promis  aux  trois  au- 
tres rois  de  partager  avec  eux  la  puissance  d’une  manière  égale, 
ils  prirent  jour  pour  se  défaire  du  souverain  : ils  l’attaquèrent  dans 
son  palais  et  le  tuèrent  avec  la  plupart  de  scs  parents  et  ceux  de 
ses  amis  dont  ils  purent  se  saisir.  I|  n’échappa  de  sa  famille  que 
deux  enfants  en  bos  âge  qui  furent  sauvés  par  leurs  nourrices  et 
qui,  dans  la  suite,  héritèrent  d’une  petite  seigneurie  voisine.  An 
milieu  de  la  confusion,  causée  par  la  mort  d’Acatenehua,  son 
meurtrier  se  mit  en  possession  de  la  principauté  d’Ocotelolco,  en 
dépit  d’uti  grand  nombre  de  nobles  Tlaxcaltéques,  et  elle  demeura 
dans  sa  famille  jusqu’à  la  conquête  du  Mexique  par  les  Espagnols. 

C’est  à dater  de  éette  époque  que  le  gouvernement  de  TIaxcallan 

ilt  Torquemsdi,  Moiiarq.  Iiid.,  lib.  lit,  cip.  14  et  13. 

tu.  lü 


Digilized  by  Google 


— H6  — 


parait  avoir  adopté  particuliérement  la  forme  aristocratique.  Ses 
quatre  rois  neforen  t plus,  après  cela, que  desmagistrats  héréditaires, 
dont  la  réunion  composait  le  haut  conseil  de  la  république.  Immé- 
diatement au-dessous  d'eux,  venaient  les  nobles  du  premier  rang, 
qui  portaient  le  titre  de  Teuclli  ou  chevaliers.  Ceux-ci  possédaient 
dans  l'étendue  de  la  juridiction  de  l'une  ou  de  l'autre  seigneurie, 
des  territoires  considérables,  renfermant  des  villages  ou  des  villes, 
dont  le  domaine,  conquis  par  leurs  .'lïeux,  était  pour  eux  comme 
une  sorte  de  majorât,  désigné  sous  le  nom  de  Pilcalli  ou  'Feccalli  (1), 
c'est-à-dire.  Maison  du  noble  ou  du  chevalier,  à cause  de  la  rési- 
dence du  chef  qui  on  occupait  la  principale  localité.  Ce  territoire, 
partagé  dès  l'origine  de  la  conquête,  entre  ses  parents  ou  ses  sol- 
dats, était,  par  eux,  donné  aux  paysans  ou  laboureurs  qui  se  re- 
connaissaient pour  leurs  vassaux  et  leur  pmyaienl  en  l'elour  une 
partie  du  produit.  Mais,  de  leur  cété,  ils  avaient  l'obligation  de 
CQnstruire  la  maison  dn  Teuctii , de  l'entretenir  et  de  lui  fournir 
abondamment  les  vivres,  les  vêlements,  les  ustensiles  et  les  hom- 
mes dont  il  avait  besoin.  Un  donnait  à cette  classe  inférieure  de 
seigneurs  le  litre  de  Teixhuihua  (3),  comme  si  l'pii  disait,  les  en- 
fants de  la  maison.  S'il  s'agissait  de  traiter  une  affaire  de  quelque 
importance,  ceux-ci  s'assemblaient  au  Teccalli  et  formaient  le 
conseil  du  Teuctii  : dans  les  matières  plus  graves,  les  Tcuctiis  se 
rendaient  au  Teepan  ou  palais  de  l'une  des  quatre  seigneuries 
dont  ils  dépendaient  à TIaxcallan  (3). 

Telle  était  la  condition  de  cette  ville,  lorsque  le  prince  Neza- 
hualcoyotl  aHa  y demander  uu  asile  contre  la  fureur  de  Tezozo- 

» 

moc.  Les  descendants  de  Culhua-Touctli-Quanex  continuaient  à 

(1)  Pitroiti,  c'est-à-dire.  Maison  du  noble,  et  TeccalU,  c'est-à-dire,  Maisou 
du  N:hcvalier.' 

(Z)  reirftaiàMa  est  traduit  par  le  mot  nielo,  petiUSIs,‘dans  Molioa.  Le  sens 
que  lui  donne  Huùoi-Caiaar|;o  en  était,  sans  doute,  l'accepiion  ordiuaire  daos 
le  cas  dont  il  s'agit. 

(.1)  Miinoz-Camargo,  llist.  de  la  répub.  de  TIaicallan  — Torqurnuds, 
Moosrq  lod.,  lib.  Ul,  cap.  17. 
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régir  la  seigneurie  de  Tepeticpac,  et,  dans  cette  qualité,  ils 

, I 

étaient  regardés  comme  lés  premiers  do  la  républiijue.  NezahuaU 
coyoü  fut  reçu  avec  tous  les  égards  dus  à sou  malheur  et  au  sou* 
venir  de  la  parenté  qui  unissait  leurs  familles  ;-mais,  pour  le  mo- 
ment, il  n'en  obtint  autre  rliose  (|ue  l'hospitalité.  Quoiqu’ils  ne 
vissent  qu’avec  une  extrême  défiance  les  entreprises  tyranniques 
de  Tezozomoc,  et  qu’ils  eussent  préféré,  dans  l’intérêt  de  leur 
propre  conservation,  le  maintien  de  l’ancien  équilibre  dans  l’A- 
nahuac,  les  Tlaxcaltèques  respectaient  sa  puissance,  et  ils  ne 
croyaient  p.as  encore  t]ue  le  moment  fill  venu  de  travailler  direc- 
tement au  rétablissement  du  trône  de  Teticnco.  Nezahualcoyotl 
fut  assez  sage  pour  s’en  contenter.  Il  resta  environ  deux  ans  dans 
la  république;  mais  il  repassait  souvent  les  monLs,  tantôt  sous 
un  déguisement  ou  sous  un  autre,  avançant  même  dans  l'intérieur 
des  provinces,  naguère  soumises  à son  père,  afin  de  se  tenir  aii 
courant  de  ce  qui  s'y  passait  et  de  chercher  à reconnaître  les  sen- 
timents des  populations  à l’égard  de  leurs  nouveaux  maîtres..’ 
Mais,  dans  ce  court  espace  de  temps,  le  mécontentement  et  la 
désaffection  firent  des  progrès  bien  plus  rapides  qu’on  aurait  pu 
se  l’imaginer,  principalement  dans  les  classes  secondaires.  Si  les 
chefs  de  l’aristocratie  chichimèque  et  acoihua  se  réjouissaient 
d’avoir  reconquis  quelques-uns  de  leurs  privilèges,  leurs  vassaux, 
au  contraire , avaient  vu  augmenter  leurs  charges  , sans  aucune 
compensation  pour  ces  nouvelles  exigences.  Kn  passant  sous  la 
domination  de  Tezozomoc  , ils  avaient  espéré  d’être  traités,  au 
moins,  sur  le  même  pied  que  ses  sujets  tépanèqnes.  Il  en  fuf  tout 
autrement.  On  les  considéra  comme  des  peuples  conquis  : les  ar- 
tisans de  toute  classe.,  ouvriers  ou  marchands,  furent  imposés 
presque  au  double  de  ce  qu’ils  payaient  auparavant  par  leur 
travail  ou  eu  nature.  Quant  au  service  personnel , on  ne  se 
contenta  plus  des  simples  macéhuales  que  chaque  localité  i 
tour  de  rôle  devait  fouritir,  comme  auparavant  ^ on  voulut  des 
humm«>  cap.abies  de  se  rendre  utiles  en  (|uel(|iie  profession  (]uc 
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ce  pût  être,  soit  de  la  mécanique  ou  d’autres  travaux,  et  on  obli- 
gea même  les  communes  à envoyer  un  certain  nombre  de  femmes 
pour  filer , tisser  ou  foire  d’autres  ouvrages  , suivant  le  besoin, 
pendant  le  temps  de  leur  service.  I^es  masses,  ainsi  froissées  dans 
leurs  intérêts  et  dans  leurs  usages,  sentirent  vivement  la  différence. 
Les  regrets  qu’elles  éprouvaient  pour  l’ancienne  fomille  régnante, 
d’une  nature  transitoire  d’abord , finirent , avec  leur  antipathie 
croissante  pour  leurs  nouveaux  maîtres  , par  s’enraciner  profon- 
dément dans  les  cœurs.  D’autre  cêté,  les  princes  de  Mexico-Te- 
nochtitlan,  de  TIatilolco  et  deChalco,  qui  avaient  cru  à une  aug- 
mentation de  territoire  dans  les  états  que  leur  avait  octroyés  Tezo- 
zomoc,  découvrirent,  après  tout,  que  le  vieux  despote  ne  leur  en 
avait , en  réalité , donné  que  l’intendance.  En  effet , dès  les  pre- 
miers temps  de  leur  administration,  il  leur  fit  comprendre  que,  s’en 
étant  réservé  le  domaine,  il  ne  leur  en  avait  concédé  que  le  gou- 
vernement, qu’ils  eussent,  en  conséquence,  dans  la  collection  des 
tributs,  à en  remettre  les  deux  tiers  entre  les  mains  des  calpixques 
ou  receveurs  royaux,  l’autre  tiers  étant  seul  destiné  à entrer  dans 
leurs  propres  coffres.  Le  même  emploi  devait  avoir  lieu  quant  au 
service  personnel.  Ces  mesures  arbitraires  ne  pouvaient  manquer 
de  refroidie  singulièrement  les  alliés  et  les  partisans  des  Tépa- 
nèques;  mais  elles  servirent  admirablement  la  cause  de  Nezahual- 
coyotl.  Ce  ne  furent  pas  seulement  ses  anciens  sujets  qui  tournè- 
rent vers  lui  leurs  regards , mais  les  princes  qui  avaient  le  plus 
contribué  à la  ruine  de  son  père,  forent  des  premiers  à favoriser 
son  retour. 

TIacateotl  et  Chimalpopoca  lui  envoyaient  fréquemment  des 
présents  d’or,  de  plumes , d’habits  et  de  choses  précieuses  pour 
son  entretien;  mais  les  deux  reines,  ses  tantes,  épouses  de  ces 
princes,  touchées  de  son  infortune,  résolurent  alors  de  demander 
àTezozomoc  qu’il  lui  permit  de  vivre  en  sécurité  dans  l'Anahuflc. 
Elles  se  rendirent  à Azcapotzalco  accompagnées  d’une  suite  nom- 
breuse, composée  des  principales  dames  de  Mexico,  brillamment 
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parées  et  chargées  de  riches  présents  destinés  au  despote.  Arri- 
vées au  palais , elles  demandèrent  à lui  parler.  Surpris  de  cette 
nouveauté,  le  vieillard  donna  ordre  aussitôt  de  les  introduire 
dans  son  appartement.  Elles  se  prosternèrent  à ses  pieds,  suivant 
l'usage,  et  lui  offrirent  les  dons  qu’elles  avaient  apportés,  en  lui 
expliquant  avec  respect  l’objet  de  leur  ambassade.  I^urs  caresses 
et  leurs  larmes,  non  moins  que  leurs  paroles,  fléchirent  le  mo- 
narque; il  sourit  avec  bonté  et  leur  accorda  leur  demande,  à 
condition  que  le  prince  se  contentét  de  vivre  en  simple  particu- 
licr,  et  sansen  sortir,  dans  la  ville  de  Mexico  qu’il  assignait  pour 
sa' résidence.  Trop  heureuses  du  succès  de  leur  pétition,  elles  pri- 
rent congé  de  Tezozomoc  et  s’empressèrent  d’envoyer  un  message 
à Nezahualcoyotl  qui  se  trouvait  précisément  dans  les  bois  voisins 
de  Poyauhtian  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Il  arriva  bientôt 
après  à Mexico,  avec  une  escorte  que  Chimalpopoca  avait  mise  à 
sa  disposition,  et  il  y fut  reçu  de  tout  le  monde  avec  les  égards 
dus  à son  rang  et  à ses  malheurs.  Sa  bonne  mine,  son  esprit,  ses 
manières  aimables,  non  moins  que  ses  rares  qualités,  lui  gagnèrent 
promptement  l’estime  générale.  Deux  ans  après,  sur  de  nouvelles 
instances  des  princesses  mexicaines,  le  roi  des  Tépanèques  lui 
accorda  l’autorisation  de  retourner  à Telzcuco  et  lui  rendit  le  pa- 
lais de  Cilian  qui  avait  dépendu  de  son  domaine  privé  avec  quel- 
ques villages  pour  le  servir  (1)  ; ce  qui  lui  laissa  plus  de  liberté  et 
de  loisir  pour  s’occuper  du  rétablissement  de  sa  puissance.. 

Depuis  la  chute  de  la  monarchie  chicbimèque-acoihua,  la  ville 
de  Tetzcuco  était  administrée  par  deux  gouverneurs,  nommés  par 
TezoiComoc,  l’un  d’origine  chichimèque  et.  l’autre  toltèque , ce 
prince  ayant  jugé  que  chacun  , dans  sa  catégorie,  serait  davan- 
tage en  état  de  prendre  les  intérêts  de  cent  auxquels  il  appar- 
tenait par  son  origine  (2j.  Quelques  histoires  de  l’éppque  rap- 

(t)  litlihochill,  Uisl.  des  CbichimèqiMS,  toni.  1-,  rhap.  21.  — Vejü*,  Hist. 
Antig.,  rtc.,  loin.  Il,  cap.  1H. 

i2)  Vejtis,  ibid.,  cap.  37. 
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portent  que,  à l'occasiou  du  retour  de  Nezahualcoyotl,  (/himalpo- 
pocu,  qui  exerçait,  sous  la  suzeraineté  tépanéque,  l’autoritéroyale 
dans  la  province,  y envoya  un  héraut  avec  ordre  de  proclamer 
ces  paroles  au  nom  de  son  maître  : « Attention , Chichimèques  et 
» Acoihuas,  que  nul  n'ait  la  hardiesse  de  porter  la  main  ni  de 
« s'élever  en  quoi  que  ce  soit  contre  notre  fils  Nezahnalcoyotl.  Que 
U personne  ne  s'arroge  le  droit  de  l'offenser,  s'il  ne  veut  encourir 
U notre  indignation  et  être  châtié  avec  rigueur  (1).  » 

Ces  traits,  que  l'on  trouve  épars  dans  les  chroniques  du  règne 
de  Tezozpmoc,.  donnent  à penser,  ou-que  ce  prince  n'était  pas  apssi 
cruel  que  le  représente  l'historien  IxtIiIxochitI , ou  qu'il  espérait, 
sous  les  apparences  d'une  fausse  clémence,  s'emparer  plus  facile- 
ment de  la  personne  de  Nezahualcoyotl.  Quant  à Chimalpopoca, 
quoiqu'il  eût  contribué,  comme  vassal  d'Azcapotzalco,  à la  chute 
du  dernier  monarque  d'Acolhuacan  et  qu'il  eût  eu  part  à ses  dé- 
pouilles, il  avait  constamment  professé  pour  son  neveu  une  ten- 
dresse particulière,  et  il  y a tout  lieu  de  croire  qu'il  se  serait  em- 
pressé de  lui  restituer  cette  portion  de  scs  étals  dont  il  avait  été 
si  crucllenient  privé,  si  la  politique  générale  le  lui  eût  permis  alora. 
Ce  qui  est  certain , toutefois , c'est  que  Mcxico-Tenochtitlan  fut 
une  des.  premières  villes  à favoriser  les  espérances  de  restaura- 
tion.de  Nezahualcoyotl. 

Cependant  le  roi  d'Azcapotzalco  se  repentit  bientôt  des  faveurs 
qu'il  avait  accordées  au  fils  de  son  ennemi.  Une  nuit,  au  moment 
où  l'étoile  du  malin  se  levait  à l'orient,  i|  songea  que  Nezahual- 
coyoll,  transformé  en  aigle  royal,  le  saisissait  et  lui  dévorait  le 
cœur;  une  autre  fois,  qu'il  se  changeait  en  tigre  et  lui  déchirait 
les  jambes  avec  ses  griffes  et  ses  dents,  qu'il  s'enfonçait  ensuite 
dans'tes  eaux,  dans  les  montagnes,  dans  les  forêts  et  en  devenait 
le  cœur  (3).  Il  se  réveilla  tout  épouvan^  et  fit  ensuite  approcher 


it)  Torquriiuda.  Munarq.  Iiul  . ha.-ll,  cap.  XI. 

' 21  te  songe  a mi  rapport  dirni  avec  le.',  superslllions  de  U sorcellerie  chez 
les  Neiicsitts  cuoiine  chez  les  populations  de  l'Amérique-Ceulrale  tù  l'on 
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ses  devius,  avec  ordre  de  lui  espliquér  son  rêve.  Ceux-ci  lui  ré- 
pondirent que  l'ai(;le  qui  lui  dévorait  le  cceur  8i0nifiait  que  son 
ennemi  détruirait  sa  race  et  sa  maison  ; que  le  tigre  faisait  allu- 
sion nu  ravage  d’Azcapotzalco,  qui  était  sa  capitale  et  le  cœur  de 
son  royaume  ; enfin  qu’il  recouvrerait  l'empire,  parce  qu’il  était 
devenu  le  cœur  des  eaux , des  forêts  et  des  montagnes.  Tezozo- 
moc  ayant  demandé  aux  devins  ce  qu'il  devait  foire  pour  en  éviter 
l’accomplissement,  ceux-ci  lui  répondirent  qu’il  n’y  avait  d’autre 
moyen  que  de  tuer  Nezahualcayotl,  mais  qu'il  foUait  qiiecefét  par 
surprise,  car  on  n'y  parviendrait  jamais  autrement  (1). 

IJnoique  Tezozomoc  eût  atteint  une  extrême  vieillesse,  il  jouissait 
encore  de  toutes  ses  facultés  intellectuelles  ; mais  son  corps  était 
devenu  si  débile  et  si  délieat  au  toucher,  qu'il  ne  pouvait  plus  ni 
se  coucher  ni  s'asseoir.  U se  maintenait  enveloppé  dans  une  espèce 
do  panier  d'osier,  tout  recouvert  de  coton  en  dedans,  où  l’on-  fai- 
sait passer  la  fumée  des  torches  de  pin,  ce  qui  entretenait  chez  lui 
la  chaleur  vitale  (2] . C'est  ainsi  qu’il  passa  les  deux  ou  trois  dernières 
années  de  sa  vie.  Se  sentant  enfin  près  de  mourir,  ij  fit  appeler  sea 
fils  auprès  de  lui  (3).  Après  leur  avoir  fait  plusieurs  recommanda- 
tions importantes,  il  ajouta  que,  s’ils  voulaient  hériter  de  l’empire, 
il  fallait  qu’ils  tuassent  Nezahualcoyotl . Il  désigna  ensuite  pour 
son  successeur  le  sixième  de  ses  fils,  nommé  Queizalayatzin,  en 

croyait  qu’au  homme  pouvait  se  changer  eu  oiseau  ou  auimal  quelconque. 
C'est  peut-être  uue  allusion  au  Tepeyoloil,  ou  le  Coeur  de  la  Moulagne,  divi- 
nité des  Aztèques,  génie  des  monts,  des  eau\  et  des'  forêts.  Il  n'est  uullrment 
impossible  que  Teiozomoe,  imbu  des  idées  de  son  pays,. ait  fait  un  tel  songe. 
Tous  les  grands  rois  fureul  de  grands  magiciens  chez  ces  nations.  Nezabual- 
coyotl  avait  cetta  répntaUon  ainsi  que  Gucumati  et  Qikab  ebet'les  Qbi- 
ehés.  ■ 

. il)  Codez  Chimalpopoca,  H4st.  Chron.,  ad  an.  I,  TeepatI,  1428.—  Iitlilio- 
cfaitl,  Bist.  des  Cbichimêques,  tom.  I,  cbap.  2t.  — ‘Torquemadà,  Honarq. 
lad.,  lib.  il.  cap.  21. 

(2)  .Torqnemada,  iUd.  ut  sup. 

(3) . Codez  Cbhualp.  flist.  Chranof.-,  ad  an.  Xlil  AeatI,  1427.  — Torquemada 
et  hllilzochitl  ne  fbnt  venir  iri  que  trois  de  ses  iils,  que  ce  dernier  qomme 
.Maztia,  Tayatiin  (Oneiialayatzin)  et  Tliapatziu. 
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disant  : a C’est  loi  qui  me  remplaceras  ici  et  régneras  en  Acca- 
potzalco  (1).  » Tezoromoc  mourut  le  jour  Ce  Cozcaquauhtii,  qua- 
trième du  mois  de  Tlacaxipehualizlli,  qui  commençait  l'an- 
née Xlll  AcatI,  ou  24  mars  1427  [2j.  Il  était  âgé  de  cent  qua- 
rante-trois ans  (3). 

Malgré  sa  politique  tortueuse  et  perfide,  Tezozomoc  peut  être 
regardé  comme  un  des  plus  grands  rois  de  l’Anahuac.  Considéré 
comme  administrateur  et  comme  souverain,  on  ne  lui  doit  que 
des  éloges;  car  il  s’occupa  constamment  de  la  félicité  publique 
et  de  l’amélioratioR  des  classes  inférieures,  tout  en  se  montrant 
le  fléau  des  princes  et  des  grands.  Comme  il  sentait  le  prix  de 
l’instruction,  il  avait  voulu  que  la  nation  y participât  : il  érigea 
des  universités  et  des  collèges  avec  des  maîtres  habiles  qui  furent 
salariés;  il  fut  un  des  premiers  à encourager  les  célèbres  écoles  de 
Tetzcucoqui  commencèrent, 'sous  son  règne,  à remplacer  avanta- 
geusement celles  de  Cuihuacan,  et  à se  distinguer  par  la  variété 
de  leurs  connaissances  et  la  pureté  avec  laquelle  on  y parlait  la 
langue  nahualL  il  était  réglé  dans  ses  repas  et  dans  sa  vie  ordi- 
naire, et  tout,  autour  de  lui,  avait  un  caractère  d’austérité,  dont 
s’imprégnaient  ceux  qui  vivaient  à sa  cour,  ce  qui  contrastait 
avec  les  magnificences  de  l’étiquette  toltèque,  adoptées  naguère  à 
Teizcuco  ; aussi  garda-t-il,  jusque  dans  la  plus  extrême  vieillesse, 
l'usage  complet  de  ses  facultés  physiques  et  morales.  Dans  la  dis- 
tribution de  la  justice,  il  fut  toujours  inflexible  ; ni  le  rang  ni  les 
richesses  ne  pouvaient  sauver  les  coupables  ; scs  propres  enfants 
étaient  soumis  au  châtiment,  comme  les  derniers  de  ses  sujets.  Scs 
mœurs  étaient  réglées  comme  sa  table,  et  il  exigeait- des  autres  la 
même  rigidité  ; il  fit  plusieurs  lois  pour  le  maintien  de  l’honnêteté 

(I)  Codex  Cliimalpopoca,  ubi  sup. 

Cz)  Si  rctle  date,  tlumn-e  par  Lxllilioi.bitl , est  absolumeut  exacte,  elle,  ter- 
luioe  la  question,  perplcvc  jusqu'ici , du  conimoiiceoieut  de  l'aum'e  picxieaiur. 

(3)  Iitliliqchitl  et  Tprquemad.x  lui  prêtent  uu  âge  plus  avauce  eueorc  i tuais 
nous  lious  eu  teuoiis  à la  chroDologù;  du  Codex  Chiinalpopoca. 
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et  tint  la  main  à leur  stricte  exécution  (1).  Il  parait  certain  qu'une 
{^ande  partie  de  sa  haine  pour  Ixtliliocbitl  provenait  de  sa  vie 
efféminée,  et  que  ce  qui  reiiflamma  davantage,  dans  ses  dernières 
années,  fut  la  connaissance  qu'il  eut  du  concubinage  adultère  de  * 
sa  bru,  épouse  de  son  fils  Chalchiuli-Tlatonac. 

Aussitôt  que  le  monarque  eut  rendu  le  dernier  soupir,  avis  en 
fut  donné  aux  rois  de  Tlatilolco  et  de  Mexico,  ainsi  qu'à  tous  ses 
autres  parents  et  feudataires,  afin  qu'ils  se  tinssent  prêts  à assister 
à ses  funérailles-.  La  plupart  arrivèrent  le  lendemain,  au  lever  de 
l'aurore  (2).  Nczahualcoyotl  n'en  apprit  la  nouvelle  que  deux  jours 
a|irés,  par  des  gens  de  sa  maison,  qui,  ayant  vu,  au  marché  d'.-Vz- 
capotzalco,  les  majordomes  du  palais  acheter  certains  objets  dont 
un  n’usait  qu'à  l'enterrement  des  princes,  s'enquérirent  de  ce 
qui  était  arrivé  et  se  hâtèrent  d’aller  le  reporter  à leur  maître  (3). 

Il  commanda  aussitôt  qu'on  lui  préparât  son  bouquet  (4),  et  se 
mit  en  chemin  avec  sa  suite  pour  Azcapotzalco,  où  il  arriva  préci- 
sément le  quatrième  jour  de  la  mort  du  roi.  C'était  celui  qui  était 
désigné  pour  les  obsèques.  Étant  entré  dans  la  salle  de  réception, 
il  y trouva  tous  les  princes  assis  suivant  leur  ordre  : sans  faire 
attention  à la  surprise  que  causait  sa  présence,  il  les  salua  les 
uns  apri*s  les  autres  et  alla  prendre  place  auprès  de  Moxllaton, 
(|ni,  comme  le  plus  jeune,  occupait  la  dernière.  Il  lui  fit  son  com- 
pliment de  condoléance,  et,  lui  ayant  présenté  son  bouquet,  il 
s'assit,  ayant  l'air  de  pleurer  comme  les  autres  (5).  On  remart|ua 
cependant  que  Maxtiaton,  au  lien  de  recevoir  le  bouquet,  comme 


(11  AIt.  Tezozerooc,  Cronica  Mciicaiia,  rtc.  — Vejtia,  Uist.  Antig.  de  Mexico,  > 

lam.  Il,  cap.  42. 

(2)  IttliliOcbiU,  Hist.  des  Cbichimèques,  tom.  I,  ahap.  22.  — Torqiieniada, 

Hooarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  2S. 

(3)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap  23.  > • 

(4)  C'esI  uu  bouquet  de  fleurs  à la  main  que  les  princes’ et  seigneurs  aztè- 
ques et  autres  3e  la  langue  nahuatl  se  saluaient  en  allant  se  visiter , surtout 
s'ils  allaient  vbiter  un  bomme  supérieur  eu  rang. 

|5)  Torqueuiada,  ibid.  ut  supra.' 


Digitized  by  Google 


— 154  — 


il  était  d’usage,  tourna  le  dos  avec  dédain,  sans  répondre  k,  In 
liolitesse  déNezalmalcoyotl  (1). 

Quetzalayatzin  avait  gardé  dans  sa  mémoire  les  recommanda- 
tions de  son  père  mourant,  relativement  à Nezahualcoyotl.  Il  en 
parla  secrètement  à Maxtiaton.  Celui-ci  répondit  qu’il  y avait  un 
temps  pour  tout;  qu’il  serait  de  la  dernière  inconvenance  d’exciter 
des  désordres  qui  troubleraient  les  cérémonies  funèbres  célébrées 
en  l’honneur  du  roi,  auxquelles  assistaient  tant  de  nobles  sei- 
gneurs, qui  en  seraient  indubitablement  offensés  et  qu’on  les 
biftmerait  de  commettre  un  meurtre,  au  moment-où  Us  ne  devaient 
penser  qu’à  pleurer  la  mort  de  leur  père.  En  conséquence,  c«tte 
exécution  fiit  remise  à un  autre  moment.  On  acheva  tranquille- 
ment les  obsèques  de  Tezozomoc,  dont  le- corps  fut  brûlé  avei^ 
toutes  les  cérémonies  et  les  rites  des  ’foltèques  ; on  réunit  ensuite 
ses  cendres  qui  furent  placées  dans  le  temple  principal  d’Azea- 
potzalco.  Aussitût  après,  Nezahualcoyotl,  averti,  par  le  roi  Tlaca- 
teotl,  de  ce  qui  se  tramait  contre  hii,  se  hâta  de  quitter  cette  capi- 
tale, sans  prendre-congé  de  personne,  et  retourna  à Tetzcuco  (2). 

(1)  IitlitiochitI,  Dreima  Reladou,  etc. 

(3)  Torqaemada,  ibid.  — IiUilxochiÜ,  Hist.  des  Chiebimiques,  tom.  I. 
cbap.  Iiüihocbill  dit  ici  que  ce  fut  Mootézuuia  et  non  TIacateott  qui 
doBua  ce  conseil  b Reiahualcoyotl. 
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Naitlaton  s«  fait  reconnaître  chef  de  l'empire  U'panèq'ue,  contre  les  droits  de 
son  fjrère  Uuetzalayatl.  Celui-ci  sC  retire  ii  Meiico-TeMchtitlto.  Sicoater- 
satioii  avec  Chiuialpopoca  est  rapportée  k MaUiatou.  Olui-ci  l’iuvite  à uu 
festin  et  le  fait  massacn  r.  Chimalpopoca,  voué  à la  mort  par  Jlaitlatou, 
TTUt  se  sacrifier  i Hultzilepochtii.  Moitlaton  y met  obstacle.  II  cherche  à 
attirer  Iteubualcoyotl  dans  un  piéf;r  pour  le  faire  mourir.  Neiabualceyotl 
s'échappe  d'.AzcapoUalco  à Tetzcuco.  Premières  tentatives  en  sa  faveur.  .Sou 
frère  Quauhllehuauilziu  l'chgage  è se  retirer.  Fuite  de  Nezabualcoyotl.  Il 
est  poursuivi  par  les  satellites  de  Haitlatou.  Plusieurs  de  ses  partisans  se 
joignent  è lui.  Il  gagne  la  frontière  de  Hueiotaioco.  Maitlaton  fait  tuer 
Chiuialpopoca  it  Tlaratecll  de  TIatilolco  II  veut  rétablir  l'ancien  tribut 
sur  Meiico  et  fait  bloquer  cette  ville.  Indignation  de  la  noblesse  et  do 
peuple  metieaiu.  lis  se  préparent  à la  guerre  contre  les  Tépanèqnes.  Élection 
d'un  nouveau  roi.  Magnanimité  de  Montézuma-IIhuicamina.  Il  fait  (lire 
Itzcohuatl.  Ouaubtiatohua,  prince  de  TIatilolco.  NezahuaJcoyotl  à Ilurio- 
tzinco  et  à TIaicallan.  Il  y est  reçu  en  roi.  Les  rc'pobliqoaa  «etteot  leurs 
troupes  à ses  ordres.  Ligue  des  nations  contre  les  Tépaqèquea.  Ncuhual- 
coyotl  marche  sur  Tetzcuco.  Prise  d'tculman  et  de  Goatlycbau.  Premières 
victoires  de  liezabualeoyotl.  Meiico,  serré  de  près  par  les  Tépanèqnes , 
iuvoque  le  secours  de  ce  prince.  Perfidies  du  prince  de  Cbtico.  Quauh- 
titlan  secoue  le  joug  des  Tépanèqnes.  Nezabualcoyotl  et  Itzcohuatl  unis- 
sent leurs  forces  contre  Azcapotzalco.  Siège  de  cette  Ville.  Bataille  de 
Petlatlaealco.  Défaite  des  Tépanèquea.  Prise  d’Azcapdtialco  et  mort  de 
Maitlaton.  Les  provinces  tépaoèques  se  soumettent  h Itzcohuatl.  Commea- 
cernent  de  la  grandttnr  de  Meiico. 


Tezozoluuc  laissait  huit  fils  légitimes,  tous  puissaals  «t  aiaitn>s 
de  nombreux  vàssaux,  plusictirs  autres  enfants  qu'il  avait  eus  dé 
ses  concubines  et  une  descendance  considérable,  issuoales  uns  et 
des  a II  1res,  pendant  soit  long  régné . Quetxalajatxia , le  si  xième,  avait 
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été  désigné  pour  lui  succéder  au  tréne  ; mais  il  était  timide  et  irré- 
solu. Dés  le  moment  où  Tezozonioc  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
Maxtiaton  (1),  envahissantle  palais,  à la  tète  de  ses  vassaux,  en  avait 
pris  le  commandement,  et  c'était  de  lui  que  tous  les  ordres  avaient 
émané  pour  l'ensevelissement  du  monarque  et  l'ensemble  de  scs 
funérailles.  Maxtiaton  était  seigneur  de  Coyohuacan  : il  n'était  que 
le  septième  des  61s  du  roi  défunt  ; mais  c'était  un  homme  6er  et 
{,'uerrier,  et,  sans  s'inquiéter  de  scs  dernières  volontés,  il  pensa  que 
la  couronne  devait  appartenir  à celui  qui  saurait  la  prendre  et 
(|ui  se  sentirait  capable  du  gouverner.  En  conséquence,  il  se  6t 
proclamer,  quatre  jours  après  les  obsèques  de  son  père.  Quetza- 
Inyatzin  avait  des  partisans,  entre  lesquels  il  fallait  compter  les 
rois  de  Tlatilolco  et  de  Mexico-Tenochlillan  ; mais  le  plus  grand 
nombre  se  rangea. du  cété  de  Maxtiaton,  avec  les  guerriers  les 
plus  distingués  de  l'armée  tépanèque,  et  ses  autres  frères,  redou- 
tant de  SC  faire  de  lui  un  ennemi,  l'acceptèrent  sans  hésiter.  Le 
nouveau  roi,  connaissant  la  pusillanimité  de  celui  qu'il  venait  du 
supplanter,  lui  donna  cp  échange  sa  seigneurie  de  Coyohuacan, 
dont  il  alla  aussitôt  prendre  possession  : mais,  ayant  eu  lieu  d'a|>- 
préhender  quelque  trahison,  il  se  retira,  quelques  jours  après,  à 
.Mexico,  auprès  du  roi  Chimalpopoca  (2). 

Ce  prince  était  alors  occupé  à faire  rebâtir  le  temple  de  Huit- 
zilopocfatli  (3).'  Il  reçut  Quetzalayatzin  avec  les  honneurs  dus  à 
son  rang  et  le  traita  avec  une  distinction  marquée.  Il  y avait 
cent  cinq  jours  que  .Maxtiaton  avait  saisi  le  sceptre  des  Tépa- 
.iièques,  lorsque  Quetzalayatzin,  causant  un  soir  avec  Tlacateot- 
zin,  roi  de  Tlatilolco,  et  Chimalpopoca,  celui-ci,  l'interrompant 
tout  à coup,  lui  dit  ; « Je  m'étonne,  seigneur,  que  vous  vous 

(1)  Maxtiaton,  «ogmenUtif  de  Mailla,  |>agne,  calefon.  C'éliil  ipparem- 
m«nt  as  sobriquet.  Ce  prioce  nVtsit  que  te  septième  des  fils  de  Trionnuor, 
suivant  le  Codex  Chimalpopoca  ; iV  en  était  rainé,  suivant  UtliliockitJ. 

(2)  Torqnemada,  Wonnrq.  Ind.,  lih.  Il,  rap.  2fi.  — htlilvochiti,  Hist.  des 
Cbichimtqnes,  lom.  1,  chap.  22, 

(3)  Codai  Chiiualp.,Hists  Çhraaol.,  ad  an.  I TeepatI,  1428. 
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U soyez  laissé  dépouiller  de  la  puissance  que  tous  avait  léguée 
« votre  père  Tezozohioc,  et  que  vous  ayez  souffert  que  votre  frère 
« s’en  emparât.  C’est  vous  qui  êtes  le  roi  des  Tépanèques.  — 11 
((  est  bien  difficile,  répondit  le  prince,  de  recouvrer  une  cou- 
« ronne  perdue,  surtout  quand  elle  est  possédée  par  un  homme  si 
« poissant.— Suivez  mon  conseU,  reprit  le  roi  de  Mexico,  et  vous 
« saurez  la  ressaisir;  Faites  construire  un  palais  : vous  inviterez 
« ensuite  Haxtiaton  pour  en  célébrer  l’inauguration,  et  vous  l’y 
« Inerez  au  moment  où  il  y pensera  le  moins  (1).  » 

Les  trois  princes  continuèrent,  pendant  quelque  temps,  à causer 
sur  cette  matière,  sens  s’apercevoir  que  leur  conversation  était  en- 
tendue par  un  nain,  nommé  Telon,  servantde  page  à Quetzalayatziu 
et  qui  se  tenait  caché  derrière  un  des  piliers  de  la  salle.  Ce  prince 
étant  retourné  plus  tard  à Azcapotzalco,  le  nain  s’empressa  d'aller 
raconter  secrètement  à Maxtiaton  l’entretien  des  trois  princes  : 
celui-ci  lui  commanda  de  garder  le  silence,  en  lui  promettant  de 
grandes  récompenses.  Mais,  furieux  contre  son  frère,  il  fit  venirtons 
les  architectes  de  la  ville  et  leur  ordonna  de  bâtir  un  palais  pour 
Quctzalayatzin,  disant  que,  quoiqu’il  lui  eût  donné  la  seigneurie 
de  Coyohuacan,  il  voulait  toujours  le  conserver  à sa  cour.  On  se 
mit  aussitôt  à l’oeuvre,  et,  dès  que  l’édifice  fut  terminé  <.il  invita 
son  frère  à venir  en  célébrer  l’inauguration.  Au  moment  le  pins 
joyeux  du  festin,  il  fit  entrer  ses  sicaires,  et  le  malheureux  printe, 
ayant  été  percé  de  coups,  tomba  dans  le  piège  même  dont  l’idée 
lui  avait  été  suggérée  par  Chimalpopoca.'  Le  roi  de'Mexico  avait 
été,  de  son  côté,  invité  â la  fête , mais  il  s’en  était  excusé  sous 
prétexte  qu’il  était  occupé,  ce  jour-là,  à célébrer  un  sacrifice  solen- 
nel à Huitzilopocbtii  (2). 

Dés  qu’il  eut  appris  le  sort  de  Quetzalayatzin,  il,  devinâ  facile- 
ment que  Maxtiaton,  averti  de  la  conversation  qu'il  avait  eue  avec 

(1)  Godet  Chimalp.,  ibid.  utsup.  lttliltocb*itl,  Hfst.  des  Cbicbiiqiques, 
lom.  I,  cb'ap.  i!t.  — Torquepu'da,  Montrq.  tnd.,  lib.  Il,  cap.  Ï6. 

^2)  lilliliochKi,  ibid.  ut  sup. 
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» « 

« 

lui,  ne  l'avait  convié  au  banquet  que  dans  le  dessein  de  le  faire  pé- 
rir avec  son  frère.  Bien  persuadé  que  le  monarque  saisirait  la  pre-  - 
mière  occasion  de  se  venger , il  comprit  qu’il  ne  lui  restait  plus 
d’autre  ressource  que  de  prendre  les  armes  et  de  se  décider  à 
vaincre  ou  à mourir.  Il  songea,  dès  lors,  à se  mettre  en  mesure 
d’armer  la  nation  mexicaine  et  de  la  préparer  à la  guerre.  Avant 
de  se  déclarer,  toutefois,  il  voulut  se  convaincre,  par  un  strata- 
gème , des  véritables  dispositions  de  Maxtiaton  et  jus<]u’à  quel 
point  il  pouvait  compter  sur  ses  sujets  dans  ces  conjonctures  dif- 
ficiles. « Plutôt  que  de  mourir  d’une  manière  ignominieuse  des 
« mains  du  tyran  tépanèque,  dit-il  à TIacateetI  (1),  j’aime  mieux  ' 
« faire  comme  certains  de  mes  aneétres  qui  moururent  é Atlauhco, 

« et  me  sacrifier,  ainsi  qu’eux,  dans  une  danse  sacn'-e,  é notre  dieu 
« Huitzilopochtii.  Noos  verrons  alors  quels  sont  les  véritables  seii- 
« timents  de  nos  vassaux;  instniits  du  motif  de  notre  sacrifice. 

« s’ils  nous  aiment,  ils  jetteront  le  cri  de  guerre  pour  nous  dé- 
« fendre;  s’ils  se  montrent  indécis,  mieux  vaut  consommer  le  sa- 
« criKce  et  finir  par  une  mort  glorieuse.  » 

Il  ne  tarda  pas  à mettre  son  dessein  à exécution.  Revêtu  des 
ornements  du  dieu  Huitzilopochtii , Chimalpopoca  se  rendit  nu 
temple,  pccompagné  d’un  grand  cortège  de  seigneurs  et  de  dames 
do  haut  rang  qui  avaient  formé  la  résolution  de  mourir  avec  lui.  La 
danse  commença  ; mais,  au  moment  où  les  prêtres  s'apprêtaient 
é saisir  les  premières  victimes  pour  les  immoler  sur  la  pierre  fo- 
(ale,  arriva  un  parti  nombreux  de  soldats  tépanèques  qui  mirent 
ausaitèt  arrêt  sur  le  sacrifice  par  ordre  de  Maxtiaton.  Non  moins 


(1)  Torquemidt,  Monarq.  Ind.,  Hb.  Il,  cap.  38.  Cet  auteur  aiosi  qu'Iitlil- 
locbitl  rapportent  eocoro  ici  ptusieura  légendes  et  contes  populaires  tels  que 
la  prison  de  Chimalpopoca  dans  une  cage  fort  grande  et  son  suicide,  faits  qui. 
tous,  paraissent  en  rontradiction  avec  l'bistoire  véritabfc,  quoique  plusieurs 
de  CCS  coules  soient  apjiiiyéo  plus  ou  mnins  sur  des  peintures  meciraines, 
mais  failea.  .sans  doute,  a l'usage  du  peuple.  Nous  aimons  mieux  nous  ei|  ré- 
férer aui  documents  originaux  qui  paraissent  écrits  par  des  Iwnimes  serieiix 
et  instruits. 
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artificieux  que  aon  père,  ce  prince  ne  s'éUiil  pas  laissé  prendra  à 
. un  tel  piège  : instruit  des  préparatife  belliqueux  de  tJiioialpo- 
poca,  et  s’imaginant  qne  la  danse  sacrée  n'avait  lieu  que  pour  en- 
Hammcr  davantage  les  Mexicains  à prendre  les  armes , il  s’était 
décidé,  sans  délai,  à y mettre  obstacle.  Mais,  d'un  autre  côté,  se 
voyant  menacé,  dans  sa  puissance,  par  les  rois  de  Tenochtitlan  et 
de  Tlatilolco,  et  prévoyant  les  embarras  qu’ils  pouvaient  Ini  sus- 
citer, d’un  moment  à l’autre,  par  leur  alliance  avec  NezabualcoyoU, 
il  prit  la  résolution  de  se  défaire  à la  fois  de  ces  trois  princes.  ' 
Depuis  l’avènement  de  Maxtiaton,  Nexahualcoyotl  ne  vivait  plus 
à Tetzcuco  qu’avec  une  extrême  défiance.  Au  lieu  des  deux  gou- 
verneurs qne  Tczozomoc  y avait  placés,  pour  régir  les, intérêts 
municipaux  de  cette  ville,  c’était  un  de  ses  frères,  nommé. Tlil- 
man , bâtard  d’ixtlilxochitl.,  qui  en  avait  obtenu  l’administra- 
tion à lui  seul.  Lié,  depuis  son  enfance,  avec  le  monarque  tépa- 
nèque,  dont  il  servait  avec  dévouement  tous  les  intérêts,  il  haïs- 
sait intérieurement  son  jeune  frère,  dont  la  légitimité  et  les  pré- 
tentions offusquaient  son  orgueil.  Il  l’accueillit  cependant  avec 
des  démonstrations  courtoises,  au  moment  où  il  prit  posses- 
sion de  son  poste;  mais  le  prince  savait  à quoi  s’oo  tenir  sur 
ses  véritables  sentiments , et  il  ne  se  hasarda  plus  dés  lors  à 
s’éloigner  de  son  palais,  qu’avec  les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses (1).  Le  jour  même  où  Chimalpopoca  avait  fait  mine  de  s’of- 
frir en  sacrifice,  Nezahualcoyotl  reçut  l’ordre  de  se  rendre  à Az- 
capotzalco,  sous  le  prétexte  d’y  traiter  de  quelques  affaires  rela- 
tives au  gouvernement  de  la  province  de  Tetzcuco.  Malgré  ses 
défiances,  il  résolut  d’obéir;  il  prit  un  acalli  (2)  sur  je  lac  et  Wla 
se  faire  débarquer  à Tlatilolco,  au  quartier  de  Contlan,  chez 
un  de  ses  amis,  nommé  Chichincatl.  Informé  du  motif  de  son* pas- 
sage, ce^ui-ci  chercha  à le  dissuader  de  se  rendre  à Azcapotzalco, 

(I)  Veytta,  Hisl.  Aotig.  de  Meiico.  tom.  III,  cap.  42. 

,'2)  Acalli,  c>sl-ï-dirr.  Maison  d'i'au  : ripressioii  dans  la  langue  uafauall 
|<our  rendre  toute  espèce  de  barque,  natire,  etc. 


Digitized  by  Google 


— 160  — 


Maxtiaton  ayant  arrêté  non-seulement  de  le  faire  périr  lui-méme, 
mais  encore  d'enrelopper  dans  le  même  sort  TIacateotzin  et  Chi- 
malpopoca,  dont  il  connaissait  la  trahison.  Le  prince  persista 
néanmoins  dans  l’idée  de  se  présenter  au  monarque.  En  arrivant 
au  palais,  il  envoya  annoncer  à Maxtiaton  qu’il  attendait  ses  or* 
dres,  pour  être  admis  en  sa  présence;  mais,  dans  l’intervalle,  il  fut 
prévenu  secrètement,  par  un  des  officiers  présents  dans  les  anti- 
chambres, que  les  gardes  stationnés  dans  la  première  cour  avaient 
été,  depuis  le  matin,  postés  en  cet  endroit  pour  le  tuer  ; sur  cet 
avis,  il  s'enfuit  par  les  jardins  et  reprit  le  chemin  de  TIatilolco, 
d’où  il  se  rembarqua  en  toute  hâte  pour  Tetzcuco.  Le  despote, 
voyant  qu’il  avait  réussi  à s’échapper,  déchargea  sa  colère  surles 
soldats  et  les  envoya  au  supplice  (1). 

Mais  Maxtiaton  n’était  pas  homme  à renoncer  facilement  â 
ses  résolutions;  l'inquiétude  qu’il  remarquait,  depuis  la  mort  de 
Teaozomoc,  dans  la  plupart  des  seigneuries  de  l'Anahuac,  non 
moins  que  les  qualités  brillantes  de  Nezahualcoyotl  et  la  faveur 
dont  il  jouissait  à la  cour  d’Azcapotzaleo,  lui  faisaient  comprendre 
la  nécessité  d’en  finir  promptement  avec  ce  jeune  prince,  qui  pou- 
vait, avec  le  temps  , devenir  pour  lui  un  rival  redoutable.  N’en 
pouvant  venir  à bout  par  la  ruse,  il  résolut  d’employer  la  force 
ouverte;  une  troupe  d’élite  se  mit  en  marche  pour  Tetzcuco,  avec 
l’ordre' de  l’attaquer  dans  son  palais,  et  de  rapporter,  à quelque 
prix  que  ce  fât,  la  têle  du  fils  d’Ixtlilxochitl.  Par  un  hasard  provi- 
dentiel, lin  macéhual,  natif  de  Cohuatepec,  qui  se  trouvait  présent, 
avait  tout  en  tendu.  H partit  aussitôt  etenalIndonneravisàTomihua, 
seigneur  de  cette  ville.  Celui-ci  était  entièrement  dans  les  intérêts 
dé  Nezahualcoyotl  : sUr  la  déposition  du  macéhual,  il  réunit,  à la 
hâte,  une  partie  de  ses  vassaux,  et,  se  joignant  à quelques  autres 
seigneurs  de  Huexotia  et  de  Coatlychait , déjà  compromis  pour 

avoir  trop  ouvertement  montré  leurs  sympathies,  il  se_ rendit  à 

* \ 

(L  Utliliochili,  Hist.  des  Cbichimiques.  tom.  I.  rbip.  34r 
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Tetzcuco,  résolu  à repousser,  s'il  le  fnllait,  la  force  par  la  force, 
afin -de  sauver  les  jours  du  prince. 

En  entrant  dans  la  ville,  ils  se  dirigèrent  tout  droit  au  palais  de 
Cillan,  cachant  leurs  armes  et  annonçant  l’intention  d'aller  prendre 
part  à une  partie  de  paume  à laquelle  ils  auraient  été  invités.  C’é- 
tait, en  effet,  un  divertissementauquelNezahualcoyotl  se  livrait  fré- 
({ucmmeiit  et  qui  lui  permettait  de  réunir  beaucoup  de  monde  à 
la  fois,  sans  exciter  trop  de  soupçons.  Ils  s’empressèrent,  en  arri- 
vant, de  lui  foire  part  des  ordres  donnés  par  Maxtiaion  et  du 
dessein  qu’ils  avaient  conçu  de  recevoir  ses  sicaires,  les  armes  é 
la  main,  en  proclamant  scs  droits.  Il  était  temps,  disaient-ils,  de  se- 
couer une  tyrannie  odieuse,  tout  le  monde  soupirant,  avec  une 
égale  ardeur  , après  le  moment  de  la  délivrance.  Ils  ajoutèrent 
qu’ils  savaient  de  bonne  part  où  en  étaient  les  préparatifs  des 
chefs  de  TIaxcallan,  de  Uuexotzinco  et  de  Tepeyacac , destinés  à 
soutenir  sa  cause  et  que  les  rois  do  Tlatilolco  et  de  Mexico-Te- 
nochtitlan  étaient  tout  prêts  à s’allier  avec  eux  contre  le  tyran  (1). 

Sur  ce  discours,  Quauhtiehuanitzin  ,- frère  naturel  du  prince, 
guerrier  aussi  brave  dans  le  combat  que  sage  dans  le  conseil , se 
leva  : il  répondit  qu’il  estimait  la  loyauté  et  rattachement  de  ceux 
(|ui  venaient  de  parler;  mais  il  lui  paraissait  que  le  temps  n’était 
pas  encore  venu  de  se  déclarer  si  ouvertement  contre  le  tyran. 
l>es  amis  de  Nezahualcoyotl  n'étaient  pas  assez  nombreux  et  ne 
pouvaient  pas  encore  disposer  de  forces  assez  puissantes  pour 
résister  é'MaxtIaton,  et  les  seigneurs  des  montagnes  étaient  encore 
trop  peu  préparés  eux- mêmes  à prendre  les  armes  en  sa  faveur  ; 
(pie  ce  qu’il  y avait  de  mieux  à foire  pour  le  moment , c'était  que 
le  prince  se  hâtât  de  se  mettre  à l’abri  des  embûches  des  Tépanè- 
(|ues,  en  quittant  Tetzcuco,  et  en  se  réfugiant  à TIaxcallan  , d’où 
il  pouvait  edntinuer  à animer  ses  amis  et  ses  vassaux  , tout  en  se 
ménageant  les  secoure  des  chefs  de  la  montagne  (2). 

(I)  l<l.,  Ondreima  Ralacion,  etc.  — Vejflia,  Jiist.  Atilig.,  Umu.  lit,  cap.  46. 

(3)  Id.,  ibid. 
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Cm  paroUw  §i  sages  trouvèrent  de  l’écho  dans  toute  l'assemblée. 
Mais,  avant  que  Nezahualcoyotl  eût  eu  le  temps  de  mettre  à profit 
l’avis  de  son  frère,  les  officiers  tépanèques  chargés  de  le  prendre 
arrivèrent  à Telzcuco.  Pendant  que  les  soldats  se  répandaient 
dans  la  ville,  s’emparant  de  toutes  les  issues,  afin  qu’il  ne  p4t  s’é- 
chapper, ils  se  rendaient,  de  leur  côté,  au  palais  de  Cillan.  Fei- 
gnant d’igporer  les  motifs  de  leur  venue  , le  prince  leur  fit  servir 
une  riche  collation  ; mais,  dans  l'intervalle,  il  envoya  un  de  ses 
serviteurs  à , son  ancien  précepteur  Huitzilihuitl,  pour  lui  deman- 
der conseil  dans  cette  situation  pressante.  « Va  dire  à mon  élève, 
« répondit  le  vieillard,  de  prendre  courage  et  de  faire  son  devoir; 
a ()u'il  aille  demander  le  secours  de  Huexotzinco  de  TIaxcallan  et 
« de  Totolepec.  Il  en  connaît  les  habitants  ; ce  sontdes  hommes  va- 
« leureux,  presque  tous  de  race  chichimèque  ou  othomie;  ils  ne  l'a- 
« bandonnerontpasetils  sont  prêts  à sacrifier  leur  vie  pour  lui  (1).» 

Sur  cette  réponse,  le  prince  quitta  son  palais  et  gagna  la  cam- 
pagne par  le  conduit  d’un  aqueduc.  Il  passa  la  nuit  dans  les  bois 
voisins;  étant  entré  de  là  dans  la  montagne,  il  gagna  le  village  de 
Coatitlan,  presque  en  entier  habité  par  une  population  de  tisse- 
rands. Déjà  les  satellites  de  Maxtlaton  étaient  sur  scs  tracas,  et 
et  un  homme  de  peine  qu’ils  avaient  rencontré  sur  le  chemin  leur 
désigna  l’endroit  vers  lequel  il  s'était  dirigé:  mais  les  gens  du  vil- 
lage, voyant  qu’on  le  poursuivait,  le  cachèrent  sous  un  amas  de 
toiles  de  nequen  , sans  qu'il  fût  possible  de  découvrir  sa  retraite. 
Ses  ennemis  le  cherchèrent  vainement;  ils  employèrent  la  torture 
pour  en  arracher  le  secret  à ceux  qui  l’avaient  cacité  ; tout  fut 
, inutile,  et  plusieurs  même,  préférant  la  mort  à la  trahison,  péri- 
rent pour  sa  défense.  De  ce  nombre  furent  Tochman,  seigneur  de 
Coatitlan,  et  une  dame  noble,  nommée  Matlalintzin.  Voyant  alors 
qu’ils  n’en  pouvaient  venir  à bout,  les  soldats  tépanèques  se  dis- 
persèrent dans  les  environs,  comptant  bien  Ip  voir  sortir  d’un  côté 

(I)  MUIioehili,  Hisl.  des  Cbicbiiaiqurs,  toin.  f,  ebap.  2.S. 
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ou  de  l’aulre.  Cet  espoir  fut  également  trompé  ; après  quelques 
autres  incidents,  il  gagna  le  palais  de  Tetzruizinco , l’une  des  an- 
riennee  résidences  de  son  père  (1). 

Plusieurs  seigneurs  de  ses  amis  l'atlendaient  en  cet  endroit, 
après  avoir  couru,  comme  lui,  par  monts  et  par  vaux,  afin  de  le 
rejoindre.  La  même  nnit,  Nezahualcoyoll  tint  conseil  avec  eux  sur 
ce  qu’il  y avait  à faire  ; il  fut  résolu  qu'il  enverrait  des  messagers 
è Chalco,  annonçant  le  dessein  qu'il  avait  d’en  finir  avec  cette  vie 
de  périls  et  d’aventures  et  de  tenter  le  sort  dos  armes,'  pour  recou- 
vrer l’héritage  de  ses  ancêtres,  comme  la  seule  voie  capable  de  le 
délivrer  des  persécutions  de  Maxtlaton.  Quoique  le  prince  de 
Chalco  se  (At  montré,  dans  le  temps,  des  plus  opposés  A son  père, 
il  le  suppliait  de  ne  pas  oublier  leurs  liens  de  parenté  et  do  lui 
venir  en  aide  avec  ses  troupes  contre  le  tyran.  D’autres  messa- 
gers furent  envoyés  avec  les  mêmes  ordres  de  différents  cétés. 

t 

après  quoi , il  se  mil  en  chemin,  avec  le  reste  de  ses  amis  , pour 
gagner,  par  le  nord-est,  la  frontière  de  TIaxcallan.  Il  ne  s'arrê- 
tait qne  dans  des  localités  dont  les  chefs  lui  étaient  connus  et  sur  le 
dévouement  desquels  il  pouvait  compter,  leur  faisant  part  de  ses 
desseins,  et  les  engageant  à se  tenir  prêts,  avec  leurs  vassaux, 
pour  le  moment  de  son  retour  {2  . Un  Olhomi  nommé  Qnacoz  , 
qui  avait  été  au  service  de  la  reine  sa  mère,  le  conduisit  par  des 
sentiers  à lui  connus,  dans  les  défilés  de  Pallachiuhcan,  d’où  ils 
gagnèrent  le  village  d’Atlauhcatepec  et  celui  de  Tlilluhqoiie- 
pec  , voisins  de  la  frontière  tlaxcaltèque.  Étant  efisuHe  allé 
chercher  à Tetzcuco  les  femmes  du  prince,  il  les  lui  amena  en  ce 
lieu,  vêtues  en  femmes  du  peuple,  afin  qu'elles  pussent  échapper 
aux  regards  des  observateurs  '3)  : trois  d’entre  elles  y accouchèrent 
«hactine  d’oiv  fils,  et  ils  reçurent  de  leur  père  des  noms  destinés  à 
rappeler  toujours  la  mémoire  de  cette  fuite  ^4). 

(I)  Torqurmada,  Uouarq.  lad.,  lib.  Il,  cap.  33. 

(ï  Torqueaiada,  Moiiarq.  Iiid.,  Iib.  11,  cap.  .13.  — IvUitiudiiU,  ubi  sup. 

3i  Codex  Chtmat)c,  Hi.-l.  Chroii.,  ad  au.  14‘3K.  Iitlitinchill,  ibid. 

(4)  üodci  Chimalp.,  ibid.  — Le  premier  de  ce»  eiifaul»  rutappcic  Tlecoyqll, 
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Cep«Ddant  Maxüalon,  craignant  que  Chimalpopoca  et  Tlaca- 
teotzin  ne  parvinssent,  de  leur  côté,  à déjouer  ses  projeta  de  ven- 
geance. avait  envoyé,  dans  le  mêrac  temps,  des  hommes  armés  à 
Mexico,  avec  l’ordre  exprès  de  tuer  les  deux  rois  partout  où  on  les 
rencontrerait.  En  arrivant  à Tenochtitlan,  ils  allèrent  droit  au 
temple  de  Huitzilopochtli,  où  le  premier  était  occupé  avec  quel- 
ques sculpteurs  qui  tnntillaient  à une  statue  du  dieu  Texuchilotl. 
Pour  éloigner  tout  soupçon,  l’un  des  officiers  tépanèques  entry 
seul  auprès  du  roi  et  le  pria  de  vouloir  bien  passer  avec  lui  dans 
une  salle  voisine,  ayant,  disait-il,  à lui  communiquer  une  ai^ire 
importante.  Chimalpopoca  lui  montra  le  chemin  ; mais,  dès  qn’il 
se  fut  éloigné  des  siens,  les  meurtriers  tombèrent  sur  lui  et  f assom- 
mèrent à coups  de  massue.  En  se  retirant,  ils  crièrent  aux  Mexi'- 
cains  d’aller  rejoindre  leur  roi  qu’ils  avaient  trouvé  endormi  et 
prirent  rapidement  la  roule  de  Tlatilolco.  Prévenu  de  leur  appro- 
che, Tlacateotzin  avait  chargé  à la  hâte  une  barque  de  ce  qu’il  avait 
de  plus  précieux  en  or  et  en  pierreries  et  avait  pris  le  chemin  de 
'fetzcuco.  Mais  un  de  ses  domestiques  l'avait  trahi,  dans  l’espoir 
de  gagner  les  bonnes  grâces  de  ses  cunemis  : ceux-ci  coururent 
aussitôt  sur  ses  traces  et  l’atteignirent  au  milieu  du  lac.  Là  un 
combat  s’engagea  : dans  la  lutte,  son  acalli,  trop  pesamment 
chargé,  chavira,  et  il  périt  noyé  avec  toutes  ses  richesses.  Ainsi 
hnirent  les  deux  rois  des  Mexicains.  .Mais  les  Tenucheas  ne  tardè- 
rent pas  à tirer  vengeance  des  assassins  : ayant  découvert.te  corps 
de  Chimalpopoca  , ils  se  nurent  aussitôt  à leur  poursuite  ; ils  les 
atteignirent  avant  qu’ils  eussent  eu  le  temps  de  débarquer  au  ri- 
vage de  jlacopan,  et  en  tuèrent  le  plus  grand  nombre  (An  I Tec- 
patl,  142â).  ■ 

La  nouvelle  de  cet  attentat  causa  dans  toute  la  cité  une  émotioa 


nom  qni  Sf  donnait,  suivant  Molina,  à une  sorte  de  massepain,  mais  qui,  f'ty- 
moloiiiquement,  sipnilie  Renard  de  feu;  le  second  reçut  le  nom  de  Tlitiuh- 
quHeprll,  de  la  montagne  de  ce  nom  où  ils  ■‘taieiit,  et  le  troisième  de  Tla- 
huexol,  qni  se  rapporte  i uue  sorte  de  dindon  sauvage. 
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(lifRtilc  à décrire.  Également  partagés  entre  la  crainte  et  l’indi- 
gnation, les  Mexicains  enlevèrent  religieusement  les  cadavres  de 
leurs  rois  et  célébrèrent  leurs  funérailles  avec  les  honneurs  accou- 
tumés. A la  vue  du  corps  sanglant  du  souverain,  Quauhtiecohuat- 
zin,  frère  naturel  deCliimalpopoca,  qui  exerçait  la  charge  de  Tla- 
cochcalcatl,  ou  grand-maitre  des  armes  de  Tenochtitlan,  s’écria 
avec  tristesse  ; « lis  ont  tué  la  fleur  de  lapatrie  : c’est  maintenant 
« que  la  guerre  éclatera  terrible,  et  que  l'on  verra  couler  le  sang 
« des  captifs  sur  la  jiierre  du  sacrifice  (1).  » 

rendant  les  jours  suivants,  l'indignation  publique,  loin  de  s’a- 
paiser, ne  fit  (|ue  croître  : les  jeunes  gens  demandaient  la  guerre 
à grands  cris,  eu  frappant  sur  leurs  boucliers  ; mais  les  vieillards, 
redoutant  la  vengeance  de  Maxtlaton,  s’efforçaient  de  les  calmer. 
Us  avaient  encore  trop  présentes  devant  les  yeux  la  misère  des 
■Mexicains  et  l’oppression  sous  laquelle  ils  avaient  été  si  long- 
feraps  courbés.  Les  artisans , qui  craignaient  de  se  voir  im- 
poser de  nouveau  les  lourdes  charges  dont  ils  avaient  été  dégre- 
vés , depuis  si  peu  de  temps , par  Tezozomoc , les  conjuraient,  de 
leur  côté,  de  ne  point  s’abandonner  aux  éclat.s  d’une  colère  dont 
les  conséquences  ne  rendraient  leur  servitude  que  plus  dure  et 
plus  cruelle.  Leurs  appréhensions  n'étaient , d’ailleurs , que  trop 
bien  fondées.  En  frappant  Chimalpopoca  et  Tlacateotl,  Maxtliitou 
se  montrait  décidé  à briser  tous  les  obstacles  pour  consolider  sa 
puissance.  Voulant  chéticr  les  Mexicains  de  l’opposition  de  leur 
roi,  il  avait  pris  le  parti  de  leur  ôter,  par  un  redoublement  d’impôis 
et  de  corvées,  les  moyens  de  lui  faire  aucune  résistance.  En  effet, 
ses  officiers  ne  tardèrent  pas  à arriver.  Le  sénat  mexicain  était  as- 
semblé pour  L’élection  d’nn  roL  : ils  se  présentèrent  avec  hauteur 
devant  les  Tenucheas  et,  ajoutant  l’insulte  à l’orgueil  de  leurs  ma- 
nières, ils  dénoncèrent  la  résolution  du  monarque  tépanèque  ; ils 


(I)  Cad.  Cliifti.nlij.,  Hist.  C.hronol.,  ad  an.  tt28.  Velmirourl  place  la  mort  de 
Cbimalpo|>oca  an  31  mars  l-i'i?.  (Tealro  Meticaiio,  etc. 
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coiidurotil  en  ditianl  que  des  gardes  avaient  été  placées  tout  k fen- 
tour  du  lar , aux  divers  débarcadères  que  Mexico  avait  en  terre 
ferme,  afin  de  tenir  la  ville  bloquée,  jusqu’à  ce  que  ses  citoyens  se 
fussent  engagés  entièrement  à se  soumettre  à la  volonté  de  Max- 
tlaton  (l). 

C’était  en  queUpie  sorte  une  déclaration  de  guerre.  La  colère 
brilla  dans  les  yeux  du  plus  grand  nombre,  en  entendant  ces  pa- 
roles insolentes.  Klle  éclata  dès  que  les  envoyés  d’Azcapotzalco  se 
furent  retirés,  et  les  vieillards  firent  de  vains  efforts  pour  l’apai- 
ser. — a Pourquoi,  s’écrièrent-ils,  pourquoi  Tenuclicas,  refusez- 
R vous  de  vous  soumettre ‘f  Votre  cœur  n'est-il  pas  saisi  de  pitié  à 
« la  vue  de  tant  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants,  qui  seront, 
« par  votre  faute,  victimes  des  Tépanèques?  Vos  ennemis  sont  si 
« nombreux,  que  les  montagnes  en  sont  couvertes,  et,  sivousn'ac- 
R ceiftez  leur  joug,  il  vous  faudra  combattre  un  contre  plus  de  dix. 
«.  Ils  sont  défendus  par  les  forêts  et  lés  monts,  et  nous,  nous  n’a- 
« vons  pas  même  un  rocher  où  nous  puissions  nous  dérober  à leur 
« fureur  (2).  n 

Quand  les  vieillards  eurent  cessé  de  parler,  mille  voix  s’élevè- 
rent aussitôt  contre  cette  motion  timide  : « Nous  saurons  faire  la 
R guerre  comme  la  firent  jadis  nos  pères,  répondit-on  de  toutes 
a parte.  N’avons-nous  donc  plus  ni  flèches  ni  boucliers?  Si  la 
« patrie  tombe  au  pouvoir  des  ennemis,  notre  imnneur,  au  moins, 
R sera  vengé  (3j.  » 

l.«s  vieillards , épourantés  de  cette  résolution  , firent  de  vains 
efforts  pour  la  changer  ; ils  montraient  aux  Mexicains  leur  pe- 
tit nombre,  en  leur  exagérant  les  forces  de  Maxtiaton.  r Et  nous 
H donc,  s’écrièrent , dans  la  multitude  , les  jeunes  gens  de -toute 
R classe , ouvriers , pét'heurs  et  marchands , nous  comptez-vous 
R pour  rien?  Nous  saurons  venger  la  mémoire  de  notre  roi  et 

it)  Vcj'tia,  Aiiti^.  tl''  iMi'sIt'o,  toiii.  lit,  cap.  tüi. 

(Z)  Alv.  Ti'zuzumuc,  (trunicii  .Mcvjcuiia,  M$.,  cap  (i.  — Torquemada,  Mou. 
lud.,  lib-.  Il,  cap.  32.  . ' 

(3)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chroii.,  ad  au.  1128. 
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U nous  faire  respecter  par  le  monde  entier.  — Allez  donc,  répon- 
« dirent  les  vieillardB,  vaincüs  par  ce  dernier  trait,  allez!  Si  vous 
U revenez  vainqueurs  des  Tépanèques,  vous  serez  nus  égaux  ; nous 
« vous  ano,blirons , vous , vos  femmes  et  vos  enfants.  — La 
U guerre,  la  guerre!  s’écrièrentrils  tous  alors,  d'une  voix  unanime. 

((  (,ÿue  pas  un  ne  reste  en  arrière  dans  sa  maison,  que  nul  ne  s'ar- 
« rète  en  chemin,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  remporté  la  victoire 
H sur  nos  ennemis  (!].  » 

Dès  cet  instant  tout  se  miten  mouvement  dans  Mexico,  et  toutes 
les  mains  s’employèrent  sans  relâche  aux  préparatifs  de  la  grande 
guerre  qu'on  allait  entreprendre  contre  les  Tépanèques.  C'est  au 
milieu  du  bruit  .et  des  clameurs  de  tout  genre,  que  le  sénat  pro- 
céda à l'élection  du  nouveau  roi.  Le  choix  unanime  des  anciens 
tomba  sur  Montézuma,  surnommé  llhuicamina  (2],  tils  aîné  de  Chi- 
malpopoca  et  de  la  princesse  de  Quauhnahuac.  Mais  les  seigneurs 
mexicains  s'étant  rendus  auprès  de  lui,  pour  lui  faire  part  de  son  r 

élévation  , il  refusa  modestement  d'accepter  la  couronne , allé- 
guant sa  jeunesse  et  son  inexpérience.  Sur  leurs  instances,  cepen- 
dant, il  se  rendit  au  palais  où  le  sénat  était  réuni  ; dans  un  dis- 
cours rempli  de  sagesse,  il  leur  conseilla  vivement  de  conférer  le 
sceptre  à son  oncle  Quauüecohuatzin , plus  connu  sous  le  nom 
d'ilzcohuatl  (3).  On  objecta  sa  bâtardise  ; « Quelle  que  soit  la 
U. femme  qui  lui  a donné  le  jour,  reprit  Montézuma,  elle  était 
U Mexicaine  ; elle  était  votre  fille  et  notre  sœur,  et  le  sang  d'.\c4i- 
u mapichtii  n’en  coule  pas  moins  dans  les  veines  d’ilzcohuatl  (4).  » 

(1)  Alv.  Teioiomoc,  ibid.  ul  sup. 

i2)  Cad»  Chioialp. , ibid.  — Mooiczuma  est  généralement  orthographié 
lTnteuA:ofm(,prispour  Seigneur  sévère,  mais  qui  signifie  eiactemrnt,  Celui  qui 
s’indigne  ou  se  féebe  en  dieu  ou  seigneur  ; cependant  uous  continnérons,  pour 
plus  de  facilité,  à dire  Mootézuma,  auquel  le  lecteur  est  accoulumii,  ffAui'- 
camina  siguifie,  qui  darde  des  fièches  au  ciel.  Ce  prince  parait  être  le  même 
que  TIacaéllel,  le  héros  romanesque  des  légendes  mexicaines  de  son  époque. 

(3)  /fzcnAua(l,serpentd'obsidieiinc.  Le  Codex  Cfaimalpopoca  lui  donne  aussi 
le  nom  dé  Teutlehnaeatzin.  (Hist  Chron.  ad  an.  1438.1 

(4i  Codex  Cbimalp.,  ibid.  .—  Tprqueinadn,  Monarq.  hid.,  lib.  Il,  cap.  28. — 
alv.  TeiozaCiox',  Croît.  Meiic.,  cap.  0. 
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' Snr  ces  uubles  paroles , le  sénat  et  la  papulation  entière  se 
rangèrent  à l’avis  de  Montézuma.  lizcohuati  était  un  homme  d’un 
Age  mûr  et  d’une  grande  expérience  : à la  gravité  de  ses  mœurs 
il  joignait  une  valeur  et  -un  courage  indomptables  ; fils  d’Acama- 
pichtli,  par  une  des  nombreuses  concubines  de  ce  prince,  il  avait, 
sous  le  règne  de  Cliimalpopoca  , exercé  la  charge  de  Tlacochcal- 
catl,  ou  de  grand-maître  des  armes,  qui  correspondait  A celle  de 
ministre  général  de  la  guerre.  Sous  les  rois  mexicains  elle  était  la 
première  après  la  dignité  royale,  et  ils  la  conférèrent  constamment 
à celui  des  princes  de  leur  famille  qu’ils  croyaient  devoir  leur  suc- 
céder. En  conséquence  du  refus  de  Montézuma  , ItzeohuatI  fut 
placé  sur  le  tréiie  et  couronné  avec  le  cérémonial  d’usage  (1). 
Tlatilolco,  de  son  côté,  avait  fait  choix  d’un  nouveau  souverain 
et  avait  donné  le  sceptre' à Quauhtiatohua,  guerrier  illustre,  mais 
d’un  rang  inférieur  aux  enfants  d’AcamapichtIi.  Malgré  l’envie 
que  leur  inspiraient  la  prospérité  croissante  et  la  supériorité  de  Te- 
nochtitlan,  les  Tlatilolqucs  se  joignirent  aux  Tenucheas  pour  faire 
la  guerre  à AzcapotzalcO,  le  désir  de'  la  vengeance  l’emportant, 
cette  fois,  sur  leui-s  sentiments  jaloux  (2). 

(Cependant  Nezahualcoyotl , après  avoir  passé  quelques  se- 
maines dans  les  villages' voisins  de  la  frontière  de  Telzcuco,  invi- 
siblement gardé  par  le  peuple  des  campagnes,  dont  l’attachement 
lui  était  connu , avait  continué  soi!  chemin  vers  le  territoire  de 
Tlaxcallan.  Accompagné  de  sa  famille  et  des  seigneurs  de  son  parti, 
dont  le  nombre  croissait  chaque  jour,  il  avait  gravi  la'chalne  du 
Papalotepec  et  était  allé  coucher  A Apan.  C’est  là  que , le  même 
nuit,  il  eut  la  consolation  de  voir  arriver  des  députés  de  Cholul- 
lan,  envoyés  par  les  pontifes,  pour  lui  offrir  d’aller  faire  sa  rési- 
dence dans  cette  ville  , en  attendant  que  les  troupes  ,qu'on  était 

(1)  Id.,  ibid. 

i'I)  'VrytiB,  llisl.  Aiilig.  de  Mevico,  tom.  lit,  cap.  50.  — Cette  érection  d'on 
guerrier  qui  u'éuil  pas  de  sang  royal  parait  avoir  baissé  depuis  rionueuce 
de  Tlatilolco  et  avoir  été  une  des  causes  de  sou  infériorité  vis-i-vis  de  Mexico. 
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occupé  à lever  pour  son  service danscette  république  et  dans  les«i- 
tés  voisines  fussent  prêtes  à marcher  sous  ses  ordres.  Il  accueiHU 
les  ambassadeurs  cholultèqucs  avec  une  satisfaction  visible  : tout 
en  déclinant  leurs  offres,  à cause  de  l'éloignement  où  il  se  serait 
trouvé  des  frontières,  il  leur  on  témoigna  vivement  sa  reconnais- 
sance {1).  Le  lendemain  il  continua  son  chemin  vers  le  montHuilo- 
lepec,  où  il  arriva  au  coucher  du  soleil.  A ses  pieds  s'étendaient 
les  belles  vallées  de  la  seigneurie  de  Huexotzinco,  plongeant  déjà 
dans  les  ombres  du  soir  ; de  ce  lieu  il  envoya  un  message  aux 
chefs  de  cette  république  pour  les  prévenir  de  ses  résolutions,  et 
du  dessein  qu'il  avait  de  passer  incessamment  dans  leur  ville.  Plu- 
sieurs nobles  de  ses  amis  vinrent  encore  le  rejoindre  dans  cet  en- 
droit : ils  arrivaient  de  Telzeuco  ; ils  lui  apprirent  que  l’on  conti- 
nuait à faire , de  tous  côtés , des  recherches  autour  de  cette  ville 
pour  le  découvrir , et  qu'un  seigneur  nommé  UuitzilihuitI  était 
mort  dans  les  tourments  à cause  de  lui. 

Nezahualcoyotl  sentait  vivement  la  douleur  de  ne  pouvoir 
mettre  de  suite  un  terme  à ces  odieuses  persécutions  ; mais  il  n’en 
était  que  plus  ardent  à marcher  en  avant  et  à pousser  ses  alliés  à 
déclarer  la  guerre  à Maxtiaton.  Huexotzinco,  où  il  entra  le  lende- 
main, lui  fit  l'accueil  le  plus  empressé  : les  quatre  seigneurs  l’ac- 
cablèrent de  présents  et  de  caresses,  en  lui  annonçant  qu’ils 
étaient  prêts  à descendre  pour  lui  dans  la  vallée.  Tout  les  peuples 
du  plateau  aztèque  étaient  également  fatigués  des  exactions  et  de 
la  dureté  de  Maxtiaton  ; Tenocelotzin,  un  des  quatre  chefs  huexot- 
zincas,  avait,  en  particulier, à se  plaindre  de  lui;  il  s’était  vu  forcé, 
quelque  temps  auparavant,  à payer  en  colliers  d’or  et  en  armes  de 
toute  espèce  un  tribut  onéreux  au  monarque  d’Azcapotzalco,  et  il 
ne  demandàifr  pas  mieux  que  d’avoir  l’occasion  de  les  reprendre 
sur  le  champ  de  bataille  (2).  De  Huexotzinco,  Nezahualcoyotl  passa 


(1)  lUliltochill,  Hisl.  des  Cbiehiinèqucs,  loin.  1,  chsp.  27. 
'2)  Code*  Chimstp,,  Hist.  I hroii.  ad  an.  14.70. 
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ensaile  à llaxcullan.  Cwte  ville  se  soBvenait  de  son  oripne  et  des 
bienfaits  que  ses  fondateurs  do'aient  aux  ancêtres  de  ce  prince; 
depuis  le  jour  o6  H âvaH  été  demander  un  asile  dans  ses  mur»,  cite 
n'avait  cessé  de  penser  à lui  et  aux  moyens  de 'le  rétablir  sur  le 
Irène.  Maintenant  elle  était  prête;  après  avoir  fait  un  appel  aux 
républiques  voisines , elle  avait  réuni  toutes  ses  forces,  résolue  de 
n’épargner  ni  son  sang  ni  ses  efforts , pour  aider  à la  ruine  de 
la  puisssance  lépanèque.  Elle  fit  au  prince  acoihua  une  récep. 
lion  toute  royale.  A la  nouvelle  de  son  approche  , les  quatre  sei- 
gneurs se  portèrent  à sa  rencontre  et  l'amenèrent  au  palais  de 
Tepetiepae , avec  les  mêmes  honneurs  ei  les  mêmes  témoignages 
de  respect,  que  s'il  eût  été  déjà  en  possession  de  son  royaume.  Ne- 
zahualcoyotl  en  fut  profondément  touché  ; la  nuit  venue  , il  tint 
conseil  avec  les  chefs,  et  ils  arrêtèrent  ensemble  la  résolution  de 
commencer  la  guerre  au  plus  têt.  On  lui  annonça  que  le  rendez- 
vous  général  des  alliés  avait  été  désigné  à-CaIpullalpan,  ville  située 
à mi-chemin.environ  de  Tlaxcallan  et  de  ïetzcuco  ; qu’il  y trouve- 
rait des  quartiers  préparés  d'avance  pour  recevoir  les  troupes, 
ainsi  que  les  munitions  et  approvisionnements  nécessaires  à une 
Iqngue  campagne. 

Ces  heureuses  nouvelles,  si  bien  faites  pour  ranimer  ses  espé- 
rances, comblèrent  de  joie  le  fils  d’Ixtlilxochitl.  Le  lendemain,  i 
prit  congé  des  seigneurs  de  Tlaxcallan  qui  accompagnèrent  en- 
core son  cortège  assez  loin  hors  de  leur  ville.  Caipullalpan  dépen- 
daib  de  son  héritage  : il  y demeura  plusieurs  jours,  soit  pour 
prendre  ses  dispositions  ultérieures,  soit  pour  attendre  l'arrivée 
des  secours  qu’on  lui  avait  promis  des  diverses  provinces  du  pla- 
teau de  Uuitzilapan.  Il  ne  tarda  pasà  les  voir  arriver  : les  guerriers 
de  Zacatlan,  de  Tototepcc,  de  Tepepolco,  de  Cempoallan,  de  Cho- 
lullan,  de  Tepeyacac  et  d’autres  lieux  firent,  Tun  après  l’autre,  leur 
entrée  dans  la  ville.  Il  reçut  également  des  envoyés  de  TIatilolco 
ride  Tenochtitlan  qui  vinreii'  lui  faire  part  de  l'élection  de  leurs 
nouveaux  rois  ; le  choix  que  les  .Mexicains  avaient  fait  d'itzco- 
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huati,  dont  il  appréciait  les  grandes  qualités,  loi  causa  un  sensi- 
ble plaisir,  et  il  y vit  l'augure  d'un  avenir  plus  prospère  pour  les 
nations  de  l'Aiiahuac,  que  le  bras  du  roi  des  Mexicains  loi  parais- 
sait seul  capable  de  soutenir  dans  la  lutte  qui  allait  commencer. 
Avant  de  se  mettre  eu  marche,  il  eut  la  satislàction  de  recevoir  la 
réponse  du  prince  de  Chalco  et  de  quelques  autres  seigneurs  des 
provinces  de  Huexotla  et  de  Coatlychan,  annonçant  qu'ils  étaient 
prêts  à joindre  leurs  forces  aux  siennes  [ij. 

Sur  cette  assurance,  il  pril.le  chemin  de  Tetzcuco  et  alla  des- 
cendre à Uztopolco,  petit  village  situé  à peu  de  distance  de  celte 
capitale,  et  dout  il  fit,  pour  le  moment,  son  quartier  général.  Sa 
présence  y attira  un  grand  nombre  des  anciens  vassaux  d'ixüilxo- 
chill  et  des  habitants  même  de  Tetzcuco,  qui  s'empressèrent  d'aller 
lui  offrir  leurs  services  : mais  il  e^ît  à remarquer  que  la  plupart 
appartenaient  à la  petite  noblesse  ou  aux  classes  intérieures  de  la 
province,  la  haute  aristocratie,  renfermée  dans  cette  ville  avec 
sou  frère  Tlilman , se  montrant  plus  opposée  que  jamais  à son 
élévation.  Mais  cette  résistance  ne  servit  qu’à  faire  éclater,  avec 
plus  d'avantage,  la  constance  et  les  vertus  de  NezahuaicoyoÜ.  ben 
parti  croissait  à tout  moment  et  l'on  sentait  instinctivement  que 
c'était  lui  qui  allait  enfin  régner.  i 

Le  lendemain,  la  fumée  des  feux  allumés  sur  le  sommet ‘des 
luoutngncs  voisines,  en  lui  signalant- la  présence  de  ses  alliés,  lui 
annonça  en  même  temps  qu'ils  étaient  prêts  à agir  d'après  ses 
ordres.  Il  en  frit  comblé  de  joie  : car  il  voulait,  sans  retard,  livrer 
l’assaut  à Tetzcuco,  tandis  que  les  alliés  se  porteraient  sur  les  villes 
d’Aculman  et  de  Coatlychan,  où  les  ennemis  avaient  concentré  des 
forces  considérables  ; la  première  devait  être  attaquée  par  les  Tlax- 
caltèques  et  les  Hucxotzincas  et  la  seconde  par  les  Chalcas.  L'at- 
taque eut  lien,  ebufléi,  sur  tous  les  points  précités.  C’était  le  jour 
Cé-Tecpall  (2).  (.es  mouvements  des  alliés  et  la  réunion  de  le'iirs 

(1)  Torqurmida,  .Uoiisrq.  lad.,  Iib.  Il , cap  .X.V.  ^ 

{i)  Cedev  Cbinulp.,  Hisl.  Chron.,  ad  ao.  III  Tocbtii,  I43U.  — Torquemada. 
ibid.,  cap.  31.  ' 
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troupes  avaient  été  cuncerUis  avec  tant  d'ensemble  et  de  rapidité, 
i|ue  les  Tépanèques,  pris  à l'improviste,  de  tous  les  côtés  i la  fois, 
furent  culbutés  à la  première  charge,  et,  après  quelques  inelants 
d'une  résistance  inutile,  ils  furent  mis  dans  une  complète  déroute. 
Un  grand  nombre  périrent  sur  le  champ  de  bataille  ou  bien  dans 
les  retranchements,  où  ils  tentèrent  de  continuer  la  défense.  Les 
villes  d’Aculman  et  de  Coatlychan  furent  emportées  et  livrées  aux 
flammes.  Tamayahuitzin,  l'un  des  chefs  de  Huexolzinco,  força  la 
première  à la  tête  de  ses  troupes  «t  tua  de  sa  main  YolcohuaÜ, 
l>etit-fib  de  Tezozomoc , qui  en  était  seigneur  (1).  Quetzalcuixtii , 
qui  avait  si  cruellement  trahi  la  confiance  d'ixtiiixochill  à Otom- 
|ian,  en  faisant  massacrer  le  fils  de  sa  sœur,  tomba  seus  les  coups 
des  Chalcars,  à Coatlychan  : retranclié  dans  le  grand  temple,  avec 
ses'principaux  officiers,  il  s'y  défendit  vaillamment;  mais  quelques 
soldats , ayant  escaladé  le  téocalli , le  précipitèrent  du  haut  en 
bas  et  lui  fracassèrent  le  crâne  (2). 

Pendant  ce  temps,*  Nezahualcoyotl  livrait  bataille  aux  Tépanè- 
ques devant  Tetacoco  j après  leur  avoir  tué  beaucoup  de  monde, 
il-essaya  de  pénétrer  dans  la  capitale,  dont  il  saccagea  quelques 
édifices.  Mais  son  frère  Tlilman  avait  mis  cette  grande  ville'  à 
l'abri  d'un  coup  de  main,  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut  de  rester 
maître  de  Chiauhtia  qui  formait  comme  un  de  ses  faubourgs  (3). 
Il  s’y  fortifia  de  manière  à pouvoir,  sans  cesse,  observer  de  là  ses 
ennemis  et  les  tenir  en  respect,  jusqu'à  ce  qu'il  se  vjt  en  état  de 
le^  chasser  entiéremeüt  de  ses  domaines.  Il  s’y  trouvait,  d'ailleurs, 
à même  de  continuer  ses  opérations  sur  le  royaume  d'Acothuacan 
■ . • • • « 

(1)  td.,  ibid. — Torquemsda,  ibid. 

(t)  Id.,  ibid. 

(31  Id.,  ibid.  — IitlilxochiU  et,  d'après  lai,  Veyüa  affirmeDtqae  Neishual- 
coyotl  s'empara  alors  de  la  ville  de  TcUcuco  ; mais  le  Coder  Cbimalpopoca  dit 
positivemeot  le  contraire,  et  Torquemada,  après  avoir  appuyé  è demi  Popinion 
d'Iilliltochitl,  s'accorde  avec  le  Coder  dans  le  cap.  .33,  etc.  C'est  lai,.d'ailleurs, 
qui  avance  qu'il  s'établit  à CbiaulUla,  ce  qu'il  ii'aurait  pas  fait  s'il  avait  clé 
maître  de  la  capitale,  où  sa  rcsidence  ordinaire  était  le  palais  de  Ciliau. 
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ét  de  se  mettre  en  correspondance  arec  ItzcohuatI,  dont  la  réuv 
site  devait  avoir  une  influeuce  décisive  sur  les  événements  de  la 
guerre  actuelle. 

En  effet,  dans  la  condition  présente  de  l’Anahuac,  le  salut  de 
l’un  et  de  l’autre  paraissait  devoir  dépendre  entièrement  de  leurs 
succès  mutuels  : si  les  Jirmes  mexicaines  sortaient  victorieuses  de 
la  lutte  avec  Maxtiaton,  aucune  puissance  humaine  ne  serait  ca- 
pable d’empècher  le  triomphe  de  Nezahuafcoyotl.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment rien  ne  faisait  prévoir  quelle  en  serait  l’Issne,  aucun  enga- 
gement sérieux  n'ayant  encore  eu  lieu  entre  les  Tépandqurt  et  les 
défenseurs  dé  Mexico.  Après  avoir  sommé,  selon  l’usage,  le  uib- 
narque  d'Azcapotzalco  de  retirer  ses  troupes  èt  de  rendre  la 
liberté  aux  Tenuchcas,  ItzcohuatI  avait  commencé  la  guerre,  en 
attaquant  avec  fureur  les  lignes  ennemies,  aux  débarcadères  de 
Nonohualco,  de  Xocono'chpalyacac,  de  .Mazâtzin-Tamalco  et  de 
Popotlan  (1).  C'était  dans  les  premiers  mois  de  l'an’1429.  Max- 
tiaton venait  d'apprendre  successivement' le  retour  de'  Nezahual- 
coyotl,  la  prise  de  Chiauhtla  et  le  sac  des  deux  places  les  plus  im- 
poVtanles  du  royaume  d'AcoIliuacan,  après  Tctzcuco.  Ces  nou- 
velles étaient  bien  faites  pour  exciter  sa  colère;  mais  se  doutant 
peu,  dans  son  orgueil,  que  les  troupes  alliées  réunies,  par  ce 
prince,  fussent  jamais  en  état  de  se  présenter  devant  Azcapotzalco, 
il  négligea,  pour  le  moment,  de  convoquer  les  forces  dont  il  pou- 
vait disposer,  se  contentant  de  serrer,  chaque  jour,  de  plus  près  le 
blocus  de  Mexico.  Il  avait  coupé  toutes  les  communications  de 
cette  ville  avec  la  terre  ferme,  et  ses  habitants,  privés  des  secours 
qu'il^  étaient  accoutumés  à en  retirer,  depuis  de  longues  années, 
étaient  réduits , comme  autrefois,  à se  nourrir  des  produits  de  la 
pèche  et  de  la  chasse  dans  les  marécages.  Leur  condition  devenait, 
chaquojour,  pins  rigoureuse,  et,  malgré  le  courage  héroïque  de  ses 
défenseurs,  ses  habitants , aux  abois , s'attendaient , avec  une in- 

(1)  Alt  . Ti'Ioioidoc,  Cronica  Meticaua,  cap.  11. 
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quiétude  croissante,  à une  attaque  générale  de  la  part  des  Tèpa- 
nèquea  (1). 

Dans  cette  extrémité,  ItzcohuatI,  ayant  rassemblé  le  sénat,,  pro- 
posa d'envoyer  demander  du  secours  à Nezahualcoyotl.  üa  venait 
d'apprendre  encore  la  reddition  de  quelques  autres  places  -à  ce 
prince,  à qui  les  chances  devenaient  de  moment  ea  moment  plus 
favorables.  Montézuma,  dont  le  nom  était  déjà  respecté  de  tous, 
fut  chargé  de  cette  ambassade  ; on  lui  adjoignit  deux  nobles  mexi- 
cains, Tepolomichin  et  Tepochtli.  Les  bords  du  lac,  du  côté  de 
Tetzcuco,  étant  gardés  encore  par  les  Tépanèques , ils  furent  for- 
cés de  se  faire  débarquer  sur  le  .rivage  septentrional,  et  un  inci- 
dent ayant  séparé  le  dernier  des  deux  autres.,  il  tomba  entre  les 
mains  des  ennemis  de  Nezaliualcoyotl , qui  l'envoyèrent  prison- 
nier à son  frère  Tlilman , gouverneur  de  la  capitale  acolhua.  Ce- 
pendant Montézuma  était  arrivé  à Chiauhtla,  avec  son  compa- 
gnon ; admis  aussitôt  dans  la  présence  du  prince,  il  lui  avait  rendu 
compte  du- message  dopt  il  était  chargé  et  de  la  triste  situation 
de  Mexico.  Nezahualcoyotl,  après  l'avoir  entendu,  témoigna  toute 
sa  joie  de  voir  ItzcohuatI  à la  tète  des  Tenucheas  ; mais  en  même 
temps,  en  lui  expliquant  tout  qe  qu'il  éprouvait  encore  lui-mème 
de  difficultés,  à cause  de  l'opposition  que  lui  faisait  l'aristocratie 
açolhuà,  il  lui  fit  sentir  combien  il  se  trouvait  peu  en  état  de  por- 
ter secours  à son  oncle.  Cependant,  en  réfléchissant  aux  consé- 
quences fâcheuses  que  la  prise  de  .Mexico . par  les  Tépanèques 
aurait  pour  sa  propre  cause  , il  promit  do  s'entendre  à ce  sujet 
avec  scs  alliés  et  de  faire  en  sorte  d'avoir  prochainement,  une 
entrevue  avec  ItzcohuatI  (-i]. 

Dans  l'intervalle,  Tlilman,  instruit  de  là  présence  de  Monté- 
zuma à Chiauhtla,  avait  envoyé,  sec rètement , des  soldats  sur 
tous  les  chemins  par  où  il  devait  passer,  pour  retourner  à Mexico  ; 

(Ij  Torqupmitli,  ,Uouarq.  lud.,  Iib.  Il,  cap.  Hâ. 

l'i)  Torqiirinada,  ibiil. 
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auiisitàl  qu’il  eut  pris  congé  de  Nezahualcoyotl,  il  le  fit  saisir  arec 
sou  compagnon  ét  l'envoya,  sous  bonne  garde,  à Cbatco,  ainsi  que 
Tepuchtli.  Toteozin  CaltzinUnetli  venait  de  monter  sur  le  tr6ne  de 
cette  ville  ; il  détestait  Nezahualcoyotl,  ainsi  que  sa  famille,  el  la 
voix  publique  l’accusait  d’avoir  été  un  des  premiers éporier  la  main 
surlxtlilxoclùtl,  entre  les. meurtriers  envoyés  par  Tezozomoc.  Par 
l’effet  de  l'inconstance  naturelle  aux  Clialcasÿ  il  avait  prêté  ses 
armes  à Nezahualcoyotl  contre  les  Tépanèques  et  déjà  regrettait 
ses  succès.  Cependant  il  exécrait  les  Mexicains,  encore  plus  que 
Nezahualcoyotl,  et  le  gouverneur  de  Telzcuco  était  persuadé  qu’il 
ne  pouvait  lui  causer  un  plaisir  plus  sensible  que  de  kii  faire  pré- 
sent de  prisonniers  de  la  qualité  de  Montézuma.  Depuis  l’établis- 
sement des  Mexicains  dans  l’Ànahuac,  les  Chalcas  étaient  restés 
leurs  ennemis  jurés,  et  ils  n’avaient  cessé  de  se  montrer  jaloux 
de  leurs  progrès.  Tlilman,  en  leur  rendant  compte  de  l’entrevue 
dp  Montézuma  avec  Nezahualcoyotl,  était  certain  de  les  animer 
encore  davantage,  et  il  leur  faisait  voir,  en  même  temps,  qu’en 
prêtant  le  secours  de  leurs  bras  à ce  prince  ils  servaient  tout 
simplement  de  marchepied  à la  grandeur  d’Itzcohuatl.  Toteoicin, 
enchanté  de  les  avoir  en  son  pouvoir , les  jeta  dans  une  étroite 
prison , les  donnant  à garder  à un  do  ses  officiers , nommé  Qun- 
teotl , avec  ordre  de  les  traiter  avec  la  dernière  rigueur.;  mais 
celui-ci,  plus  humain  que  son  maître  et  rendant  justice  aux  vertus 
de  Montézuma,  eut  pour  lui,  au  contraire,  tous  les  méiiageraepls 
compatibles  avec  sa  situation.  De  son  côté,  le  prince  des  Chalcas, 
trop  lâche  pour  assumer  sur  lui  seul  la  mort  de  ces  nobles  Mexi- 
cains, et  confiant  dans  les,  sentiments  des  seigneurs  de  Uuexot- 
zinco,  non  moins  hostiles  que  lui  aux  Tenucheas,  leur  dépécba 
un  message,  leur  proposant- do  leur  livrer  scs  prisonniers,  pour 
les  immoler  sur  les  autels  de  Camaxtii.  Mais  les.'Huexotzineas 
eurent  horreur  d'une  pareille  lâcheté  (1);  ils  répondirent  avec 

(I)  Les  seigneurs  des  quatre  quartiers  de  HuctoUiuco  étaient  alors  Xaytea- 
niacbau,  Cliiyaiilicuyatzin,  TeooceloUiu  et  Tevocbimalitain.  ' ' 
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indignation  qu'ils  n’étaient  pas  en  guerre  avec  les  Mexicains, 
pour  leur  faire  cette  injure,  et  que,  d'ailleurs,  ils  n’iminolaiept 
que  des  captifs  qu'ils  eussent  eux-mémes  pris  sur  le  champ  de 
bftaille. 

Toteotxin,  débouté  de  ses  efforts,  de  ce  côté,  se  tourna  vers  les 
Tépanèques.  Dans  l'espoir  de  faire  de  ses  prisonniers  un  instru- 
ment de  réconciliation  avec  Maxtiaton,  il  le  prévint  du  nom  et 
de  la  qualité  des  Mexicains  qu'il  tenait  entre’ ses  mains,  ajoutant 
qu'ils  étaient  à sa  disposition  et  qu'il  n'avait  qu’à  commander 
pour  qu'on  les  lui  envoyât.  I.»  roi  d’Azcapotzalco  ne  se  montra 
pas  moins  irrité  de  cette  perfidie  que  les  Huexotzincas  ; il  repro- 
cha durement  aux  députés  chalcas  la  duplicité  -et  la  couardise  de 
leur  maître,  ainsi  que  son  alliance  avec  Nezahualcoyotl,  et  finit 
par  leur  dire  que,  s’il  ne  se  hâtait  de  mettre  ses  prisonniers  en  li- 
berté, il  ne  tarderait  pas  à lui  faire  sentir  les  effets  de  sa  colère  (1). 
Mais  dans  l'intervalle,  Quateotl,  touché  de  l’infortune  de  Monté- 
zuma  et  de  la  tache  que  sa  mort  laisserait  à l'honneur  chaica, 
s’était  résolu  à briser  ses  fers,  et,  avant  le  retour  de  la  réponse 
de  Maxtiaton,  ce  pririce  avait,  ainsi  que  ses  compagnons;  regagné 
Mexico.  Toteotzin,  furieux  non  moins  de  son  désappointement 
que  de  leur  fuite,  déchargea  son  ressentiment  sur  Quateotl  et  le 
fit  massacrer  avec  toute  sa  famille;  il  ir’en  échappa  qu’un  de  ses  fils 
et  une  fille,  qui  allèrent  se  réfugier  sous  la  protection  mexicaine  (2) . 

itzcohuati  et  la  noblesse,  qui  pleuraient  déjà  la  liiort  de  Mon- 
tézuma,  témoignèrent  vivement  toute  la  joie  qu’ils  avaient  de  le 
revoir.  Dans  les  conjonctures  pénibles  où  se  trouvait  la  popula- 
tion, par  suite  des  préparatifs  dè  Maxtiaton,  la  perte  d'un  tel 
guerrier  eût  été  également  sentie  au  conseil  et  dans  les  combats. 
Avec  l’arrivée  de  Nezahualcoyotl,  qui  se  fil  annoncer,  quelques 
jours  après,  à son  oncle , le  deuil  qui  commençait  à peser  sur 

(1^  Torqni'inada,  ibid.  ut  siip. 

(2)  Saivaat  Torqnrmada,  le  HIs s'enfuit k Yacapicbtlan,  et  la  Nlle  h Meiico, 
où  elle  fut  toujours  considérée  aver  beaucoup  de  respect. 
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Mexico  se  changea  tout  i fait  en  allégresse.  Il  était  porteur  des 
plus  heureuses  nouvelles.  Dans  un  conseil  tenu  avec  scs  alliés,  il 
avait  été  décidé  de  s’unir  aux  Mexicains,  et  de  marcher  tous  en- 
semble sur  Azcapotzalco,  dont  la  ruine  importait,  avant  tout,  au 
succès  de  leurs  armes.  La  perfidie  desCh.alcas  envers  Montézuma 
n'avait  peut-étce  pas  été  sans  influence  sur  la  détermination  des 
riaxcaltèques  et  des  Huexotzincas,  et  la  crainte  de  voir  Chalco 
quitter  la  ligue,  pour  se  joindre  de  nouveau  au  despote,  avait  sans 
doute  été  de  quelque  poids  dans  leur  décision.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'était  contre  lui  qu’ils  croyaient  maintenant  devoir  diriger  leurs 
efforts , avant  de  songer  à rcco’nquérir  le  royaume  d'AcoIhuacan, 
la  chute  de  Maxtiatorr  ne  pouvant  manquer  d’entraîner  ensuite  celle 
de  Tetzcnco.  ItzeohuatI , prévenu  de  la  visite  de  Nezahualcoyotl, 
alla  le  recevoir  à 'fenayocan,  où  les  troupes  alliées  venaient  de 
faire  leur  entrée  (1 1 : de  là  il  l’amena  à Tenocbtitlan,  où  iliut  ac- 
cueilli de  tout  le  monde  avec  les  transports  de  la  joie  la  plus  vive. 

L’occasion  était  des  plus  favorables  pour  les  deux  rois.  Après 
plusieurs  années  de  la  tyrannie  la  plus  cruelle,  les  Culhuaset  les 
tlhichiméques  de  Quauhtitlan  venaient  de  chasser  les  Ttqtanèques 
de  cette  ville.  A l’époqUc  où  Tezozomoc  l’Ancien  était  assiégé 
dans  sa  capitale  par  les  forcés  d’ixtiiixochiti,  lesQuauhtitlanques, 
profitant  de  l'humiliation  de  ce  prince,  avaient  travaillé  à réparer 
les  calamités  qui  avaient  suivi  la  mort  de  Xaltemoc  ; ils  avaient  ré- 
tabli la  chefferie  à Huexacalco  et  avaient  appelé  à les  gouverner 
Tezozomoc,  fils  de  Quauhtiatohua  qui,  depuis,  régna  à Tlatilolcu, 
On  ignore  de  quel  œil  ceux  d’Azcapotzalco  envisagèrent  pour  lors 
CCS  choses  ; mais  plus  tard,  le  roi  Tezozomoc  ayant  voulu  réunir 
toute  la  seigneurie  dé  Quauhtitlan  sur  la  télé  de  son  fils  Epeo- 
huatzin  , prince  de  Toltitlan,  y avait  rencontré  nne  forte  opposi- 
tion. Elle  ne  fit  que  croHre  avec  le  temps,  et,  lorsque  Maxtiatoii 
succéda  à son  père,  les  ('hichimèques  montrèrent  la  résolution  de 


(I)  Codex  Cbiniilp.,  Hist.  Cfaroii.,  id  ID.  1430. 
ui.  12 
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rMtaarer  lee  priTÜé{;es  de  leur  cité.  Encouragés  bientôt  après  par 
l’élection  de  Quauhtlatohua  à TIatilolco  et  d’Iizcohuatl  à Mexico, 
ils  chassèrent  les  Tépanèques  de  tous  les  lieux  (|u’ils  occupaient, 
et  rétablirent  dans  Quauhtitlan  les  foires  mensuelles , abolies  de- 
puis le  gouvernement  de  leur  dernier  seigneur  (t). 

Les  habitants  de  Tepotzotlan,  de  Quauhtiaapan,  de  Quahiiacan, 
de  Tepotzeo,  de  Coyotepcc,  d'Otlazpan,  de  t'.itlaltepec  et  de 

S 

Tzompanco,  jaloux,  d'une  part,  de  l’ancienne  prééminence  de 
cette  ville,  et  excités,  de  l'autre,  par  les  Tépanèques  de  Toltitlan,  se 
levèrent  en  masse.  Epcohuatziu  était  à leur  tète,  et  ce  fut  sous  ses 
étendards  qu’ils  marchèrent  contre  leur  ancienne  capitale.  I.es 
Quauhtitlanques  s'étaient  mis  en  état  de  défense  ; pendant  plu- 
sieurs semaines , ils  résistèrent  vigoureusement  à tous  les  efforts 
de  l'ennemi.  Mais  Maxtiaton  ayant  envoyé  à sen  frère  des  secours 
considérables,  les  Chichimèques,  épuisés,  capitulèrent.  I.es  Tépa- 
nèques, une  fois  maîtres  de  la  pièce,  leur  tirent  subir  les. plus 
sanglants  outrages;  après  avoir,  par  des  farces  grotesques,  tôurnè 
en  ridicule  le  dessein  qu’ils  avaient  eu  de  rétablir  leurs  foires,  ils 
mirent  le  feu  aux  portiques  du  marché,  ainsi  qu’au  temple  de  Mix- 
cohuail.  Un  grand  nombre  de  personnes  périrent  au  milieu  de 
ces  désordres;  on  imposa  aux  habitants  un  nouveau  gouverueur 
tépanèque>  et  une  capitation  i|ui  devait  se  payer  tous  les  deux 
mois , plus  dure  et  plus  onéreuse  que  jamais. 

Tezozomoc  le  Jeune  était  à IJuexacalcu,  lorsqu'il  apprit  la  triste 
nouvelle  de  la  prise  de  i^uaulitiilan.  11, en  éprouva  une  affliction 
profonde.  Mais  l'Anahuac  entier  commençait  à prendre  part  à lu 
guerre  que  les  Mexicains  avaient  déclarée  aux  Tépanèqpes  ; en 
conséquence,  il  envoya  des  ambassadeurs  à Itzcohuatl,  lui  faisant 
connaître  le  désir  qu'il  avait  de  s'unir  avec  lui  contre  l'ennemi 
oonimun.  Il  leva  lui-mème  de  nouvelles  troupes,  dans  le  dessein  de 
récupérer  sa  capitale  ; mais  il  éprouva  une  seconde  défaite,  et 

•n 

(1)  Id.,  ibid. 
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Uusucaleo  tyant  é(«enl«Té,  darant  son  absance,  oobeva  d’abaU^a 
son  courage.  Dans  un  accès  de  désespoir , il  avala  du  poison  et 
mourut  à Atzompan,  où  il  s'était  réfugié.  (An  III  Tochtii,  1430.) 

Cette  triste  fin  affligea  sensiblemeni  tous  ses  amis  ; its  s'empres- 
sèrent, avec  ses  parents,  d'enterrer  son  corps  dans  le  temple 
voisin  , pour  tâcher  de  déi;ober  au  monde  la  connaissance  de  ce 
fatal  suicide.  Sur  ces  entrefaites,  un  seigneur  chichimèque , 
numiné  Tecocoalzin,  surprit  le  palais  de  Huexacaloo  et  en  chassa 
les  Tépanèques.  Pour  le  récompenser  de  ce  fait  d'armes,  les  Chi- 
chimèques  le  proclainèrent  seigneur  de  Quaubtillan  et  le  couron- 
nèrent avec  toutes  les  cérémonies,  accoutumées.  Dans  la  crainte, 
toutefois,  d'attirer  sur  eux  les  forces  de 'Maxtlaton,  ils  tinrent 
cette  affaire  secrète  et  n'en  donnèrent  avis  qu'aux  Mexicains  et  aux 
seigneurs  de  Uuexotzioco,  d'où  Tecocoalzin  était  originaire  (1). 

Par  une  heureuse  coïncidence , la  ville  de  (Juauhtitlan  réussit 
en  mémo  temps  à se  délivrer  de  ses  oppresseurs.  Après  cpiatre- 
vingls  jours  de  la  plus  dure  tyrannie , les  Qâauhtitlanques , ayant 
appelé  à leur  secours  les  Chichiméques  exilés  ou  errants  dans  les 
montagnes,  chassèrent  les  Tépanèques,  après  leur  avoir  tué  beau- 
coup de  monde.  Suc  leur  prière,  Tecocoatzin  s'empressa  d'aller 
prendre  possession  du  chef-lieu  de  sa  seigneurie,  où  il  fut  reçu 
au  milieu  d'une  allégresse  universelle.  11  envoya  aussiüH  des  dé- 
putés a itzcoiiuatl  de  Mexico  et  à Tenocelotzin  do  Huexotzinco. 
C'était  le  moment  où  les  Huexotzincas  et  les  TIaxcaltèques  ache- 
vaient de  conclure  de  marcher  tous  ensemble,  avec  \ez.ihual- 
coyotl,  ù la  conquête  d'Azcapotxalco. 

Malgré  les  succès  de  ses  adversaires,  Maxtlaton  doutait  encore 
qu'ils  eussent  l'intention  sérieuse  de  s'engager  à ce  |K>int  contre 
\Hi-,  dans  son  orgueil,  il  lui  paraissait  im|M>ssible  qu’ils  son- 
geassent ù lui  arracher  rem|>ire  et  à l'assiéger  dans  sa  propre 
capitale.  I^es  défaites  (pie  les  Tépaiu*ques  avaient  essuyées  si  ré- 

» 

(I)  Cedex  cbiiualp.,  ihUl.  -a  , . 
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c«mment,  aa  nord  et  k Test  de  la  vallée,  it'a  valent  pu  réussir  encore 
é lui  ouvrir  les  yeux,  lorsqu’on  vint  lui  annoncer  la  présence  des  ar- 
mées ennemies  à Tenayocan.  Leroid'Azcapotzalcodisposaitcepen- 
dant  d’immenses  ressources,  et,  sans  compter  la  grande  ville  de 
Tetzcuco,  où  commandaient  ses  alliés,  de  l’autre  côté  dû  lac  il  te- 
nait toujours  dans  sa  main  la  plupart  des  chels  des  montagnes  occi- 
dentales jusqu’aux  frontières  du  Michoacan.  A son  appel,  leurs 
bataillons  commencèrent  à se  mouvoir,  et , dans  l'espace  d’un 
petit  nombre  de  jours,  on  les  vit  deseimdre  des  hauteurs  envi- 
ronnantes , au  nombre  de  plus  de  deux,  cent  mille  combattants. 
C'était  l'effort  suprême  des  Tépanèques.  A la  tête  de  cette  grande 
armée,  Maxtiaton  avait  placé  un  vieil  ofScier  de  Tezozomoc,  du 
nom  de  Mazatzin,  et,  au  moment  de  l'arrivée  d'itzcohuatl,  elle 
venait  de  prendre  position  sur  les  colKnes,  autour  d'Axcapot- 
zalco(l). 

La  campagne  dura  cent  quinze  jours;  elle  commença  par  une 
action  générale  dans  les  marais  voisins  de  TIacopan,  'où  il  y eut 
beaucoup  de  monde  de  tué  de  part  et  d'autre,  mais  sans  aucun 
résultat  marquant  pour  l'un  ou  l'autre  des  deux  partis.  Dans  cet 
intervalle,  les  villes  d’.\culman  et  de  Coatlychan,  excitées  par  les 
Tépanèques  de  Tetzcuco,  se  soulevèrent  contre  l’autoriié  de  Neza- 
hualcoyotl , dans  l'espoir  de  faire  une  diversion  utile  à Maxtia- 
ton (2)  ; mais  cette  tentative  ne  servit  qu’à  faire  briller  avec  plus 
d’éclat  la  constance  du  fils  d’ixtlilxochid.  Abandonnant  <à  Itzco- 
huatl  et  à Ouauhtiatohua  le  soin  de  continuer  la  campagne  à l’oc- 
cident du  lac,  il  courut  à l’autre  bord  avec  un  corps  de  Tlaxcal- 
tèques,  battit  partout  ses  ennemis , releva  son  drapeau  dans  les 
villes  révoltées  et  les  courba  de  nouveau  sous  son  autorité.  Dans 
cette  affaire,  qui  ne  fut  que  de  courte  durée,  il  ne  perdit  que  peu 
de  monde  ; mais  on  eut  à déplorer  la  mort  d’Acoltzin , seigneur 

(1)  Torqaemsdi,  Monarq.  lud.,  lib.  II,  rap.  36.  — VejÜa,  Hist.  Anlip;.  da 
Meiico,  tom.  III,  cap.  33. 

(I)  Id.,  ibid.  — Iitliliochiü,  Hist.  des  Cbichimèqufs,  tem.  I,cbap.  31. 
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deCuIhuacaii,  qui  périt  dans  la  mêlée,  victime  de  sa  bravoure  (1). 
Au  moment  de  se  remettre  en  chemin  pour  aller  rejoindre  Iteco- 
huatl,  les  chefs  de  Huexotzinco,  de  TIaxcallan,  de  Cholullan  et 'de 
Tepeyacac  lui  amenèrent  de  nouveaux  contingents  ; c’étaient  des 
troupes  fraîches  (|ue  lui  envoyaient  les  républiques  du  plateau 
supérieur,  afin  d'aider  les  princes  alliés,  à agir  plus  efficacement 
contre  Azcapotzalco , dont  tout  le  monde  attendait  la  ruine  avec 
une  égale  impatience  (2). 

Son  retour  donna  aux  opérations  une  nouvelle  vigueur.  Il  avait 
été  convenu,  avin;  ItzeohuatI,  qu’à  son  arrivée  auprès  de  Mexico 
il  annoncerait  sa  présence  par  des  feux  qu'il  allumerait  sur  le 
mont  de  Quauhtcpec  (3),  et  que  ce  serait  le  signal  pour  attaquer 
les  Tépanèques  à la  fois  sur  toutes  leurs  lignes.  La  bataille  com- 
mença , en  effet , sur  le  rivage  voisin  d’ Azcapotzalco  ; à la  vue 
des  flammes  brillant  au  sommet  du  rocher,  les  princes  mexicains 
débarquèrent  auprès  de  TIacopan  et  marchèrent  en  bon  ordre 
sur  cette  ville.  Totoquihua.,  qui  en  était  seigneur,  mécontent  du 
service  de  Maxtiaton,  doilt  il  était  cependant  le  proche  parent, 
avait  donné  secrètement  avis  à Montézuma  qu’il  lui  ouvrirait 
ses  portes  sans  combat:  pendant  que  ce  prince  en  prenait  pos- 
session, le  roi  de-Tenochtitlan  se  portait  sur  les  fortifications  de 
Petlatincalco,  qui  défendaient  les  avant-postes  de  la  capitale  des 
Tépanèques.  Mazatzin,  qui  s’y. était  retranché,  s’y  conduisit  avec 
une  bravoure  admirable  : mais  Montézuma,  étant  venu  rejoindre 
soe'^ncle,  donna,  par  sa  présence,  un  élan  aux  troupes  alliées, 
au(|uel  il  fut  incapable  de  résister  ; il  abandonna  sa  position  aux 
.Mexicains,  et,  à la  tombée  de  la  nuit,  alla  se  renfermer  dans  les 
retranchements  de  Mazatzin-TamalcO,  dont  les  larges  fossés  et 

(I  l Codex  dbimalp.,  Ui!<t.  Chroo.,  ad  an.  1430. 

Veypk,  llist.  Antig.,  lom.  lit,  cap.  53.  > 

(3)  Torqueniada,  .Monarq.  ind.,  tib.  It,  cap.  30.  - Quaubtepec  est  un  ro- 
cher en  arrière  de  celui  de  Tepevacac,  sur  lequel  se  trouve  la  chapelle  de 
Ouadelupe.  et  d’où  l'ou  domine  le  lac  et  la  plaine. 
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le»  hautes  murailles  rouvraient  toute  l’enceinte  extérieure  d’Ax- 
capotzalco. 

Maxtlaton,  se  voyant  pressé  de  si  près,  expédie,  la  inéme 
nuit,  des  courriers  dans  toutes  les  directions  d’on  il  espérait 
poovoirobtenir  des  Secours  ; ceux-ci,  étant  parvenus  à échapper  à 
In  vi{;ilancr  des  assiéf^eants , réussirent  à rassembler  encore  une 
armée  considérable  dans  les  villes  de  la  province  de  Quauh- 
litlnn.  Mais,  à la  nouvelle  de  son  approche,  Nezahualcoyotl  ayant 
tenu  un  conseil  de  guerre  avec  les  autres  chefs  alliés,  il  fut  résolu 
de  donner,  le  lendemain,  on  assaut  général  à la  ville  d’Azca- 
potzalco,  avant  que  les  renforts  attendus  eussent  pu  s'y  intro- 
duire. L'attaque  commença  de  gra'nd  malin  avec  une  fureur  in- 
croyable ; mais,  après  quelques  heures  de  combat,  les.  Mexicains, 
rejetés  dans  les  fossés  de  Petlatlacaico , commencèrent  à plier. 
.Mazalzin,  arrivant  sur  ces  entrefaites,  en  lit  un  grand  carnage. 
.Vvec  le  désordre , le  découragement  entra  dans  leurs  rangs  ; 
épouvantés  du  nombre  toujours  croissant  des  Tépanèques,  ils 
fuyaient  éperdus,  demandant  grâce  à'  leurs  vainqueurs  et  mau- 
dissant l’ambition  de  leurs  princes  qui  les  avaient  exposés  à ce  sort 
funeste.  Ceux-ci , furieux,  à leur  tour,  de  leur  lâcheté,  étaient 
prêts,  à se  mer  sur  leurs  propres  soldats.  La  colère  redoubla  leur 
ardeur;. ils  se  lancèrent  avec  impétuosité  sur  le  corps  commandé 
par  Mazatzin,  renversant  loiit  devant  ciu.  Après  quelques  instants 
d'une  lutte  acharnée,  la  valeur  mexicaine  l'emporta  de  nouveau, 
cl  Montézuma,  s'étant  pris  corps  à corps  avec  Mazalzin  , cul  la 
gloire  de  le  tuer  de  sa  main  (1). 

fut  le  signal  de  la  victoire.  Les  cris  de  triomphe  des  Mexi- 
cains  annoncèrent  sa  mort,  dont  le  bruit  se  répandit  dans  tous 
les  rangs  avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Les  Tépanèques,  saisis  d’é- 
pouvante, se  rejetèrent  aussitôt  sur  l’intérieur  de  la  ville,  où  Ne- 
zahualcoyotl  entra  péle-méle  avec  eux,  les  suivant  intrépidement 


'Il  id.,  ibid.  — Veytia.  Hisl.  AMlifi  .ton.  Itt,  cap.  .Vi. 
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l'épée  dans  les  reins.  Mexicains  et  TlaxcaHèques  venaient  sur  ses 
pas  ..massacrant  les  fuyards.  Cependant,  Maxtiaton  continuait  à 
diriger  les  opérations  au  dedans.de  sa  capitale  : mais  tels  étaient 
son  orgueil  et  le  mépris  qu’il  professait  pour  scs  ennemis,  que,  jus- 
qu’au dernier  moment,  il  mit  en  doute  la  défaite  de  ses  généraux, 
ne  pouvant  s’imaginer  que  les  Mexicains,  si  humbles  encore  quel- 
(]nes  jours  auparavant , fussent  en  état  de  les  vaincre.  Aux  cris , 
aux  gémissements  qui  arrivaient  de  toutes  parts  à son  oreille,  à 
la  vue  des  femmes  et  des  enfants  accourant  éperdus  vers  son 
palais,  la  vérité  le  frappa  comme  la  foudre.  Alors  il  chercha  à 
fuir  à son  tour;  mais  déjà  l’ennemi  occupait  les  issues  de  la  de- 
meure royale.  Avant  qu’jl  eût  eu  le  temps  de  prendre  aucun  parti, 
il  fut  surpris  dans  un  bain  où  il  s’étart  retranché  et  tué  suefa 
place  (1).  Au  récit  d’un  auteur  contemporain  de  la  conquête  (12), 
ce  prince  serait  parvenu  à s'échapper  dans  les  jnontagnes  voi- 
sines et  il  y serait  mort  obscurément  après  quelques  années  d’exil. 
Sa  capitale  fut  saccagée  sans  pitié  : le  carnage  fut  horrible  ; trop 
de  vengeances  s’élaient  accumulées  contre  elle,  pour  qu’on  l’é- 
pargnàt  dans  un  moment  pareil.  Les  alliés  rasèrent  scs  tetnples  cl 
ses  principaux  édifices  et  passèrent  In  plupart  de  ses  défenseurs 
au  fil  de  l’épée.  Pour  rendre  leur  vengeance  plus  complète , ils  la 
chargèrent  de  honte  aux  yeux  de  toutes  les  nations , en  lut  ôtant 
son-  rang  de  ca[iitale  et  èn  ordonnant  qae  désormais  on  y tien- 
drait les  marchés  à esclaves  (3)  ; ses  propres  citoyens  y furent 
vendus  les  premiers , ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants',  et 
jusqu’au  temps  de  la  ponquète  par  les  Espagnols,  elle  demeura 
comme  un  lieu  d’opprobre  pour  i’Anahuac. 

I.es  Téftaiièques  qui  avaient  eu  le  bonheur  d’échapper  à celle 


il  Iitiihocbill,  Hist.  des  ('.bichimèques,  tom.  I,  chap.  31.  — Torqiiemida, 
Monarq.  lod.,  Mb.  Il,  ca{x  36. 

(2)  Manuscrit  de  l'an  1526.  — l.c  Codei  Cbimalpopoca  ne  dit  pas  non  plus 
que  Mactlalon  eût  été  tué  à Aicapotxalco. 

(3)  UtliUocbitl,  ubi  sup.  — Vpjtia,  Hist.  Aolig.  de  Hetico,  tom.  Il,  cap.  5t. 
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jurande  calablro(ihe  obtinrent,  plus  lard,  de  retourner  dans  leur 
ville.  Les  plus  braves,  réfugiés  dans  les  marais  de  Quaubximal- 
(tan  (1),  s’y  maintinrent  encore  pendant  quatre  ans,  jusqu’à  l’en- 
tière soumission  de  l’empire  à llzcohuati  et  à Nezahualeoyotl.  A la 
tête  de  leurs  vaillantes  armées  , les  deux  rois  ravagèrent  les  alen- 
tours des  villes  qui  continuaient  à tenir  pour  Maxllaton  , sur  les 
rivages  occidentaux  du  Lac,  en  attendant  qu’ils  parvinssent  à les  ré- 
duire totalement.  Nezahualeoyotl  songea  ensuite  à congédier  ses 
auxiliaires  : dès  le  commenrement  du  siège  d’.\zcapotzalco,  il  avait 
licencié  les  Clialcas,  dont  il  redoutait  le  caractère  versatile  et  la  ja- 
lousie envers  les  Mexicains.  Ceux  de  TIaxcallan,  de  Huexolziiico,  de 
Cbolullan,  deTepeyacac  et  des  autres  villes  libres  furent  renvoyés, 
à leur  four,  à leurs  foyers  : avant  de  se  séparer  d’eux,  il  les  remer- 
cia des  services  qu’ilsiuiavaient  rendus,  en  leurconcédant, comme 
aux  Chalcas,  tout  le  butin  des  villes  qu’ils  avaient  prises  ; il  ne  garda 
près  de  lui  que  les  guerriers  qui  ii’avaient  d’autre  profession  que 
celle  des  armes  et  à l’aide  desquels  il  comptait  marcher  plus  tard 
à la  réduction  de  Telzcuco.  (.\n  111  Tochtii,  1430.) 

Les  deux  princes  retournèrent  ensuite  à Mexico,  où  ils  furent 
reçus  avec  les  témoignages  du  plus  grand  respect  et  de  l’allégresse 
la  plus  sincère.  Pendant  plusieurs  jours,  ce  ne  fùrcnl  que  fêtes  et 
sacrifices  dans  tous  les  quartiers,  et  les  autels  no  cessèrent  de  fu- 
mer de  l’encens  que  la  gratitude  allait  de  toutes  parts  brûler  en 
l'honneur -des  dieux.  Itzcohuatl  était,  en  ce  moment,  le  plus  puis- 
sant des  rois  de  l’Anahuac.  Avec  le  concours  de  son  neveu,  il  avait 
conquis  la  plus  belle  des  provinces  tepanèques  et  s’apprêtait  à sou- 
mettre les  autres.  De  vassale  d’Azcapolzalco,  Tenochlitlan,  en 
succédant  à scs  droits,  devenait  sa  maîtresse.  Le  changchicnt  était 
immense;  jamais  la  nation  mexicaine  ne  dut  se  complaire  à con- 
sidérer scs  rois  avec  un  plus  légitime  orgueil.  Cet  orgueil  allait 
encore  être  satisfait  dans  scs  souhaits  les  plus  ambitieux.  Après  la 
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disparition  de  Maxllalon,  uii  grand  nombre  de  Tépanèques,  . 
épouvantés  du  sort  cruel  qui  avait  été  fait  à leur  capitale,  s'étaient 
réfugiés  dans  les  montagnes,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ; 
depuis  plusieurs  mois,  ils  vivaient  dans  la  plus  extrême  misère, 
souffrant,  avec  les  angoisses  de  la  terreur,  tous  les  tourments  du 
froid,  de  la  faim  et  de  la  soif.  Hors  d'état  de  supporter  plus  long- 
temps l'excès  de  leurs  douleurs,  les  plus  nobles  de  ces  réfugiés  se 
décidèrent  à descendre  à Mexico , pour  implorer  la  clémence 
d'Itzcohuatl.  En  arrivant  au  palais,  ils  st<  jetèrent  à scs  pieds,  le 
suppliant,  avec  larmes,  d'avoir  pitié  de  leurs  malheurs  et  de  per- 
mettre à tant  d'infortunés  de  retourner  dans  leurs  foyers.  Après 
avoir  dépeint  avec  éloquence  leur  triste  condition,  ils  ajoutèrent 
(|ue,  puistjue  le  ciel  avait  voulu  t|ue  les  choses  fussent  ainsi  chan- 
gées, ils  s'engageaient,  au  nom  de  tous,  à l'accepter  pour  leur  maî- 
tre et  souverain,  et  à se  reconnaître  pour  ses  sujets  et  ses  vassaux. 
Itzcohufltl,  touché  de  ce  discours,  les  accueillit  avec  bonté  : après 
(juelques  paroles  sévères  sur  les  événemenLs  passés,  il  les  assura 
de  sa  protection,  leur  promit  de  les  traiter  comme  des  fils  et  des 
frères,  en  ajoutant  que,  puisqu'ils  avaient  perdu  leur  roi,  il  serait 
désormais  leur  roi  et  leur  père;  (|u'il  ne  cesserait  de  les  tenir  à 
l’égal  de  ses  sujets  mexicains,  aussi  longtemps  qu’ils  seraient  eux- 
niènies  fidèles  à l’engagement  qu'ils  vennientde  prendre,  mais  qu'il 
saurait  les  cliéticr  avec  rigueur,  s’ils  tentaient  jamais  de  secouer 
son- autorité  (1).  Sur  ces  paroles,  Ids  nobles  Tépanèques  s’empres- 
sèrent de  rapporter  à la  montagne  ces  heureuses  nouvelles  : tous, 
aussitôt,  SC  mirent  en  devoir  de  redescendre  à .Vzcapoizaico.  Dès 
lors  cette  ville  se  repeupla  ra{>idement,  et  elle  demeura  attachée 
constamment  aux  souverains  de  Mcxico-Tenochtitlan. 

1.  Torquemada,  .Mouarq.  lud.,  lib  II,  cap.  37. 
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tonquéle  des  prorinces  du  royiume  d'AcoIhuacan  par  les  armes  réunies  de 
Mctabnalcoyoll  et  d'IUcobuatl.  Sac  de  Teolibuacan.  Résistance  de  Telzcucu. 
Rcinur  des  deuv  rois  à Mciico.  Reiiouvellciucut  dé  la  rédératiuii  tullèqur. 
Nrrsbualroyotl  cl  ItzeobnatI  associeut  k l'empire  Totoquibua,  s i;:iicur  de 
TIacupan,  Coosentiou  des  trois  royaumes  des  Culbuas  de  Meiico,  d'Aeol- 
buacau  et  de  Tbicopan.Nezabualcoyoll  couronne  kMcvico.Enibcllisscmeuls  de 
celte  ville.  Suite  desconqiiéles  d'Ilzcihual'.  Souiiiission  délliiilirrdrsTépaiiè- 
quesà  ses  armes.  Il  marche  à la  cooquéle  de  Tetzcuco.  Reddition  de  cette  ca- 
pitale. Nezabualcoyotl  y retourne.  Il  est  courouué  de  nouveau.  Sa  clémence. 
Il  rétablit  la  noblesse  féodale  dans  une  partie  de  ses  privilèges.  Statistique 
de  son  roy.niime.  Administration  et  gouvernement.  Tribiinanz  et  université. 
Guerre  d'ilzcohnati  contre  Xocbimilcu.  Soumission  de  cette  ville  auz  Meii- 
eains.  Construction  de  la  cbaiissee  de  Xoloc.  Souiiùssian  de  Cuillabiiac. 
Conquête  de  QuaubnahuaC  par  les  armes  réunies  des  trois  chefs  de  l'enipire 
Assujettiasement  de  celte  province.  RéédiOcatioo  de  Xaltocan.  Embelliase- 
^nenl  du.  temple  de  Huitzilopochtii.  Intolérance  des  prêtres  culbuas.  Persé- 
cution religieuse  everci  c contre  les  Cbichiinèques  de  Quaubtillan.  Ils* sont 
condamnés  au  tribunal  d'ilzcohnati.  Mort  de  re  prince.  Avènement  de  Mon- 
téiuma  I"  llbuicamina.  priucv  transporte  les  reliques  de  Mitcohuall  de 
CuHIabuac  à Meiico.  Reprise  de  la  gui  rrc contre  Chalco.  Cruauté  de  Toteot- 
lin  , prince  des  Chalcas.  Les  trois  rois  envahissent  sou  territoire.  Action 
glorieuse  d'Anoqnentzin,  61s  de  Nezahualcoyoll.  Déroute  de  Toteotzin.  As- 
sujettissement des  Cbaleas.  Guerre  de  Montézuma  contre  TIaliloleo.  Cause 
(les  guerres  de  l'empire  à l'est  au  sud  de  l'Aiiahuae.  Conquête  des  provinces 
de  Cohuiico  et  de  Mazallan,  de  TIacbco  et  de  TIacbmalac,  au  j>ro6t  de 
Meiico. 


La  conquête  d'.Vzrapotzalco  et  la  luine  de  la  monarchie  lépa- 
nèque,  fondée  au  prix  de  tant  de  sanp,,  étaient  accomplies.  On 
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nouvel  orcirn  de  cIioscü  s’ouvrait  pour  les  nations  du  plateafe 
aztéQue,  et  surtout  pour  les  princes  de  l'Analiuac.  En  voyant 
les  succès  éclatants  qui  avaient  accompagné  les  armes  d’itzco- 
huatl  et  la  gloire  précoce  <|ui  environnait  la  cité  de  Meiico,  à 
peine  sortie  de  scs  langes,  ils  pouvaient  bien  craindre  avec  raison 
que  les  Mexicains  ne  songeassent  à rétablir  à l^ur  proKl  le  despo- 
tisme qui  venait  si  récemment  d’étrc  renversé  cbez  leurs  voisins; 
mais  la  part  que  Nezahualcoyotl  avait  prise  à ces  grands  cliange- 
menis,  et  les  ovations  dont  il  était  l’objet  montraient  bien  (|ue  le 
roi  des  Tenuchcas  ne  l’avait  pas  oublié,  et  (|u’il  songeait  à parta- 
ger avec,  lui  la  puissance  qu'il  venait  de  con()uèrir.  I,es  villes 
libres  du  plateau  de  Huitzila|>an  continuaient,  d'ailleurs,  d’avoir 
les  yeux  ouverts  sur  la  vallée  et  se  préparaient  à mettre  à sa  dispo- 
sition de  nouvelles  forces,  |K)ur  l’aider  à récupérer  le  royaume  de 
son  père,  dont  la  plupurl  des  provinces  continuaient  à demeurer 
indépendantes  de  son  autorité  : dans  les  unes  c’était  la  désobéis- 
sance naturelle  des  grands, .dans  les  autres  l’adhésion  que  les 
che^  donnaient  éneore  aux  aHiés  des  Tépanèqiies,  qui  mainte- 
naient cette  situation  fâcheuse  ; chacun  , de  son  cété , redoutant 
également  de  se  voir  dans  l’obligation  de  renoncer  à scs  privilège.^ 
féodaux , dés  que  le  fils  d’ixtlilxochill  aurait  saisi  les  rênes  du 
gouvernement  en  Acoihuacan  (1). 

Sur  ces  entrefaites,  Huexotl^,  qui  avait  été  soumis  une  première 
fois  par  les  armes  de  N'ezahiialcoyoll , tenta  de  nouveau  de  se 
soustraire  à sa  domination  ; sa  révolte  fut  nussitét  suivie  du  celle 
de  Coatlycbnn  et  d’Aculman,  qui  étaient  les  seules  places  de  con- 
sidération qui  jusque-là  eussent  reçu  le  joug  de  ce  prince.  Dans 
la  condition  où  se  trouvait  le  royaume  d’AcoIhuacan,  cette  rébel- 
lion pouvait  engendrer  des  conséquences  Fâcheuses  (M>ur  la  paci- 
Kcatioit  biture  de  ses  états.  .Mais , à la  première  nouvelle  de  ces 
évéiicmcnls,  lu  sénat  mexicain  s’était  assemblé,  et,  d’accord  avec 

t)  Tnrqurmada.  .Mouarq.  Ind.,  Iib.  Il,  cap  3tl,  4i>. 
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itzcohuall , il  avait  résolu  de  mettre  aussitôt  en  campa{;ue  toutes 
les  forces  de  Tenochtitlan,  afin  desoiitenir  ses  droits  et  de  travailler 
à les  faire  reconnaître  par  les  diverses  provinces  encore  rebelles  à 
son  autorité.  TIatilolco  ; depuis  le  commencement  de  la  çuerre  , 
avait  suivi  constamment  la  fortune  de  sa  rivale.  Placés  désormais 
en  un  rang  secondaire , les  princes  de  cette  ville  ne  pouvaient 
plusse  refuser,  malgré  leur  jalousie,  à marcher  avec  elle  L’im- 
pulsion était  donnée , et  Quauhtiatohua , tout  en  rongeant  son 
frein,  amena  ses  vassaux  sous  les  étendards  d'Itzcohuatl  et  de 
Nezahualcoyotl.  Les  premiers  mouvements  de  l’armée  furent 
dirigés  contre  Huexotla  , qui  fut  emporté , après  une  résistance 
de  courte  durée,  et  saccagé  avec  fureur.  Coatlychan , Cohuatepec 
ut  quelques  autres  localités , jusqu’à  Iztapalocan  , subirent  tour  à 
tour  lu  même  sort.  L’armée,  ayant  ensuite  contourné  de  nouveau 
Tetzcuco,  tomba  sur  la  cité  d’Otompan  , dont  la  prise  détermina 
la  soumission  de  toutes  les  places  situées  au  nord-est  de  cette 
capitale  (1). 

C’est  pendant  cette  marche  victorieuse  que  Nezahualcoyotl  vit 
arriver  les  nouveaux  secours  que  lui  envoyaient  les  républiques 
du  plateau  de  Huitzilapan.  Il  en  profita  immédiatement  pour  éten- 
dre ses  opérations  dans  tout  le  royaume  d’Acolhuacan  et  renfor- 
cor  les  garnisons  des  diverses  places  dont  la  possessidn  lui  était 
déjà  assurée.  Il  livra  successivement  bataille  à ses  ennemis  sous 
les  murs  de  Coatlychan  et  sur  les  bords  de  la  rivière  Papaloilan, 
entre  la  petite  ville  d’Acolhuacan  [2)  et  les  . murs  de  Chiauhtla  qui 
touchaient  à TetzCuco.  Vainqueur  partout , il  s'avança  sur  Acul- 
man  , dont  la  situation  insulaire  paraissait  devoir  lui  offrir  une 
longue  résistance  ; après  la  capitale,  c'était  la  plus  forte  place  du 
royaume,  et  une  grande  partie  de  la  noblesse  tépanèque  et  acolhua 
s’était  renfermée  dans  ses  murs.  Mais,  après  trois  jours  de  combats. 


M)  VeylU,  Uist.  de  Mexico,  lib.  III,  cap.  I elï. 

y'i)  Id.,  ibid.  ' 
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elle  fut  emportée  d'assaut  : le  carnage  fut  effroyable  ; toute  la  popula- 
tion fat  passée,  cette  fois,  an  fil  de  l’épée,  et  on  n’épargna  pasméme 
les  femmes  ni  les  enfants.  Les  princes- laissèrent  à peine  un  jour  à 
leurs  troupes  pour  se  reposer-;  mettant  à profit  leur  ardeur,  ils 
les  condnisirent , bientôt  après,  contre  les  villes  de  Tecoyocan , 
de  Tepecbpan  et  de  Chinauhtian , célèbres  déjà  par  les  victoires 
de.Quinentziiv.  Ce  fut  ensuite  au  tour  de  Teotihuacan;  cet  antique 
séjour  des  dieux , ce  sanctuaire  vénéré  du  Soleil  et  de  la  Lune, 
était  considéré  encore  à cette  époque  comme  une  cité  importante, 
mais  bien  déchue,  cependant,  de  sa  splendeur  d'autrefois.  Le 
temps  n'était  phis  où  l'on  ne  regardait  ses  murs  qu’avec  respect; 
Nezabualcoyotl,  furieux  de  sa  résistance,  y entra  l’épée  à In  main, 
et  elle  fut  abandonnée  sans  pitié  aux  sanglantes  orgies  d’une  vl- 
datesque  effrénée  (IJ. 

Quelques  autres  villes  éprouvèrent  encore  le  même  sort  ; mais 
le  reste , rempli  d’effroi  à la  vue  de  ces  exemples  terribles , finit 
par  se  courber  sous  la  main  victorieuse  de  son  souverain.  Ahuate- 
pec,  Tepepolco,  Apan  et  une  foule  d’autres,  situées  plus  au  nord, 
et  qui  n’avaient  jamais  reconnu  l’autorité  de  Tezozomoc  ni  de  son 
fils,  se  souvenant  alors  de  leur  ancienne  allégeance , vinrent  s’of- 
frir spontanément  au  fils  d’ixtlilxochitl;  c’est  ainsi  que,  dans  l’es- 
pace d’nn  petit  nombre  de  mois,  la  plupart  des  provinces  des 
états  de  Tetzcuco  m trouvèrent  de  nouveau  rattachées  à sa  cou- 
ronne. Cette  grande  ville  manquait  seule  pour  compléter  son 
triomphe,  il  en  réserva  la  conquête  pour  un  temps  plus  oppor- 
tun, et,  satisfait  de  celte  campagne  glorieuse,  il  retourna  à Mexico, 
où  ItzeohuatI  l’attendait  pour  régler  avec  lui  le  partage  de  la 
puissance  et  lui  mettre  sur  la  tête  le  diadème  de  Quinantzin  et  de 
Techotlala. 

La  noblesst;  des  diverses  provinces  de  l’Anahuac,  convoquée 
pour  la  célébration  de  Cette  solennité,  fut  appelée,  suivant  toute 

(t)  Id.,  ibid. 
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apparaoce.  à prendre  part  aux  délibérations  du  sénat  metticain 
relativement  à cette  importante  affaire.  On  ne  pouvait  se  dissimu- 
ler que  la  rupture  de  l'équilibre  entre  les  principales  couronnes  de 
la  vallée  n'eét  été  la  source  des  usurpations  successives  des  rois 
d'Acolliuacan  et  d’Azcapotzalco , et , conséquemment , des  nom- 
breuses calamités  dont  on  avait  tant  souffert.  Pour  obvier  à des 
inconvénients  si  graves , il  fut  décidé  qu’on  rétablirait  l'ancietine 
alliance  toltèque,  avec  les  modiHcations,  toutefois,  que  pouvaient 
demander  les  changements  des  temps  et  des  circonstances.  De 
l'avis  de  l’assemblée,  ou  bien  par  un  accord  mutuel  entre  les  detix 
monarques,  iis  associèrent  à la  souveraineté  Totoquihua,  seigneur 
de  TIacopan  (1j.Ce  prince  était  Tépaneque,  neveu  de  Maxtiaton  : 
mais  il  avait  donné  des  preuves  de  sa  sympathie  aux  Mexicains  et 
à Nezahualcoyoll,  durant  le  siège  d’AzcapoUalco.  Les  Tépanèqiios 
formaient,  d’ailleurs,  une  population  nombreuse  dans  la  vallée, 
puissante  encore  dans  ses  revers,  et  il  était  d’une  saine  politique 
de  ne  pas  les  pousser  à bout.  En  rétablissant  la  royauté  dans  la 
fansille  de  leurs  anciens  souverains,  on  leur  donnait  un  motif  rai- 
sonnable de  se  rallier  sans  honte,  et  en  en  transportant  le  siège  à 
TIacopan,  ville  alors  d'une  importance  tout  à fait  secondaire,  on 
achevait  de  ruiner  l’influence  que  celle  d’Azcapotzalco  aurait  en- 
core pu  exercer  sur  eux.  Si  l'on  en  croit  les  auteurs,  et  surtont 
ixtlilxochitl  (3),  Itacohuatl  aurait  fait  quelque  opposition  é ce 
choix , aussi  bien  qu'à  l’idée  d’admettre  un  tiers  au  (lartnge  de  la 
dignité  suprême;  mais,  dans  les  deux  cas,  l’avis  de  .Vezahual- 
co.yotl,  exprinsé  avec  autant  de  décision  que  rie  sagesse,  aurait 
Kni  par  l'emporter. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a lieu  de  croire  que  tontes  les  conveii- 

(t)  IxtIiIxocfaitI,  Rist.  des  Chichimèques,  lom.  I,  chap.  S2.  — Torqnrmada, 
Mooarq.  lud.,  lib.  Il,  cap.  30.  — Veytia,  Hist.  Aniip.,  etc,,  bb.  IH,  cap.  S.  — 
Le  lecteur  sait  déjà  que  TIacopan,  aujourd'hui  Tomba,  n’est  plus  qu’un  vil- 
lage peu  important  à 2 1.  O.  de  Mexico. 

02  IxtIihocbitI,  Hist.  des  Cbichiiuèques.  lom.  I,  cap.  34. 
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tion  retatives  à cette  question  furent  arrêtées  entre  les  trois  sou- 
verains, avant  de  procéder  an  couronnement  de  ce  prince.  Tous 
les  trois  devaient  être  considérés  également  comme  les  héritiers 
de  l’empire  de  l’Anahuac,  et  chacun,  en  particulier,  dos  états  qui 
lui  appartenaient  en  propre,  sans  qu’aucun  eût  le  droit  de  se 
mêler  en  rien  des  affaires  intérieures  de  son  voisin.  Une  ligne  fiit 
tirée  dès  lors,  du  nord  au  sud,  à travers  les  montagnes  et  les  lacs, 
depuis  le  territoire  de  Tototcpec  jusqu’à  la  montagne  de  Cnexco- 
inatl,  située  au  midi,  par  rapport  à Mexico  (1),  et  cette  ligne  servit 
de  démarcation  entre  les  états  d'itzcohuatl  et  le  royaume  de  >exa- 
hualcoyotl,  le  premier  gardant  les  provinces  situées  au  couchant, 
le  second  toutes  celles  qui  s’étendaient  au  levant,  jusqu’aux  fron- 
tières des  villes  libres.  Le  royaume  de  Tlacopan,  renfermé  entiè- 
rement dans  les  limites  do  celui  de  Mexico,  se  composa  de  cette 
seigneurie  proprement  dite  et  de  quelques  autres  villes  tépanè- 
ques,  auxquelles  on  ajouta  toute  la  grande  et  fertile  province  de 
Mazahuacan,  au  nord-ouest  (ÿ).  Il  fut  convenu^  en  outre,  que, 
dans  toutes  les  matières  d’une  importance  grave,  surtout  en  ce  qui 
concernait  la  guerre,  au  dedans  ou  au  dehors  de  la  vallée,  nul  des 
trois  souverains  ne  pourraitagir,  sanss’êire  entendu,  auparavant, 
avec  ses  deux  collègues.  Quant  aux  provinces  qu'on  serait  dans  le 
cas  de  conquérir,.le  partage  en  devait  être  fait  de  la  manière  sui- 
vante : deux  cinquièmes  en  seraient  adjugés  au  roi  de  Mexico  et  deux 
autres  au  roi  d’AcoIhuacan  ; le  dernier  cinquième  appartiendrait  à 
celui  de  Tlacopan  ; il  devait  en  être  de  même  pour  les  tributs  et  les 
dépouilles  de  tout'genre,q)rovenaul  de  l’ennemi  ou  de  l'étranger 
vaincu  par  leurs  armes  (3j.  Par  un  article  qui  fut  peut-être  tenu 
secret  dans  les  commencements , il  fut  entendu  également  que, 

tl)  Tpyüa.  ibid.,cap.  4..— Du  Uiiqps  d«  cet  écrivain,  un  voyait  encore  prés 
du  lac  de  Mericu , à l'endroit  appelé  et  Peiinn  det  Marquei,  di's  traces  de  la 
ligue  divisoriale  des  deu\  royaui^cs. 

Veytia,  ibid. 

(3)  litliliocbiü,  Uist.  des  Cbicbiméques,  tom.  I,  cbap.  3‘t. 
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dans  toute  ville  ou  province  qui  serait  conquise  et  réunie  à l'une  ou 
l'autre  des  trois  couronnes,  toute  souveraineté  individuelle  serait 
immédiatement  abolie  et  qu’elle  serait  administrée  par  un  {{ou- 
verneur  royal  (1).  Telles  furent  les  provisions  qui  furent  adoptées 
alors  pour  l’organisation  de  l’empire,  dont  elles  firent  la  gran- 
deur et  qui  furent  gardées  fidèlement  jusqu’à  l’arrivée  des  Espa- 
gnols en  Amérique. 

C’est  à la  suite  de  cette  convention  qu’eut'  lieu  l’inauguration 
de  Nezabualeoyotf  en  qualité  de  souverain  d’Acolhuacan.  Tetz- 
cuco  étant  encore  au  pouvoir  des  rebelles,  Mexico-Tenochtitlan 
fiit  choisi  pour  cette  grande  cérémonie.  On  peut  imaginer  aisé- 
ment avec  quelle  joie  cette  annonce  fut  aecueillie  dans  cette  ville. 
Le  sénat  et  le  peuple  étaient  dans  une  égale  ivresse,  en  voy.ml 
dans  leurs-murs  les  vainqueurs  de  leurs  tyrans  et  les  auteurs  de 
leur  indépendance.  Dès  ce  moment,  Mexico  avait  pris  rang  parmi 
les  nations,  et  son  nom  allait  se  faire  redouter  sur  toute  l'étendue 
de  la  terre  américaine.  La  plupart  des  prinoes,,jadis  vassaux  de 
Tezozomoc,  assistèrent  au  couronnement  de  Nezahualcoyotl,  (|iii 
fut  célébré  avec  une  pompe  extraordinaire.  Environné  d’un  cor- 
tège brillant,  le  futur  monarque  se  rendit  au  palais  d’Acania- 
pichtli,  ayant  à sa  droite  Itzcobuatl,  et  à sa  gauche  Totoquiiina. 
1>e  grand-prétre  de  Uuitzilopochtii  lui  àyant  fait  les  onctions  ac- 
coutumées, les  deux  rois  le  revêtirent  des  ornements  de  sa  di- 
gnité ; mais  ce  fut  Itzcohuatl  qui  lui  attacha  le  manteau  et  lui  posa 
sur  la  tête  la  tiare  d’or,  ornée  d'émeraudes  et  de  plumes  de 
qnelzal.  Il  s’assit  ensuite  sur  le  tlatoca-icpalli,  au  siège  royal, 
ayant  à ses  cétés  ses  deux  collègues  ; tous  les  seigneurs  des  trois 
royaumes  indistinctement,  à commencer  par  le  prince  de  Tlali- 
lolco,  passèrent  devant  eux  tour  à tour,  prêtant  serment  d’abord 
aux  trois  rois,  comme  héritiers  communs  de  l'empire,  et  ensuite 


(1/  Torqurmadt,  Houarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  39.  — Veylia,  Hisl.  Aotig., 
lib.  III,  cap.  3. 
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à chacun  des  souverains  dont  ils  relevaient  en  particulier.  Dans 
cette  circonstance,  Nczahualcoyoll  fut  salué  des  titres  de  Chichi- 
niecatl-Teuctli  et  d'.^lbua-Teuctli,  qui  étaient  ceux  de  ses  ancê- 
tres; ItzcohiiatI  de  celui  ite  Culhiia-Teucili,  en  qualité  d'héritier 
du  royaume  de  Cuihuacan,  uni  maintenant  à celui  de  Mexico,  et 
Totoqifiliua  du  titre  de  Tépanéc-.a-Teuctli,  porté-  auparavant  par 
les  rois  d'Azcapotzalco  (1). 

Les  trois  monarques  se  rendirent  ensuite  au  temple  de  Huitzi- 
lopochtli,  où  de  nombreuses  victimes  donnèrent  leur  sang  sur  la 
pierre  du  sacrifice.  Le  reste  du  jour  se  passa  en  jeux  et  en  festins 
de  toute  espr-ce,  qui  continuèrent,  toute  la  nuit,  à la  lueur  des 
torches  de  résine  dont  la  ville  avait  été  illuminée.  (An  IV  AcatI, 
H31.) 

.V  dater  do  cette  époque,  ils  commencèrent  à régner  ensemble, 
tout  en  gouvernant  séparément  leurs  états  reepectifs.  Le  pacte  par 
lequel  ils  venaient  de  s|’ engager  l'un  envers  l’autre,  en  mettant  une 
barrière  à leur  ambition  mutuelle,  garantissait,  avec  leur  indépen- 
dance personnelle,  la  paix  intérieure,  et  assurait  pour  longtemps 
les  bases  de  leur  puissance.  Ils  furent  forts  aussi  longtemps  qu’ils 
demeurèrent  unis  ; dans  les  premières  années  du  seizième  siècle, 
les  mêmes  causes  qui  avaient  produit  les  révolutions  précédentes 
SC  représentèrent.  Montézuma  II , s’élevant  au-dessus  de  ses  deux 
collègues,  tendait  à la  monarchie  universelle  : une  nouvelle  coa- 
lition était  imminente  : alors  parut  Cortès  ; il  profila  habilement 
de  ces  dispositions,  et,  s’aidant  de  son  génie  autant  que  des 
clievaux,  des  armes  et  de  l'artillerie  espagnols,  il  renversa,  en 
moins  de  deux  années,  la  royauté  fondée  par  ItzeohuatI  et  Ne- 
* zahualcoyotl. 

Après  son  couronnement,  ce  prince  continua  à demeurer  à 
Mexico,  où  il  se  fit  bâtir  un  palais  avec  des  jardins  qui  contri- 
buèrent considérablement  à l’enibellissement  de  cette  ville  ; du- 

yi)  litliltocbill,  ibid.  ul  sup. 
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nnt  IM  quatre  années  qu’il  y séjournât  <tt«t  dé  reiMir  dins 
tetCéacO,  il  né  cessa  de  tiraraiilcr  à son  bién-étftittiMétnek  Tâttè- 
que  de  cdeor  ét  par  son  édncation,  plqs  éncore  que  son  péri  et 
son  aïeul , Nezahualcoyotl  était  considéré,  non-seulemont,  comme 
un  artiste  de  ^and  mérite , mais  comme  un  des  premlors  arcM- 
tectes  de  l'Anahnac  (!].  Ce  fut  lui  qui  commença  à clore  le  parc 
de  Cliapultepec  et  jeta  les  fondations  du  palais  qui  devint  ensuite 
la  maison  de  plaisance  des  rois  de  Mexico  ; il  construisit  é{>ale- 
mënt  les  grands  bassins  destinés  à recevoir  les  eaux  de  la  fon- 
taine et  dessina  les  plans  de  l'aqueduc  qui  les  conduisit,  quelques 
années  après,  dans  la  cité  Inémc  de  Tenochtitlan.  En  attendant 
que  l’exécution  de  ce  grapd  ouvrage  devint  possible , il  travailla 
à donner  à cette  capitale  un  aspect  plus  conforn)e  au  rang  qu’elle 
occupait , érigeant  de  nouveaux  édifices,  aussi  remarquables  |)ar 
leur  étendue  que  par  leur  magnificence  [2].* 

De  son  cOté,  ItzeohnatI  continuait  à étendre  ses  armes  dans  la 
vallée,  ajoutant  de  nouvelles  conquêtes  aux  anciennes,  et  aflèr- 
missant  partout  la  puissance  dont  ses  premières  victoires  l’avaient 
investi.  CoyohuacaO  et  Atlacohuayan  (3)  étaient  les  plus  fortes 
places  des  Tépanéques  après  Azcapotxalco.  Après  avoir  été  humi- 
liées une  première  fois,  avant  la  prise  de. cette  capitale,  elles  tenté 
rent  de  se  soustraire  à sa  domination.  A la  tète  de.':,  armées  réunies 
de  Mexico  et  d’Acolhuacan,  il  marcha  contre  ces  deux  villes  ét , 
après  plusieurs  combats,  on  la  viefoii^  fot  toujours  de  son  côté, 
il  obligea  les  rebelles  à les  loi  abandonner  et  à s’enfuir  dans  les 
montagnes.  Ils  se  retiiérent  d’abord  à Tequiahuac,  puis  à Axoch- 
can,  entre  les  rochers  les  plus  âpres  de  la  cordillière  du  sud  • Itz- 
cohuatl  les  y poursuivit  sans  relâche,  répandant  la  terreur  de  son 
nom  dans  des  lieux  où  à peine  on  savait,  auparavant,  ce  que 

U)  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  lib.  III,  cap.  4. 

(2)  IitliliochitI,  Hist.  des  Chichjmèqaes,  toœ.  I,  chap.  31. 

(3)  .VliacoAHayan,  ou  jUiacueeMayan,  aajonrd’iraiTa'cnfcaya, 
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c*éuiH  qM>  Mnicn.  Il*  *’élolgnèr«ni  alors  pour  toujours  ite  rAfia- 
huac  (1),  (jui  tieiMoura  ainsi  détirré  de  tonte  infjulélude  do  leur 
part.  Le  vainqueur  redescendit  ensuite  dans  ses  domaines,  non 
sans  avoir  jeté  auparavant  un  coup  d'œil  d’envie  sur  les  magnifi- 
ques régions  du  Tlahoican  et  du  Cohuixco,  où  commandait  la  forte 
cité  deQnaubnahuac.  A la  suite  de  ces  brillants  exploits,  toute*  les 
villes  riveraines  des  lacs  Jusqu 'A  Xochimilco,  qui , naguère,  avaient 
été  soumises  à la  souveraineté  des  rois  do  Culhuacan-,  se  recon* 
nnrent  Iribntaires  de' leur  descendant,  le  roi  des  Tenuchcas.  C’est 
alors  qu’ltsscohuatl,  jugeant  que  le  moment  était  venn  de  mani- 
fester sa  puissance,  voulut  entrer  dans  sa  capitale  avec  toute  la 
pompe  d'un  triomphateur.  Devant  lui  marchaient  de  longues  files 
de  captifs,  couronnés  de  fleurs  et  chargés  des  dépouilles  de  leur 
propre  pays  : les  anciens  de  Tenochtillnn,  qui  ne  se  souvenaient 
que  trop  des  humiliations  que  leur  faisaient  souffrir  les  Téponé- 
qiies,  si  peu  d’années  auparavant,  pleuraient  de  joie,  en  allant 
recevoir  le  glorieux  monarque  qui,  après  les  avoir  affranchis,  les 
rendaient  les  arbitres  des  nations  voisines.  (An  V TeepatI,  1433.) 

L’Anahuac  était  dans  l’étonnement,  on  voyant  surgir  les- nou- 
veaux rnattres  que  le  ciel  lui  donnait.  Tous  les  princes,  les  uns 
après  les  autres,  courbaient  la  têtu  devant  lixcohuati  et  Nexaiiual- 
coyotl  (2).  C'est  alors  que  le  roi  des  Mexicains  dit  é son  neveu  qu’il 
était  temps  qu'il  prit  possession  de  sa  capitale  (3).  Des  levée*  s<‘ 
firent  aussilét  sur  tons  les  points  à la  fois  et  se  disposèrent  à mar- 
cher contre  la  cité  rebelle.  Itztaquauhtii  de  Huexolla  s’y  trouvait 
rénfermé  avec  Nonohualcatl,  beau-frère  du  monarque  acoihua, 
Totomihua,  seigneur  de  Cohuoiepec  et  une  foule  d’autres  qui, 
par  crainte  ou  par  orgueil,  s’étaient  opiniâtrés  dans  leur  résistance- 
La  chute  successive  de  tous  les  lieux  jadis  soumis  à la  puissance 


(t)  Torqnemada,  Moaarq.  Ind.,  lib.  Il.csp.  40. 

(2)  Cod»  ChiiDsIp.,  Hist.  Cbrou.,  nd.  an.  V TeepatI,  1432. 
^3)  Torquemada,  ibM.  u(  sop. 
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tépanèque  leur  inspirait  cependant  une  juste  terreur.  Lorsqu’ils 
apprirent  qu’Itzcohnatl  avait  enfin  jeté  le  cri  de  guerre  contre 
Tetzcuco,  ils  désespérèrent  de  leur  salut.  Aprèsune  première  som- 
mation, les  plus  coupables,  redoutant  la  colère  de  leur  souverain, 
abandonnèrent  la  ville  et  s’expatrièrent  à TIaxcallan.  Dès  qu’ils  eu- 
rent disparu,  les  autres  s'empressèrent  d'envoyer  une  ambassade, 
portant  de  riches  présents  pour  les  deux  rois,  et  chargée  de  sup- 
plier le  monarque  mexicain  d'intercéder  en  leur  laveur  auprès  de 
Nezahualcoyotl  : ayant  rempli  la  première  partie  de  leur  mission, 
ils  conjurèrent  celui-ci  de  leur  pardonner  leur  rébellion  et  de  leur 
faire  la  grâce  de  rentrer  dans  sa  capitale  bien-aimée  : elle  avait 
hâte,  disaient-ils,  de  lui  ouvrir  ses  portes,  ses  sujets  et  ses  vassaux 
étant  dans  les  larmes  à cause  de  sa  longue  absence. 

. Le  prince  les  accueillit  avec  bonté.  Il  répondit  qu'il  pardonnait 
à tous  également  et  qu'il  exhortait  ceux  qui  s'étaient  éloignés  par 
crainte  du  châtiment  à retourner  dans  leurs  foyers , qu'il  oubliait 
le  passé  et  qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  11  s'embarqua  en- 
suite avec  Itzcohuatl  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  des  nations 
mexicaine  et  acoihua  ; ils  allèrent  descendre  au  bois  d'Acayucan, 
tout  près  de  Tetzcuco.  La  population  entière  les  attendait  au  dé- 
barquement. Le  monarque  ne  voyant  ni  NonohualcatI  ni  les 
autres  chefs  des  rebelles,  après  s'étre  plaint  avec  sensibilité  de 
leur  absence,  entra  dans  la  ville  au  milieu  de  l'allégresse  générale 
et  alla  se  loger  avec  son  oncle  au  palais  de  Cillan  (1). 

Quelques  jours  après  son  retour,  Nezahualcoyotl  célébra,  de 
nouveau,  son  avènement  au  trône  d'AcoIhuacan  et  reçut  la  cou- 
ronne des  mains  d'itzcohuati,  en  présence  de  toute  la  cour.  A 
cette  occasion,  il  fit  publier  une  ordonnance  d'amnistie  générale, 
réintégrant  dans  leurs  biens  tous  ceux  qui  en  avaient  été  dé- 
pouillés par  Tezozomoc  ou  ses  fils,  et  rappelant  autour  de  sa  per- 
sonne tous  ceux  d’entre  les  nobles  qui  croyaient  avoir  encore 

tl)  IxUiliochill.  Hiit. des  Chichi mèques,  lam.  I,  cbi|r.  33. 
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quelque  vengeance  à redouter  de  sa  part  ; il  déclarait',  en  même 
temps,  qu’il  était  prêt  également  à leur  rendre,  comme  aux  autres, 
les  héritages  qu’ils  avaient  reçus  de  leurs  ancêtres.  Cette  clause 
fut,  néanmoins,  combattnc  avec  vivacité  par  le  roi  .de  Mexico; 
tout  en  approuvant  la  clémence  de  Nezahuatcoyotl,  il  était  d’avis 
de  profiter  de  la  condition  où  les  rebelles  avaient  été  réduits,  pour 
abolir  d’un  coup  tout  le  système  de  l’antique  féodalité;  que,  ayant 
perdu  leurs  domaines  par  leur  propre  faute,  il  valait  mieux,  ac- 
tuellement, les  réunir  à la  couronne,  et  ne  les  laisser  vivre  que  par 
la  laveur  du  monarque,  en  les  récompensant  ensuite  d'après  leurs 
mérites.  Il  termina  en  di^nt  que,  par  ce  moyen,  on  augmentait  les 
revenus  royaux,  tout  en  étant  des  mains  de  cette  orgueilleuse  aris- 
tocratie les  moyens  de  troubler  l’empire,  comme  elle  l’avait  feit 
tant  de  fois  auparavant.  Nezahualcoyotl  répondit  en  maintenant 
sa  résolution  : il  ajouta  que  priver  entièrement  les  seigneurs  de 
leurs  domaines  serait  une  usurpation  ; mais  que,  s’il  était  disposé  à 
les  leur  rendre,  ce  n’était  pas,  toutefois,  dans  les' mêmes  condi- 
tions qu’auparavant,  et  qu’H  s’arrangerait  de  manière  à ce  que  ni 
eux  ni  leurs  vassaux  ne  pussent  être,  désormais,  en  état  de  se  ré- 
volter. a II  est  de  mon  devoir,  dit-il,  en  concluant,  de  les  élever 
<1  et  de  leur  donner  des  biens,  puisqu’ils  descendent  tous  de  ma 
U maison-.  Je  m’en  forai  honneur  et  je  marierai  avec  eux  mes  fils  et 
« mes  filles;  car  il  importe  à la  grandeur  des  rois  que  leurs  info- 
« -rieurs  soient  des  gens  puissants  (1).  » 

Toute  la  noblesse  applaudit  vivement  à cette  conduite.  Lors- 
qu’on se  fut  convaincu  qu’il  était  sincère  dans  ses  promesses,  et 
que;  loin  de  chétier  les  coupables,  il  récompensait,  par  de  nou- 
velles dignités,  cour  qui  avaient  le  courage  de  se  représenter  de- 
vant lui , les  autres  commencèrent  à sortir  de  leurs  retraites  et 
finirent  par' aller  so  jeter  à ses  pieds,  afin  de  participer  aux  bien- 
faits de  sa  clémence.  Par  cette  modération , il  étouffa  prompte- 

Il  h • 

(1)  IitlihochiU.'Uist.  des  Cbichirnèques,  tom.  1,  chip.  34,  35. 
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mcul  Icü  (jgraieb  du  révolte  qui  uxibtaieai  encore  duin>  i>cs  états  et 

concilia,  d'uns  manière  durable,  l'amour  et  le  respect  des  di- 
verses classes  de  ses  sujets.  La  même  année,  il  passa  à TIaxcallan, 
idin  de  remercier  personnellerooot  la  seigneurie  des  services  émi- 
neuts  qu'elle  lui  avait  rendus.  Il  conclut  avec  elle  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive,  et,  pour  loi  donner  un  gage  plus  réel 
de  sa  gratiluderil  augmenta  son  territoire,  en  recalant  ses  fron- 
tières vers  l'etzcuco  et  en  lui  cédant  en  toute  souveraineté  plu- 
sieurs villes  dépendantes  de  la  couronne  d'AcoIhuucan.  (An  VI 
Calli,  1433.) 

I)e  retour  à l'etzcuco,  Nczaliualcoyotl  travailla,  avec  une  con- 
stance infatigable,  à rétablir  les  diverses  branches  de  l'adminis- 
tration, suivant  le  plan  commencé  par  Tochotlala,  et  restaura 
dans  son  entier  les  formes  du  gouvernement  toltèque  (1).  Il  réglu 
avec  un  soin  particulier  l’ordre  des  divers  conseils  et  des  tribu- 
naux dont  ils  devaient  se  composer,  assignant  à chacun  d'eux  dos 
édifices  convenables  et  mettant,  dans  les  offices,  des  hommes  pro- 
bes et  éclairés  auxquels  il  croyait  pouvoir  accorder  une  pleine 
confiance^  l-es  documents  qui  restent  à cet  égard  sont  générale- 
ment assez  complets,  et  ils  ont  été  éclaircis,  depuis  peu,  d'une 
manière  aussi  remarquable  que  consciencieuse  (2).  On  y trouve 
généralement  tous  les  détails  qui  ont  rapport  aux  circonscriptions 
administratives  do  diverse  classe,  aux  fournitures  et  à l'entretien 
de  la  maison  du  roi. 

Quand  on  lit,  dans  les  auteurs,  le  catalogue  des  provisions 
de  toute  espèce  qui  venaient  annuellement  de  chaque  province 
alimenter  le  palais  du  monarque,  des  étoffes  et  des  meubles  des- 
tinés à son  usage , on  est  étonné  do  l'immense  (luantilé  de  ces 
choses  (3).  Mais  si  l'on  réfléchit  à la  multitude  des  personnes  em- 

(I)  Torquoinsdi,  .Moiiarq.  IihI.,  iib.  Il,  cap.  41. 

l2)  Aubin,  Mi'moirc  sur  la  peinlurr  didactique,  etc.,  page  U>2  et  suiv. 

(3)  Suivant  les  registres  royaui  que  Torquemada  dit  avoir  lui-mème  con- 
sultés à cesiqei,  ou  consumait,  chaque  aimée,  daw  la  oMisoadeNsaabval- 
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pluyées  à U cour,  qui  loutes  étaieol  uuurrie»  aux  dépeiu  du  roi, 
si  l'on  considère  que  les  services  et  les  emplois  étaient  payés  en 
nature,  l'étonnement  cessera.  11  . y avait  vingt-neuf  villes,  spécia- 
lement affectées  pour  l'approvisionnement  de  la  demeure  royale 
et  qui  ne  rendaient  point  d'autre  tribut  : durant  la  première 
moitié  de  l'année,  c'étaient  Tetzcuco,  Huexotia,  Coatlychan, 
Chiauhtla,  Tezonyucan,  Papalotlan,  Tepechpan,  Tepetlaozloc , 
Xaltocan  , Aculmun  , Cliimaihuacan , itztapalocan  , Chicuhuauh- 
llaii  et  Cohuatepec  ; durant  l'autre  moitié,  c'étaient  Otompan, 
Teolibuacan,  Aztacjuemecan,  Cempoallan,  Axapuchco,  Tlalanap- 
,,  pan,  Tepepolco,  '4'izayocan,  Ahuatepee,  Oztoticpac,  QuaubÜa- 
tzinco,  Coyoac,  Uztutlatlaubcan,  Acbicbillacbocan  et  Totliztacan. 
De  là  venaient  les  bois,  le  charbon,  les  nattes  et  les  autres  choses 
nécessaires  au  service  royal  ; on  en  tirait^  en  outre,'  les  divers 
employés  et  hommes  de  peine , tels  que  les  porteurs  d'eau,  les 
balayeurs,  les  cultivateurs  et  les  jardiniers,  etc.  (1).  De  leur  cAté, 
les  seigneurs  acquittaient  leur  part  par  le  service  personnel  qu'ils 
faisaient  auprès  du  monarque. 

Les  gardons,  encore  trop  jeunes  pour  être  employés  comme  les 
hommes,  étaient  chargés  d'aller  chercher  le  bois  qui  servait  à ali- 
menter les  brasiers  allumés,  jour  et  nuit,  dans  les  salles  princi- 
pales du  palais  ; quatre  cents  brassées  étaient  le  moins  qu'ils  pus- 
sent apporter  annuellement.  Les  jeunes  gens  de  Tollantzinco  four- 
nissaient, par  eux -mêmes  ou  par  leurs  serviteurs,  dos  nattes 


cojotl  quatre  millions  oeuf  cent  mille  trois  cents  Tanégues  de  maïs;  deui_ 
millions  sept  cent  quarante-quatre  mille  fanègnes  de  cacao  ; de  six  k sept 
mille  dindes  ou  dindons,  sans  compbT  les  lièvres,  les  lapins,  les  chevreaux, 
les  cailles,  les  canards,  etc.;  trois  mille  douze  ccots  fanègucs  de  cbilè  et  de 
tomate;  deux  ceut  quarante  fauèguea  de  ebile  teepiu  (ou  cbilè  piquant);  seize 
cents  pains  de  sel,  etc.  ; chose  incroyable,  ajoute  Torquemadt,  et  que  je  u'o- 
serais  écrire,  si  je"  u'avais  en  mon  pouvoir  le  compte  exact  de  toutes  ces  dé- 
jienscs  dans  les  registres  du  palais,  authentiqués  par  son  petit -Ois,  Don  Anto- 
nio Pimeotel.  (.Mouarq.  lad.,  lib.  Il,  cap.  53,) 

(l)M.,ibid. 


Digitized  by  Google 


— 200  — 


fines,  des  sièges  appelés  a icpalli  »,  des  échardes  de  pin  pour  al- 
lumer le  feu  (ocotexololl) , d’autres  pour  servir  de  torches  (coa), 
des  encres  de  diverses  sortes,  du  liquidambar  en  pains,  du  liqui-  . 
dambar  vert  et  en  vases,  de  l'encens  (copal)  coulé  dans  des  can- 
nes d’or,  en  forme  de  petites  tuiles  ou  de  boucliers,  et  une  foulé’ 
d’autres  objets  de  luxe  dont  la  description  serait  Oiseuse  (1).  A . 
l’exception  des  noms  des  villes  chargées  de  fournir  ces  divers  ar- 
ticles, oirpeut  conclure  du  palais  de  Nezahualcoyotl' à ceux  des 
rois  de  TJacopan  et  de'Mexico  , où  le  service  ne  tarda  pas  à être 
mis  sur  un  pied  Analogue.  • V 

Ainsi  que  sous  Tcchollala,  le  conseil  d'état,  érigé  également  en 
tribunal  et  cour  suprême  du  royaume,  fot  composé  des  princi- 
paux personnages  de  la  cour;  ils  étaient  quatorze,  comme  les  fiels 
qu’ils  conservèrent  par  la  faveur  du  monarque  ou  (|uc  celui-ci 
leur  conféra;  pour  remplacer  des  titulaires  nommés’par  'Fezozo- 
moc  et  dispanis  durant  le  cours  de  la  guerre.  Ce  furent  d’abord 
TIazolyàotl,  seigneur  de  Huexotia;  Motolinia,  de  Coatlychan  ; 
Tczcapoctli,  de  Chimalhuacan  ; Cocopitli,  de  Tepetlaoztoc  ; Mo- 
tlalocazoma,  d’Aculman;  Tencoyotzin,  de  Tepechpan:  Techo- 
tlala,  de  Tezoayocan  ; Tezozomoc,  do  Chicubnauhtian  ; et  enfin 
son  propre  fils  Quauhllatzacuilotl,, qu’il  fit  seigneur  de  Chiaruh- 
tla.  Un  peu  plus  tard,  il  compléta  ce  conseil,  en  rétablissant 
dans  leurs  domaines  TIalolin,  de  Tollantzinco , NauhécatI,  de 
Qnauhchinanco,  et  Ouetzalpayntzin,  de  Xicotepec,  puis  en  nom- 
mant Quecholtecpan  à la  seigneurie  d’Otompan  et  Quetzalma- 
malli  à celle  de  Teotihuacan.  Ce  dernier,  ayant  été  élevé,  en  1435, 
au  poste  éminent  de  « Hucy-Tlaeochcalcatl  » ou  généralissime, 
épousa  alors  une  fille  de  Nezaliualcoyotl  (2)  et  fut  nommé,  eu 
même  l'cmp?,  président  du  tribunal  des  nobles,  dont  le  siège  fut 
rétabli,  comme  au  temps  de  l’empire  toltèque,  dans  sa  ville  de 


II)  litliliorhUI,  Uisl.  dFM  Chiefaiinèques,  loin.  I,  chap.  S.t. 
’.2)  Id.,  ibid.  — Aubio,  Mi^mnirf,  etc.,  pig.  108  H suiv. 
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Teolihuacan.  Ce  (ribnnal  connaissait  de  tous  les  procès  entre  gens 
de  classe  élevée  appartenant  à la  cainpine,  c’est-à-dire,  qui  n'é- 
taient pas  du  ressort  immédiat  de  la  ville  de  Tetzcuco.  Un  autre 
tribunal,  érigé  A Otompan,  devait  connaître  de  tous  les  procès  entre 
les  gens  du  peuple  de  la  campine,  et  des  deux  ensemble  se  com- 
posait l’administration  provinciale  du  royaume  d’Acolhuacan  (1). 

I/administration  centrale  comprenait  la  justice,  la  guerre,  les 
Knaiices  et  les  académies.  Pour  la  première  section , c’était  un 
conseil  do  huit  juges , dont  quatre  étaient  nobles  et  quatre  rotu- 
riers ; ils  connaissaient  de  toutes  les  affàires  civiles  et  criminelles 
(jiii  pouvaient  tomber  sous  le  coup  des  quatre-vingts  lois  rédigées 
par  Nezahualcoyoll  ; mais  la  plus  importante  ne  pouvait  durer  .au 
delà  de  quatre-vingis  jours.  Le  conseil  de  guerre  était  composé 
des  six  plus  vaillants  guerriers  de  la  ville  de  Tetzcuco,  trois  no- 
bles et  trois  citoyens  inférieurs  et  de  quinze  ofRciers,  natifs  des 
principales  villes  du  royaume  ; il  se  tenait  dans  les  salles  voisines 
de  l’arsenal  royal.  Celui  des  finances  avait  l’intendance  générale 
des  tributs  et  des  impôts  de  toute  nature  et  l’administration  des 
revenus  provenant  des  villes  du  domaine  privé  (2).  Ijc  conseil 
académique,  qu’on  pourrait  avec  justice  appeler  l’université  de 
Tetzcuco,  SC  composait  des  musiciens,  des  poètes,  des  philosophes 
et  des  historiens,  à quelque  rang  qu’ils  appartinssent  : ils  étaient 
partagés  en  plusieurs  classes  parfaitement  distinctes,  ayant  leur 
édifice  spécial  où  chacune  tenait  ses  séances,  et  c’est  là  qu’étaient 
gardées  les  archives  du  royaume.  Ce  conseil  avait  la  surveillance 
des  écoles  et  des  collèges  établis  par  Techotlala  et  parTezozomo<’, 
aussi  bien  que  de  l’enseignement  et  des  professenrs  qui  y étaient 
commis  ; Nezahualcoyotl  les  augmenta  et  les  dota  avec  une  muni- 
ficence toute  royale,  et  nomma , pins  tard , à la  tète  de  cette  uni- 
versité, son  fils  Xochiquetzal , qui  était  renommé  pour  scs  talents 

(1)  Id.,  Ibid.  — Aubin,  .Mémoirr,  etc.,  p«fre  tUZ  et  soiv. 

(ï)  Id.,  ibid.  • 
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ol  se«  coniiaiiHuuca»  variées  (1).  Ces  divers  clablissunicnls,  un  le 
comprend  fort  bien,  ne  purent  se  faire  tout  d'un  coup,  et  il  fallut 
plusieurs  années  avant  qu'ils  eus^nt  pris  une  marche  régulière  et 
stable. 

La  cité  de  Tetzcuco  fut  alors  divisée  définitivement  en  six 
quartiers  qui  furent  : Mexicapan  , Culbuacan  , Tecpanecapau  , 
Huitznahuac,  Cbimalpanccau  et  Tlailqtlacan.  Les  divers  corps  de 
métiers  furent  partagés,  à cette  occasion,  au  nombre  de  trente  et 
quelque^uus,  et  placés,  suivant  leur  profession,  dans  le  quar- 
tier que  le  roi  leur  assigna  ; les  orfèvres  à côté  des  orfèvres,  les 
ouvriers  en  plumes  les  uns  avec  les  autres,, et  ainsi  de  suite.  Il  fit 
construire,  pour  les  seigneurs  de  sa  cour,  un  grand  nombre  de 
maisons  et.  de  palais  proportionnés  au  rang  et  aux  services  de 
ceux  qui  devaient  les  occuper.  On  en  comptait,  dans  la  ville, 
plus  de  quatre  cents,  avçc  des  bains,  des  jardins  et  des  bosquets 
dont  on  voyait  encore  les  débris  du  temps  de  Torquemada  (2), 
plus  de  cent  ans  après  la  conquête. 

La  mort  de  Tecocohuàtzin , seigneur  dé  Quauhtitlan,  arrivée 
dans  les  premiers  temps  du  retour  de  N'ezahualcoyotl  à Tetzcuco, 
fi.1  alors  reprendre  les  armes  à Itzcohuatl.  Cette  ville  ayant  été 
troublée  par  les  partis  pour  l’élection  de  son  successeur,  le  roi 
de  Mexico  marcha  contre  elle  avec  une  armée  composée  égale- 
ment des  citoyens  de  TIatilolco  et  de  Tenochtitlan.  Elle  ne  se 
rendit  qu’après  une  vivo  résistance.  Pour  la  punir,  Itzcohuatl 
partagea  son  territoire  aux  villes  voisines,  tout  en  en  attribuant 
une  large  portion  aux  Mexicains  ; la  cité  chichimèque  garda, 
toutefois,  ses  privilèges:  mais  chacun  de  scs  quartiers  reçut  un 
seigneur  particulier  qui  le  gouverna  au  nom  du  roi , et  la  prin- 
cipauté de  Quauhtitlan  fut  concédée  avec  le  titre  de  Quauhtla- 

(1)  Id.,  ibid.  — Le  nom  de  Xocbiqiielzal,  représentant  en  quelques  écri- 
vains la  déesse  des  beaux-arts,  ii'élait,  peut-être,  qu'un  titre  uu  uu  surnom 
honoriSque  de  ce  prince  à qui  il  aurait  rtc  donné  à cause  da  sa  charge. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  Il,  cap.  41. 
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üuexacalco  à AyactIacaUiu,  tils  d’un  ialcudaut  de  Xallcmoci  dans 
la  famille  duquel  elle  resta  jus({u’à  la  conquête  (1). 

A la  iccluction  de  Ouaulititlan  succéda  celle  do  Xochimilco. 
Depuis  la  ruine  de  la  puissance  tépanèque,  les  habitants  de  celle 
ville,  ainsi  que  4’un  grand  nupibre  d'aulres,  sujels  auparavaul  do 
Maxllaton , élaient  demeurés  dans  une  sorte  d’indépendance , se 
gouvernant  par  eux-mémes,  dans  l’attente  des  événements.  Itzco- 
buaü , considérant  qu'il  avait  succédé  aux  droits  de  ce  prince  par 
la  chance  de  la  guerre,  attendait  avec  prudence  qu’ils  vinssent  lui 
faire  leurs  oifres  do  soumission  et  le  reconnaître  pour  leur  souve- 
rain. Mais  le  temps  passait,  et  les  Xochimilques,  loin  de  songer 
à s’humilier,  travaillaient,  au  contraire,  à remuer  les  populations 
voisines  contre  la  domination  mexicaine,  llzcohuall,  à bout  de 
patience , leur  envoya  dire  qu’ils  eussent  à se  soumettre  ou  à se 
préparer  à la  guerre.  Us  s'assemblèrent  eu  conseil  : quelques-uns, 
craignant  pourleuccitc  le  sort  de  Coyohuacan  et  d’Atlacobuayan , 
dont  les  terres  avaient  été  partagées  par  les  vainqueurs,  opinaient 
pour  la  paix  ; mais  la  majorité  repoussa  cette  proposition  avec 
colère  : « Eh  quoi  ! s’écria  l'uii  d’eux  en  se  levant,  irais-je  donc 
« m’abaisser  jusqu’à  balayer  pour  les  Mexicains,  et  leur  donner 
« à laver?  Ne  vaut-il  pas  mieux  faire  nos  efforts  pour  conserver 
« notre  indépendance  et  tenter  le  sort  des  combats  [2j.  » 

Sur  cette,  réponse,  Itzcohuat)  s'apprêta  à leur  faire  sentir  la 
force  de  son  bras.  Xochimilco  était,  à cette  époque,  une  ville  im- 
portante, bâtie  ml-partio  en  terre  ferme,  mi-partie  sur  l’eau,  où 
elle  était  établie  sur  pilotis,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d’autres  lo- 
calités riveraines  des  lacs.  Les  Xochimilques  faisaient  un  commerce 
considérable,  et  on  les  regardait,  avec  ceux  de  TIablolco,  comme 
les  plus  riches  marchands  de  la  .vallée.  Pour  eu  venir  à bout,  il  était 
nécessaire  de  réunir  bien  plus  de  forces  qu'il  n’en  ayait  falin  contre 

0)  Codet  Cbimilp  , Hisl.  Cbroii.,  ad  au.  I43f . 

(2)  Torqueiuada,  .Muoarq.  Iqd.,  lib  11,  cap.  42.  Slv.  TcmtPaior,  Crupica 
.Mei.,cap.  16. 
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Qiiauhtitlan.  En  vertu  des  conventions  de  leur  alliance,  Itzcohuatl 
convoqua  ses  deux  collègues,  et  les  troupes  de  Mexico,  deTtlzcgco 
et  de  TIacopan  marchèrent  sous  ses  ordres  contre  la  cité  rebelle. 
Une  bataille  sanglante  fut  livrée  en  vue  de  la  place;  mais  la  vic- 
toire restait  indécise.  Itzcohuatl,  ne  voulant  pas  perdre  son  temps 
en  escarmouches  inutiles,  résolut  d'en  finir  d’un  seul  coup.  Il  ap- 
pela autour  de  lui  une  armée  de  réserve  ; dans  un  second  combat 
il  dérouta  ses  adversaires,  et,  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de 
monde,  les  obligea  à s’enfuir' dans  In  montagne  voisine.  La  ville, 
où  il  entra  ensuite,  fut  livrée  au  pillage.  Bientùt  après,  les  Xochi- 
milques,  se  voyant  sans  ressources,  vinrent  s’humilier  à ses  pieds, 
envoyant  devant  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans  l’espoir 
d’apaiser  sa  colère.  Les  chefs  reconnurent  son  autorité  souveraine 
et  s’engagèrent  à lui  payer  tribut;  en  attendant,  ils  lui  livrèrent 
tout  ce  qu’ils  possédaient  de  plumes,  de  colliers  d’or  et  de  vête- 
ments de  prix.  Itzcohuatl,  chargé  des  dépouilles  ennemies,- rentra 
ensuite  dans  Mexico,  après  une  absence  de  onze  jours.  Au  dire 
d’un  chroniqueur  (1),  c’est  la  guerre  de  Xochimîlco  qui  donna 
naissance  à la  première  chaussée  (|ui  eût  été  bâtie  jusque-là,  pour 
unir  Tenochtitlan  à la  terre  ferme  : c’était  celle  qui,'  partant  de 
TIalpan,  venait  aboutir  à l’entrée,  appelée  Xoloc,  où  elle  se  joi- 
gnait à celle  de  Coyohuacan,  dont  les  habitants  contribuèrent,  avec 
les  vaincus,  à fournir  les  ouvriers  et  les  matériaux  nécessaires  à 
sa  construction.  ^ 

Tel  fut  le  premier  avantage  matériel  que  les  Mexicains  retirè- 
rent de  leurs  guerres  avec  leurs  voisins.  Cette  expédition  leur  en 
procura  une  autre  d’une  utilité  plus  actuelle  : ce  fut  de  fournir  de 
vivres  leur  ville  qui  souffrait,  depuis  quelques  mois,  d’une  espèce 
de  famine,  les  semailles  ayant  totalement  manqué  cette  année  (2). 
L’expédition  contre  Cuitlabuac,  qui  eut  lieu  quelque  temps  après, 

(1)  Alv.  Trzoïomoc,  CroDicaMpiicana,rap.  I*. 

'2)  Torqaemada,  ibid.  ut  sup. 
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accrut  encore  leurs  ressources.  D'après  un  partage  antérieur,  foU 
sous  le  règne  d’Acamapichtli,  cette  ville  était  devenue  du  do- 
maine du  Mexico  ; mais,  ayant  repris  son  indépendance  avec  les 
événements  de  la  guerre  tépanèque,  elle  s'était  refusée,  depuis 
lors,  à se  remettre  sous  la  puissance  d'Itzcohuatl.  Confiante  dans 
sa  position,  entre  deux  lacs,  plus  forte  même  que  celle  de  Xochi- 
milco,  elle  résistait  à toutes  ses  menaces,  sous  les  inspirations  de 
son  chefTezozomoc,  parent  de-l'ancien  despote  A la  demande  du 
monarque  mexicain,  les  troupes  tetzcucanes,  étant  plus  rappro- 
chées de  Cuitlahuac,  se  mirent,  les  premières,  en  mouvement. 
Tezozomoc  se  porta  immédiatement  au  devant  d'elles,  dans  l'es- 
poir de  livrer  bataille  qvant  l'arrivée  des  Mexicains.  La  rencontre 
ent  lieu  avant  l'aube  du  jour  (1)  ; de  part  et  d'antre ,on  se  battait 
aveff'an  égal  acharnement,  et  rien  ne  paraissait  annoncer  de  quel 
côté  serait  l'avantage,  lorsque,  toytùcoup,  la  vue  des  Mexicains, 
arrivant  par  le  lac,  força  les  gens  de  Cuitlahuac  à rentrer  préci- 
pitamment dans  leur  ville.  Ils  continuèrent  à s'y  défendre  durant 
sept  jours;  après  quoi,  se  voyant  à bout  de  res-sources,  ils  en- 
voyèrent les  principaux  d'entre  leurs  citoyens,  avec  une  flottille 
chargée  de  présents,  au  roi  de  Tenochtitlan  (2);  ils  lui  firent  hum- 
blément  leur  soumission  et  se  reconnurent  pour  tributaires  de  1a 
couronne  mexicaine.  (An  VII  Tochtii  et  VIII  AcatI,  1434-1435.) 

Déjà  la  renommée  d'Itzcohuatl  et  do  Nezahualcoyotl  avait  passé 
les  montagnés  qui  environnent  d'une  ceinture  de  porphyre  les 
états  de  l’Analiaac,  et  les  regards  des  nations  lointaines  commen- 
çaient à se  tonraer  vers  eux  avec  étonnement.  Cohuatzin-Tecuhtii, 
seigneur  de  Xiobtepec  [3],  ville  située  sur  le  versant  méridional 
de  la  chaîne  d'Amecameca  (4),  avait  demandé  en  mariage  la 

11)  Coder  Chimtlp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  Vit  Tochtii,  1431. 

|S)  Coder  Chioialp.,  HiSl,  Chrou.,  ad  an.  VIII  AcatI,  1433. 

|3)  Xinh'tepec,  dneieone  ville  seigueuriale  h une  lieue  de  la  ville  aetneUe  de 
Cueroavaca. 

(4)  C'est  la  cbaloe  h laiiuelle  appartient  le  Pppocatepetl. 
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Hl!e  dti  prfnce  Quaiihtiatittac,  son  toisirf.  avoir  aceoelili 
d’abord  ma  propositions,  oelui-ci,  pour  des  motifs  que  l'histoire 
ne  rapporte  point,  avait  donné  la  main  de  la  princesse  à un  autre 
seigneur  du  nom  de  'flaltexcal,  et  les  noces  avaient  été  célébrées 
avec  üne  grande  magnificence.  Cobuatzin,  outré  d’un  procédé  si 
insultant  pouf  lui,  était  hors  d’état  d’en  tirer  vengeance  personnol- 
îement,  à cansc  de  la  puissance  supérieure  du  prince  de  Quauhna- 
huat;  il  éUt  alors  recours  à Itzcohüatl.  Il  connaissait  la  valeur  du 
roi  de  Mexico,  et  le  bruit  des  prodiges  que  Huitzilopochtli  opérait 
eft  tons  les  lieux  en  faveur  de  son  peuple  s’était  répandu  au  loin 
nâ  delà  des  montagnes.  Il  supplia  le  monarque  dé  l’aider  à se 
venger  des  dédafns  de  Quauhnahuac,  lui  ofFranl,  en  retour,  de  sc 
rendre  vassal  de  son  trône. 

La  proposition  était  trop  séduisante  pour  n'étre  pas  acceptée. 
Ilzcohuall  se  souvenait  des  beHes  campagnes  de  Quauhnahuac  cl 
dé  leurs  riches  productions,  quoiqu’il  n'eét  fait  que  les  entrevoir, 
à l'époque  où  il  s'était  mis  à la  poursuite  des  Tépanéques  tic 
Coyohuacan.  Il  accueillit  avec  üne  bienveillance  marquée  les  dé- 
putés de  Xiuhlepcc  et  leur  promit  aussitôt  le  secours  demandé  par 
leur  seigneur.  C’était  la  première  fois  qu'il  allait  porter  ses  armes 
au  midi , à l’extérieur  de  la  vallée.  Il  convoqua  de  nouvcati  ses 
deux  alliés,  et  les  trois  rois  marchèrent,  de  concert,  à la  conquête 
de  la  riche  province  dont  on  leur  ouvrait  ainsi  les  portes,  i^s 
Mexicains  prirent  au  couclianl  par  le  chemin  d’Ocuillan,  qui  avait 
jadis  fait  partie  du  royaume  de  t^uHuiacan.  Toioquihua  s’engagea 
dans  les  montagnes,  et  descendit  par  TIalzacapechco,  au  nord  de 
Quauhnahuac.  Nezahualcojotl  y entra  par  les  régions  de  l’est,  et 
alla  se  joindre,  à Xiuhtepec,  aux  troupes  de  Cohuatzin.  Le  prince 
de  Quauhnahuac,  se  voyant  menacé  de  tant  de  côtés  à la  fois  par 
des  ennemis  si  puissants,  réunit  toutes  ses  forces  pour  les  attendre 
à peu  de  distance  de  sa  capitule.  Ceux  de  Tlacopau,  étant  arrivés 
les  premiers,  engagèrent  le  combat,  et  ce  fut  avec  tant  de  fureur, 
qu’ils  obligèrent  leurs  adversaires  à reculer  aussitôt  avec  une 
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gfande  |iette.  Oarts  ce  moment  arrivèrent  les  trOupeS  dè  TertOth- 
titlan  et  celles  de  Tetzciico  unies  aux  gens  de  Xiuhtepec.  Ils  se 
jetèrent  tous  ensemble  avec  une  telle  impétuosité  sur  ceux  de 
Quauhnahuac,  qui  continuaient  à battre  en  retraite,  qU'ils  entrè- 
rent avec  eux  pèle-mélc  dans  cette  ville,  sans  laisser  à Ses  habi- 
tants le  temps  même  de  respirer  pu  de  penser  à la  résistance.  Le 
combat  continua  au  pied  du  grand  temple  dont  les  Mexicains 
s’emparèrent  et  qu’ils  livrèrent  ensuite  aux  flammes.  Le  prince  de 
Quauhnahuac,  incapable  de  soutenir  longtemps  la  violence  de  cette 
attaque,  implora  la  clémence  de  ses  vainqueurs.  Il  se  soumit  à leur 
payer  un  tribut  annuel  de  coton  brut  dt  travaillé,  d’étoffes  de  toute 
espèce,  de  manteaux,  de  wipils  (IJ,  de  jupons  et  d’habits  riche- 
ment brodés  [2], 

Telle  fut  l'issue  de  cette  expédition  rapide,  uhe  des  plus  glo- 
rieuses qu'eussent  encore  entreprises  les  armes  des  trois  royau- 
mes. Les  Mexicains,  en  faisant  la  conquête  de  Quauhnahuac,  ve- 
naient de  s’ouvrir  un  chemin  vers  les  belles  provinces  du  sud  ; 
l’une  après  l’autre,  elles  allaient  devenir  leur  proie  et  se  soumettre 
aux  tributs  qui  allaient  faire  de  Mexico-Tenochtitlan  la  plus  riche 
et  la  plus  florissante  des  villes  de  la  lagune. 

Dans  l'intervalle,  ItzcohùatI  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  {louvait 
lui  assurer,  au  dedans  de  la  vallée,  la  paisible  possession  de  lu 
puissance.  D'accord  avec  Nezahualcoyotl,  il  avait  repeuplé  l’an- 
cienne province  de  Xaltocan  et  rétabli  la  ville  de  ce  nom.  Après 
sa  destruction  par  Xaitemoc,  les  ülhomis  s'étaient  vus  dans  la 
nécessité  de  se  disperser  dans  les  régions  voisines  : les  uns 
s’étaient  retirés  à Meiztitlan  et  à Tollantzinco  ; un  grand  nombre 
avait  obtenu  de  s’établir  dans  les  territoires  de  Hiicxotzinco  et  de 

(1)  Wipil,  que  les  Espagnols  écrivent  huipil  ou  guipil,  est  une  espèce  de 

tnuique  brodée,  avec  ota  sans  manches,  dont  se  servent  encore  les  femmes  iu- 
dieniies  du  Meiique  et  de  l'Amérique-Ceiitrale.  C'est  quelquefois  on  vêtement 
très-riche  et  fort  élégant.  . • 

(2)  Torquemada,  Mouarq.  lad.,  lib.  U,  cap.  11 
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TIaxcallan.  Par  une  sage  prévoyance,  le  roi  tenuchce  releva  les 
édifices  de  Xallocan  ; il  y envoya  diverses  colonies  qui  sortirent 
des  royaumes  d’AcoIhuacan,  de  Culhuacan  et  de  Mexico,  accor- 
dant, en  même  temps,  à tous  les  Othomis  qui  en  éprouveraient  le 
désir,  la  faculté  de  rentrer  dans  leurs  anciens  héritages  (1). 

De  son  côté,  Mexico  s’embellissait  de  nouveaux  édifices.  Chi- 
malpopoca,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  fait  venir  dans  cette 
ville  la  fameuse  pierre  a Temalacatl,  » destinée  aux  combats  des 
gladiateurs  (2),  toute  sculptée  à l’entour  et  percée  au  milieu  pour 
laisser  couler  le  sang  des  combattants  : c’était  lui  qui  l’avait  pla- 
cée dans  la  vaste  enceinte  du  quartier  de  TIalcocomocco,  où  il 
avait  commencé  les  travaux  de  la  reconstruction  du  temple  de 
Huitzilopochtii  (3).  A la  grandeur  de  cette  divinité  était  attachée, 
dans  l’opinion  des  Mexicains,  la  grandeur  de  leur  nation,  et  leurs 
rois  s’efforcèrent,  à l'envi,  d’ennoblir  son  sanctuaire.  Au  retour 
de  la  guerre  de  Cuitlahuac,  itzeohuati  avait  jeté  les  fondements  de 
celui  de  CibuacohuatI  [4),  appelée  la  mère  des  dieux,  parce 
qu’elle  avait  élevé  l’enfance  de  Qiietzalcohuatl  (5j.  L’année  sui- 
vante, il  avait  repris  les  travaux  du  temple  de  Huitzilopochtii  qui 
se  continuèrent  ensuite  sans  relâche  (6J. 

D'un  caractère  énergique  et  dur,  ItzeohuatI  poursuivait,  sans 
se  laisser  arrêter  par  aucun  obstacle,  la  marche  qu’il  s’était  tracée, 
dans  l’intérêt  de  la  nation  mexicaine,  que  déjà  il  avait  élevée  si 

(1)  Coder  Cbimtip.,  Bist.  Chron.,  ad  an.  1435.  — MS.  rn  langue  iiabuall, 
de  l'au  1528,  colt.  Aubin. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  U,  cap.  28.  CcUr  pierre  rsl  probable- 
ment la  même  que  l'on  voit  encore  dans  la  cour  de  rniiircrsitt*  de  Meiico,  dé- 
crite par  Gama  et  que,  trèa-iiiiproprcmeut,  on  appelle  la  • Pierre  des  Sacri- 
Rces.  » 

(3)  Torquemada,  Hooarq.  Ind.,  lib.  II , cap.  28. 

(4)  Id  , ibid.,lib.  II,  cap.  42.  ' 

(5)  Ainsi  que  nous  l'avous  dit  dans  l'bistoire  des  Toltèques,  Cibuacobuall 
était  la  soeur  de  Miicobua-Camaitli  et  de  Teicaltepoca.  et  la  Hile  du  premier 
Miicohuatl. 

(6)  Torquemada,  Monarq.iud.,  lib.  Il , cap.  42.  ' ’ 
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haut.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  c’est  dans  ce  but  qu’il  ordonna 
la  destruction  des  monuments  antiques  dont  parle  Sahagnn  (1); 
d’après  cet  écrivain,  le  roi  de  Tcnochtitlan,  d’accord  avec  sa  no- 
blesse, voulant  dérober  à la  connaissance  du  vulgaire  les  his- 
toires anciennes  de  cette  contrée , livra  aux  flammes  les  livres  et 
les  peintures  où  elles  étaient  consignées,  dans  la  crainte  de  dé- 
choir dans  l’estime  publique.  L’auteur  s’explique  suffisamment 
pour  foire  comprendre  que  ces  histoires  étaient  celles  des  popu- 
lations qui,  avant  les  Mexicains,  avaient  dominé  dans  l’Aiiahuac  : 
il  nomme,  entre  autres,  les  Acoihuas  et  les  Tépaiiéques,  dont  ap- 
paremment elles  rappelaient  des  faits,  humiliants  pour  l’amour- 
propre  des  Mexicains, .et  commémoraient,  sans  doute,  les  nom- 
breuses défaites  de  ceux-ci , aussi  bien  que  l’origine  récente  de 
leur  puissance.  De  toute  façon,  elles  devaient  contenir  des  choses 
bien  compromettantes  pour  leur  orgueil,  puisqu’ils  ne  trouvèrent 
d’autre  moyen  d’i-chapper  à la  comparaison,  qu’en  détruisant  les 
monuments  de  la  gloire  de  leurs  rivaux,  assez  semblables,  en 
cela,  aux  anciens  Romains,  lorsqu’ils  anéantissaient  les  monu- 
ments de  l’histoire  des  Étrusques  et,  plus  tard,  de  Carthage. 

I.a  religion,  représentée  par  le  symbole  de  Huilzilopochtii, 
étant  le  pivot  de  la  société  mexicaine,  l’unité  religieuse  devait 
être,  à' ses  yeux,  une  nécessité  politique  autant  (]ue  murale.  Dans 
cette  conviction,  les  rois  de  Tenoclititlan , en  adnicltant  dans  le 
sein  de  leur  cité  tous  les  dieux  des  nations  qu’ils  conquirent  et 
en  leur  édifiant  des  temples,  ne  le  faisaient  point  dans  d’autre  des- 
sein que  de  les  soumettre  h la  suprématie  de  cette  divinité,  dont 

(I)  Sthtgua,  Hist.  Geo.  de  las  cosas  de  Nue>a-Espana,  etc.,  lib.  X, 
cap.  Ztf,  1 12.  • ...  Y goberoarou  los  seùorca  de  los  Taltecas,  y de  lu  Mexi- 

■ caou,  de  lu  Tepàaecas  y de  lu  Cbicbiroecas;  por  la  caal  cuenta,  do  se 

■ puede  saber  que  laoto  tiempo  estuvieroo  co  Tamuacban,  y se  sabla  por  las 
« piutnras,  qbi^  se  quemarou  en  tienpo  del  seôor  de  Metico  que  se  decia  Itx- 
• cuti,  eo  cuya  epoca  lu-senores,  y los  principales  que  babia  eatonces, 
« acordarou  que  se.quemasen  Codas,  para  que  no  vieniesen  a DiSnu  dej  vulgo, 
« y fueseu  nienupreciadas.  •> 

,111.  U 
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ils  formaient  ainsi  la  cour;  jamais  iis  ne  souffrirent  de  dissidences 
parmi  leurs  sujets,  tous  devant  se  conformer  également  aux  pres- 
criptions du  rituel  compliqué,  composé  par  le  sacerdoce  mexicain, 
dont  le  roi  était  le  chef.  On  voit  la  preuve  de  cette  rigueur  dans  la 
persécution  qui  s’exerça,  sous  le  régned’itzcobuati,  contre  plusieurs 
nobles  chichimèqnes  de  Qnauhtitlan  qui  refusaient  d'adopter  le^ 
coutumes  introduites  dans  leur  ville  par  les  Cuihuas  exilés.  > 

Les  prêtres  s’étaient  aperçus,  durant  la  célébration  du  grand 
jeûne  (1),  que  les  membres  des  familles  de  Xiuhcac,  de  Pitzallotl, 
et  de  Cocotl  s’abstenaient,  ainsi  que  .Maxtiaton  de  Xallan-  et  les 
chevaliers  de  Tzictiacopahuic,  de  paraître  aux  sacriRces  qu’on  of- 
frait d'ordinaire  en  ce  temps  de  pénitence  : ils  en  recherchèrent 
la  cause  et,  ayant  voulu  les  contraindre,  ils  apprirent  aussitôt,  de 
la  bouche  même  des  réfractaires,  que  des  raisons  de  conscience 
les  empêchaient  d’adhérer  à leurs  rites.  Ils  s’empressèrent  de  les 
dénoncer  au  tribunal  d’itzcohuatl,  et,  par  ordre  du  roi,  les  cou- 
pables furent  enlevés  et  amenés,  pieds  et  poings  liés,  avec  leurs 
femmas  et  leurs  enfants,  à Mexico.  Il  y avait  Xiuhcac  de  Tolte- 
pec,  les  petits-Rls  de  Pizallotl,  Cocotl  de  tiocotitlan,  les  chevaliers 
de  Tzictiacopahuic  et  Maxtiaton,  avec  un  grand  nombre  d’autres. 
Ayant  été  convaincus  de  vivre  en  dissidence  volontaire  avec  le 
culte  national , ils  furent  condamnés  à la  peine  de  mort , et  leurs 
biens  furent  conRsqués  au  proRt  de  l’état  (2).  Beaucoup  d’autres 
Cfaichiméques , épouvantés  de  cette  persécution , prirent  la  fuite 


(1)  Ce  grand  jeûne,  appelé  par  les  Mexicains  Hney  Totoztli,  nom  qui  signi- 
fie Grande  Veille,  correspondait  au  5 avril.  Il  était  consacré  à Ccnteoll,  déesse 
des  fruits  et  des  moissons,  et  avait  été  établi  pour  obtenir  les  bénédictions  du 
ciel  sur  les  biens  de  la  terre  : il  avait  beaucoup  d’analogie  avec  nos  Roga- 
tions. 

(2)  Celle  histoire  est  rapportée  dans  le  ftodet  ebimalpopoca,  à la  suite  4u 
récit  de  rétablissement  des  Cuihuas  à Onsubtitlau,  ad  an.  XII  Tecpatl,  1.148. 
L'auteur,  en  anticipant  ce  récit,  dit  que  cette  persécution  religieuse  eut  lieu 
sous  le  lègue  d’Iticohoall  au  tribunal  duquel  furent  déférés  les  Cbicbimiques 
récalcitrants. 
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vers  les  monüit'iies  e(  allèrent  se  furtitier  |>nrmi  les  Apres  rochers 
de  Motosahuican  et  de  TIachco  (1). 

Ces  exemples  d'intolérance  paraissent  avoir  été  les  derniers  actes 
do  la  vie  d’Itzcohuatl.  Une  lutte  insigniHantc  contre  les  habitants 
d’Ëcatepec,  qui  avaient  tué  leur  seigneur,  KIs  naturel  de  Monté- 
zuma,  et  la  reprise  des  hostilités  avec  Chaleo  marquent  les  derniers 
temps  de  son  régne  (2).  Il  mourut  bientôt  après  [3j,  vivement  re- 
gretté des  Mexicains,  qui  le  regardaient , avec  raison,  comme  le 
second  fondateur  de  leur  monarchie.  Durant  les  douze  années  qu'il 
tint  le  sceptre,  il  vengea  la  mort  de  son  frère,  en  abolissant  l'odieux 
tribut  que  ses  sujets  payaient  aux  Tépanèques,  et  en  déclarant,  le 
premier,  la  guerre  à Maxtiaton,  dont  il  contribua  si  vaillamment 
à ruiner  la  puissance  ; uni  à Nezahualcoyoïl , il  parvint,  par  des 
coups  successiis,  à changer  la  face  de  l'Anahuac,  à rendre  sa  pa- 
trie heureuse  el  libre,  et  à la  placer  au  premier  rang  des  nations 
de  cette  époque.  (An  XIll  Tocpatl,  H40.) 

Itzcohuatl  n'eut  pas  plutét  été  réuni  à ses  ancêtres  que  tous  les 
regards  se  portèrent  sur  Montézuma-IIhuicamina  (4),  comme  le 
plus  digne  de  succéder  à son  oncle.  Déjà  ce  prince  avait  été  élu 
douze  ans  auparavant;  cette  fois  encore,  le  choix  unanime  de  la 
nation  le  plaça  sur  le  Irène  de  Mexico.  Suivant  la  convention  iàitc 
entre  Itzcohuatl  et  ses  deux  collègues,  il  appartenait  à ces  derniers 
de  confirmer. l'éleclion  et  de  fonctionner,  comme  chefs  de  l'oinpirc, 
au  couronnement  du  nouveau  monarque.  Montéznma  avait  exercé, 
sous  son  oncle,  la  charge  de  grand-prôlre  de  Huitzilopochtli 
et  de  généralissime  des  armées  du  royaume;  il  avait  mûri  dans 
l’administration  et  la  guerre,  et  il  était,  en  tout,  digne  de  prendre 


(1)  Codex  Chimilp.,  ubi  sap.  — TlScbco,  aujourd'hui  Tasro,  lieu  c^tèfarr 
par  ses  mines  d'srgrot,  à 30  t.  S.  environ  de  Mexico. 

(1)  dsdex  Chimalp.,  Hist.  chroo.,  ad  au.  1435-14.'lT. 

(S)  Suivant  Vrtaneurli.  IlicohuatI  mourut  le  1.1  auAt  H40. 

(4)  Ou  distinfçue  dans  les  ctarooiques  le  premier  Moutézuma  par  le  titre 
Iluehueàa  r.'/nrien,et  on  donne  an  seroud  celui  de  Xoca^l  on  le  Jeune. 
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la  place  de  mn  père  Chimalpopoca.  Les  rois  de  TIacopan  et  de 
Telicuco  s’empressèrent  de  venir  donner,  par  leur  présence,  leur 
assentiment  au  choix  des  Mexicains,  et  ce  fut  Nczahualcoyotl  qui 
lui  plaça  sur  la  tète  le  « copilli  » ou  diadème,  en  forme  de  mitre, 
orné  de  plumes  de  quetzal  (1).  Un  auteur  (2)  observe  qu’il  fot  le 
premier  d’entre  les  rois  mexicains  à se  décorer  de  cet  ornement, 
regardé  comme  divin  et  qui  les  mettait,  pour  ainsi  dire,  au-dessus 
même  de  la  plupart  des  dieux,  deux  seulement , Tonacateucili  et 
Mictlanteuctli  (3),  étant  représentés  la  tète  ceinte  de  cette  couronne 
auguste.  Cette  distinction  ne  saurait,  cependant,  donner  lieu  à 
auçune  difficulté  ; elle  était  la  marque  la  plus  haute  de  la  souve- 
raineté, unie  au  pontificat  suprême,  et  Montézuma  était  le  premier 
de  sa  famille,  depuis  l’établissement  de  la  royauté  à Mexico,  qui 
se  trouvât  dans  cette  capacité,  ItzeohuatI  ayant  été  placé  sur  le 
tréne,  lorsque  cette  ville  était  encore  considérée  comme  vassale 
des  Tépanèques  (4).  ^ 

Les  premiers  actes  qui  signalèrent  l’avénement  de  ce  prince 

sont  empreints  d’un  grand  caractère  religieux.  Désireux  de  porter 

ses  armes  dans  les  régions  méridionales  qui  s’étendent  au  pied 

du  Pppocatepetl , il  voulut  commencer  par  apaiser  les  divinités 

tatéfaires  de  ces  contrées,  auxquelles  on  donnait,  dans  la  langue 
♦ 

(1)  Le  Copilli  éttil  an  oinemeDt  qui  prenait  snr  le  front  la  forme  d'âne 
mitre  basse,  et  se  réduisait,  par  derrière,  i deux  larges  rubans  que  l'on  nouait 
et  laissait  Ootlants.  La  matière  était  d'or  ou  d'une  étoffe  précieuse  tissue  d'or 
et  de  pierreries. 

(2)  Codex  Letellier  (Tell-Rem.);  MS.  de  la  Bibliot.  Royale,  fol.  31,  verso. 

(3)  Tonacateucili,  le  Seigneur  de  notre  subsistance  (de  notre  cbair),  l'un 
des  noms  de  la  divinité  suprême.  — Mictlanteuctli,  seigneur  de  la  région 

. des  morts. 

(4)  C'est,  peut-être,  è quoi  fait  allusion  le  texte  suivant  du  Codex  Cbimal- 
popoca,  dans  fabrégé  de  l'histoire  des  rttis  de  Mexico,  qu’il  y a è la  fin  du  MS.; 
• Coneuic  (Moteuciomatzio)  io'teucyod,  in  llatocajotl.—  U prit  (Monteiuma) 
■ la  choie  tacrée  ( le  sacerdoce)  et  la  royauté.  » Le  mot  ieucyoll  laisse  du 
doute;  il  peut  s'entendre  eu  divers  sens  et  peut  s'appliquer  aussi  au  droit 
sodverain  des  rois  de  Mexico  de  s'appeler  CuIhua-TeucUi,  Chevalier  Culbua , 
par  excelleuce,  comme  les  anciens  monarques  de  CuUiuacan. 
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nahiiati,  le  titre  générique  de  Ccntzon-Huitznahua  (1).  Un  nou- 
veau quartier  s’éleva  dans  les  Ilots  de  Tenochtitlan,  qu’on  appela 
Hnitznahuac;  au  centre  il  érigea  un  temple  superbe  qui  fut  dédié 
sous  le  titre  dé  Huilznahuatéuhcalii  (2),  et  dont  la  fête  principale 
se  célébra  ensuite  annuellement  dans  le  mois  Panquetzaliztli  (3). 
Afin  de  donner  à cet  édifice  la  splendeur  et  les  proportions  con- 
venables, il  eut  recours  à ses  deux  collègues,  demandant  au  roi 
de  TIacopan  les  ouvriers  dont  il  avait  besoin,  et  é Nezahualcoyotl 
les  plans  et  les  dessins  du  nouveau  temple  (4). 

Ces  travaux  venaient  à peine  de  commencer,  lorsqu'il  songea  à 
jeter  les  fondations  d’un  autre  sanctuaire  destiné'-à  célébrer  la 
mémoire  do  MixeobuatI,  du  chef  de  la  race  toltéque,  dont  il  se 
vantait  de  descendre.  Depuis  sept  siècles,  Cuitlahuac  se  glorifiait 
de  posséiler  le'  tombeau  de  ce  héros  déifié,  conjointement  avec  le 
tlaquimilolli  (5)  de  la  célèbre  magicienne  Itzpapalotl,  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  parler  au  commencement  de  cet  ouvrage. 
Ce  tombeau  n’avait  cessé  d’étre  en  vénération  parmi  les  popula- 
tions de  la  vallée;  ni  les  guerres  ni  les  convulsions  de  tout  genre 
que  Cuitlahuac  avait  subies , comme  les  autres  villes  de  l’Ana- 
huac,  n’avaienl  empêché  les  populations  d’accourir  annuellement 
à ce  lieu  vénéré.  Suivant  la  tradition  de  cette  ville  (6),  la  fa- 
mille des  Tzompantzin-Teteuctin , issue  des  fils  de  MixcohuatI  et 


(1)  Centxon-Huitznahua,  les  quitre  cents  (ou  légion)  de  Hnitznahnas, 
hommes  Nabuas,  ou  Meiicains,  ou  Toltèqucs  du  Sud.  Ces  mots  ont  beanconp 
de  significations  et  font  allusion  probablement  aux  Ceotzon-Huitioahua  dont 
parle  la  légende  de  la  naissance  de  UuiUilopochtIi , c’est-à-dire  ani  Mexicains 
partisans  de  HalinaIxoebitI  et  ennemis  de  ceux  de  la  vallée. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  43,  et  lib.  VUI,  cap.  12. 

(3)  PanquetxalizUi,  quinzième  mois  de  l'année  mexicaine. 

(4)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  43. 

(5)  Nons  avons  donne  ailleurs  la  description  du  tlaçuimilolU,  Enveloppe 
ou  Paquet'qui  renfermait  les  reliques  des  demi-dieuX  ou  fétiches  des  Toltè- 
ques  et  des  Mexicains. 

(6)  Codex  CbiiUalp.,  Chronique  des  Tiompantiio  de  Cuillahpae,  Épisode 
ad  an.  XII  Calli,  1317. 
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de  Camaxtli,  était  demeurée  constamment  i la  garde  de  ce  sanc- 
tuaire. Investie  de  grands  priviléges-par  les  rois  qui  s'étalent  suc- 
cédé, elle  avait  gardé  plus  ou  moins  son  indépendaqce , gouver- 
nant la  ville  et  son  territoire  avec  les  chevaliers  des  diveés  or- 
dres (1),  qni  y formaient  comme  une  corporation  religieuse  et  mi- 
litaire. Cuitlabuac  ayant  pris  un  accroissement  considérable  par 
la  réunion  de  plusieurs  tribus  aztèques  (2),  Quetsalleuctli,  chef 
des  rzompantzin,  avait,  sous  le  règne  d’AcamapichtIi  ou  de  son 
successeur,  divisé  cette  ville  en  quatre  quartiers  (3)  et  en  avait 
partagé  d’une  manière  égale  la  juridiction  aux  chevaliers  de  son 
ordre  (4).  On  ignore  dans  quelles  conditions  les  choses  continuè- 
rent après  lui  ; mais  il  était  impossible  que  la  - mort  violente  des 
seigneurs  de  l'icic  et  de  Teepan,  par  le  commandement  de  Tezo- 
zomoc , n’entralnàt  pas  des  conséquences  fâcheuses  pour  l'indé- 
pendance de  l’ordre;  son  infiuence  dut  naturellément  baisser  con- 
sidérablement et  le  préparer  aux  usurpations  subséquentes  de 
Montézuma-llhuicamina. 

Lorsque  ce  prince  monta  sur  le  trône,  la  guerre  eiiga^éni  de- 
puis tant  d’années,  entre  Chalco  et  Mexico  avait  repris  une  ap- 
parence de  vigueur,  et  Cuitlahuac,  comme  les  autres  cités  voisines, 

(1)  yahual-leleuctin,  au  siu)(.  teurlti,  chevaliers  du  Niguil  (génie,  déuioo 
parliciilier,  nom  domié  quelquefois  a Miicohuatl  à cause  des  prodiges  qu'il 
opéra  . yahuat-lelcucHi,  peut  encore  siguilier  le  sage  ou  le  savant  chevalier. 
Voir  toiu.  I,  livre  II.  chap.  4,  page  337. 

(3)  Spécialement  eu  l’année  I Calli,  1233.  Voir  le  Codex  Chimalpopuca. 

t3)  Codei  Chimalp.,  Chronique  des  Tzonipantziu,  etc.  Ces  quartiers  furent 
Teopan,  ride,  Terpan  et  . /(enr/K'ralean,  noms  qui  eiistent  encore  aujour- 
d'hui dans  le  village  de  TIahusc  qni  a succédé  II  la  grande  et  sage  cité  de 
Cuitlahuac.  Ce  village  est  la  patrie  de  Dou  Fanstino  Galicia  Cbimalpopoea, 
descendant  d'un  frère  de  Moutéznnia,  professeur  à l'université  de  Mexico,  et 
nii.ii  maître  dans  la  langue  meiicaine. 

i4)  Ou  ignore  totalcnn  ut  quels  étaient  les  règlements  de  ces  chevaliers  et 
s'ils  furent  véritablement  le  fondement  de  la  chevalerie  meiieaine.  Ce  qui  est 
certaiu,  c'est  que  les  Tzompanliin  conservèrent  jusqu'à  la  Hu  une  grande  re- 
nommée de  sagesse  et  que,  s'ils  perdirent  l'iiillueuce  des  armes,  ils  gardèrent 
celle  de  la  s^ence.  La  chronique  de  Cuitlahuac,  tirée  des  archives  historiques 
de  cette  ville,  était  une  des  plus  cvarles  et  de.'  plus  judicieuses  du  Hetiqae. 
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fcudatairos  d«,Teoochiitlan  ou  de  Tctzcuco,  y prenaient  part,  de 
temps  à autre,  suivant  que  le  leur  suggéraient  leurs  intérêts  ou  les 
circonstances.  Acolmiztli  gouvernait  alors  le  quartier  d'Atenchi- 
calcan,  et  Tezozomoc  celui  de  Ticic,  où  il  avait  succédé  à l’auto- 
rité de  son  père  TepolotzmaitI , parent  et  créature  do  l’ancien 
despote  d'Azcapotzalco.  Il  était  considéré  comme  le  plus  puissant 
des  deux,  ayant  réuni  sous  son  commandement  les  deux  autres 
quartiers  de  Teepan  et  de  Teopancalcan  ; mais,  quoique  né  dans 
cette  ville,  il  était  peu  aimé  des  habitants,  à cause  de  son  origine 
étrangère  et  de  son  usurpation.  Dans  les  commencements  de 
l’année  1441,  les  Chalcas  ayant  enlevé  une  jeune  fille  du  quartier 
do  Ticic,  Tozozomoc,  irrité,  courut  à leur  poursuite,  à la  tête  de 
tous  les  hommes  valides  qu'il  avait  sous  la  main.  Il  alla  assez 
loin  ; mais  ayant  réussi  à les  rejoindre,  il  les  battit,  reprit  la  jeune 
Klle,  et  retourna  triomphant  â Cuitlahuac  (1). 

Malheureusement  pour  lui,  Acolmiztli , son  rival,  avait  profité  do 
son  absence  pour  envahir  Ticic  ; n’ayant  trouvé  que  des  femmes, 
des  vieillards  et  des  enfants,  il  avait  pillé  le  quartier  et  saccagé  les 
maisons  du  seigneur,  sans  qu’on  pût  lui  opposer  la  moindre  résis- 
tance. A son  retour,  Tezozomoc,  indigne  de  cette  perfidie,  l’envoya 
provoquer  au  combat  et  tomba  sur  son  quartier  avec  une  fureur 
qui  fit  payer  cher  aux  Atencliicalcas  leur  attaque  sur'l'icic.  La  nuit 
sépara  les  combattants  ; mais  Tezozomoc  les  ayant  menacés  de 
recommencer  le  lendemain,  Atenchicalcan  fut  abandonné,  pen- 
dant la  nuit,  par  ses  habitants.  Tous  ensemble  se  retirèrent  à 
Itztapalapan , et  ensuite  passèrent  à Tenochtitlan,  où  ils  allèrent 
porter  leurs  plaintes  au  pied  du  trûnc  de  Montézuma. 

Le  monarque  les  écouta  avec  faveur.  11  trouvait  là  une  occasion 
d'humilier  un  sujet  trop  puissant  et  de  se  faire  donner  en  même 
temps  les  reliques  do  MixcohuatI,  qu’il  convoitait  ardemment 
pour  eu  enrichir  sa  capitale.  11  convoqua  aussitôt  sou  conseil  de 

(1)  Coder  Cbimalp.,  ilist.  Chron.  >d  an.  t Catti,  tl4l.  . 
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(juorrc , prébidù  par  le  ’llacochcalcatl  Citlalcohoalzln  et  le  Tlaca- 
teccatl  Izquehuacalzin  : k Venez,  seigneurs  et  chevaliers,  s’écria- 
« t-il,  voici  que  le  peuple  d'Alenchicalcan  se  remét  entre  nos 
« mains  : il  est  venu  nous  demander  à se  placer  à l’ombre  de 
U notre  royale  protection,  aüii  que  nous  lui  prêtions  un  léger 
M secours.  Allons,  Mexicains  et Tlatilolques,  allons,  avec  notre  no- 
ce blesse  de  Mexicaltzinco,  de  Culhuacan  et  d'Itztapalapan,  réin- 
« tégrer  les  Atenchicalcas  dans  leurs  demeures  (1).  n 
Tezozomoc  était  incapable  d’ofirir  la  moindre  résistance  à Mon- 
tézuma  ; il  demeura  spectateur  du  retour  triomphant-de  ses  enne- 
mis et  eut  encore  la  douleur  de  voir  le  même  jour  l'incendie  du 
temple  de  MixcohuatI,  auquel  un  accident  inconnu  mit  le  feu  (2). 
Aussitôt  qu’on  en  eut  aperçu  les  flammes,  un  soldat  de  Mexicaltzinco 
s’élança  au  sommet  de  la  pyramide  sacrée  et  en  enleva  les  quet- 
* zals  (3),  avec  les  tiaquimilolli  d’Itzpapalotl  et  de  MixcohuatI.  Citlal- 
cohuatzin  et  les  autres  nobles  qui  avaient  commandé  l’expédition, 
au  nom  du  souverain,  prirent  alors  à part  le  prince  de  Ticic  et 
lui  communiquèrent  les  désirs  de  Montézuma  ; a Seigneur  Tezo- 
« zomoclzin,  lui  dirent-ils,  maintenant  que  le  temple  de  Mixeo- 
« huati  est  brûlé,  puisque  vous  n’avez  plus  à faire  la  guerre,  et 
« que  vous  n’avez  point  d’endroit  convenable  où  vous  puissiez 
« placer  le  dieu,  faites-nous  la  grâce  de  nous  le  laisser  emporter.  » 
Dans  sa  situation,  il  eût  été  dangereux  au  prince  de  Ticic  de  refu- 
ser; malgré  l’affliction  qu’il  éprouvait  de  se  séparer  de  ce  trésor, 
il  répondit  : « Eh  bien  ! je  vous  donne  MixcohuatI,  et  que  mes  61s 
U vous  le  donnent  encore  après  moi  (4).  » 

Chargés  de  cette  relique  précieuse,  les  guerriers  s’en  retourné- 

(I)  Codex  Chinulp.,  ibid.  utsup. 

(3)  Le  Codex  ne  dit  pas  qn'il  y Tut  mis  par  ordre  de  Montéinma  ; mais  il  le 
laissa  plus  ou  moins  entrevoir. 

(3)  Sans  doute  les  plumes  de  quetzal.  Il  y a ici  dans  le  texte  quelques  mots 
qu'on  traduit,  mais  qu'on  ne  comprend  poiut  ; ils  doivent  avoir  quelque  sens 
symbolique  attaché  aux  choses  secrées. 

f4)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Cbron.  Tout  ceci  est  textuel. 
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nent,  remplis  de  joie,  à Mexico  : le  roi  et  les  prêtres  s'avancèrent 
poar  les  recevoir,  accompagnés  d'un  nombreux  cortège.  On  bâtit 
aussitôt  un  temple  en  son  honneurqui  fut  appelé  Mixcohuatepec(l), 
et  l'enceinte  où  il  fut  érigé  se  nomma  Teotlalpan  (2) , en  mé- 
moire des  lieux  où  la  légende  du  héros  déifié  annonçait  qu’il  avait 
fait  ses  premières  conquêtes:  (An  I Calli,  1441.) 

Cet  événement  précéda  de  peu  l'expédition  contre  Chalco.  Au 
milieu  des  bouleversements  qui  avaient,  tour  à tour,  mis  un  leftne 
à la  puissance  des  royaumes  d’AcoIhuacan  et  d'Azcapotzalco,  les 
'princes  cbalcas,  sortis  de  l'Ilot  de  Xicco,  avaient  eu  l'adresse  de 
se  ménagersans  cesse  entre  cesdeux  états  rivaux,  de  manière  à pou- 
voir se  montrer  à la  fin  de  la  lutte,  sans  avoir  à craindre  ni  les  uns 
ni  les  autres. 'Alternativement  amis  et  ennemis  d'ixtlilxochitl  et  de 
Tezozomoc,  ils  avaient  grandi  loin  du  théâtre  de  leurs  jalousies  mu- 
tuelles, sans  autres  adversaires  déclarés  que  les  Mexicains.  Pour 
être  de  la  même  race  et  sortis  d'un  même  berceau,  ils  n'en  étaient 
que  plus  implacables  les  uns  contre  les  autres  : c'était  un  prince 
chaica  qui  avait  présidé  au  sac  et  à l'incendie  de  Chapultepec  et 
c’étaient  encore  les  Chalcas  qui  avaient  mis  la  main  avec  le  plus  de 
rapacité  sur  les  débris  du  territoire  de  Culhuacan,  après  l’aban- 
don de  cette  capitale.  Maîtres  des  fertiles  vallées  qui  s’étendent 
entre  le  versant  septentrional  du  PopocatepetI  et  les  rivages  mé- 
ridionaux du  lac  qui  porte  leur  nom,  ils  s’étaient  emparés,  du- 
rant l’enfance  de  Tenochtitlan , des  belles  provinces  que  les  Cul- 
huas  avaient  possédées  dans  les  montagnes  voisines,  jusqu’à  Cho- 
lullan,  et  avaient  fondé  leur  nouvelle  capitale,  à l'époque  do  l'exal- 
tation d’Acamapichtli , pour  être  plus  à même  do  surveiller  et  de 
défendre  le  fruit  de  leurs  usurpations.  Depuis  lors,  ils  n’avaient 
cessé  de  grandir  : de  même  qu’ils  avaient  aidé  à la  ruine  d'Ix- 
tlilxochitl , ils  aidèrent  à celle  de  Maxtiaton , lorsqu’ils  crurent 
qu'il  devenait  trop  puissant  pour  eux  ; mais  ils  s'étaient  enipres- 

(I)  Id..  ibid. 

(Z)  Torquemida,  Noaarq.  lad.,  lib.  VIII,  cap.  12. 
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sés  de  trahir  Nczahualcoyotl , du  jour  où  ils  avaionl  vu  surgir  la 
grandeur  de  Mexico  de  son  alliance  avec  Itzcohuall. 

J us(|uü-là  leur  guerre  avec  les  Mexicains  n'avait  été  qu’une  sorte 
de  jeu  pour  entretenir  leurs  armes,  où  ils  se  défiaient  mutuelle- 
ment, en  cherchant  à se  prendre  des  captifs,  afin  d'avoir  dos  vic- 
times à offrir  aux  autels  de  leurs  dieux.  Mais  lorsque  par  les  vic- 
toires do  ce  prince,  et  ensuite  par  ses  conquêtes  au  midi  des  mon- 
tagnes, ils  crurent  avoir  découvert  ses  véritables  tendances,  ils  en- 
visagèrent les  choses  d’une  manière  plus  sérieuse.  £n  écrivant  cette 
histoire,  ce  qui  nous  étonne  parfois,  c’est  que  Chalco,  qui  pouvait 
lutter  de  puissance  avec  Tetzcuco  et  Tonochlitlan , n’eùt  pas  été 
choisi  pour  servir  de  lien  entre  ces  deux  états  et  pour  maintenir 
entre  eux  l’équilibre  au  lieu  deTlacopan.  Les  documents  qurnous 
• ^ sont  restés  de  cette  époque  n’éclaircissent  pas  ce  point  obscur  (1). 

* ^erait-eeqoe  Clialcu  était  alors  déjà  trop  puissant  et  que  Nezahual- 
coyotl  et  Itzcohuatl  craignaient  de  trouver  dans  ses  princes  des  col- 
^ lègues  trop  redoutables,  ou  bien  Chalco  refusait-il  de  s'unir  à eux? 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  ce  fut  l’orgueil  de  son  souverain  qui 
provoqua,  à dessein,  la  colère  des  rois  alliés,  afin  d’avoir  l'occa- 
sion de  mesurer,  d’une  manière  plus  décisive,  ses  armes  avec  les 
leurs.  Totcotzin-Caltziuteuctli,  qui  continuait  à régner  surtesChal- 
cas  [2j,  était  un  vieillard  cruel  et  rempli  d’un  esprit  de  perfidie  et 
d’audace  incroyable  pour  son  âge.  l)éjù  il  s’éiait  suffisamment 
donné  à connaître  pur  la  violence  de  son  caractère  : depuis  la 
chute  d’Âzcapotzalco,  il  avait  montré  constamment  une  haine  égale 

U)  De  rhisloirc  parliculièrr  de  la  principauté  de  Chalco,  qui  joua  un  si 
grand  rAle  dans  cea  contrées,  il  ne  nous  est  resté  que  quelques  fragments 
tronques  dissémines  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  la  liste  à peu  près 
complèlc  de  si  s seigneurs  ou  rois  depuis  les  temps  de  la  ruine  de  l'empire 
toltèque  jusqu'à  la  conquête.  On  1rs  trouve  dans  k*  Codex  Chimajpopoca. 

(2j  Ce  prince  est  appelé  Toteatxin-teuctli  par  Torquemada  et  IvtlHiochitl. 
Le  t;ode\  lui  donne  celui  de  Caltzinteuetli-Temitzin.  Il  a pu  1rs  porter  égale- 
ment tous  li'S  trois  et  prendre  le»  deux  derniers  eu  montant  sur  le  trône  de , 
Chalco. 
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pour  les  Mexicains  et  Nezahualcoyotl  (1),  et  cherchait  toutes  les 
occasions  d’insulter  le  monarque  acolhna,  en  ravageant  ses  fron- 
tières et  en  envoyant  ses  soldats  marauder  jusqu'aux  portes  mêmes 
de  Tetzcuco  (2). 

Le  besoin  de  mettre  ordre  à l’administration  de  ses  états  et  de 
pacifier  les  provinces  rebelles  avait  toujours  empê<-hé  Nezahual- 
coyotl de  songer  à su  venger  des  injures  du  prince  des  Chaicas  ; 
les  Mexicains,  de  leur  côté,  étaient  peu  disposés  à ]>orter  leurs 
armes  contre  ce  poissant  ennemi.  Mais,  au  commencement  du 
règne  de  Mnniézuma-Ilhuicamina,  deux  des  fils  du  souverain 
d'Acolbuacan,  entraînés  par  l’ardeur  de  la  chasse,  s’étant  engagés 
dans  les  montagnes  voisines  de  Chalco , avec  quelques  seigneurs 
mexicains  de  leurs  amis,  furent  surpris  par  les  satellites  de  Toteot- 
zin,  qui  les  conduisirent  prisonniers  à leur  maître,  ('.clui-ci  donna 
ordre  aussitôt  de  les  faire  mourir  ; sans  considération  pour  le  rang  « 
illustre  de  ses  victimes,  il  Ht  ensuite  sécher  et  embaumer  leurs  ca- 
davres, et  les  plaçant,  comme  des  statues,  une  torche  é la  main, 
les  fit  servir  en  guise  de  candélabres,  pour  éclairer  la  salle  de  son 
palais  où  l’on  exécutait  les  danses  nocturnes.  Il  ajouta  à cette  bar- 
barie, eu  faisant  enchâsser  leurs  cœurs  dans  une  chaîne  d’or  qu'il 
se  plaisait  à porter  au  cou  dans  les  cérémonies  publiques  (3). 

La  nouvelle  en  arriva  promptement  aux  oreilles  de  .Nezahual- 
coyotl  et  de  Montézuma.  Parmi  les  seigneurs  mexicains  que  To- 
tcotzin  avait  fait  mettre  à mort  étaient  les  petits-fils  de  ce  dernier, 
frères  d’Axayacatziu,  généralissisme  et  grand-prétre  de  Huitzilu- 
pochtli  i4).  C’était  un  égal  outrage  à leurs  sentiments,  comme  pères 
et  comme  rois  : iis  u’en  éprouvèrent  pas  moins  de  douleur  que 


(I)  Torqiieniadi,  lUoiiarq.  lud.,  Iib.  tl,  ca|).  aô. 

(‘i.<  litliliochill,  Uist  des  Chichimèques,  tuiii.  I,  cliap.  4j. 

' i3)  Torqueniadi,  Monarq.  lud.,  lib.  Il,  cap.  41.  — lilliUocbill,  Uist.  des 
Cbirbiuièques,  lom.  I,  cbap.  43. 

(4)  Ixtliliucbill,  ibid.  Cet  aiKrur  les  fait  lils  d'AiayacaUiu,  ce  qui  est  im- 
possible, ce  prince  riaul  alors  à peine  Igu  lui-mémc  de  vingt  et  uu  ans.  Us 
ne  pouvaicul  être  loul  au  plus  que  ses  frères. 
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d'indignation.  Ils  comprirent,  l’un  et  l’antre,  qu’il  fallait,  au  prix 
de  tous  les  sacrifices,  mettre  un  terme  aux  atrocités  du  prince 
chaica,  et,  en  conséquence,  ils  se  préparèrent  à la  guerre  (1). 
Dans  l'intervalle,  une  femme  native  de  Tetzcuco,  qui  était  esclave 
dans  le  palais  de  Totcotzin,  touchée  du  triste  spectacle  qu’offraient 
les  corps  des  princes  desséchés  et  embaumés,  trouva  moyen  de  les 
enlever  une  nuit  et  de  les  porter  à leur  père,  dont  cette  vue. redou-  ' 
bla  la  douleur.  Quoiqu’il  n’adorftt  qu’avec  répugnance  les  dieux 
des  Mexicains,  il  se  décida,  à la  demande  de  toute  sa  cour,  à leur 
faire  sacrifier  les  prisonniers  pris  sur  Chalco  : ce  é quoi  il  s'était 
refusé  constamment  jusque-là.  Mais,  se  repentant  bientôt  de  sa 
faiblesse,  il  se  retira  dans  scs  jardins  de  Tetzcutzinco,  où  il  acheva 
de  se  préparer  à la  guerre.  Les  trois  rois  devaient  fournir  leur 
contingent,  et  ils  étaient  résolus  à faire  les  derniers  efforts  pour 
abattre  l’insolence  de  leurs  ennemis. 

La  manière  dont  les  auteurs  relatent  les  préparatifs  auxquels  on 
travailla  à cette  occasion  donne  une  idée  suffisante  de  la  puis- 
sance des  Chalcas  et  de  la  difficulté  que  présentait  cette  entre- 
prise. ün  avait  disposé  à Tenochtitlan  une  escadre  formidable  de 
canots  et  d’acallis  de  toute  grandeur,  destinés  à embarquer  les 
troupes  mexicaines  et  tépanèques  ; elles  ne  tardèrent  pas  à se  mettre 
en  chemin  sous  le  commandement  de  leurs  rois  res()cctifs  et  s’avan- 
cèrent en  bon  ordre  vers  Cuitlahuac,  afin  de  passer  de  là  dans  le 
lac  de  Chalco  (2).  De  son  côté,  l’armée  acoihua  prit  la  route  de 
terre  le  long  du  rivage;  elle  s’avança  sous  les  ordres  des  fils  aînés 
du  monar<]ue,  Ichantlatohua  et  Xochiquetzal,  deux  jeunes  gens 
d’un  grand  courage  et  qui  brûlaient  de  venger  la  mort  de  leurs 
frères  et  l’affront  que  leur  supplice  avait  fait  à leur  famille  : leur 
père  ne  devait  les  rejoindre  que  plus  tard. 

(I)  Torqueniada,  ibid.  ut  sup. 

(3)  Cuitlahuac  était  h la  jonction  des  deui  lacs;  sous  les  lougs  ponts  qui 
unissiieut  l'Ilot  de  cette  ville  à la  terre  ferme,  boulaient  les  eaux  douces  du 
lac  de  CbaJco  qui  se.dévrrscnt  daus  celui  de  TeUcueb. 
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La  guerre  commença  par  un  combat  sanglant  sur  les  frontières 
de  Chdco,  où  les  troupes  de  terre  et  d’eau  prirent  une  part  éga- 
lement glorieuse  contre  les  ennemis,  mais  sans  aucun  avantage 
décisif  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres.  Toteotzin,  aussi  brave 
qn'il  était  féroce,  était  partout  malgré  son  grand  âge,  et,  quoiqu'il 
fût  presque  aveugle,  c’était  lui  qui,  à l’aide  de  deux  vaillants  offi- 
ciers, sans  cesse  debout  à ses  cùtés,  dirigeait  tous  les  mouvements 
de  son  armée  pour  la  défense  de  son  territoire.  Revêtu  de  ses  or- 
nements royaux,  la  mitre  en  tête,  avec  son  collier  de  coeurs  hu- 
mains suspendu  autour  de  son  cou,  on  le  voyait,  sur  sa  chaise 
royale,  se  ffiisani  porter,  tour  à tour,  sur  tous  les  points  menaces 
et  commandant  avec  une  vivacité  et  une  rapidité  d’action  incon- 
cevables. Cet  état  de  choses  dura  plusieurs  semaines,  sans  que 
la  vploire  se  déclarât  en  faveur  d’aucune  des  nations  belligé- 
rantes fi).  J 

Sur  ces  entrefaites,  Axoquentzin,  autre  fils  de  NezahualcoyoU, 
jeune  homme  de  dix-sept  à dix-huit  ans,  se  rendit,  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis,  au  camp  de  ses  frères,  dans  l’intention  de  les 
visiter.  Les  princes  se  disposaient  à prendre  ensemble  sur  un 
bouclier  leur  repas  du  matin,  lorsqu’ils  aperçurent  Axoquentzin  ; 
ils  l’invitèrent  aussitêt  à s'asseoir  et  à déjeuner  avec  eux.  Comme 
il  mettait  la  main  au  plat  que  lui  tendait  Ichantlatohua,  Xochi- 
quetzal , lui  frappant  sur  le  bras,  s’écria  d’un  ton  railleur  et  en  le 
repoussant  avec  quelque  force  : « Celui  qui  veut  manger  avec  des 
« soldats  et  des  guerriers  doit  être  lui-même  un  guerrier  et  un 
« soldat.  Si  tu  veux  être  admis  à notre  société,  va  le  mériter  en  te 
tt  battant  contre  les  Chalcas  (2).  » Le  jeune  prince,  indigné  de  ces 
paroles  et  préférant  la  mort  au  mépris,  se  lève  ; saisissant  secrète- 
ment les  armes  de  son  frère,  dans  une  chambre  voisinej  il  s’en 
revêt  et  court  dans  le  camp  opposé  se  précipiter  sur  les  ennemis. 

(1)  Torquemada,  Mouarq.  lad.,  lib.  il,  cip.  44.  ■.  . 

|2)  Torquemada,  ibid. 
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Ceux-ci,  ne  voyant  entrer  qu'un  seul  homme,  le  prirent  pour  un  des 
leurs  ; mais  Axoquentzin,  se  ruant  sur  les  premiers  qu’il  rencontra, 
les  attaqua  avec  tant  de  furie,  que  les  autres,  croyant  avoir  une 
armée  à leurs  trousses,  reculèrent  remplis  d’épouvante.  En  deux 
sauts,  il  entra  dans  la  tente  (1)  de  Toteotzin,  et  saisissant  par  les  che- 
veux Contecall,  l'un  de  ses  deux  lieutenants,  il  l’entratna  d’une 
main,  tandis  que,  de  l’autre,  il  repoussait  les  Chalcas  éperdus  (2). 

Le  bruit  et  le  tumulte  avaient  attiré  dehors  toute  l'armée  acoihua  : 
en  voyant  le  désordre  dos  ennemis,  elle  n'avait  pas  tardé  A ache- 
ver leur  déroule;  les  frères  d' Axoquentzin  n’apprirent  son  départ 
que  par  les  chants  de  triomphe  qui  l’accueillirent  à son  retour, 
traînant  après  lui  son  captif.  Déjà  les  autres  avaient  commencé 
à profiter  de  son  audace  héroïque.  Toteotzin,  saisi  de  icrreur  pour 
la  première  fois,  s’était  fait  emporter  par  les  siens  ; mais  it  n’è- 
chappa  aux  Acoihuas  que  pour  tomber  entre  les  mains  de  Mon- 
lézuma,  qui  venait,  avec  Totoquihua,  prendre  part  à l'action  (3). 
Cette  capture  importante,  en  terminant  la  journée,  mil  fin  à lu 
jiuissance  des  Chalcas  (4). 

Pendant  que  Xochiquelzal  et  Ichantlatohua , pleins  d'admi- 
ration pour  leur  jeune  frère,  lui  attachaient  sur  la  tète  le  bouquet 
de  pachtii  (5),  insi{;ne  du  courage  militaire,  Monlézuma  envoyait 


U ) Les  tealcs  des  Aitèques  et  lutres  populalious  de  cette  époque  éuieot  des 
cabaoes  de  feuillage  appelées  eucore  aujourd'hui  ckinama  ; elles  se  dressent 
rapideineut  et  sout  assez  solides  pour  résister  luomciitauénirnt  à l'inclémence 
de  l'air  et  offrir  uu  abri  agréable  dans  ces  contrées;  les  chefs  seuls  s'en  ser- 
raient : les  soldats  couchaient  eu  plein  air,  comme  eucore  aujourd'hui  ceux  des 
républiques  hispauo-américaïues 

(2;  IxtIiliochitI  fait  tomber  Toteotzin  lui-méme  aux  mains  d'Axoqaentiio. 
Nous  croyons  plus  rolouticrs  Torquemada  dans  uu  récit  où  la  famille  d'iitlil- 
xochitl  est  trop  personuellemeot  intéressée. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,lib.  U,  cap.  44. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Pachlti  est  le  nom  de  cette  espèce  de  mousse  qui  tombe  en  guirlandes 
légères  autour  des  grands  arbres  de  l'Amérique  et  doul  on  fait  des  matelas. 
On  en  attachait  uu  bouquet  au  sommet  de  la  tète  des  guerriers  qui  s'étaient 
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un  courrier  à Nezahnalcoyotl  pour  lui  annoncer  l'heureux  succès 
de  leurs  armes,  la  ricloire  de  son  jeune  KIs  et  la  capUire  de  leur 
ennemi.  Un  no  sait  s'il  attendit  l'arrivée  de  son  collè{pie  pour 
faire  mourir  le  prince  do  T.halco;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  r 
rois  de  Mexico  et  de  TIacopan,  après  lui  avoir  durement  reproché 
ses  cruautés  et  ses  nombreuses  perfidies,  l'envoyèrent  nu  sup- 
plice (1).  Ce  ne  fut,  toutefois,  que  lorsque  le  monarque  aeolhua 
Se  fut  rendu  au  milieu  d'eux,  qu'ils  partagèrent  les  dépouilles  des 
vaincus  (2) 

En  voyant  tomber  leur  chef,  les  Chalcas  avaient  abandonné  le 
champ  de  bataille  ; les  uns  se  réfugièrent  dans  les  marécages,  les 
autres  dans  les  montagnes  voisines.  I.orsque  les  rois  entrèrent 
dansChalco,  ils  trouvèrent  cette  ville  à peu  près  déserte.  Ils  s’em- 
pressèrent de  faire  proclamer  une  ainnistie  générale,  engageant 
les  habitants  à rentrer  paisiblement  dans  leurs  foyers,  i’our  les 
tenir  néanmoins  dans  l'obéissance,  ils  laissèrent  dans  la  place  une 
forte  garnison  en  grande  partie  composée  de  soldats  mexicains. 

Mais  ils  eurent,  plus  d'une  fois,  à lutter  contre  l'insubordination 
et  la  révolte  : les  Chalcas  souffraient  impatiemment  le  jong  d'une 
■ation  étrangère  et  surtout  des  Mexicains,  pour  lesquels  ils  n’é- 
prouvaient pas  moins  de  jalousie  que  de  mépris.  Ceux-ci,  de  leur 
côté,  appréciant  le  courage  et  le  mérite  de  leurs  ennemis,  se 
fièrent  rarement  à eux  et,  quoiqu'ils  n’eussent  plus  è appréhender 
aucun  danger  sérieux  de  leur  part,  ils  ne  cessèrent,  pendant  bien 
des  années  encore,  à se  considérer  comme  en  guerre  avec  Chalco. 
Malgré  la  défense  que  Montézuma  avait  faite  à ce  qu’on  donnât 
un  successeur  â Toteotzin,  il  n'eut  pas  plutôt  repris  le  chemin  de 
sa  capitale,  que  les  Chalcas  élurent  pour  leur  chef  TIaltzintcuctIi, 

distingués  par  une  aelinn  très-héroTqur,  et  cetto  distinction  était  rreherebéê 
même  des  rois,  qui  ne  l'obtenairnt  pas  toujours. 

(1)  Torqueinada,  rbid.  ut  sup. 

(2)  A cause  du  grand  respect  qn'oii  avait  pour  Nriahualroyotl,  sans  qui 
rien  ne  se  décidait,  ajoute  ici  Torqoemada. 
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qui  régna  encore  vingt-quatre  ans  (1)  avant  l'asservissement  com- 
plet de  ce  peuple  valeureux  à la.  domination  mexicaine.  (An  III 
Acatl,  1443.) 

A quelque  temps  de  là,  Montézuma  se  vit  engagé  dans  une 
guerre  au  cœur  même  de  sa  capitale.  TIatilolco,  qu’un  simple  canal 
séparait  de  Mexico-Tenochtitlan  (2),  après  avoir  souffert , avec 
cette  ville,  de  la  tyrannie  des  Tépanèques  et  partagé  ses  premiers 
triomphes,  avait  fini  par  céder  à son  ancienne  jalousie  et  par  se 
séparer  de  nouveau  de  cette  alliée  naturelle.  Après  la  mort  de  son 
roi  TIacateotl , les  TIatiloIques,  suivant  les  drapeaux  d’itzcohuatl, 
avaient,  comme  on  le  sait,  proclamé  pour  leur  chef  un  des  leurs, 
nommé  Quauhtiatohua.  Au  lieu  de  vivre  en  pàix  avec  scs  voisins 
et  de  se  contenter  de  la  part  qu'on  lui  avait  faite  dans  les  dépouilles 
des  Tépanèques  et  de  Quauhtitlan,  ce  prince,  d’un  caractère  na- 
turellement brouillon,  travailla  à raviver  les  anciennes  querelles 
entre  les  deux  portions  du  peuple  mexicain  ; loin  de  continuer  à 
aider  ItzeohuatI,  il  passa  sa  vie  à lui  exciter  secrètement  des  en- 
nemis et  à jeter  des  obstacles  dans  son  chemin.  Ce  prince,  trop 
occupé  à raffermir  sa  puissance  au  dedans  et  ses  conquêtes  au 
dehors,  mourut  sans  avoir  tiré  vengeance  de  ces  menées  ; mais 
Montézuma,  moins  patient,  n’eut  pas  plutôt  terminé  avec  les 
Chalcas,  qu’il  déclara  ouvertement  la  guerre  à Quauhtiatohua.  Il 
entra  dans  TIatilolco  à la  têle  de  ses  troupes  les  plus  aguerries,  et 
mit  aussitôt  fin,  par  sa  présence,  à toutes  les  entreprises  de  ce 
prince  [3j.  L'histoire  ne  dit  pas  s'il  fit  mourir  Quauhtiatohua,  ou 
bien  si  ce  fut  dans  le  combat  même  que  le  roi  de  TIatilolco  perdit 
la  vie.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne  survécut  point  à l'entrée 
de  Montézuma  dans  sa  capitale.  Les  haines  et  les  jalousies  ne 
s’apaisèrent  pas,  toutefois,  avec  sa  mort,  et  quoique  les  relations, 

(t)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chroaol.,  ad  an.. III  Acatl,  1443. 

(X)  Ce  canal  est  aajoard'hui  A peu  prés  rempli;  mais  ou  en  discerne  loule- 
tou  encore  les  traces.  , 

(3^  Torquemada,  Mouarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  46. 
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surtout  dans  les  classes  iiiFérieurcs,  soiifFrissent  peu  de  cet  état 
choses,  la  rancune  entre  les  deux  {;onvemeincnts  ne  cessa  que 
lorsque  TIatilolco  eut  été  incorporé  à la  cité  de  Tenochtitlan,  co 
qui  arriva  quelques  années  plus  tard  (1). 

Pendant  que  Montézuma  était  occupé  à pacifier  les  Tlatilolques, 
la  province  de  Tollantzinco , qui  s’était  révoftéc , quelque  temps 
auparavant,  contre  Nezahualcoyoïl,  continuait  à résister  aux  ef- 
forts de  ce  prince  pour  la  ramener  au  devoir.  En  une  seule  nuit, 
les  rebelles  brûlèrent  trois  villes  où  il  entretenait  des  {;arnisons 
acolhuas  : c’étaient  Macanacazeo,  Tlayacac  et  Chiquiuhtepoc,  et 
massocrèrent  tous  les  soldats  qu’il  y avait  laissés,  quatre  ans  au- 
paravant. Nezahualcoyotl  se  mit  alors  en  personne  à la  tète  de 
scs  troupes,  marcha  contre  eux  et  les  châtia  sévèrement.  Cepen- 
dant il  ne  déposa  pas  leur  ancien  seigneur  : il  le  laissa  siéger 
parmi  les  quatorze  grands  chefs  du  royaume;  mais  il  le  réduisit  à 
lui  payer  un  tribut  considérable  (2)  et  l’obligea  à faire  planter 
d’arbres  tous  les  jardins  et  à reboiser  les  montagnes  de  scs  états, 
que  l’incurie  ou  la  malveillance  avait  dépouillées  de  leurs  forêts. 
Cette  corvée  même  était  un  service  qu’il  rendait  aux  habi- 
tants de  cette  province  qui,  à compter  de  ce  moment,  resta  fidèle 
aux  rois  de  Tctzcuco.  Nezahualcoyotl  y fonda  une  ville  qu’il 
nomma  Tzihuinquilocan  et  la  peupla  au  moyen  d'une  colonie 
tirée  de  la  capitale. 

Les  souverains  de  l’Anahuac,  dont  l’ambition  croissait  avec  la 
puissance,  conçurent,  vers  ce  temps-là,  le  dessein  d’une  expédi- 
tion plus  considérable  que  toutes  celles  qu’ils  avaient  entreprises 
auparavant.  Elle  était  dirigée  contre  les  riches  provinces  de  Co- 
huixeo  et  de  Mazatlan  , situées  au  sud  de  Quauhnahuac,  et  bai- 
gnées, dans  la  presque  totalité  de  leur  étendue , par  les  eaux  ra- 

(1)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  46. 

(I)  Iitliliochitl,  Hisl.  des  Chichimèques.  tom.  I,  chap.  39.  — Le  tribut  im- 
posé consistait  en  aoiiante  charges  de  pièces  de  coton,  et  quatre  cents  mesures 
de  frijol  (espèce  de  haricots  du  Meiique). 

III.  15 
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pidcs  du  Mcxcnin,  dcj  frontiiurs  de  Michoacan  aux  montagnes 
de  la  Chinanlcca.  Les  villes  les  plus  importantes  étaient  Oztoman, 
Quetzaltepec , Ixcateopan,  Teoxahualco  et  Poclepec,  d’un  côté; 
de  l’autre , celles  de  Chilapan , de  Tzompahuacan , de  Cosania- 
loapan , d’Ohuapan  , de  Tamazulapan  et  do  Quiyauhtepec , qui 
touchaient  aux  frodtières  du  Mixtccapan  (1) , toutes  riches , puis- 
santes et  habitées  par  des  populations  nombreuses,  adonnées  é 
un  grand  commerce  avec  les  nations  voisines.  C’était  là  ce  qui 
avait  attiré  sur  elles  les  regards  des  marchands  de  l’Anahuac , 
dont  la  cupidité  précédait  d’ordinaire  les  armes  de  leurs  rois,  et 
leur  en  ouvrait  ensuite  le  chemin , dans  l’espoir  d’en  profiter 
tout  les  premiers.  Les  habitants  de  ces  provinces,  alarmés  des 
progrès  étonnants  des  Mexicains  et  des  Acolhuas,  dont  le  nom 
commençait  à pénétrer  au  loin , ne  voyaient  déjà  plus  qu’avec 
défiance  ces  marchands  étrangers,  dont  le  trafic  ne  paraissait  pas 
toujours  le  but  unique  de  leurs  voyages,  et  dont  l’arrogance  pas- 
.sait  souvent  toute  mesure  dans  leurs  relations  avec  eux.  Plus 
d’une  fois  déjà  des  querelles  sanglantes  s'étaient  élevées  sur  di- 
vers points,  et  les  princes  de  Cohuixeo  et  de  Mazatlan  avaient 
fini  par  leur  interdire  entièrement  leurs  frontières. 

Mais  il  était  plus  difficile  de  porter  la  défense  que  de  la  mettre 
à exécution  : les  sujets  de  l’empire  que  la  gloire  de  leurs  mo- 
narques ne  rendait  que  plus  superbes  de  jour  en  jour,  insensi- 
bles à la  crainte,  entreprirent  de  forcer  le  passage.  De  telles  vio- 
lences ne  pouvaient  rester  impunies  : elles  provoquèrent  des 
vengeances  cruelles;  un  grand  nombre  de  marchands  attirés  dans 
des  embûches  périrent  sur  le  chemin,  et  il  n'échappa  que  ceux 
qui  allèrent  raconter  à Montéznma  les  outrages  qu’ils  avaient 
soufferts.  Il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  exciter  le  courroux 
du  roi  des  Mexicains  : son  imagination , enflammée  par  leurs  fé- 


(1)  Torqurmada,  Mouarq.  Iiid.,  Iib.lt,  cap.  4C.  — iitiitxociriti,  Hist.  des 
r.hicbinif<iiit*s,  lom.  1,  rhap.  10. 
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l’its,  lui  montrait  dans  l'assujcitissomcnt  de  ccs  contrées  le  moyen 
d'acquérir  do  nouveaux  lauriers,  en  s’enrichissant  de  leurs  dé- 
pouilles. Il  tint  conseil  avec  ses  collègues,  et  la  conquête  des 
provinces  de  Cohuixeo  et  de  Mazatlan  fut  résolue.  On  en  ignore 
entièrement  les  détails;  tout  ce  que  l’on  sait,  c’est  que,  dans  le 
courant  do  l’année  1448,  elles  furent  soumises  en  grande  partie  et 
rendues  tributaires  de  l’empire  de  l’Ânabuac  (1).  Dans  cos  expé- 
ditions lointaines,  où  concouraient  à la  fois  les  trois  souverains,  les 
trôis  années,  mexicaine,  acolhna  et  tépanèque,  marchaient  ordi- 
nairement réunies  et  d’un  pas  égal , ne  se  divisant  qu’à  l’approche 
do  l’ennemi.  Elles  attaquaient  simultanément,  chacune  de  son 
côté  : « de  cette  manière,  ajoute  l’historien  indigène  (2),  l’ennemi 
était  promptement  mis  en  déroute,  chaque  armée  brûlant  de  se 
signaler  séparément.  » 

Ces  conquêtes,  ainsi  que  celle  des  riches  villes  do  Tlachco  et 
de  ’Tlachmalac , confinant  au  nord-ouest  des  mêmes  provinces, 
curent  lieu  dans  le  court  espace  de  quelques  mois.  Les  avan- 
tages qu’en  retirèrent  les  cités  intérieures  do  la  vallée  devenaient, 
chaque  jour,  plus  sentis,  à cause  de  l’accroissement  du  commerce 
et  de  la  population.  Celle-ci  augmentait  en  raison  de  la  prospérité 
de  l'Anahuac,  et  la  consommation. devenant  plus  grande,  il  eût 
été  peut-être  impossible  aux  provinces  riveraines  des  lacs  ou  à 
celles  des  montagnes  voisines  d’alimenter  tant  de  monde  avec  les 
seuls  produits  de  leur  sol.  Les  régions  conquises  y pourvurent, 
et  nous  verrons,  dans  les  chapitres  suivants,  comment  la  stérilité 
qui  affligea  la  vallée  servit  encore  à propager  le  nom  et  l’influence 
des  Mexicains. 

(1)  Torquemada,  ibid. 

(X)  Iitliliochill  Hist.  drs  Chiebimèqurs,  lom.  I,  chap.  tu. 
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* CHAPITRE  CINOÜIÈMK 

Prospêrilr  <ie  l'Anghnac  sous  Mouloiums  I"  et  Neialniilcoyotl.  luondatiOD  de 
Meiiro.  Trayant  ctéculés  par  1rs  priuers  pour  aecourir  celle  ville.  Conslrnc- 
lion  de  la  grande  digue.  Grandr  famiur.  Désolaliou  du  peuple.  Origine  des 
eombaU  sacrés  entre  les  royaumes  de  r.tnahuac  et  les  villes  libres.  Fonda- 
tion do  grand  temple  de  Hoitiilopochtii.  Fin  de  la  disette.  Guerre  contre 
Cohuaïitlahuaran.  Légende  do  roi  Dzawindanda.  Causes  de  la  jalousie  de 
TIaicallan  eontre  Mexico.  Histoire  du  commerce  de  l'Analioac.  Ses  mar- 
rhands  eherrhent  h supplanter  les  TIairaltèqnes.  Leur  arrogance.  Route  des 
caravanes  aztèques.  Obstacles  qu’elles  reocontrent  dans  les  régions  du 
midi.  Dzawindanda  met  des  entraves  è leurs  voyages.  Montézuma  lui  envoie 
une  ambassade.  Réponse  hautaine  du  roi  de  Tilantoogo.  Les  rois  de  l'Ana- 
huac  lui  déclarent  la  guerre.  Leur  défaite.  Ils  ramènent  leurs  troupes 
(ontre  lui.  Dzawindanda  s'allie  aux  TIaxcaltùqucs.  Invasion  de  son  royaume 
par  1rs  souverains  de  l'Anahuac.  Prise  de  Tilantoogo.  Humiliation  de 
Duwiiidanda.  Il  se  soumet  à payer  tribut  A Montéauma.  Ce  prince  amon- 
reux  de  la  reine  de  Cobuaïxtlabuacan.  Conjuration  contre  Dzawindanda.  Sa 
mort  La  reine,  conduite  prisonnière  A Mexico,  se  refuse  aux  vœux  dé  Monte- 
zuma.  Nouvelles  conquêtes  de  ce  prince.  Mission  des  chefs  mexicains  dans  le 
Cuetlachtlan.  On  les  met  A biort  par  le  conseil  des  Tlaxcaltèques.  Expédition 
, des  armées  impériales  contre  cette  province.  Les  républiques  do  plateau 
lui  prêtent  le  secours  de  leurs  armes.  Indécision  des  Mexicains  et  des  Acol- 
huas.  Fermeté  de  Moquihuix,  prince  de  TIatilolco.  Conquête  du  Cnetlacb- 
tlan.  Nouvelle  campagne  contre  Chalco.  Courage  de  Tlacahuepan.  Fête  com- 
mémorative des  morts  A Mexico.  Soumission  définitive  des  Chalcas.  État 
prospère  du  commerce  sous  Montézuma.  Faveur  qu’il  lui  accorde.  Les  cor- 
porations marchandes  de  l'Anabuac.  Fondation  de  la  compagnie  mercantile 
de  TIatilolco.  Titres  de  noblesse  accordés  aux  marchands.  9*ivitmt  rendus 
par  eux  A l'empire.  Conquêtes  dans  le  Cuextlan.  >hliniw|pnt  dli  répobli- 
ques  du  plateau  de  Huitzilapan. 

Après  des  efforts  si  constants  et  si  énergiques  pour  accroître 
leur  puissance  et  étendre  les  limites  de  leurs  étals,  les  rois  de 
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VAnahuar  runtnicnvaieiil  à jouir  tic  leurs  travaux , en  voyant  la 
prospérité  de  leur  empire , l'alrandancc  qui  régnait  dans  toutes 
les  provinces  et  la  nombreuse  population  qui  remplissait  In  vallée. 
« Un  cultivait  jusqu'aux  montagnes  les  plus  escarpées,  dit  l’aii* 
leur  indigène  que  nous  avons  déjà  si  souvent  cité  (1),  et  le  moin> 
dre  village  avait  plus  d'habitants  que  n'en  ont  actuellement  les 
villes  les  plus  florissantes  de  la  Nouvelle-Espagne,  comme  on  peu) 
le  voir  par  les  registres  royaux  de  cette  époque  (2).  Mais  les 
choses  de  cette  vie  sont  sujettes  au  changement , ajoute  philoso- 
phiquement le  même  historien,  et  les  malheurs  ne  mam|uenl 
jamais,  comme  le  témoignent  ceux  que  l'on  éprouva  à cette  é|>o- 
que,  et  qui  furent  les  premiers  désastres  qui  assaillirent  celle 
nation.  » 

En  eflet,  dans  la  neuvième  année  du  règne  de  Montézuina- 
llhuicamina,  les  eaux  du  lac,  grossies  apparemment  par  les  pluies 
de  l'hiver,  plus  abondantes  que  de  coutume,  montèrent  si  fort, 
que  toute  ta  ville  s'en  trouva  inondée.  Un  grand  nombre  d'habi- 
tants périrent  dans  leurs  maisons,  les  autres  furent  obligés  de  se 
sauver  dans  les  étages  supérieurs  ou  sur  les  terrasses  ; pendant 
assez  longtemps  ils  n’eurent  d’autre  moyen  de  se  communiquer 
que  d'aller  en  bateaux  , ne  sachant  qu’imaginer  pour  se  défendre 
de  cette  crue  extraordinaire,  ni  quel  remède  y apporter.  Dés 
les  premiers  jours,  une  multitude  d'édifices  publics  ou  privés 
s'étaient  effondrés  dans  les  eaux,  et  beaucoup  d’autres  paraissaient 

(1)  Ittliliochili,  Hist.  drs  Chkhiitièqurs,  tom.  I,  cbap.  tl. 

(2)  M.  Aubin,  de  Paris,  possède  plusieurs  MS.  des  cadastres  origiuaui  faits 
par  ordre  des  rois  de  Mexico.  L'un  d'eux,  le  Codex  Tergara,  est  remarquable 
par  le  grand  nombre  de  noms  qu’il  renferme  en  signes  rigoureusement  sjlla- 
biques.  Un  autre  renferme  des  dates,  depuis  l'an  13CI.  Il  est  accompagne 
d'une  ordonnance  du  roi  llicohuatl,  de  l'an  1438,  touebant  les  terres  distri- 
buées par  ce  prince  anx  ofBciers  qui  l'avaient  servi  dans  ses  guerres,  et  d'une 
antre  ordonnance  rendue  par  quauhtemoc  en  1323  (Vnatimoiin  ),  depuis 
traduite  et  expliquée  à l'occasion  d'un  procès  par  Manuel  Maucio,  iulciprète 
de  l'Audience  royale  de  Nexieo,  en  I7U1.  Voir  Aubin,  Mémoire  sur  la  peinture 
didactique,  etc.,  pag.  17-30. 
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sur  le  point  de  tomber  en  ruines.  A la  première  alarme , le  roi 
s’était  empressé  d’envoyer  des  courriers  à Nezahualcoyotl,  dont  il 
savait  apprécier  las  talents  et  le  génie  inventif  espérant  bien  que 
ce  prince  saurait  lui  indiquer  les  moyens  de  se  tirer  d’embarras  et 
de  mettre  sa  capitale  à l'abri  d’une  seconde  calamité  de  ce  genre. 
Le  monarque  en  fut  aussi  affligé  que  si  c’eût  été  sa  propre  cité  de 
Tetecuco  ; il  s’embarqua  aussitôt  et  se  fit  conduire  à force  de 
rames  au  palais  de  Montézuma.  Us  se  transportèrent  ensuite  en- 
semble dans  les  principaux  quartiers  de  la  ville,  afin  de  connaître 
toute  l’étendue  du  désastre  et  de  voir  en  même  temps  comment 
on  pourrait  y remédier  {IJ. 

Ayant  examiné  avec  soin  la  position  de  Mexico , Nezahual- 
coyotl  déclara  qu’il  n’y  avait  d’autre  ressource,  pour  empêcher 
une  nouvelle  inondation,  que  de  construire  une  digue  de  bois  et 
de  pierre,  dans  toute  la  largeur  du  lac,  qui,  en  cet  endroit,  était 
de  près  de  trois  lieues , si  on  voulait  mettre  la  ville  à couvert  de 
la  violence  des  eaux.  La  grandeur  de  cette  entreprise  et  les  diffi- 
cultés qu’elle  offrait  ne  furent  point  un  obstacle  é son  exécution. 
Les  Mexicains , encouragés  par  les  paroles  de  leur  roi  et  par  la 
présence  de  celui  de  Tetzcuco , se  mirent  aussitôt  à l’œuvre  avec 
un  courage  et  une  énergie  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer 
dans  un  peuple  dépourvu  de  la  plupart  des  instruments  employés 
parmi  nous  pour  des  travaux  de  ce  genre.  Pour  les  activer  davan- 
tage encore,  Montézuma  convoqua  son  collègue  le  roi  do  Tlaco- 
pan,  avec  Cuitlahuatl,  d’Iztapalapan , et  Chimalpopoca,  de  fe- 
nayocan,  ainsi  que  Xiloman,  seigneur  de  Cnlhuacan,  dont  les  au- 
teurs mentionnent  avec  éloge  les  connaissances  variées , surtout 
en  architecture.  Dans  les  circonstances  actuelles,  ces  princes,  qui 
tous  avaient  des  notions  assez  étendues  en  fait  de  barrage  et 
d’hydraulique,  devaient  non-seulement  lui  prêter  le  concours  de 
leurs  lumières,  mais  encore  des  bras  de  leurs  vassaux,  et  demeurer 

(I)  Torqucniadi,  Msnarq  Ind.,  Iib.  Il,  cap  17. 
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préacnts  pour  les  surveiller  ou  ipialité  iriiispoeleurs  roymix.  C'est 
un  spectacle  bien  digne  de  fixer  l’atlcntion  que  rcmpressemcnt 
avec  lequel  les  plus  grands  princes  de  l'Anahuac  cultivaient  alors 
personnellement  les  arts  et  s’adonnaient  à tous  les  travaux  d'uti- 
lité publique.  Un  ne  saurait  certainement  leur  refuser  un  juste 
tribut  d'éloges,  et  l'on  comprend  le  respect  que  les  peuples  de  ces 
(’ontrécs  avaient  pour  la  personne  de  leurs  rois,  on  voyant  ceux-ci 
s'occu[icr  à ce  point  do  leurs  intérêts  et  de  leur  bien-être.  Sur  les 
ordres  do  NezahualcoyoÜ , on  se  mit  aussitôt  à l'œuvre,  et  c’est 
alors  que  l’on  jota  en  travers  du  lac  ce  que  les  Espagnols  appelè- 
rent depuis  la  vieille  digue,  et  qui  fut  pour  eux  un  si  grand  objet 
d’admiration,  à leur  entrée  dans  la  vallée  (1);  elle  parlait  d’une 
extrémité  à l'autre  du  la  lagune,  proprement  dite,  de  Mexico, 
qu'elle  embrassait,  en  formant  comme  une  demi-lune,  du  nord  au 
sud,  laissant  entre  elle  et  la  ville  un  espace  de  près  do  trois  quarts 
de  lieue,  setnblable  à un  lac  ou  port  intérieur,  appliqué  particu- 
liérement au  commerce  de  la  capitale,  et  qui  séparait  les  eaux 
douces,  ap|>ortécs  par  les  ruisseaux  voisins,  de  celles  do  Tctzcuco, 
qui  sont  salées  (2). 

Cette  digue  fiit  construite  avec  des  pieux  d'une  dimension 
énorme,  les  eaux,  en  quelques  endroits,  étant  fort  profondes  ; les 
Tépanèques  d’Axcapotzalco,  de  Xochimilco  et  de  Coyolmacan 
furent  chargés  de  les  couper  dans  la  montagne  et  de  les  ap|)orter 
à Mexico.  En  dedans  des  palissades,  formées  par  ces  pieux,  on 
amassa  d'énormes  ()ierres  qu’on  allait  chercher  à trois  ou  quatre 
lieues  de  distance , jusqu'à  ce  que  la  digne  eût  été  entièrement 
consolidée.  Elle  avait  environ  trente  pieds  de  large,  établie 
comme  un  môle  immense,  qui  servit  depuis  de  promenade  aux 

(1)  Les  Espagnols  comparèrent  cette  digue  et  les  autres  rbaussèes  qu'ils 
virent  établies  sur  le  lac  aut  plus  beaux  travaux  hydrauliques  qu'ils  eussent 
vus  dans  les  Pays-Bas,  dont  ils  étaient  alors  les  nultres. 

(2)  C'est  ce  qu'on  appela  depuis  le  lac  d'eau  douce,  |>ar  opposition  au  reste 
du  lac  de  Tet/cuco  qui  est  d'eau  salée. 
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habitants  île  la  capitale.  Mais  ce  qui  ii'a  aoius  droit  d’éluu' 
ner  que  l’oeuvre  elle-même,  c'est  la  n^âiiilA  avec  laquelle  elle 
marcha,  ayant  été  terminée  dans  un  espace  t^^povrt,  que  les  popu- 
lations voisines  n’apprirent,  pour  ainsi  dira,  la  nouveUedu  désastre 
qui  avait  frappé  Mexico,  que  lorsqu'on  y avait  apporté  les  remèdes 
nécessaires  pour  prévenir  une  autre  inondation  du  même  genre  (1). 
Pendant  tout  1e  temps  que  durèrent  les  travaux , Nezaliualcoyotl 
et  Montézuma  ne  cessèrent  de  se  montrer  aux  ouvriers,  se  mêlant 
au  milieu  d’eux,  les  encourageant  par  leur  présence  et  mettant 
eux-mêmes  souvent  la  main  à l’œuvre,  ainsi  que  les  princes  in- 
specteurs. (An  IX  Calli , 1449.) 

Deux  ans  après  l’inondation , lorsque  le  peuple  commençait 
à se  remettre  de  cette  calamité , il  tomba  dans  l’Anahuac  une 
neige  si  abondante,  que  tout  le  pays  en  fiit  couvert  à la  hauteur 
de  plus  de  trois  pieds  [2] , ce  qui  occasionna  une  ruine  générale. 
Presque  tontes  les  semailles  furent  détruites,  et  la  saison  fut  si 
froide,  qu’il  régna  une  espèce  de  rhume  pestilentiel,  par  suite 
duquel  il  périt  un  grand. nombre  de  personnes,  particulièrement 
dans  les  rangs  élevés  (3).  La  disette  fut  universelle  dans  ce  qu’on 
appelait  la  terre  froide,  c’est-à-dire,  sur  les  hauts  plateaux;  mais, 
comme  il  restait  encore  beaucoup  de  grains  de  l’année  précé- 
dente, le  peuple  ne  s’en  ressentit  que  faiblement.  Dans  la  saison 
suivante,  14S2,  les  mêmes  froids  se  renouvelèrent,  et  en  1453  ce 
fut  une  extrême  chaleur  qui  vint  détruire  les  espérances  des  agri- 
culteurs. En  1454 , faute  de  grain , ou  ne  put  faire  les  semailles 
ordinaires,  et  le  peu  que  l’on  ensemença  ne  fut  guère  favorisé  du 
ciel  : il  y eut  alors  une  grande  famine , et  la  mortalité  augmenta 
d’une  manière  effrayante.  La  disette  était  si  excessive , que  les 

(1)  Torquemtds,  Mooarq.  Ind.,  lib.  II.  cap.  47. 

;2)  Codei  Chinialpopuca,  lliüt.  Chrouol.  ad  au.  XI  Acail,  1451.  L'aulcur  dit 
que  la  ueigc  tomba  peuüaul  quatre  Jours  à Mciico  jusi|u'a  la  baptrur  de  la 
jambe.  — Iitlihochiil,  Uisl.  des  t.liieliimcque9,  lom.  I,  i'h.ip.  U. 

(3)  UlliUoi'hitl,  ibid 
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populations  ùlaient  réduites  à se  nourrir  de  racines  sauvages  et 
de  glands  (1)  : c’est  ainsi  que,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  les 
plus  pauvres  vendirent  leurs  propres  enfants  aux  plus  riches,  et 
les  choses  arrivèrent  au  point,  que  l’on  donnait  une  jeune  fille 
pour  quatre  cents  gerbes  de  maïs  et  un  garçon  pour  cinq  cents. 
L’extrême  nécessité  empêcha  les  chefs  de  l’empire  de  s’opposer  k 
ce  commerce  ; de  leur  cêté,  ils  firent  tout  ce  qui  dépendait  d’eux 
pour  alléger  la  misère  de  leurs  sujets.  Ils  les  dispensèrent  de  toute 
espèce  de  tribut  pendant  les  six  années  que  dura  la  famine  et  leur 
firent  distribuer  tout  le  mais  qu’ils  avaient  amassé  dans  leurs  gre- 
niers, durant  les  dix  ou  douze  années  précédentes. 

Un  grand  nombre  de  Mexicains  et  d’AcoIhuas  s’éloignèrent  de 
la  patrie  et  allèrent  chercher  un  ciel  plus  propice  dans  les  pro- 
vinces de  terre  chaude  qui  avoisinaient  la  mer  du  Nord , et  sur- 
tout dans  celle  de  Totonacapan  (2),  où  la  disette  ne  s’était  pas  fait 
sentir.  Les  uns  s’y  vendirent  comme  esclaves,  afin  d’avoir  de  quoi 
manger,  les  autres  s’y  établirent  avec  l’autorisation  de  leurs 
rois  (3).  Ainsi  se  formèrent  plusieurs  colonies  mexicaines  qui 
répandirent  dans  ces  régions  lointaines  la  langue  et  les  coutumes 
avec  l’influence  de  leur  patrie. 

ün  fait  remonter  à l’époque  de  cette  famine  l'origine  de  la 
guerre  et  des  inimitiés  .qui , depuis,  se  succédèrent  presque  sans 
intervalle  entre  les  Mexicains  et  la  république  tlaxcaltèque. 
Voyant  que  les  calamités  qui  avaient  fondu  sur  le  pays  n’avaient 
point  de  terme,  les  chefs  des  trois  royaumes  se  consultèrent  avec 
ceux  do  la  république  de  TIaxcallan  pour  y chercher  un  remède. 
Les  prêtres  et  les  ministres  des  temples  de  .Mexico  déclarèrent 
que  les  dieux  étant  irrités  contre  l’empire,  il  n'y  avait  d’autre 
moyen  de  les  apaiser  que  de  sacrifier  un  grand  nombre  de  vic- 

(t)  Torquemada,  Hoaarq.  lud.,  lib.  Il,  cap.  47. 

(2)  De  là  vint  qu'ou  donna  ce  nom  à la  province  de  Totonacapan,  qui  veut 
dire  la  Région  de  notre  substance  ou  alimentation. 

(3)  Torqueniada,  ibid.  ut  sup. 
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timcs  humaines  et  de  continiicr  à en  offrir  sans  cesse  de  nouvelles, 
pour  les  avoir  toujours  propices.  N'czahualcoyotl , iiaturelleinen  t 
opposé  à ces  idées  barbares,  chercha  é empêcher  qu’elles  ne  pré- 
valussent, en  disant  qu’il  suffisait,  pour  alimenter  les  autels,  des  cap- 
tifs pris  en  guerre,  et  qu’il  importait  peu  qu'ils  mourussent  ainsi, 
ou  qu’ils  fussent  tués  sur  le  champ  de  bataille.  Il  ajouta  qu'il  était 
bien  plus  glorieux,  pour  un  guerrier,  de  prendre  son  ennemi  vi- 
vant, et  que  les  vainqueurs,  on  outre  des  récompenses  qu’ils  rece- 
vraient pour  prix  de  leur  héroïsme,  auraient  encore  l’avantage 
d’offrir  aux  dieux  leurs  prisonniers.  Mais  les  prêtres  répondirent 
que  la  guerre  n’ayant  lieu  que  do  temps  à autre  et  qiiel(|uefois  A 
des  époques  fort  éloignées,  ces  captifs  étaient  insuffisants;  que 
les  esclaves  destinés  aux  sacrifices  arrivaient,  d’ordinaire,  fatigués; 
et  qu’il  était  plus  convenable  é la  majesté  divine  d’immoler  fré- 
quemment des  hommes  frais  et  dispos , comme  l'étaient  les  es- 
claves ordinaires  ou  les  enfants  qu’ils  sacrifiaient  autrefois  (I). 

C’est  alors  que,  peur  trancher  la  question,  un  des  quatre  chefs 
de  la  seigneurie  aurait  proposé  d’établir  une  guerre  régulière  et 
Iierpétuelle  entre  les  villes  libres  d’un  côté,  et  le  royaume  d’Acol- 
huacan,  uni  à ses  alliés,  de  l’autre  , en  coQvenant  de  déterminer 
les  localités  où  ces  combats  auraient  lieu.  Tous  les  prisonniers 
qu’on  y ferait  devraient  être  sacrifiés  aux  dieux , ce  qui  ne  |)Ou- 
vait  manquer,  aurait-il  dit,  de  leur  être  agréable,  puisque  ce  serait 
pour  eux  une  nourriture  toujours  fraîche  et  toute  chaude,  et  que 
ce  serait,  d’ailleurs,  pour  les  fils  de  la  noblesse  une  occasion  conti- 
nuelle de  s’exercer  et  de  se  préparer  à devenir  d’habiles  capitaines. 
Cette  guerre  entre  les  deux  nations  ne  devait  avoir  lieu  (|ue  dans 
les  limites  de  l’endroit  désignée!  sans  qu'on  cherchét  ù faire  aucune 
conquête,  ni  d’un  côté  ni  do  l’autre.  Elle  devait  être  suspendue 
quand  l’une  des  deux  nations  éprouverait  quelque  revers,  et,  dans 
ce  cas,  on  devait  se  secourir  mutuellement , comme  on  avait  cou- 

,tl)  loliliodiitl.  Ilist  dr»  rhivbiiiiôqucs,  tom.  I,  rli«p.  il. 
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tumo  de  le  faire  antérieurement.  Cette  proposition  plut  à tout  le 
monde.  Nezahualcoyotl  choisit  un  endroit  entre  Quauhtepec  et  Oce- 
lotepec;  mais  l'empire  étant  composé  de  trois  ctate  distincts,  on 
désigna  également  les  trois  républiques,  do  TIaxcallan,  do  Huexo- 
tzinco  et  de  Cholullan,  pour  leur  être  opposées.  Il  fut  convenu,  do 
part  et  d'autre,  qu'on  ne  se  battrait  jamais  qu'à  nombre  égal  : le 
combat  aurait  lieu  dans  les  premiers  jours  de  chaque  mois,  d'abord 
contre  ceux  de  TIaxcallan,  ensuite  contre  ceux  do  Hucxotzinco  et 
enfin  contre  ceux  de  Cholullan,  qui  se  présenteraient  avec  ceux 
d'Atlixbo,  et  ainsi  de  suite.  De  cette  manière,  on  trouverait  tou- 
jours de  quoi  pourvoir  d'un  nombre  suffisant  de  victimes  les  au- 
tels des  divinités  adorées  chez  les  uns  et  chez  les  autres. 

Ce  qu'il  y a de  remarquable  dans  l'hisloirc  de  cette  proposition 
sanguinaire,  c'est  qu'elle  avait  précisément  pour  auteur  un  per- 
sonnage qui,  seul  de  tous  les  hommes  considérables  de  cette 
époque,  devait  survivre  assez  longtemps  à ses  contemporains  pour 
voir  l'arrivée  do  Cortès  et  l’abolition  de  ce  culte  inhumain  dans 
TIaxcàllan.  C’était  XicotencatI,  surnommé  l’Ancien,  seigneur  du 
quartier  do  Tizatlan  (1),  qui,  à la  nouvelle  de  l'approche  des  Es- 
pagnols, fiit  un  des  premiers  à voter  contre  leur  admission  sur  le 
territoire  de  la  république,  où  ils  avaient  demandé  à passer  pour 
SC  rendre  à .Mexico.  Ainsi  commencèrent  à se  multiplier  dans  les 
temples  de  l’Anahnac  les  victimes  humaines,  dont  le  nombre,  en 
peu  d’années,  monta  à un  degré  si  excessif,  qu'il  serait  incroyable, 
s'il  n’était  attesté  par  les  documents  les  plus  authentiques  et  les 
plus  dignes  de  foi.  .Mais  il  était  parfaitement  inutile  de  conclure 
aucune  convention  à cet  égard  ; les  guerres  et  les  conquêtes  des 
Mexicains  devinrent  si  frequentes,  à celte  époque,  que  jusqu'au 
temps  de  la  chute  de  leur  capitale,  les  captifs  ne  cessèrent  d’affluer 
sous  le  couteau  de  leurs  prêtres  abominables. 

Malgré  l’aversion  naturelle  qu’on  prèle  à Nezahualcoyotl  pour 

(I)  litlUiachill,  Ilist.  des  Cbicbimèqurs,  loni.  I,  rhap.  41.  — Ce  Xiculeii- 
riU  était  âgé  de  plus  de  cent  ans,  lors  de  l'arrivée  de  Corlés. 
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CCS  sacrifices  barbares,  on  sait,  cepeiKiaiu , qu'il  édifia  uii  {>i'aud 
nombre  du  temples  somptueux  aux  divinités  qui  eu  étaient  l'objet, 
soit  qu'il  entré!  dans  ses  vues  de  saiisbiire  aux  exif'cncea  de  l'opi- 
nion publique,  suit  qu'il  les  construisit  uniquement  par  suite  de  son 
yodt  pour  le  faste  et  la  magnificence  clans  les  travaux  d'art,  üans 
la  quatrième  année  de  la  famine,  if  jeta  à Tetzcuco  les  fondements 
d'un  grand  teocalli,  mais  qui  ne  fut  terminé  que  longtemps 
après  (1).  L'année  suivante,  1455,  fut  celle  de  la  ligature  du  cycle 
mexicain.  C'était  l'époque  où  l'on  allait  en  procession  au  mont 
Uuexachtecatl,  auprès  de  Cuihuacaii,  pour  célébrer  le  renouvelle- 
ment du  feu  sacré  (3).  Après  la  période  désolante  que  l’on  venait  de 
passer,  on  regarda  cette  année  comme  d'un  heureux  augure  pour 
le  cycle  suivant,  par  l'abondance  inaccoutumée  des  fruits  de  la 
‘terre.  Les  pluies  qui  tonibt-rent  dans  la  .saison  furent  si  satisfai- 
santes, que,  quoiqu'on  n'eût  fait  aucune  sorte  de  semailles,  on  re- 
cueillit, toutefois,  considérablement  de  légumes,  en  particulier  des 
liuauhtli  (3),  du  chian  et  du  ffijol  : mais  les  populations  affamées 
depuis  si  longtemps,  en  ayant  mangé  avec  trop  |>eu  de  précaution, 
en  contractèrent  des  maladies,  qui  firent  encore  mourir  beaucoup 
de  monde  (4).  Cependant  l'espoir  commençait  à renaître  avec 
l'abondance,  et  l’allégresse  était  dans  tous  les  cœurs.  (De  l'an  11 
.\catl,  1455,  à l’an  III  TeepatI,  145G.) 

Durant  ces  temps  désastreux  de  famine,  la  guerre,  qui  parais- 
sait être,  depuis  tant  d'années,  devenue  la  vie  des  Mexicains, 
avait  cessé  comme  par  enchantement,  soit  qu’ils  se  sentisseni, 
dans  ces  moments  cruels,  moins  disposés  à courir  au  combat. 


( I ) Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron.  ad  an.  I Tocbtii,  1454. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  47. 

(3)  Voir  ce  que  nous  disons  des  céréales  américaines  au  premier  rbapitre 
du  premier  volume.  Suivant  Hernandez,  ce  que  les  Mexicains  appelaient  buauA- 
Ui  serait  nue  espèce  de  rrumeut  indigène,  abondant  surtout  dans  le  Mi- 
rhoaran. 

t4)  Codex  Cbiinulp  llül.  <.lir(i|i  , ad  an  1 155- 1 156.  — Turquemada,  Mn- 
narq.  Iiid  , ibid  ut  snp 
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soie  «luo.  par  une disptisilion  naturelle  des  événements,  ils  eiiwcnl 
eu  moins  d'ennemis  à eeltc  époque,  l/^s  ('.halcas  smiis,  mettant  k 
profit  les  calamités  (|ui  pesaient  sur  Tenochlillan,  avaient  repris 
les  armes  et  s'étaient  révoltés,  après  avoir  massacré  la  garnison 
mexicaine.  Mais  Montézuma,  saisissant  son  arc  et  son  bouclier, 
était  couru  en  personne  sur  le  champ  de  bataille  et  avait  promp- 
tement abattu  l’orgueil  de  ces  turbulents  tributaires  (1). 

Cependant  la  disette  eut  à peine  cessé  ses  ravages,  que  le  cri 
de  guerre  résonna  do  nouveau  dans  la  capitale  des  Mexicains. 
L’ennemi  qu’il  s’agissait  de  combattre,  cette  fois,  n’était  plus  un 
de  ces  petits  princes  à qui  il  suffisait  que  ^lontézuma  montrât  s<)n 
visage  ou  fit  entendre  sa  voix.  C’était  Dzawindanda,  le  plus 
puissant  et  le  plus  formidable  des  monarques  du  sud  (2).  Toute 
la  haute  Mixtéque  était  .soumise  à son  autorité,  et  un  grand 
nombre  de  seigneuries,  voisines  de  ses  frontières,  se  reconnais- 
saient pour  ses  vassales  ou  ses  tributaires.  Dzawindanda  était 
connu  des  Mexicains  sous  le  nom  d’Atonaltzin  (3),  et  ses  états, 
désignés  dans  les  histoires  de  l’.^nahuac  sous  celui  de  Cohuaïxüa- 
huacan,  avaient  pour  capitale  la  grande  et  riche  cité  de  Tilan- 
tongo,  dont  il  a été  ((uestion  précédemment.  Il  se  vantait  de 
descendre  des  anciens  seigneurs  de  Toltitlan-Tamazolac,  t|ui  s’é- 
taient exilés  de  la  vallée,  à l’époque  de  la  ruine  de  l’empire 
toltéque  (4),  et  c’était  toujours  un  des  membres  de  sa  famille  qui 
exerçait  le  pontificat  suprême  de  la  nation  mixtéque  au  temple 
d'AchiuhtIa  (5). 


t 


(1)  Torquemada,  Hoaarq.  lads  lib.  tl,  cap.  47. 

(2)  Burgoa,  Geogr.  Dracrip.  Hist.  de  Gnaiaca,  etc.,  cap.  26,  fol.  149. 

(S)  yltonaUxin,  c’esl-i-dire.  Soleit  d’eau.  It  ressort  iridemmeut  de  la  lec- 
lore  de  l'ouvrage  de  Burgoa  et  des  histoires  meaicaiues  qu'Atoualtzin  et  l>ia  • 
wiodauda  étaient  le  même  personnage.  On  sait  que  les  Mexicains  donuaieni 
toujours  des  noms  en  leur  langue  à tous  les  princes  avec  qui  ils  éuieut  plus  ^ 

ou  moins  eu  relation.  Du  reste,  les  faits  et  les  dates  sont  parfaitement  d'ac- 
cord. 

(4)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron.  ad  an.  V Tochtii,  1468.  _ " 

(5)  Burgoa,  ibid.  ut  sup. 
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Mais  la  tradition  racontait  de  lui  des  choses  merveilleuses;  elle 
disait  que  le  premier  de  scs  ancêtres,  marchant  à la  conquête  des 
provinces  de  la  basse  Mixtèque,  et  se  sentant  dévoré  par  les  ar- 
deurs du  soleil  couchant,  au  milieu  d'une  plaine  immense,  avait 
lancé  des  flèches  contre  l'astre  du  jour,  en  lui  demandant  d’un  ton 
courroucé  comment  il  osait  brûler  un  si  grand  guerrier.  Dans  ce 
moment  le  soleil  descendit  derrière  les  montagnes,  et  le  présomp- 
tueux conquérant,  se  tournant  vers  ses  soldats,  leur  aurait  faiteroire 
qu’il  avait  blessé  le  grand  luminaire  et  qu’il  l'avait  forcé  à battre 
en  retraite  devant  lui.  Dzawindanda  était  issu  de  ce  héros,  comme 
la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  mixtèque  (1),  et  c'est  peut- 
être  par  allusion  à cette  légende  que  les  nations  du  plateau 
aztèque  lui  donnaient  le  nom  d’Atonaltzin.  Ce  qu'on  disait  de  lui 
était  plus  extraordinaire  encore.  Non  loin  de  Tilanlongo  s'élève, 
entre  des  précipices  profonds  environnés  d'épaisses  forêts,  une 
montagne  si  haute  et  d’un  accès  tellement  difficile,  qu’elle  semble 
avoir  été  interdite,  dès  le  temps  de  la  création,  à tout  être  humain  : 
suivant  les  croyances  populaires,  des  bêtes  d'une  incroyable  fé- 
rocité et  des  fantômes  effrayants  en  défendaient  l'entrée;  on  n’en 
apercevait  que  le  sommet,  qui  a,  de  loin,  l'apparence  unie  d’une 
table.  C’était  là,  ajoutait-on  (2),  que  le  roi  de  Tilantongo  s’élevait 
par  une  vertu  surnaturelle,  lorsqu’il  pensait  à déclarer  la  guerre 
à quelque  voisin  puissant.  En  arrivant,  il  s’agenouillait  sur  un 
tertre  d’où  il  dominait  tous  les  environs,  et  priait  ses  dieux  de 
lui  accorder  leurs  faveurs.  Alors  il  secouait  un  sac  suspendu  à 
sa  ceinture,  et  il  en  sortait  aussitôt  des  légions  de  soldats  tout 
armés,  il  les  passait  en  revue  sur  le  haut  de  la  montagne,  et,  des- 
cendant ensuite  silencieusement,  il  marchait  à la  conquête  de 
toutes  les  contrées  dont  il  avait  envie. 

Tels  sont  les  prodiges  que  la  tradition  du  Mixiecapan  attri- 

;t)  Id.,  ibid.,  cap.  33,  fol.  t75. 

(7)  Id., ibid., cap.  2G, fol.  HD. 
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buait  à Dzawindanila.  Los  annales  dii  plateau  aztèque,  plus  posi- 
tives tians  leur  ensemble,  le  représentent  comme  un  prince  aussi 
fier  que  valeureux.  Il  avait  accru  considérablement  ses  états  par 
des  conquêtes  importantes,  au  sud  et  au  nord  de  ses  montagnes,  et 
se  croyant,  pour  le  moins  égal,  sinon  supérieur,  à tous  les  rois  de 
la  terre,  il  ne  reconnaissait  à personne  le  droit  de  lui  dicter  des 
lois  ou  de  s’ingérer  dans  les  affaires  intérieures  de  son  royaume. 

On  a vu  précédemment  avec  quelle  rapidité  le  commerce  mexi- 
càln  s'était  développé  depuis  le  commencement  des  conquêtes 
d'itzcoliuatl  et  de  Nezahualcoyotl.  Los  marchands  de  la  vallée  ne 
SC  bornaient  plus  à parcourir,  avec  un  petit  nombre  de  serviteurs 
ou  d'esclaves,  les  montagnes  voisines  de  l'Anahuac,  leurs  regards 
se  portaient  au  loin  sur  les  riches  régions  de  l’orient  et  du  midi, 
dont  ils  convoitaient  les  productions,  comme  leurs  rois  on  ambi- 
tionnaient le  domaine.  Les  documents  relatifs  au  commerce  des 
anciennes  nations  américaines  sont  trop  rares  pour  qu'il  nous 
soit  possible  d’entrer,  avec  quelque  extension,  dans  les  dévelop- 
pements  qu'exigerait  cette  matière  intéressante.  De  l'ensemble  des 
détails  qu’on  y rencontre,  on  peut  conclure,  cependant,  que  si  les 
jalousies  nationales  et  l’ambition  d’étendre  leurs  territoires  aux 
dépens  de  leurs  voisins  forent  souvent  la  cause  des  guerres  qui 
désolèrent  les  peuples  du  plateau  aztèque,  au  sortir  do  la  bar- 
barie du  moyen  Age,  les  jalousies  mercantiles  et  les  monopoles 
commerciaux  établis  par  les  uns  on  par  les  autres  y curent  éga- 
lement une  part  considérable. 

Los  XicalAncas,  que  l’on  voit,  dès  les  temps  héroïques  do  l’his- 
toire américaine,  occupés  à fonder  des  comptoirs  sur  toute  l’échelle 
du  golfe  du  Mexique,  gardèrent,  jusqu'au  moment  même  de  l’ar- 
rivée des  Espagnols,  le  nom  des  plus  riches  et  des  plus  nobles 
trafiquants  du  nouveau  monde.  A l’intérieur,  Cholullan  n’était 
pas  moins  célèbre  par  ses  foires  que  par  ses  pèlerinages  ; mais, 
après  la  cessation  des  invasions  barbares,  cette  ville  ne  tarda  pas 
A trouver  dos  rivales  dans  les  seigneuries  voisines  et,  en  particulier. 
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dans  celle  de  TIaxcallaii.  Le«  iiabitants  de  cette  n'-publiquo  eurent  à 
peine  commencé  à jouir  de  quelque  repos,  qu'on  les  vit  entrer  en 
concurrence  avec  les  Cholultèques  sur  tous  les  marchés  de  l'orient 
et  du  midi  ; aussi  hardis  comme  marchands  qu'ils  s’étaient  mon- 
trés guerriers  intrépides,  ils  ne  tardèrent  pas  à rivaliser  avec  les 
Xicalancas  eux-mêmes,  et  cent  ans  ne  s’étaient  pas  écoulés,  depuis 
que  les  Téo-Chichimèques  avaient  fait  la  conquête  des  vallées  de 
la  Matlalcttéyé , qu’ils  possédaient  déjà  des  colonies  nombreuses 
dans  les  terres  basses  du  Cuetlachtian  et  du  Coatzacoalco  et  Jusque 
sur  les  bords  des  grandes  rivières  qui  arrosent  les  terres  chaudes 
dn  Honduras  (1). 

Pendant  un  siècle  et  demi  TIaxcallan  vit,  ainsi  que  la  ville  de 
QuetzalcohuatI , affluer  sous  les  portiques  de  ses  tianquiz  les  pro- 
ductions variées  du  nord  et  du  midi.  Les  relations  qui  n’avaient 
jamais  cessé  d’exister  entre  la  république  et  ses  diverses  colonies 
avaient  créé  entre  elles  un  grand  commerce  d’échange,  et  les  mar- 
chan<ls  desquatre  seigneuries  en  tiraient  annuellement  une  quantité 
co'nsidérable  d’or,  de  cacao,  de  coton  brut  et  travaillé,  d’étoffes 
de  toute  espèce,  de  cuirs  maroquinés,  de  miel , de  cire,  de  sel  ma- 
rin (2),  de  panaches  et  d'oiseaux  de  tous  les  plumages.  En  échange, 
ils  y exportaient  d’autres  articles  ; mais  le  plus  estimé  était  la  co- 
chenille, dont  les  TIaxcaKéques  avaient  développé  l’industrie 
d’une  manière  remarquable  (3).  En  un  petit  nombre  d'années  ils 
acquirent  de  grandes  richesses,  et  leur  prospérité  devint  un  objet 
de  jalousie  pour  toutes  les  villes  voisines.  Cholullan,  Huexotzinco, 
Quauhquechollan  , Itzyucan  , Tecalpan  , Tepeyacac , Tecama- 
chalco,  etc.,  formaient,  autour  de  TIaxcallan,  une  série  de  répu- 
bliques rivales,  quelquefois  unies,  quelquefois  en  lutte  avec  elle, 

(1)  Torquemadi,  Moaarq.  lod.,  lib.  III,  cap.  17. 

(S)  Lorsque  tes  Meiicaios  rareot  éteodn  leurs  conquêtes  autour  du  terri- 
toire de  TIaicalIan,  de  uMuière  à ue  laisser  aucun  passape  ouvert  il  ses  mar- 
chands, le  manque  de  sel  fut,  daus  les  commencements,  1a  plus  grande  pri- 
vation des  TIaxcaltèques. 

(3)  Torqueroada,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  16. 
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mais  qui,  jusque-là,  avaient  été  dans  l’impuissanee  de  lui  causer 
un  donimaf>e  sérieux.  Mais,  dans  la  seconde  période  du  quin- 
ziéme siècle,  d'autres  traKquants  parurent  à ses  côtés;  les  Acol- 
huas,  les  Tépanëques  et  les  Mexicains,  confédérés  par  l’alliance 
de  leurs  monarques,  commencèrent  à entrer  en  lice  avec  les  mar- 
chands du  plateau  de  Huitzilapan  et  ne  tardèrent  pas  à les  laisser 
derrière  eujt.  Ceux-ci  n’avaient  guère  prévu  que  l’équilibre  que 
les  républiques  avaient  travaillé  si  ardemment  à rétablir  entre  les 
nations  de  l'Anahuac  tournerait  sitôt  à leur  désavantage.  Quand 
ils  s’en  aperçurent,  il  était  trop  lard  pour  s’en  repentir  et  réparer 
la  faute  qu’ils  avaient  commise.  Cependant,  avant  de  se  résoudre 
à en  supporter  les  conséquences,  ils  cherchèrent  à créer  sourde- 
ment des  entraves  au  commerce  de  la  vallée  ; ils  multiplièrent 
obstacles  sur  la  roule  des  caravanes  mexicaines,  usant  contre  elles 
de  l’influence  qu’ils  exerçaient  d’ancienne  date  sur  les  popula- 
tions étrangères,  représentant  les  sujets  de  l’empire,  comme  des 
espions  envoyés  par  leurs  rois,  pour  reconnaître  les  contrées  loin- 
taines, afin  d’en  faire  ensuite  leur  proie-;  aussi  peut-on  regarder 
comme  indubitable  que  les  premières  vexations  qu’ils  éprouvè- 
rent, au  commencement  du  règne  de  .Monté>zuma,  n’avaient,  au 
fond , d’autres  motifs  sérieux  que  la  jalousie  tlaxcaltéque. 

Les  marchands  de  la  république,  trop  bien  posés,  d’ailleurs, 
pour  n’être  pas  à même  d’apprécier  à sa  juste  valeur  le  cai-aclère 
mexicain,  pouvaient  certainement  avoir  raison  à leur  égard.  Si, 
pour  leur  part,Jls  s’étaient  contentés  de  foire  des  profits  considé- 
rables sur  les  articles  qu'ils  importaient  au  plateau  aztèque , sans 
chercher  â faire  aucune  conquête,  ils  avaient  parfoitement  reconnu 
qu’il  n’en  serait  pas  de  même  de  leurs  rivaux,  et,  dès  les  premières 
victoires  de  .Montézuma,  ils  les  avaient  devinés  déjà  à travers  le 
voile  qui  couvrait  leur  ambition  : astucieux  et  entreprena^,  ayant 
à la  fois  l’audace  des  guerriers  de  leur  [)atrie  et  la  souplesse  perfide 
de  leur  étal,  les  marchands  de  l’Anahuac  avaient  réussi  prompte- 
ment à s’insinuer  parmi  les  populations  de  la  côte  du  sud , et, 
lit.  16 
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apr^  la  Bouinission  de  Cohuixco,  on  n’avait  pas  tardé  à les  voir 
arriver  en  nombre  marquant  aux  grandes  foires  de  Nochiztlani  de 
Tutulepec  et  d'Ayotlan  (1)  , où  les  Mexicains  de  TIatilolco  se  ren- 
dirent surtout  de  préférence,  sous  le  règne  de  Moniézuma. 

Aussi  longtemps  qu'ils  s’étaient  contentés  de  foire  tranquille- 
ment leur  métier  comme  les  TIaxcaltèques,  sans  s’occuper  d’autre 
chose,  on  les  avait  laissés  traverser,  sans  les  molester,  les  divers 
états  situés  sur  leur  passage.  Mais,  enflés  par  la  prospérité  et  les 
victoires  de  leurs  mouacques,  ils  ne  tardèrent  pas  à donner  la 
véritable  mesure  de  leur  caractère.  Ce  n’était  plus  par  petites 
troupes,  comme  autrefois,  mais  bien  par  caravanes  de  quatre  à 
cinq  cents  hommes,  qu’ils  entraient  dans  les  régiotis  du  sud,  pour 
se  rendre  aux  foires  où  les  appelaient  leurs  intérêts  (2)  ; non 
contents  d’y  foire  un  trafic  avantageux,  ils  ne  se  mêlaient  que 
trop  souvent  aux  questions  de  politique  ou  d’administration  inté- 
rieure, se  mettant  orgueilleusement  au-dessus*  des  lois,  pour  y 
substituer  leurs  volontés  ou  leurs  caprices. 

En  sortant  de  la  vallée  de  l’Anahuac,  les  caravanes  contour- 
naient d’ordinaire  le  pied  du  Popocatepetl  par  (.^iiauhnahuac  et 
Itzyucan  ; elles  gagnaient  ensuite  la  seigneurie  de  Teôhuacan, 
d’où,  en  suivant  l’une  ou  l’autre  des  branches  du  Papaloapan, 
elles  se  rendaient  à Tochtepec,  grande  ville  située  an  bord  de  ce 
fleuve,  à l’entrée  des  régions  montagneuses  des  Mixi.  C'est  là 
qu’elles  se  séparaient  et  qu’elles  se  réunissaient  ensuite  au  retour. 
I>es  unes  descendaient  au  nord  dans  les  terres  basses  d'Anahuac- 
Xicalanco,  les  autres  entraient  à l’est  dans  le  territoire  chiapanè- 
que  ; les  derniers  se  dirigeaient  sur  le  Mixteeapan  ou  par  la  route 

(1)  SshaguD,  Hist.  de  las  cosas  de  Nueva-Espaûa,  lib.  IX,  cap.  2 et  suit. — 
JTÿOtfaH  Mait  une  grande  ville,  chef-lieu  de  la  seigneurie  du  raéaie  nom,  au- 
jourd'hoi  à 10  I.  environ  de  l'océan  Pacidque,  près  du  fleuve  Yoppi, 

dans  les  étals  de  la  basse  Mittèqiie.  C’est  cette  ville  qui  donnait  son  uom  è 
toute  la  cOle  que  les  Mexicains  appelaient  Inahwic-Ayollan. 

(21  Safcagun,  fbid.  ut  sup. 
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de  Ckuapa  à Telmanlepec,  pour  se  répendre  à droite  vtn  8000- 
nusco,  ou,  à gauche,  sur  toute  l'étendue  des  c6tes  de  l’océan  Pa- 
cifique, connues  sous  le  nom  d'Auahuac-Ayotlan.  Koiis  aTons 
parlé,  ailleurs,  des  lois  de  cette  contrée  concernant  les  voyageurs 
étrangers,  et  de  l’espèce  d’inquisition  qui  s’y  exerçait  ù l'éfptrd 
de  tous,  dans  l’intérêt  de  la  séciiritt;  publique.  De  ions  les  princes 
régnttnt  alors  sur  les  états,  compris  actuellement  som  le  nom  gé- 
nérique d'Oaxaca,  nul  n’était  plus  susceptible  à leur  égard  et 
plus  rigoureux  obseivateur  de  la  législation  do  son  pays  que 
Dcawindanda.  Jusque-là,  les  sujets  de  l’empire  de  l’Annhiiao 
avaient  pu  passer  d’ordinaire , sans  être  exposés  à trop  de  mo- 
lestations; mais,  après  la  sujétion  de  ilohuixeo  et  de  .Mazatlan, 
leur  orgueil , croissant  chaque  jour  davantage,  avec  le  nombre  des 
trafiquants,  le  roi  de  Tilantongo  finit  par  leur  interdire,  A lenr 
tour,  ses  frontières,  et  châtia  avec  sévérité  tous  ceux  qui  tentè- 
rent d’enfreindre  ses  ordres  à cet  égard.  Ni  le  nom  ni  les  armes 
de  Montézuma,  dont  ils  le  menacèrent,  ne  parvinrent  â l’intimi- 
der, et  il  ne  fit  que  rire  de  leurs  bravades  (1). 

Ces  choses  se  passaient  précisément  à l’époque  où  Mexico,  dé- 
livré des  fléaux  qui  avaient  si  cnicllemont  décimé  su  (urpulatioii , 
commençait  è respirer,  tout  en  songeant  à de  nouvelles  con- 
quêtes. Ainsi  que  dans  les  royaumes  du  sud , les  corporations 
marchuiKles  avaient  acquis  insensiblement  une  grande  influence 
ilans  le  conseil  des  souverains  de  la  vallée  ; le  dévelop|ioment  du 
commerce  ei  l’accroissemeot  de  la  prospérité  publique,  en  mul- 
tipliant les  ressource  des  cités  impériales,  fournissaient  de  nou- 
veaux aliments  au  luxe  de  la  royauté  et  i la  splendeur  du  culte. 
Aussi  âlonlézuran  et  Nezahualcoyod  veiHaient-ils , avec  un  égal 
inbTét , ù toutes  les  entreprises  commerciales  o»i  leurs  sujeU  se 
U-ouvaient  engagés,  marchands  avaient  leur  confiance,  fi'é- 
tant  réunis  à Mexico,  ils  se  présentéient  en  cor|is  an  palais  et- se 

I 

VD  Torquemadi,  Mooarq.  lod.,  lib.  Il,  csp.  48. 
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plaignireDt  avec  aiuertame  des  entraves  que  Dzavrindanda  avait 
mises  à leur  pAssat>e  par  les  provinces  du  Mixtecapan.  Le  prince 
mexicain,  qui  se  faisait  rendre  compte  avec  exactitude  de  toutes 
les  particularités  concernant  les  pays  étrangers  où  ils  avaient 
cherché  à pénétrer , était  déjà  suffisamment  au  jurant  do  la 
puissance  des  rois  du  midi  et  des  richesses  dont  ils  disposaient; 
mais,  quoique  jaloux  de  leur  grandeur  et  de  leur  magnificence, 
il  n'avait  pas  encore 'osé  se  flatter  de  pouvoir  saisir  cette  belle 
proie.  Incapable , toutefois,  de  résister  aux  plaintes  et  aux  solli- 
citations de  ses  sujets , il  voulut  tenter  d’abord  la  voie  de  la 
conciliation,  avant  de  prendre  les  armes  contre  un  monarque  du 
caractère  de  Dzawindanda.  Dans  ce  dessein,  il  se  résolut  à lui 
envoyer  une  ambassade  : elle  devait  lui  dire  qu’il  avait  été  informé 
des  préjudices  causés  aux  Mexicàins  sur  les  frontières  de  son 
royaume,  et  qu’il  le  priait  d’y  mettre  un  terme  ; que,  s’il  était 
vrai,  cependant,  qu’il  eût  l’intention  de  continuer  à leur  être  hos- 
tile, il  n’avait  qu’à  le  déclarer,  et  que  lui,  Montézuma,  ne  tarde- 
rait pas  à aller  le  trouver , les  armes  à la  main  , et  à commencer 
la  guerre  (1). 

Dzawindanda  reçut  avec  un  dédain  superbe  les  ambassadeurs 
mexicains.  Faisant  ensuite  apporter  devant  eux  une  portion  con- 
sidérable de  bijoux  et  d’autres  objets  précieux  : « Ces  choses,  dit-il 
« alors,  d'un  ton  insultanl,  et  d’autres  plus  riches  et  plus  belles, 
« sont  les  tributs  que  me  donnent  mes  vassaux.  Prenez-Ies  et  les 
« portez  à votre  roi  Montézuma.  Dites-lui  qu’il  apprenne,  en 
U les  voyant,  quelle  est  l'estime  que  font  de  moi  mes  sujets  et 
a mes  serviteurs.  Qu'il  me  fasse  savoir,  en  même  temps,  quelles 
K sont  les  richesses  qu’il  me  donnera  si  je  suis  son  vainqueur  et 
« que  j’apprenne  quels  sont  les  tributs  que  lui  apportent  les 
« siens,  parce  que,  ainsi  qu’ils  les  lui  présentent  à loi , comme  à 
« leur  seigneur,  de  même  ils  me  les  présenteront  à moi.  Mais,  si 

(I)  Id.,  ibid. 
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« c’esl  lui  qui  a le  bonheur  de  me  vaincre , je  le  ferai  le  maître 
« de  tout  ce  que  voua  voyez  et  de  loua  lea  tributs  que  l’on  m'ap- 
« porte.  Comme  il  ne  convient  paa  que  les  rois  fassent  mourir 
« les  ambassadeurs  qui  les  viennent  visiter  dans  leurs  domaines, 
« et  que  ce  serait  une  lâcheté  de  tuer  des  innocents,  à cause  de 
« cela  j’épargne  vos  jours.  Mais  sortez , et  en  portant  ce  don  à 
« votre  roi  répétez-lui  ce  que  je  viens  de  vous  dire  (1).  » 

Cette  provocation  altière  remplit  de  stupeur  le  monarque  et  sa 
cour.  Montézuma  considéra , avec  un  mélange  de  curiosité  et 
d’admiration,  les  présents  magnifiquement  belliqueux  de  Dzawin- 
danda.  Ayant  ensuite  donné  avis  à Nczahualcoyotl  de  ce  qui  se 
passait,  il  convoqua  son  Conseil , persuadé  que  des  paroles  si  ar- 
rogantes ne  pouvaient  être  que  l’expression  des  sentiments  d'une 
âme  courageuse.  Il  n’y  avait  donc  pas  â balancer  ; si  les  chefs  de 
l’empire  étaient  résolus  à soutenir  leur  honneur  et  à continuer  leur 
protection  au  commerce  national , source  si  abondante  actuelle- 
ment de  la  prospérité  publique,  il  fallait  qu’ils  se  décidassent  promp- 
tement à mettre  sur  pied  toutes  les  forces  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser, afin  de  marcher  avec  assurance  contre  un  prince  de  cette 
valeur.  Les  trois  rois  ne  tardèrent  pas  à se  mettre  en  campagne  ', 
ils  s’avancèrent  de  concért  contre  les  frontières  de  Cohuaïxtla- 
huacan.  Mais  le  roi  de  Tilantongo  conUaissait  déjà  trop  bien 
l’orgueil  et  la  puissance  des  Mexicains  et  des  Acoihuas,  pour 
douter  un  seul  instant  que  son  défi  ne  fût  suivi  de  là  guerre  ; 
aussi  s’ëtait-il  préparé  à les  recevoir  dignement.  A leur  approche, 
il  sortit  au-devant  d’eux  sur  ses  frontières  et  se  mit  aussitôt  en  de- 
voir de  leur  offrir  la  bataille.  Au  premier  choc,  il  les  aborda  avec 
tant  de  vigueur  et  de  précipitation,  qu’il  les  força  à reculer  avec 
une  perte  considérable  ; il  eut , dans  cette  première  rencontre , 
tout  l’avantage  de  la  journée.  Le  lendemain,  il  compléta -son 
triomphe.  Les  rois  alliés,  comprenantque  cette  fois  il  n’y  avait  tien 

(!)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  Il,  cap.  48. 
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à gagner  en  «’obstinani , repeaeèreDt  en  toute  hàie  les  montagnes 
et  rentcèroNt  dans  l'Anabuac  (1).  Dzawindandf  les  poiirsaivit 
i'ùpée  dans  les  reins  jusqu'aux  premiers  plateaux  intérieurSi,  d’où 
l’uu  aperçoit  tout  le  bassin  do- la  vallée.  Mais,  en  voyant  la  raulii- 
Uidc  des  villes  et  des  villages  qui  en  couvraient  le  aol  et  les  eaux, 
il  craignit  peut-être  de  se  commotire  trop  loin  ; il  se  contenta 
pour  lors  de  brûler  les  champs  et  de  détruire  lee  moissons  envi- 
ronnantes, et  reprit  ensuite  le  chemin  de  ses  étals,  heureux  et  6cr 
d'avoir  porté  scs  arones  là  où  aucun  prince  du  midi  n'avait  jamais 
osé,  hasarder  ses  pas  (2) . 

Une  trêve  de  quelques  mois  suivit  celte  campagne  malheureuse. 
(,>uoique  accoutumés  à vaincre  depuis  tant  d’années , Nezahual- 
coyotl  etMontézuma  avaient  trop  bien  appris,  dans  leur  jeunesse, 
à connaître  les  caprices  de  la  fortune,  pour  se  décourager,  après 
une  première  défaite.  C'était  pour  eux  une  leçon  dont  ils  s’em- 
pressèrent de  proHter.  Us  comprenaient  que  ce  n’était  pas  avec 
des  ressources  ordinaires  qu’ils  pouvaient  espérer  de  réduire  un 
ennemi  de  la  force  de  Dzawindanda.  Durant  la  saison  suivante  . 
ils  travaillèrent  avec  ardeur  à de  nouveaux  préparatUs , avec  la 
résolution  bien  arrêtée  de  mourir  plutêt  que  de  se  laisser  battre 
une  seconde  fois.  Tous  les  princes  de  l’Anahuac  furent  convoqués 
avec  leurs  vassaux  pour  marcher  sous  les  bannières  impériales,  et 
la  tradition  compare  les  multitudes  qui  Sortirent , l’année  d’en- 
suite, contre  Cohuaïxtiahuacan , à cos  nuées  de  sauterelles  qui , 
parfois , couvrent  le  ciel  dans  oes  contrées  de  manière  à obscurcir 
même  la  face  du  soleil.  (3).  Par  suite  de  cette  politiqiie  artificieuse 
qui  faisait  le  fond  du  caractère  indigène,  voulant  se  ménager,  en 
même  temps,  des  amis  au  sein  même  du  pays  qu’ils  se  disposaient 

(()  Torquemada,  ibid. 

tXj  Baraoa,  Geogr.  Deserip.,  etc.,  cap.  16,  Dû.  149.  Burgoa  racoole  ici  que 
les  ravagea  caoaéa  par  Dsawindan^,  Mt  abords  de  la  vallée,  Ibreul  nue  de. 
causes  de  la  rareté  extrême  des  vivres  qu'il  y râtelle  année  à Mexico. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  48.  — Burgoa,  Geogr.  Des- 
rrip.,  etc. 
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à envahir , iU  euvoyèrenl  sonder  Matinal , prinee  de  liaek- 
quiaubco  (Ij,  le  plus  puissant  des  fendataires  de  Dzawindanda , 
dont  il  était  secrètement  l’ennemi.  Ce  seigneur,  jaloux  de  la  granr 
deur  de  son  suzerain  et  offensé , peut-être , de  son  orgueil  , pré> 
tant  ^ément  l’oreille  aux  suggestions  perfides  des  rois  de  l’Ana- 
huac , conclut  avec  eux  un  traité  d’alliance , dont  ils  surent  tirer 
les  plus  grands  avantages. 

Devant  cette  ligue  formidable,  dont  il  fut  promptement  instruit, 
Dzawindanda  commença  à éprouver  quelque  inquiétude.  Mais,  à la 
vue  des  grands  armements  qui  avaient  lieu  dans  la  vallée,  les  ré- 
publiques du  plateau  de  Huitzilapan  avaient  pris , plus  que  ja- 
mais, l’alarme.  Jusque-là,  les  progrès  rapides  des  fils  d’Acama- 
pichtli  p’avaient  pas  laissé  de  leur  inspirer  souvent  de  vives  in- 
quiétudes; mais  elles  s’étaient  bien  gardées  de  les  exprimer  ouver- 
tement. Les  premières  conquêtes  de  Montézuma,  au  midi  du 
Popocatepetl , les  convainquirent  de  la  nécessité  d’intervenir 
entre  lui  et  les  princes  du  Mixtecapan  dans  l'intérêt  de  leur  pro- 
pre conservation,  et  déjà  des  levées  {l’armes  avaient  eu  lieu  à 
Huexotzinco  et  à TIaxcallan  , lorsrfue  Dzawindanda , informé  de 
leurs  dispositions,  se  résolut  à leur  envoyer  des  ambassadeurs. 

Arrivés  à TIaxcallan , ils  sc  présentèrent  aux  chefs  de  la  sei- 
gneurie, en  leur  faisant  connaître,  de  la  part  de  leur  souveràia, 
l'extrémité  où  il  allait  être  réduit,  s’ils  ne  venaient  à son  secours. 
Ils  ajoutèrent  fort  à propos  que , si  .Montézuma  et  Nezahualcoyotl 
se  rendaient  une  fois  les  maîtres  de  Cohualxtlahuacan  , il  n’étak 
guère  à présumer  qu’ils  épargnassent  bien  longtemps  leurs  voisins 
do  plateau  aztèque,  dont  la  langue  et  les  coutumes  étaient  identi- 
ques avec  celles  des  Mexicains  et  des  Acoihuas.  Les  TlaxcaUèques 
acoueillireni  arec  empressement  les  ouvertures  du  roi  de  Tilan- 
tougo  «t  promireot  d’envoyer  promptement  une  armée,  pour  coo- 
pérer à la  défense  de  son  royaume.  Instruits,  en  môme  temps,  que 

(I)  Tlichquiaubco,  aujourd'hui  Tlaiiaco,  ville  aucli  iine  à reolrée  de  ta  Hix- 
tèque.  t 8 I.  environ  au  nord-ouest  de  Tilautongo. 
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Matinal , mcUant  le  sceau  à sa  trahison  , avait  rc^u  une  garnison 
mexicaine  daus  scs  états , il  fut  convenu  que  les  troupes  de  la  ré- 
publique commenceraient  par  tomber  sur  TIachquiauhco,  afin  de 
châtier  ce  seigneur  et  de  le  mettre  hors  d'état  de  rendre  aucun 
service  aux  impériaux  durant  la  guerre.  Cotte  villes  qui  ne  s'at- 
tendait à rien  moins  qu'à  une  attaque , se  vit,  en  effet,  assaillie  à 
l'improvistc;  son  territoire  Fut  ravagé  sans  miséricorde,  et  un 
grand  nombre  de  Mexicains  périrent  avec  les  habitants  dont  ils 
avaient  pris  la  défense  (1).  ' 

.Malinal , trop  faible  pour  tirer  vengeance  de  ce  qu'il  regardait 
lui-méroe  comme  une  trahison , attendit , pour  prendre  sa  re- 
vanche , l’arrivée  des  rois  de  l’Anahuac.  C'était  au  commence- 
ment de  l’année  1458.  Leurs  innombrables  bataillons  venaient 
de  franchir  les  montagnes;  ils  les  passèrent  en  revue  dans  la  plaine 
d'Itzyucan,  qui  avait  été  désignée  commc'le  lieu  du  rendez-vous 
général  de  l’armée.  On  trouva  vingt-cinq  « xiquipils,  n de  huit 
mille  hommes  chacun,  formant  un  effectif  de  deux  cent  mille  com- 
battants, sans  compter  cent  mille  « tiamèmes  »,  chargés  des  vivres 
et  du  bagage  (2).  Ils  ne  tardèrent  pas  à paraître  sur  les  frontières 
du  Mixtecapan..Pour  la  première  fois,  depuis  la  restauration  du 
trône  d’AcoIhuacan , les  soldats  de  Nezabualcoyotl  allaient  se 
tro'uver  en  face  des  alliés  qui  avaient  si  puissamment  contribué  à 
l’y  établir  ; mais  il  n’y  avait  pas  à reculer.  Après  une  suite  de 
combats  sanglanis  où  les  républiques  de  Tlaxcallan  et  de  Huexot- 
zinco  perdirent  la  Heur  de  leurs  guerriers,  Dzawindanda  fut 
vaincu  sans  retour.  Assiégé  dans  son  palais,  il  fut  témoin  de  la 
désolation  de  sa  capitale  et  vit  livrer  aux  flammes  les  sanctuaires 
sacrés  de  ses  ancêtres  (3).  Se  voyant  alors  perdu  sans  ressources  et 
considérant  que  les  plus  belles  villes  de  son  royaume  étaient  déjà 
tombées  au  pouvoir  de  scs  ennemis,  il  consentit  à recevoir  Mon- 

(1)  Torquenuda,  Mooarq.  lad.,  lib.  Il,  cap.  48. 

(2)  Aiv.  Tezoïomoc,  Cronica  Mexicana,  cap.  33. 

(3)  Torquemada,  ibid.  — Alv.  Tczoïomac,  ibid. 
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lézuma  dans  les  murs  de  la  citadelle  où  il  s' était  retranché  et  se 
soumit  à ses  armes.  Cette  conquête  importante  rendait  Cohuaïxtla- 
huacaii  tributaire  de  l’Analiuac.  Elle  mettait  à-la  discrétion  des 
ohefe  de  l’empire  les  cités  importantes  de  Tochtepec,  de  Tepzol, 
de  Chinantia  et  de  Quauhnochco,  et  ouvrait  librement  à leurs  mar- 
chands les  riches  provinces  de  Tututepcc , du  Zapolccapan  et  de 
Tehuantepec,  dont  la  renommée  publiait  les  merveilles.  L’or,  les 
bijoux,  les  plumes,  les  étoffes  précieuses  et  les  meubles  de  luxe,  le 
cacao  divin  de  Soconusco  et  de  Xuchiltepec,  les  aromates  délicieux 
de  Quauhtémalan  entrèrent  dans  Tenochtitlan  à la  suite  de  l'armér 
victorieuse.  Us  étaient  précédés  par  les  prisonniers  de  Cohuaïxtla- 
huacan  : les  uns  étaient  chargés  de  ces  dépouilles  précieuses;  les 
autres  faisaient  retentir  les  airs  de  leurs  chants  do  mort,  et  exé- 
cutaient tristement  la  danse  funèbre  des  vaincus,  en  s’avançant 
vers  le  temple  de  Huitzilopochtii.  Jamais  auparavant  on  n’avait 
vu  une  telle  abondance,  une  telle  profusion  de  richesses , une  si 
grande  facilité  d'acquérir  les  superfluités  de  la  vie  que,  jusqu'alors, 
les  Mexicains  n’avaient  fait  qu’entrevoir  (1). 

.Mais  Montézuma,  en  quittant  Cohuaixtlahuacan,  avait  laissé 
derrière  lui  un  objet  bien  plus  précieux  à ses  regards  que  tous 
hes  trésors  de  Dzawindanda,  c’était  la  reine  de  Tilantongo,  l'épouse 
de  ce  prince,  qu'il  avait  surprise,  environnée  à la  fois  des  splen- 
deurs de  sa  cour  et  des  alarmes  du  combat,  et  dont  les  charmes  et 
les  appas  l’avaient  rendu  passionnément  amoureux  (2).  Jamais, 
dans  une  Mexicaine , il  n’avait  vu  tant  de  grâces  unies  à tant  de 
majesté.  Quoique  vainqueur,  la  bienséance  l’avait  empêché  de  dé- 
clarer ses  sentiments  à cette  princesse  ; mais,  de  retour  à Mexico, 
il  ne  larda  pas  à apprendre  qu’une  conspiration,  à laquelle  il  ue 
parait  pas  avoir  été  étranger,  avait  mis  fin  à la  vie  de  Dzawindanda . 
I^s  principaux  feudataircs  de  ce  prince,  irrités  des  malheurs  que 

(I)  Codex  Cbimilp.,  Uist.  Chroo.,  ad  an.  V Tochtli. 

(3)  Id.,  ibid. 
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son  patriotisme  avait  attirés  sur  son  royaume,  et  excités  apparem-  , 
ment  par  les  suggestions  perfides  de  Maiinai,  le  massacrèrent  dans 
son  palais  et  élevèrent  à sa  place  an  de  ses  parents  qui , pour  le 
moment , parut  se  soumettre  entièrement  à la  loi  du  vainqueur. 
.\rec  Dzawindanda  périrent  les  Tlaxcaltèques  et  les  HuexoUincas 
demeurés  dans  le  pays.  Les  conspirateurs  se  rendirent  ensuite  é 
Mexico  pour  se  mettre  à la  disposition  de  Montézuma  ; iis  ame- 
naient avec  eux  leur  belle  souveraine,  que  le  monarque  leur  avait 
commandé  d'escorter  jusqu'à  sa  capitale,  en  lui  faisant  rendre, 
sur  sa  route , tons  les  honneurs  dus  à son  rang  : elle  arriva  dans 
une  litière  superbe , fermée  de  rideaux , et  portée  sur  les  épaula 
de  ses  officiers,  mais  environnée  de  tant  de  richesse  et  d'éclat, 
que  les  Mexicains  en  étaient  dans  l’admiration  (1). 

Montézuma  combla  de  scs  faveurs  les  seigneur»  de  Cuhualxtla- 
huacan;  il  les  chargea  de  reeevoir  eit  son  nom  les  tributs  du 
roÿaume,  suivant  les  anciennes  contumes  du  pays,  sans  rien 
changer  à ce  qui  avait  été  établi  précédemment.  La  fête  annuelle 
du  Tcoquauhxicalli  étant  proche,  il  les  retint  auprès  de  lui  et 
les  invita  à y assister  avec  les  grands  de  ['empire  présents  à 
.Mexico.  Le  jour  du  sacrifice,  le  monarque  se  fit  oindre  le  corps 
d’une  espèce  de  bitume  noir  et  brillant  et,  suivant  l'usage,  se 
noircit  1e  visage  de  noir  de  fiiniée.  Sur  la  tète  , il  portait  un  bon- 
net orné  d'nne  plume  noire  appelée  « xiuhuatzalli,  » et,  dans  cet 
attirail,  il  se  rendit  au  temple  de  Huitzilopochtii.  A cette  occasion, 
on  avait  placé  aux  narines  du  dieu  son  anneau  de  pierre  verte , 
appelé  « yacaxihuiti,  n on  lui  avait  ceint  le  « matemecati,  » ou 
baudrier  de  éuir  doré  qui  passait  sous  son  bras  droit,  avec  une 
cuirasse  en  peau  de  tigre,  il  portail  sur  ses  épaules  un  manteau 
magnifiquement  brodé  et  orné  d’émeraudes,  ainsi  qu'un  maxtlatl 
semblable  autour  des  reins. 

Les  premiers  dignitaires  de  la  cour  accompagnaient  Montézuma, 

H 

(I)  Toreuenuds,  ibid  u(  sup.  — Codn  Cbiiuilp.,  ibid. 
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qui  devait  s'acqwUer,  ce  jour-ià,  de  ses  tbnctioiis  de  souverain 
pontife'.  Il  avait  pour  ministres  le  CiiwacohaatI,  ou  ^aiid-juge,  et 
son  petit-fils  Atayacatl,  généralissime  du  royaume  et  grand-prétre 
du  dieu.  L’un  et  l’autre  tenaient  é la  main  un  couteau  tranchant 
d’obsidienne,  destiné  à ouvrir  la  poitrine  aux  captiià'qu’on  devait 
immolor.  Derrière  eux  se  tenaient  les  prêtres  cQuaquaquiltzin,  » 
on  Mangeurs  d’herbes,  le  corps  peint  en  ronge,  choisis  ponr  com- 
battre ensuite  les  prisonniers  sur  la  pierre  des  gladiateurs,  .\ussi- 
tét  qn'un  des  captifs  destinés  à ce  combat  était  tombé  sons  les 
r^onps  de  son  adversaire , on  le  portait  sur  la  pierre  du  sacrifice  ; 
Montéiuma  lui  ouvrait  là  poitrine  et  lançait  quelques  gouttes  de 
son  sang  vers.  l’Orient.  Un  des  sacrificateurs  lui  arrachait  ensuite 
le  cœur  et  l'offrait  à l’image  du  dieu  de  la  guerre.  Oette  offrande 
cruelle  étant  terminée , un  autre  ministre  apporta  de  la  grande 
utile  appelée  a TIanacatI  » un  vaste  brasier,  et,  prenant  une 
torche  de  résine,  en  forme  de  seiqient  vert,  à laquelle  on  donnait 
le  nom  de  « Xiuhcobuatl , » ou  serpent  de  feu,  il  la  plaça  sur 
l’orifica  de  la  pierre  gladiatoriale  et  y mit  le  feu.  Cétait  la  fin  de 
la  cérémonie.  Montézuma  retourna  ensuite  à son  palais  : deux 
jours  après,  on  célébra,  dans  l’enceinte  du  temple,  une  danse  so- 
lennelle (1),  après  qnoi  le  monarque,  ayant  distribué  de  nouveaux 
présents  aux  seigneurs  étrangers  qui  y avaient  assisté,  les  congé- 
dû.  Il  ne  retint  auprès  de  lui  que  la  reine  de  Cohuaïxllaliuacaii, 
àqaS  il  fit  bâtir  un  palais,  en  s'efforçant  d’y  rassembler  les  splen 
deurs  qu’elle  avait  laissées  derrière  elle;  mais  la  fiére  princesse, 
insensible  à ces  marques  do  tendresse  et  dédaignant  l’amour  du 
roi  des  Mexicains,  se  refusa  constamment  i ses  vœnx,  et,  captive 
de  Moatézuma,  elle  demeura  Jusqu’à  la  ^n  fidèle  à la  mémoire  de 
Dxa'vrindaDda  (3). 

Après  la  seigneurie  de  Cozamaloapan , qui  fut  subjuguée  l’an- 


it)  Alv.  Tczoïomoc,  ib.  ul  sup. 
Ci)  Codez  Chimslp  , ib.  utsup. 
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née  suivante , celle  do  Quauhtoclico  ^ voisine  du  Mixtecapan , 
attira,  à son  tour,  les  armes  des  rois  de  l’Anahnac.  Quelques 
niarcliands,  en  passant  par  son  territoire,  avaient  été  tuété  la 
suite  d’une  rixe  avec  ses  habitants.  Se  fiant  ensuite  à la  hauteur 
et  à la  scabrosité  de  leurs  montagnes , ils  crurent  pouvoir  braver 
impunément  la  puissance  impériale,  hiontézuma  ne  différa  pas 
longtemps  la  vengeance  ; il  envoya  contre  eux  une  armée  aguer- 
rie, également  composée  des  soldats  des  tréis  couronnes. -La  ré- 
sistance fut  longue  et  vigoureuse,  et  les  pertes  fiirent  grandes  de 
part  et  d'autre.  Mais  Quauhtochco , emporté , après  un  assaut 
terrible , fut  mis  à feu  et  à sang  ; la  seigneurie  se  soumit;  et  un 
grand  nombre  de  ses  habitants  furent  emmenés  captife  à Mexico, 
et  livrés  aux  prêtres  du  temple  de  Yopitli  (!},  dont  on  célébrait 
alors  la  dédicace  (2) . , ^ 

Une  conquête  en  entraîne  presque  toujours  une  autre.  Accou- 
tumés à vaincre,  les  Mexicains  et  les  Acolhuas  devenaient,  chaque 
jour,  plus  insatiables,  et  le  moindre  soupçorn  leur  fournissait  le 
prétexte  de  jeter  le  cri  de  guerre.  La  province  de  Cuetlachtlan, 
située  au  sud-est  de  l'Anahuac,  était  une  région  également  re- 
nommée par  son  étendue,  sa  fertilité,  comme  par  la  variété  et  la  ri- 
chesse de  ses  productions  ; partagée  en  plusieurs  états  confédérés, 
elle  touchait,  au  nord-ouest,  aux  seigneuries  puissantes  du  To- 
tonacapau,  à l’est  aux  contrées  populeuses  arrosées  par  les  nom- 
breux affluents  de  Coatzacualco,  et  les  villes  maritimes  qu’elle 
possédait  à peu  de' distance  des  rivages  de  f’Ailantique  mettaient 
ses  habitants  en  relations  de  commerce  avec  ceux  des  côtes  les 
plus  lointaines.  Ses  frontières  touchaient,  au  midi,  à celles  du 
Mixtecapan  et  de  Chinantla,  et  le  monarque -de  Tenochtitlan  avait 
cru  entrevoir  la  main  des  tiatoanis  du  Cuetlachtlan  dans  le  mas- 
sacro  des  marchands  mexicains,  à Quauhtochco.  Confiant  dans 

(1)  Le  teinpit;  de  VopUli  riait  peut-être  dédie  aut  ditiuites  des  Yoppi,  ua- 
tiOD  du  sud  qui  Tut  raiocue  par  Hontéruina. 

(2)  Torqueiuada,  Mouarq.  lud.,  lib.  II,  cap.  49. 
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la  victoire  qiii  avait  ai  consfaminent  anivi  apaarmea,  et  aPTrOyant 
(iéaormaia  le  droit  de  parler  partout  en  maître,  il  résolut  <le  son- 
der leurs  dispositions;  mais,  en  attendant,  il  se  prépara  aux 
éventualités  d’une  nouvelle  guerre  {!). 

Plusieurs  guerriers  du  rang  deTequihua  (2)  reçurent  la  mission 
d'aller,  de  sa  part , les  visiter , ainsi  que  les'  chefs  de  Cempoallan 
et  de  Quiahuiztlan  , qu’on  regardait  alors  comme  les  plus  puis- 
sants d’entre  les  Totonaques.  « Dites  à ces  princes,  ajouta  Mon- 
« tézuma,  que  nous  les  saluons  et  que  nous  leur  demandons  un 
« présent  de  beaux  coquillages,'de  tortues  et  de  perles,  et,  pour 
« que  nous  jouissions  des  mêmes  avântages  qu'eux,  nous  deman- 
« dons  que  les  tortues  soient  vivantes.  » A Ahuilizapan , on  re- 
çut avec  honneur  les  envoyés  du  monarque  ; mais,  en  arrivant 
dans  la  ville  de  Cuetlachtian,  ils  trouvèrent  un  accueil  bien  dîfFé- 
rent.  Céatonal  et  Tepeteucili  gouvernaient  conjointement  la  f>ro- 
vince;  introdtiits  dans  la  présence  de  ces  deux  seigneurs,  ils  leur 
exposèrent,  avec  assurance,  le  message  dont  ils  étaient  char- 
gés. Plusieurs  cheis  tiaxcaltèques,  qbi  étaient  présents,  entendant 
cette  prétention  exorbitante,  ne  purent  retenir  leur  colère.  « Qoe 
« veulent  donc  ces  Mexicains?  s’écrièrent-ils,  en  se  tournant  vers 
« les  deux  princes.  Êtes-vous,  par  hasard,  leurs  esclaves  ou  leurs 
U tributaires,  pour  qu'ils  aient  l'audace  de  vous  faire  de  [lareilles 
« demandes?  Avez-vous  été  vaincus  par  eux?  Tuez-Ies  donc, 
« c’est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à faire  avec  des  gens  qui  se 
« chargent  d’un  semblable  message.  Rois  de  la  c6tc,  ajoutèrent- 
« ils  ensuite,  si  les  Mexicains  viennent  vous  attaquer,  adressez- 
« vous  à nous,  et  nous  vous  enverrons  du  secours.  » 

Oe  conseil  ne  fiit  que  trop  bien  suivi.  Bans  égard  pour  leur  carac- 
tère d’ambassadeur,  on  se  saisit  des  envoyés  de  Moniézuma,  qui 

(1)  Id.,  ibid. 

(2)  Alv.  Tezozomoc,  Cronica  Mexicaaa.  cap.  31.  — Le  Tequihua  était  un  des 
hauts  degrés  de  la  hiérarchie  militaire,  dont  ou  verra  reiplieattBn  dans  au 
des  livres  suivants. 


Digitized  by  Google 


— 254  — 

fiirent  MissitAt  mnsacrés.  Tous  les  nlarchnnds  de  la  vallée  dont  ou 
put  alors  s’emparer  partagèrent  leur  sort;  seak,  qoelqoes  citoyera 
d’ittnpaiapan  parvinrent  à s'échapper  et  retournèrent  annoncer  à 
Mexico  le  destin  de  leurs  frères.  La  nonveUe  y arriva  conme  on 
se  préparait  è porter  la  gOerre  contre  Chalco.  Les  habitants  de 
celte  principaaié  gvaiènt  commencé  à remuer  de  nouveau,  dans 
l’espoir  de  recouvrer  leur  indépendance.  Mais,  en  apprenant  ce  qw 
venait  de  se  passer  dans  le  Cuetlachilan , les  trois  rois,  réunis  en 
(WBseil,  crurent  que  leur  honneur,  non  moins  que  la  sécnrité  de 
leurs  sujets  à l’étranger,  demandait  une  prompte  vengeance,  et 
qu’il  valait  mieux,  pour  le  mmuent,  ajourner  leurs  projeta  contre  les 
Cbalcas,  que  de  différer  le  châtiment  des  princes  de  Cuetlachtlan. 

L’expédition  htt  aussitôt  résolue.  Les  hérauts  destroiscapitales 
se  répandirent  immédiatement  dans  la  ville  et  ks  faubourgs,  an- 
noncent que,  dans  cinq  jours,  on  se  mettrait  en  marche  et  que  les 
jeunes  gens  en  étal  de  porter  les  armes  eussent  i se  tenir  prêts 
à entrer  en  campagne.  Tous,  chefs  et  soldats,  étaient  invités,  en 
même  temps,  à se  rendre  au  temple  de  Uuitiilopochili,  é se  tirer 
du  sang  de  la  langue  et  des  oreilles,  à faire  en6n  toutes  les 
œuvres  de  pénitence  qui  pouvaient  attirer  snr  eux  la  protection 
«le  la  divinité.  Âu  cinquième  jour,  leurs  bataillons  commencèrent 
à se  mouvoir  ; ils  ne  tardèrent  pas  à s'engager  dans  les  montagnes 
(>t  â prendre  le  chemin  de  Cuetiachtlan.  Ils  étaient  commandés 
par  les  guerriers  les  plus  signalés  de  cette  époque,  et  l’on  comp- 
tait panni  eux  les  trois  derniers  prédécemmus  «le  Montézuma  II, 
en  qui  s’acheva  l’emmure.  C'élaieat  Âxayacali,  Tuoe  et  Abuitaotl  ; 
avec  eux,  on  remarquait  encore  Moquihuix,  prince  de  Tlâtilolco, 
Cbimalpopoca,  seigneur  de  Tenayocan  etXilomantsin  de  Culhua- 
can,  tous  également  ardents  et  renommés  par  leur  valeur  (1). 

Depuis  la  conquête  de  Cohuaïxtiahuacan,  toute  espèce  d’en- 
tente avait  cessé  d’exister  entre  les  royaumes  de  r.\nahniac  et  les 

(1)  Tcrgusiaaéi , Momtsi.  Iiid.,  lib.  U,  ci|i.  tt.  — âlv.  Tenzouroc,  Oroa. 
Mn.,  cap.  SS. 
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villes  libres  de  la  plaine  de  Haitzilapan  ; les  relations  même  les 
plus  vulgaires  avaienbété  rompues,  et  les  ambassadeurs  des  répu- 
bliques de  TIascallan  et  de  Huexotzinco  avaient  été  remplacés,  à 
Mexico , par  des  épions  qui  les  informaient  journellement  de 
tous  les  desseins  de  Montézuma  ou  de  ses  collègues.  C’est  ainsi 
que  les  seigneuries  furent  instruites  de  l'expédition  qui  se  4>répa- 
rait  contre  Cuetlachtlan  ; elles  en  donnèrent  aussitôt  avis  au  gou- 
vernement de  Cholullan,  en  l'engageant  à se  joindre  à elles  pour 
protéger  cette  province  contre  l'ambition  démesurée  des  Mexi- 
cains et  des  Acolbuas.  Lestroisrépubliques  unirent,  en  elTot,  leurs 
forces;  ellés  descendirent  en  terre  chaude  et  allèrent  camper  sur 
les  bords  d'une  des  rivières  qui,  sortant  des  froides  régions  qui 
entourent  le  PoyauhtecatI  (1),  arrosent  les  plaines  voisines,  avant 
d’aller  se  jeter  dans  la  mer.  Pour  inspirer  plus  de  confiance  à 
leurs  soldats,  les  Cholultèques  avaient  emporté  avec  eux  la  statue 
de  QuetzaleohuatI  ; ils  étaient  persuadés  que  c’était  cette  ilivinité 
qni  dirigeait  les  conseils  de  leurs  chefs,  et  que,  sous  son  égide,  ils 
marcheraient  infailliblement  à la  victoire  (2). 

Cependant  l’armée  impériale,  ignorant  les  desseins  des  Tlax- 
caltèqnes  et  de  leurs  alliés,  continuait  à s’avancer  à grands  pas 
sur  Ahuilizapan.  Ce  ne  fut  même  que  plusieurs  jours  après  son 
départ  qu’on  eut,  à Mexico,  des  nouvelles  de  cette  coalition  : les 
trois  rois,  s’étant  aussitôt  réunis  en  conseil /furent  d'avis  de  re- 
noncer à l’expédition  ; en  réfléchissant  aux  forces  imposantes  que 
leurs  troupes  allaient  avoir  à combattre,  ils  crurent  plus  prudent 
de  les  rappeler  que  de  les  exposer  à un  échec  dont  les  conséquences 
pouvaient  ne  pas  être  sans  gravité  pour  l'empire.  Des  courriers  fo- 
rent, en  conséquence,  expédiés  aux  chefs  de  l'armée,  avec  ordre  de 
s’arrêter  etde  retourner  sur  leurs  pas.  Mais  leur  marche  avait  été 
si  rapide,  qu’ils  étaient  déjà  à une  grande  distance  de  la  vallée, 

(I)  PoyauhtecatI,  appelé  quelquefois  Citlutiepett,  eu  l'honneur  de  Quel- 
zalcohnall,  est  le  nom  du  pie  aujourd'hui  appelé  Oritaba. 

ii)  Tnrqeenada,  ibM. 
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lorsque  les  envoyés  lés  atteignirent  ; ils  venaient  d’arriver  dans  les 
plainesd’Ahuiliaapan,  et  ceux-ci  les  trouvèrent  occupés  à se  retran- 
cher et  à dresser  leurs  tentes  de  feuillages  èn  face  de  l’ennemi. 
A la  réception  du  message  impérial,  les  chefs  s’assemblèrent  aus- 
sitôt en  conseil  de  guerre  avec  leurs  principaux  ofliciers,  pour 
délibérer  sur  ce  qu’il  y avait  à faire.  Les  uns  étaient  d’avis  d’obéir 
aux  ordres  qu’on  venait  de  recevoir;  les  autres,  au  contraire, 
soutenaient  que  ce  serait  une  lâcheté  de  retourner  sur. leurs  pas, 
sans  rien  faire,  après  avoir  fait  un  chemin  si  long.  La  néces- 
sité de  l’obéissance  paraissait,  toutefois,  devoir  l’emporter  sur  ce 
sentiment,  lorsque  Mocpiihuix,  prenant  la  parole,  s’écria  avec  feu  ; 
U Kh  bien,  que  les  .Mexicains  s’en  retournent  avec  les  Acoihuas  ; 
M pour  moi,  je  reste,  et  je  suis  résolu  â attaquer  avec  mes  seuls 
((  TIatilolcas,  ces  nombreux  bataillons  d’ennemis  qui  nous  ut- 
« tendent.  » 

■Ces  paroles  rallièrent  aussitôt  l’assemblée.  Elle  se ‘rangea  en 
entier  à l’avis  de  Moquihuix,-en  disant  que,  dans  de  telles  con- 
jonctures, la  désobéissance  était  un  devoir  ; que  l'armée  étant 
composée  de  la  plus  belle  fleur  de  leur  jeunesse,  jamais  il  n’y 
avait  eu  plus  de  chance  d’attaquer  à la  fois  tous  les  ennemis  de 
l’empire.  Dans  l’ardeur  de  cette  résolution,  ils  se  préparcrejit  au 
combat.  C’était  AxayacatI  qui  était  investi  du  principal  commande- 
ment. ILmarcha  au-devaht  des  coalisés  et  les  chargea  avec  tant  de 
précipitation  et  de  furie , qu’il  les  mit  promptement  dans  une  dé- 
route complète.  Les  plaines  du  Cuetlachtian  furent  jonchées  des  ca- 
davres de  leurs  fils,  mêlés  à ceux  des  soldats  des  trois  républiques. 
La  capitale,  épouvantée,  a’erapressa  d’ouvrir  ses  portes  et  s’offrit 
humblement  à payer  un  tribut  au  vainqueur.  Toutes  les  autres 
villes  de  celte  province  se  soumirent  jusqu’à  la  mer,  et  la  céte  de 
Chalchiuhcuccan,  qui  devait,  soixante  ans  plus  tard,  subir,  lapre- 
mière,  le  joug  des  Espagnols,  reçut  la  loi  des  Mexicains.  Ayant 
laissé  une  garnison  nombreuse  dans  la  ville  de  Cuetlachtian,  l’ar- 
mée victorieuse  se  remit  en  marche  vers  l’Anahuac,  chargée  des 
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«■liM  et  traînant  à sa  suite  six  mille  captiRli  des- 
tinés, dés  cet  iiisiaiit,  aux.autels  des  dieux  de  TenucliUtlan.  Dès 
qu'on  apprit  à Mexico  la  nouvelle  de  leur  approche,  le  sénat  sortit 
en  corps  au-devant  d'eux  jusqu'à  Acachinanco,  par  ordre  de  Mon- 
lézuniu.  Les  anciens  portaient  dps  uassolettes«  en  brûlant  du  pi- 
cieti  (1),  pour  enceuser  les  principaux  capitaines;  ils  se  rendirent 
ensuite  tous  ensemble  au  temple  de  lluitzilofiociitli,  et  lui  ayant 
adressé  ItHirs actions  de  {;ràce8,  iis  alléreiil  se  présenter  au  roi. 
A l'imitation  de  scs  prédécesseurs,  ce  prince  continuqit  à tra- 
vailler à l'embellissement  de  ce  (jrand  édifice.  11  venait  d'achever 
celui  auquel  on  donnait  le  nom  de  Tzompantli  (2),  destiné  à rece- 
voir les  tètes  des  principales  victimes.  Profitant  de  la  victoire  de 
scs  petits-fils  et  de  leurs  valeureux  compagnons  d'armes,  il  en 
célébra  alors  la  dédicace  avec  un  grand  appareil  et  l'on  immola, 
à cette  occasion,  les*  nombreux  prisonniers  venus  des  plaines  du 
sud-est  (3). 

Pour  récompenser  Moquihuix  de  sa  bi'avoure,  Muntézuma  lui 
donna  en  mariage  une  princesse  de  son  sang  ; c'était  une  fille  de 
sa  propre  fille  Atotoztii  qui  avait  épousé  Tezoeomoc,  fils  du  roj 
ItzeohuatI  (k).  Elle  était  la  seeur  unique  des  trois  rois  qtii  régnè- 
rent après  lui  sur  les  Mexicains.  Les  noces  se  célébrèrent  avec 
une  grande  magnificence,  et  le  prince  de 'l'Ialilolco  reçut,  comme 
dot  de  sou  épouse,  les  terres  d'Aztacalco  qui  louchaient  au  bois 
de  Chapultepec  (5). 

C'est  à la  suite  de  ces  fêtes  que  les  trois  chéfs  de  l'empire,  se 
voyant  déjà  les  maîtres  absolus  de  tant  de  royaumes*  résolurent 

tl  ) Alv.  Triozomoc,  Cronica  Mcikana,  Cap.  SX.  — Le  pieietl  est  nue  espace 
de  tabac. 

[7)  TiompaniU,  c’eal-A-dirF,  l’Édifice  aui  tètes;  il  était  situé  eu  dehors, 
mais  tout  près  du  temple  de  Hnilzilopochtli.  Nous  en  parlerons  eA  son  lieu  et 
place. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  iib.  Il,  cap.  19.  ^ 

(4)  lilliliocbill,  Hist.des  Chiebimèques.  tom.  I,diap.  IA.  ^ 

(5)  Torquemada.  ibid..  eap.  5U.  ^ ' 

lit.  n 
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d’an  Inir  avec  les  Chalcas,  dont  l’inqoiétude  et  la  tnrbolencè  les 
avaient  si  souvent  préoccupés.  Réceravent  encore  ils  avaient  fait 
périr  un  prince  de  la'fanrifte  royale  de  Mexico,  Chimalpilli,  sei- 
j’neùr  d’Rcatepec,  et  leur  ville  était  un  foyer  perpétuel  de  conspi- 
ration contre  la  tranquillité  intérieure  de  l'Anahuac^l).  La  tradi- 
tion raconte  que,  ‘dans  une  des  escarmouches  fréquentes  qu'ils 
avaient  avec  les  Mexicains,  ils  surprirent  plusieurs  {pierriers  de 
renom,  dont  l’un  nommé  Tlacahuepan  é|ait,  dit-on,  un  propre 
frère  de  Montézuma.  chefs  chalcas,  rassemblés  autour  de  lui' 
ayant  voulu  le  foire  roi,  il  se  mit  à rire  : pour  toute  réponse  il  se 
contenta  de  leur  demander  de  foire  ériger  un  grand  mât  au  mi- 
lieu de  la  place  et  d'apporter  un  tambour,  afin  qu’il  pét  danser, 
chanter  et  se  divertir  avec  ses  compagnons.  On  s’empressa  de  le 
satisfaire.  Les  Mexicains  alors  commencèrent  à répéter  à vqjx 
basse  un  chant  mélancolique,  pondant  que  Tlacahuepan  montait 
en  haut  du  mât.  Dés  qu’il  y fut  arrivé,  il  s’écria  à haute  voix  : 
« Chalcas,  je  vous  achète-pour  me»  esclaves  et  ceux  de  mes  enfonts; 
« vous  verrez  que  ma  prédiction  se  vérifiera.  » Le»  Chalcas  répon- 
dirent qu’ils  le  voulaient  pour  leur  roi  ; mais  il  n’en  fit  que  rire  et 
(lit  aux  Mexicains  ; a Mes  frères  et  mes  amis,  continuez  vos  chants 
a et  dites  aux  Chalcas  qui  vous  entourent  (|u’ils  assistent  aux  funé- 
R railles  de  leurs  enfonts  et  petits-enfants.  » Puis,  prenant  son  élan, 
il  ajouta  : « Mexicains,  je  pars  et  je  vais  vous  attendre,  a Kn 
disant  ces  mots,  il  se  précipita.  I,es  Chalcas  épouvantés,  ayant  re- 
levé son  cadavre,  le  portèrent  au.  temple,  et  immolèrent  ensuite 
les  Mexicaius  les  uns  après  les  autres  (2).  Ils  n’en  furent  pas 
moins  fort  troublés  de  cet  événement.  1^  nuit  suivante,  ils  crurent 
eutendre  deux  hiboux  gémir  tristement  sur  la  tour  du  grand  teo- 
calli,  ce  qui  fut  regardé  de  tout  le  monde  comme  un  augure  hi- 
iieste  et  uu  signe  de  la  ruine  procliaine  de  la  nation  (3). 

U)  Id..  ibid.  ' 

(S)  Aly.  Ti-zowiaoc,  Cronica  MniesDa,  cafi.  24. 

ArosU,  Hist.  liât,  y moral,  rtc.,  tom.  Il,  cap.  10, 
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Ko  «flot,  d«tii  ce  temps-là  même, les  guerriers  dè  l'Anahoac  s’ns- 
Mmblaient  tous  les  bannières  impériales,  pour  marcher  sur  Chalco. 
Pendant  que  l'armée  était  à CocotHlan , attendant  des  renforts  et 
dm  rivrm  de  Mexico,  les  parents  de  cenx  qui  avaient  été  tués  pré- 
cédemment dans  les  guerres  centre  les  Chalcas  se  disposaient,  par 
ordre  de  Mentécuma,  àcélébrer  la  mémoire  de  ces  illustres  morts. 
Lm  pères  guidèrent  le  cortège  au  temple  de  Huitzilopochtliries 
nns portant  des  arcs  et  des  flèches,  les  autres  des  boucliers  dorés, 
ornés  de  plumes  brillantes.  Les  plus  vieux  tenaient  à la  main  des 
cassolettes  remplies  de  picieti,  et  ils  étaient  suivis  des  gens  du 
peuple,  habillés  suivant  leur  condition.  A la  suite  des  femmes  et 
des  enfants,  venaient  des  jeunes  filles  et  des  jeunds  garçons,  dan- 
sant et  chantant,  sur  nn  ton  mélancolique,  an  son  du  tépAnaztli  et 
dn  tlapànbuehuetl  ; « Si  nos  pères,  disaient-ils,  si  nos  fils  et  nos 
« frèares  ont  sonffortJa  mort,  ce  n'est  pas  comme  un  châtiment,  ce 
« n'est  pas  pour  avoir  volé,  menti  ou  commis  quelque  autre  bas- 
« sesse;  mais  c’est  pour  l’honneur  de  la  patrie,  c'est  pour  la  dé- 
• fense  de  l’empire  et  pour  la  gloire  de  notre  dien  HuitzilopoohtK , 
« qu'ils  ont  succombé  ; c'est  pourquoi  lenr  mémoire  sera  à j.amàis 
« honorée.  » En  les  écoutant,  les  parents  des  morts  étaient  assis  en 
cercle  autour  d’eux  dans  la  cour  dn  temple  et  versaient  des  larmes, 
(t  Coasolex-voot,  leur  disait-on,  leur  sang  sera  vengé!  invo(pie7. 
« donc  ta  favnr  du9ol0ii,-des  vents  et  des  tempêtes.  » 

1.0  jour  commençant  à baisser,  les  ministres  de  Montéeuma  dis- 
tribuèrent à tons  des  présetits  de  tome  espèce-,  des  vivres  et  des 
vêtements.  On  apporta  ensuite  un  mannequin  revêtu  comme  uii 
guerrier,  On  l’assit  sur  un  siège,  ayant  au-dessus  de  sa  tête  nn 
étendard  aux  feuilles  d'or;  les  jennca  gens  jouèrent  des  instru- 
ments funèbres,  on  entonna  le  chant  du  combat,  et  les  parente  des 
défunte  comuMucèrent  à danser  tristement  la  danse  des  morte,  bu- 
rant  quatre  jours,  on  répéta  ces  cérémonies,  puis  onJn'illa  le  man- 
nequin devant  le  temple  (1).  Dans  cet  intervalle,  l’armée  impériale 

it)  Alv.  Trioiomoc,  Cron.  Met.,  esp.  îft. 
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s'élait  rapprochée  de  Chalco.  I.a  nuit  suivante,  on  vit  briller  sur 
les  montagnes  voisines  de  cette  ville  les  feux  qu’on  allumait  dans 
les  occasions  importantes  et  scintiller  à cété  les  haches  dont  le 
symbolisme  terrible  annonçait,  de  la  part  des  assaillants,  la  dé- 
termination de  mettre  tout  à feu  etâ  sang.  La  bataille  se  donna  le 
lendemain,  dans  les  environs  de  la  cité  menacée;  elle  dura  tout 
un  jour  sans  que  de  part  ni  d’autre  on  signalât  aucun  avantage 
spécial.  Les  Chalcas  combattaient  pour  leur  indépendance  et  le 
salut  de  leur  patrie;  leur  courage  était  proverbial  dans  tout  l’Ana- 
huac.  Mais  entin,  accablés  par  le  nombre  trop  supérieur  de  leurs 
ennemis,  ils  commencèrent  à lâcher  pied;  ils  me  tardèrent  pas  à 
être  déroutés  eiitièremeiiL  Les  débri»  de  leur  armée  s'enfuirent 
dans  les  montagnes  qui  forment  la  base  du  PopocatepetI  et  allèrent 
implorer  un  asile  chez  leurs  voisins  de  Huexotziiico  et  d'Atlixem. 

Les  chefs  de  l’empire  entrèrent  alors  sana  résistance  dans  la 
ville  de  Chalco , qu’ils  trouvèrent  à peu  près  déserte  : elle  fut  li- 
vrée au  sac  et  au  pillage  ; après  quoi,  des  hérauts  allèrent  publier 
dans  les  environs  que  les  habitants-pouvaient  rentrer  sans  crainte 
dans  leurs  demeures.  Au  bout  de  quelques  jours,  un  grand  nom- 
bre finirent  par  se  rendre  à cette  invitation  ; on  y laissa  les  plus 
pauvres,  mais  les  riches  et  ceux  qui  étaient  en  état  de  fomenter 
des  troubles  furent  dispersés  dans  le  voisinage  de  TIalmanalco, 
de  Tenanco,  de  Chimalhuacan,  de  Tecuanipan -et  de  Mamalhuaz- 
can.  Il  y en  eut  cependant  encore  un  grand  nombre  qui,  préférant 
la  misère  au  joug  des  Mexicains,  restèrent  dans  les  montagnes  où 
ils  périrent,  pour  la  plupart, de  froid  et  d’inanition.  Ceux  qui  leur 
survécurent  finirent  par  avoir  recours  à la  pitié  de  Montéznma, 
après  avoir  souffert,  durant  plusieurs  mois,  les  plus  cruelles’pri- 
vations  (1). 

Les  nobles  et  les  guerriers  qui  s'étaient  distingués  dans  cette 
guerre,  â quelque  rang  ou  quelque  canton  de  l’Anahuac  qu’ils 

(1)  Torqurmadi,  Mooarq.  Ind.,  lib.  Il,  cip.  M). 
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appartinssent,  recnrent  leur  part  du  butin  provenant  de  Chalco. 
Mais  le  partage  des  terres  et  domaines  de  cette  principa6té  ne  fut 
pas  si  aisé.  Les  travaux  que  le  gouvernement  mexicain  ordonna  pour 
faire  le  nouveau  cadastre  donnèrent  lien,  plus  tard,  à des  difficul- 
tés d'autant  plus  sérieuses,  qu'un  grand  nombre  de  Chalras,  étant 
retournés  dans  leurs  héritages,  s'opposèrent  constamment  à ce 
qu'on  en  fit  une  répartition  nouvelle  (1). 

Les  solennités  funéraires  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  cette 
guerre  continuèrent  après  la  réduction  de  Chalco.  Après  avoir 
brûlé  le  mannequin  qui  les  représentait,  leurs  femmes  et  leurs  pa- 
rents, ayant  conclu  le  jeûne  de  quatre-vingts  jours,  imposé  par  le 
rituel,  allèrent  en  enterrer  les  cendres  sur  la  colline  de  Xahual- 
huacan,  aux  frontières  des  vaincus.  A leur  retour,  le  roi  leur  fit 
distribuer  de  nouveaux  présents,  et  chaque  famille  prit  part  à un 
festin,  suivant  sa  qualité  et  ses  moyens;  à la  fin  du  repas,  on  brûla 
les  vêtements  des  défunts  et  on  servit  à leurs  parents  du  pulqué 
blanc  et  jaune.  I..es  vieillards,  s'adressant  ensuite  aux  morts, 
s’écrièrent  avec  emphase  ; « Maintenant,  nos  enfants,  vous  êtes 
« avec  les  dieux,  vous  jouissez  de  la  lumière,  du  soleil.  Nous  vous 
(1  invoquerons  désormais  dans  les  cavernes,  sur  les  montagnes, 
a dans  les  dt^rts  et  dans  les  lieux  habités;  car  il  n'y  a plus  pour 
« vous,  pour  qui  le  soleil  brille  toujours,  ni  ténèbres  ni  brouil- 
a lards  ; vous  jouissez  d'uné  gloire  bienheureuse  dans  l'allégresse 
a et  dans  la  présence  des  dieux.  » Cette  apothéose  fut  suivie  de  ’ 
nouvelles  fibationsqui  mirent  fin  à la  solennité  (2j. 

L’année  d’après  (a  soumission  des  Chalcas,  les  Mexicains  et 
les  TIatilolcas  convinrent  de  délimiter  leurs  territoires  respectifs, 
en  ce  qui  concernait  directement  leur  ville  et  la  banlieue.  Le  canal 
qui  séparait  TIatilolco  de  Tenochtitlan  s’était  mis  presque  à sec, 
peut-être,  depuis  les  grands  travaux  qui  avaient  été  faits  pour  ga- 

it)  Codex  Cbimalp.,  Hist.  Chron. 

(2)  Alv.  Teiozomoc,  Crooica  Meiicaua,  cap.  2ti. 
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l'.mlir  Müxicu  üe>>  eaux  tlu  lac  aalé.  lU  cuoviureul  alor»  de  le  uel- 
luye>'  à Icuù  comiuuDa,  de  l’élargir  et  de  l’approfondir,  de  aorte 
que,  tout  en  le  faisant  i>ervir  à marquer  les  limites  des  doux  villee, 
lest  habitants  pussent,  en  même  temps,  en  faire  usage  comtne  voie 
de  coronuiuicatiun,  pour  le  transport  des  denrées  et  marchan- 
dises. Le  grand  tiam|uiz  ou  marché  principal  de  TIatilolco  fut 
alors  augmenté  considérablomcut  et  reçut  des  embellissements  et 
dus  améliorations  notables.  Un  amena,  par  un  nouveau  canal, 
les  eaux  du  lac  à eété  même  des  portitjuos  dç  cette  place  immense 
({lie  les  conquêtes  de  .Montézuma  nvaient  rendue  l’entrepôt  du 
commerce  de  la  plus  grande  partie  de  l’Amérique.  Gomme  elle 
était  commune  aux  deux  villes,  elle  fut  également  achevée  aux 
frais  de  l’une  et  de  l’autre  (1).  C’est  là  qu’au  rapport  des  conqué- 
rants on  trouvait  les  productions  variées  de  cet  autre  monde  et 
que  se  donnaient  rendez-vous  les  marchandises  de  toutes  les  ua- 
lions  occidentales.  , 

Montézuma-Ilhuicamiua,  qui  n’avail  pas  moins  en  vue  la  pros-  . 
périté  de  r.Vnahuac  que  sa  propre  grandeur,  s’était  montré  con- 
stamment l’ami  et  le  protecteur  le  plus  f^rme  du  commerce  mexi- 
cain et  acolhtia.  Administrateur  éclairé  autant  que  guerrier  redou- 
. table,  il  avait  aidé  puissamment  à l’organisation  de  cette  branche 
importante  du  gouvernement,  et  c’était  à l’abri  des  portiques  de 
’riatiiolco  que  s’étaient  formées  ces  grandes  corporations  de  iiiar- 
chatids  dont  le  patriotisme  et  le  courage  avaient  apporté  à Mexico 
les  richesses  du  midi  et  ouvert  à leurs  souverains  les  portes  de  tant 
de  royaumes.  Aiguillonnés,  non  moins  par  le  désir  d’étre  utifes  a 
leur  pays  que  pur  celui  de  servir  leurs  intérêts  particuliers,  ils 
avaient  pénétré  récemment  dans  les  provinces  inconnues  de 
Tehuantepec,  de  Soconusco  et  de  Guatémala  et,  peut-être,  jus- 
qu'aux régions  lointaines  qui  s’étendent  au  delà  de  Nicaragua  et  de 
l’isthme  de  Panama.  C’étaient  eux  qui,  au  retour  de  leurs  expédi- 
ât) Turquciuada,  ihid,  ut  s«i>. 
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tiuns,  rondai«iil  conlidentiellement  compte  à leur»  rois  des  res- 
sources des  divers  pays  qu’ils  avaient  parcourus,  de  la  puissance  des 
souverains  qui  y ré(;naien( , de  )’ organisation  intérieure  de  leurs 
états,  de  leurs  forces,  du  nombre  de  leurs  vassaux,  de  la  quantité 
et  de  la  valeurdes  jmpéts(|u'on  y préfevait  annuellement  . C'est  ainsi 
que  Montéziima,  Nezahualcoyotl  et  Totoquihua  obtinrent  la  con- 
naissance de  tantde  particularités  intéressantes  etqu'ils  purent  s’as- 
surerdes  motens  nécessaires  pourconquérirensuite  quelques-unes 
de  ces  belles  contrées.  Les  choses  en  étaient  arrivées  au  point  que 
les  marchands  de  l'Aiiahuac  étaient  devenus  nn  objet  de  terreur 
pour  un  graud  nombre  de  princes  ; ayant  devant  les  yeux  l'exem- 
ple du  puissant  roi  de  (]ohuaïxtlahuacan,  vaincu  et  mis  à mort  en- 
suite par  ses  propres  sqjets,  pour  avoir  voulu  fermer  l'entrée  do 
ses  états  à ces  ambitieux  trafiquants,  ils  ne  redoutaient  pas  moins 
de  les  repousser  que  de  les  recevoir.  C'est  qu’en  effet  toutes  les 
guerres  entreprise.s  par  les  chefs  de  l'empire,  depuis  la  mort 
d'itzcohuati,  en  dehors  des  limites  de  l'Anahuac,  ii'.ivaient  eu 
d’autre  objet  avoué  que  la  protection  des  marchands  et  la  néces- 
sité du  châtier  les  peuples  qui  s'étaient  montrés  hostiles  à leur 
égard. 

Le  commerce  jouissait  alors  de  grands  privilèges  on  dedans  et 
en  dehors  de  la  vallée;  quoiqu'il  soit  difficile  de  déterminer 
quelle  était  sa  condition,  antérieurement  à cette  époque,  il  y a 
lieu  de  croire,  cependant,  qu’elle  lut  toujours  supérieure  à celle 
(les  artisans  et  des  laboureurs.  Dans  toutes  les  villes  de  quel- 
que importance,  il  y avait  des  corporations  de  marchands,  dont  le 
rang  suivait  d'ordinaire  celui  de  la  noblesse  féodale.  Pour  leur 
appartenir,  il  fallait  prouver  d’abord  qu’on  était  né  dans  une 
famille  connue  et  de  mariage  légitime  ; on  y entrait  alors,  mais 
avec  la  licence  du  souverain,  nécessaire  lors  même  qu’on  était 
fils  de  négociant.  Ceux  qui  en  faisaient  partie  étaient  exempts  de 
tout  service  personnel,  a moins  d’urgence  ou  de  nécessité  pu- 
blique. Nul  seigneur  ne  pouvait  les  obliger  à s’employer  pour  lui 
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dans  ses  champs  ou  ailleurs  ; les  impôts  qu'ils  payaient  étaient 
cotés  sur  la  valeur  des  marchandises  dont  ils  étaient  les  posses- 
seurs, et  on  ne  leur  demandait  une  capitation  qu’en  cas  de  guerre, 
ce  qui  les  exemptait  alors  du  service  des  armes  (1).  ^ 

Au  sortir  des  troubles  causés  par  l’ambition  de  Tezozomoc  et 
la  tyrannie  de  Afaxtiaton,  les  villes  de  Mexico-Tenochtitlan,  de 
Tlatilolco,  de  Tetzcuco,  de  Huexotla,  deCoatlychan,  de  Huitzilo- 
pochco,  de  Chako,  d’Azcapotzalco,  de  Quauhtitlan,  de  Coyohua- 
can,  de  Xochimilco  et  d’Otompan  passaient  pour  les  plus  com- 
merçantes de  la  vallée.  Leurs  corporations  étaient  riches  et  puis- 
santes, et  leurs  marchands  trafiquaient  déjà  en  dehors  de  l'Ana- 
hnac,  en  cherchant  à faire  concurrence  aux  TIaxcaltèques  et  aux 
Chelnltèques,  sur  les  marchés  étrangers.  Ceux  'de  Tlatilolco  pa- 
raissent avoir  été,  cependant , les  plus  avancés  dans  leurs  affaires, 
et  leur  tianquiz  était  regardé  comme  le  plus  achalandé  de  tous 
ceur  (|u’il  y avait  sur  les  lacs.  Ils  avaient  été  les  premiers  à par- 
courir les  régions  lointaines,  et,  dés  le  régne  de  Quaqùaubpltza- 
huac,  fils  de  Tezozomoc,  ils  avaient  créé  une  compagnie  mar- 
chande, avec  un  tribunal  de  commerce,  ayant  à sa  tête  deux 
consuls  011  prévôts  dont  les  noms  ont  été  conservés  ainsi  que 
ceux  de  leurs  successeurs  (2). 

■ Avec  les  guerres  d’Itzcohuatl,  les  relations  de  toutes  les  villes 
de  l’Anahuac  prirent,  comme  on  l'a  vu,  un  développement  subit 
qui  excita  promptement  l’envie  des  nations  voisines  ; mais  dans 
la  dernière  période  du  règne  de  Nezahualcoyotl  et  de  Montézuma, 
on  voit  le  commerce  s’organiser  partout  d’une  manière  remar- 
qaeble  et  prendre  définitivement  dans  l’état  un  rang  distingué 

(1)  Herrem,  HIst.  Uru.  de  las  Ind.-Occid.,  di  cad.  lit,  lib.  1,  cap.  17. 

{2}  Sahagun,  Hist.  de  las  cosas  de  Nueva-Espafia,  lib.  IX,  cap.  1 et  S.  — 
Sous  le  règne  de  Ouaquaubpiliabuac,  les  chefs  du  commerce  de  Tlaliloko 
étaient  ItzeobuatI  et  Tziuhtecatl.  Sous  TIacateotl,  c'étaient  Cozmatzin  et  Tzoïii- 
pantzin.  Sous  Oiiauhllatohua,  on  les  nommait  Tollamimicb  et  Miezotzinyaub  ; 
entin  sous  Moquibuii,  l’opozotziu  et  ilacochin. 
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entre  l'aristocratie  et  le  peuple.  Les  corporations  de  Mexico,  de 
Tetzcuco,  de  Huitzilopochco,  d'Azcapotzalco  et  de  Quauhtitlan 
s’étant  unies  à la  compagnie  de  TIatilolco,  sous  la  protection  de 
ces  deux  souverains  (1),  obtinrent  d’eux  le  privilégu  exclusif  de 
irafiquer  en  dehors  de  In  vallée  et  de  pourvoir  ses  habitants  des 
produits  de  l’étranger.  Cette  compagnie,  hiérarchiquement  con- 
stituée, comprenait  trois  classes  de  marchands,  distingués  les  uns 
des  autres,  suivant  l’importance  de  leurs  charges  ou  de  leurs  ri- 
chesses. C!est  parmi  les  premiers,  appelés  Pochtccas , qu’on  choi- 
sissait les  membres  du  graud  conseil,  et  leur  influence  était  telle 
qn’à  quelque  moment  que  ce  fél,  ils  avaient  accès  auprès  du 
inoiiarque.  C’étaient  eux  qui  Axaient  le  prix  des  marchandises 
étrangères,  qui  avaient  la  direction  et  la  police  des  tianquiz  ; ils 
en  composaient  les  tribunaux  et  pouvaient,  au  besoin,  rendre  des 
sentences  de  mort  dans  l’étendue  de  leur  juridiction.  HnHn,  si, 
dans  quelque  province  du  dehors,  une  insurrection  venait  à 
éclater  contre  des  marchands  de  l’Anahuac,  où  ceux-ci  eussent  été 
maltraités,  c’était  encore  à la  compagnie  que  le  souverain  délé- 
tpiait  le  soin  d’en  faire  exécuter  le  châtiment  contre  la-nation  cou- 
|iable  : les  marchands  levaient  aloi-s  eux-mémes  l’armée  qui  leur 
était  nécessaire,  réqnipaient  à leurs  frais^  nommaient  les  officiers 
et  les  généraux  qui  devaient  la  commander,  et  élisaient  le  général 
en  chef,  qui  prenait  le  titre  de  u-(Juappuyahuatzin  » (2).  Cependant 
TIatilolco  demeura,  comme  auparavant,  le  siège  de  cette  compa- 
gnie, et  ses  mai'chands  coulinuéreiit  à avoir  le  pas  sur  les  auü'es. 
Après  la  conquête  de  Cohuaïxtlahuacan  et  des  provinces  voisines, 
la  ville  de  Tochtepec  étant  devenue  l’entrepùt  central  dos  opéra- 
tions commerciales  de  l’Anahuac,  en  dehors  de  la  vallée,  et  le 

rendez-vous  principal  des  caravanes  de  l’est  cl  du  midi,  au  dé- 

« 

P 

(t)  Ssbaicun,  ibid.  — Lrs  marchands  des  autres  grandes  villes  de  l’Aua- 
buac,  et  eu  particulier  de  Hucvotla,  Coatlyrban.  CbalcoetUlompao,  entrèrent 
ensuite  en  partage  des  mêmes  privilèges  en  s'uiiissauliucorpsde  lacom|iaguic. 

(3)  Sabagnu,  ibid.,  cap.  5. 
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pari  et  aa  retour  de  leur»  voyages,  un  grand  nombre  de  Tlati- 
lolcas  allèrent  s’y  établir  et  y fondèrent  des  maisons  de  commerce 
importantes,  succursales  de  celles  de  Mexico.  Dans  cette  ville 
était  le  temple  le  plus  renommé  du  dieu  des  marchands,- Yaca- 
teuctli  (1);  nul  n’y  passait  sans  lui  présenter  (juelque  don,  et  les 
chels  des  caravanes  ou  des  expéditions  commerciales  offraient  è 
ses  autels  des  sacrifices  d’une  grande  valeur,  avant  de  se  séparer, 
pour  se  rendre  dans  les  diverses  contrées  où  les  appelaient  leurs 
intérêts  ou  ceux  de  leurs  souverains  C’est  en  instituant  cette 
grande  compagnie  et  en  lui  donnant  le  nTionopole  exclusif  du 
trafic  avec  les  nations  lointaines  que  les-  maîtres  de  l’empire  ré- 
compensèrent les  services  que  ses  membres  leur -avaient  rendus. 
Ce  ne  fut  pas  tout  : pour  des  services  particuliers  et  d’un  ordre 
éminent,  une  noblesse  spéciale  fut  créée  en  leur  faveur,  et  ils 
furent  admis  à la  chevalerie  sous  le  titre  de  « Topiihuani  » (3). 
Kn  cette  qualité  ils  partici|)aienl  aux  grandes  charges  de  l’état 
en  rapport  avec  leur  profession,  entraient  aux  conseils  de  la  mo- 
narchie et  donnaient  leur  avis  dans  les  consultations  importantes. 

Cependant,  les  guerres  que  l’empire  avait  soutenues,  sur  les 
plaintes  ou  à l’instigation  du  commerce,  en  dehors  de  l’Anahuac, 
avaient,  jusque-lè,  profilé  bien  plus  à Montéroma  qu’à  Nezahual- 
coyott.  Dans  les  limites  que  s’étaient  tracées  mutuellement  les 
chefs  de  l’empire,  les  conquêtes  territoriales,  faites  en  commun , 
devenaient  le  partage  de  celui  des  trois  souverains  aux  étals 
duquel  elles  se  rattachaient  par  leur  position  géographique.  C’est 
ainsi  que  Mexico  avait  droit  à toutes  celles  qui  se  faisaient  à l’est 
et  au  sud,  tournant  i l’ouest  jusqu’aux  frontières  du  Michoacan, 
Tetzcuco  à toutes  les  régions  du  nord  et  de  l’est  depuis  la  ligne 

(1)  Vacateurlli,  Seigneur  au  graud  nei,  tel  est  le  sens  du  nom  de  ce  dieu 
dont  nous  parlerons  amplement  au  livre  de  la  religion,  des  moeurs  et  cou- 
tumes des  Neticams. 

(S)  Sahagun,  ibid.,  cap.  fl. 

■-^3)  Topiihuani,  c'est-à-dire,  celui  qui  (lorte  ou  a droit  de  porter  une  ba- 
guette, insigne  du  commandement. 
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(iivisoriale  qai  coupait  lea  laça  par  le  milieu,  et  Tlacopaii  à cetlea 
do  nord-ouest,  où  la  poiseance  des  rois  tarasques  et  le  courage 
farouche  des  Chichimèques  sauvages  empêchèrent  constamment 
les  rots  de  l’Anahuac  d’étendre  leurs  armes.  Jusque-là,  Tetzcuct» 
même  n’avait.que  peu  profité  de  leurs  victoires;  mais,  à la  suite 
des  travaux  entrepris  au  canal  de  Tlatilulco,  les  armes  impériales 
s'étant  portées  sur  les  seigneuries  de  Tziauhcohuac  et  d’Atoch- 
pan,  au  nord-est  de  l'Anabuac,  les  rendirent  tributaires  de  Nesa- 
hualcoyotl,  qui  les  réunit  à sou  domaine  privé.  Celle  d’Alochpaii 
comprenait  sept  provinces,  dont  les  riches  productions  augmen- 
tèrent considérablement  les  revenus  de  la  cour  de  Tctzcuco  (1). 
Cette  expédition,  où  le  monarque  acolhua  s’était  rendu  eu  per- 
sonne, fut  suivie,  vers  le  même  temps,  d’une  autre  non  moins  im- 
portante; ce  fut  celle  du  Cuextiau  qui  fit  le  plus  grand  honneur  à 
sa  famille.  Des  marchands,  sujets  do  l'empire,  s’étaient  réunis  à 
la  foire  de  Tuzpan,  grande  ville  située  à pende  distance  du  golfe 
du  Mexique,  entre  Tampico  et  Nauhtian  (2).  A la  suite  d’une  que- 
relle, excitée , peut-être,  par  la  jalousie  des  riaxcaltè(]ues  ou  par 
leur  propre  insolence,  ils  y avaient  été  attaqués  par  lea  habitants, 


(I)  Les  tributs  de  la  prorioce  de  Tziauhcohuic  cuasistaieut  eu  quarante 
rharfes  de  riches  étoffes,  Tinjtt  de  tuniques  (wipil'  tissnes  de  diverses  Cou- 
leurs, trente-trois  chargea  de  cacao,  deux  mille  de  boules  d'ulli  (caontchoue), 
quatre  cents  pièces  d'étoffes  teintes  avec  la  cocheuille,  sans  compter  divers 
ouvrages  de  plumes,  rtc  Les  Iribuls  de  la  région  d'Atorhpan  consislaient  en 
huit  mille  cent  charges  d'étoffes  de  diverses  espèces,  cent  charges  d'étoffes  de 
tIacaUiuhqui,  cent  autres  plus  belirs,  etc.  Eu  outre,  quatre  ceats  petaeas  ou 
coffrets  travaillés,  quatre  cents  cuirs  de  cerfs,  cent  cerfs  vivants,  crut  charges 
de  chilé  (espèce  de  piment),  cent  charges  de  pepitas  (on  pépins  de  melon  fari- 
ueui  qui , réduits  en  poudre,  servent  à faire  une  espèce  d'orgeat  >,  cent  grands 
perroquets,  quatre  cents  sars  de  plumes  blanches  pour  ouvrager  des  étoffes, 
quatra  cenk.  aaes  de  plumes  dr  diveraes  couleurs,  deux  ceuts  obarges  de  ser- 
vieUrs,  ainsi  qu'un  certaiu  nombre  de  Crmiurs  puar  la  sarviee  du  paluia. 
tlxllilxoebitl,  UisL  des  t.bichmièqnrs,  tom.  I,  ehap.  10.) 

tX)  Tuifatt  est  enrori-  une  bourgade  de  quelque  iniporlauce,  sur  la  rivière 
et  prés  de  la  lagune  du  mèsie  nom,  à |>au  de  dislaoco  du  goifo  du  Mexique,  a 
:tO  I au  sud  de  Tampico. 
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qni  les  avaient  presque  tons  mis  i mort.  La'  nouvelle  en  fut  ap- 
portée à Tetzcuco  par  des  marchands  de  Tollantzinco. 

Nezahualcoyotl  convoqua  aussitôt  ses  collègues,  et  la  guerre  fui 
résolue.  Les  troupes  réunies  des  trois  royaumes  furent  placées 
sous  la  conduite  de  son  fils  Xochiquetzal , qui'joignait  au  titre  de 
président  des  académies  le  rang  de  TIacochcalcatI , on  lieutenant 
général  du  royaume  (1).  Peu  de  jours  après  qu'il  eut  quitté  Tetz- 
cuco , le  monarque , dans  le  dessein  d’assurer  plus  promptement 
la  victoire,  fit  partir  une  seconde  armée  sous  les  ordres  de  son 
fils  Acapipiol.  Ce  prince , saisissant  cette  occasion  pour  ajouter 
de  nouveaux  lauriers  à sa  gloire  militairè , prit  un  chemin  diffé- 
rent de  celui  de  son  frère  et  s'avança  à marches  forcées  sui- 
te Cuextian  , où  il  arriva  quelque  temps  avant  lui.  A son  arrivée 
sur  les  bords  du  fleuve  de  Panuco,  ayant  trouvé  les  Cuextecas,  qui 
venaient  d’y  camper,  il  les  chargea  avec  une  telle  furie , qu’il  les 
mit  promptement  en' déroute.  Un  grand  nombre  se  noyèrent  en 
passant  la  rivière , qu’Acapipiol  traversa , de  son  côté , à leur 
poursuite.  Lorsque  Xochiquetzal  arriva,  il  leur  avait  déjà  livré 
plusieurs  batailles  sanglantes  et  avait  réduit'  à son  obéissance  la 
plupart  de  leurs  villes  : tulles  étaient  TIahuitollan,  Cocolitlaii, 
.\catlan,  Paiztia,  Tecocoybean,  Otlaqiiiquiztia  et  Xochiquepalco  ; 
elles  s'étaient  soumises  à payer  tribut  aux  Acolhuas,  et  il  ne  lui 
resta  plus  qu’à  seconder  les  efforts  de  son  frère.  Les  deux  princes, 
satisfaits  de  ce  succès , ne  crurent  pas  devoir  étendre  plus  loin 
leurs  armes:  ayant  laissé  des  garnisons  suffisantes  pour  contenir 
ces  villes,  ils  reprirent  le  chemin  de  Tetzcuco,  où  ils  furcut  reçus 
avec  les  honneurs  du  triomphe  (2). 


(1)  A Mnico,  celui  qui  aviit  le  litre  de  Ttarorhraleatl  était  le  généralis- 
simr.  A Tcticuco,  il  n'élail  que  le  aecoud,  le  premier  ayant  le  titre  de  //«ry- 
Ttaroehcalcatl,  c'est-à-dire,  Grand-Maître  de  la  Maison  des  armes. 

(2)  Utliliochitl,  ibid.  ut  anp.  — Le  Cadet  Letellier,  M.S.  de  la  bibliothèque 
royale  tCod.  Tcll.-Reni.  >,  marque,  à l'aimée  1460,  un  tremblement  de  terre 
au  Neiique,  et  un  second  à l'an  I4S2. 
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La  rédaction  des  seigneuries,  sitaées  au  midi  de  Cholullan,  par 
les  armes  impériales  fut  accomplie  également  avant  la  conclu- 
sion de  cette  année  ; c'étaient  celles  de  Tepeyacac,  de  Tecama- 
chalco,  de  Quauhtinchan,  de  Tecalco  et  d'Acatzinco,  regardées 
jusque-là  comme  le  boulevard  des  cités  libresdu  plateau  de  Huit- 
zilapau.  Leurs  chefs  n’avaient  cessé  de  sympathiser  avec  ceux  de 
TIaxcallan  et  de  Huexotzinco,  dont  les  intérêts  leur  étaient  com- 
muns; mais,  à l'instigation  de  ces  derniers,  ils  provoquèrent  la 
colère  des  souverains  de  la  vallée,  en  laissant  tuer  des  marchands 
de  l’Anahuac,  de  passage  sur  leur  territoire.  Après  une  campagne 
aussi  courte  que  glorieuse,  elles  furent  réduites  au  rang  de  pro- 
vinces mexicaines  et  adjugées  au  domaine  de  Montézuma.  Par 
cette  conquête,  les  rois  alliés  achevaient  de  circonscrire,  dans 
leurs  limites  naturelles,  les  turbulentes  républiques  qui  leur  avaient 
prêté  naguère  un  appui  si  puissant  ; ils  les  mettaient  hors  d'état 
de  leur  nuire  désormais  d'une  manière  sérieuse,  et,  à l’exception 
du  Totonacapan,  au  levant , elles  se  trouvaient  bornées,  de  tous 
côtés,  par  les  possessions  des  Acoihuas  nu  des  Mexicains.  (De  l'an 
VI  AcatI,  1459  à l’an  Vil  TeepatI,  1460.) 
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LIVRE  ONZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Inquiétude  et  tristesse  de  Nezahualcojotl.  Son  amour  pour  Azctiochill,  fian- 
cée de  Quauhquaubtzid.  Il  fait  tuer  celui-ci  A la  guerre.  Il  épouse  Ucaxo- 
chitl.  Naissance  de  sou  fils  Neiahnalpilli.  fiteodue  et  prospérité  de  Teticuco. 
Palais  du  roi.  Composition  des  conseils  et  tribunaui.  Jardins  de  Tetzeut- 
zinco.  Misère  des  Cbalcas.  Aqueduc  de  Cbapultepec.  CbaussiVs  diTerses  de 
Mexico.  Travaiii  divers  de  Moutézuma  et  de  Nezabualcoyotl.  Insurrection  de 
Tzompanco.  Mort  de  Noatèzuma  P'.  Il  déshérite  son  fils  au  profil  de  ses 
pelils-HIs.  Élection  d'Axayacatl.  Ce  prince  songe  à porter  ses  armes  contre 
Tehuantepee.  Description  de  l'isthme  de  ce  nom  et  de  cette  ville.  Expédi- 
tion rapide  d’Aiajacatl  dans  celle  contrée  et  dans  le  Soeonnsco.  Prias  de  Coa- 
tolco.  Apparition  de  Tolzcallipoca  aux  .Mexicains,  au  combat  d'Allixco.  Ori- 
gine de  la  jalousie  d'AxayacatI  contre  TIatilolco.  Mort  de  Totoquihua,  roi 
de  TIaeopan.  Chimalpopoca  lui  succède.  Lois  sévères  de  Nezahiialeoyoll  sur 
les  forêts  royales.  Anecdote  à ce  sujet.  Histoire  du  bùcberou  et  de  sa  femme. 
Le  ebasseur  au  renard.  Goilt  de  Nezahualcoyotl  pour  la  musique  et  la  poé- 
sie. Chants  de  Nezahualcoyotl.  Maladie  de  ce  prince.  Il  nomme,  pour  son 
successeur,  sou  plus  jeune  fils  Nezahualpilli  et  le  recommande  à son  fils 
Acapipiol.  Celui-ci  le  reconnaît  pour  son  roi  eu  présence  de  ses  frères.  Mort 
de  Nezahualcoyotl.  Son  caractère  et  ses  qualités. 


Cepeadaat  Nezahualcoyotl  ^-tait  arrivé  déjA  à un  Age  avancé, 
et  quoiqu'il  eût  un  grand  nombre  d'enfants  de  ses  diverses  con> 
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cabines,  n'ayant  jamais  songé  à se  marier,  il  se  voyait  privé  d'hé- 
ritiers légitimes.  Cette  pensée  le  préoccupait  péniblement  depuis 
plusieurs  années  ; il  commençait  à craindre  que  les  fils  qu'il  avait 
élevés,  les  uns  après  les  autres,  aux  emplois  les  plus  éminents, 
et  qui,  tous,  s'étaient  distingués  avec  plus  ou  moins  d'éclat  dans 
les  guerres  de  l’empire,  ne  vinssent,  après  sa  mort,  à se  disputer 
sa  succession  et  à mettre  en  lambeaux  les  états  qu'il  avait  tra- 
vaillé, avec  tant  de  courage  et  de  constance,  à replacer  sous  son 
sceptre.  La  succession  royale  était  héréditaire  dans  la  maison  de 
Tetzcuco;  mais,  au  défaut  d’un  fils  légitime,  tous  les  autres  pou- 
vaient élever  des  prétentions,  entre  lesi]uelles  il  serait  peut-être 
aussi  dangereux  que  difficile  de  décider.  Ce  n'était  pas,  comme  à 
.Mexico,  où  elle  étaitélective  parmi  les  membresde  la  famille  royale, 
et  où  le  sénat,  d'ordinaire,  tranchait  seul  la  question,  en  choisissant 
celui  qu'il  croyait  le  plus  capable  de  ceindre  le  diadème.  Comme 
Nezahualcoyotl  se  promenait,  un  jour,  roulant  tristement  ces 
pensées  dans  son  esprit,  il  entra  dans  les  bosquets  qui  bordaient 
le  rivage  du  lac,  et  continua  à marcher  jusqu’à  Tepechpan. 
Quauhquaubtzin  était  seigneur  de  cette  ville,  et  l'un  des  quatorze 
principaux  dignitaires  de  la  cour.  Il  avait,  auprès  de  lui,  une 
jeune  Mexicaine,  d'une  rare  beauté,  nommée  AzcaxochitI , alliée , 
comme  lui,  à la  famille  royale  (1),  et  qu'il  élevait  dans  l’intention 
d'en  faire,  plus  tard,  son  épouse  : l’ayant  reçue  fort  jeune, 
comme  il  arrive  encore  souvent  parmi  les  Indiens,  il  la  traitait 
comme  sa  fille,  en  attendant  qu'il  la  mit  dans  son  lit.  Ayant  ap- 
pns  l’arrivée  de  Nezahualcoyotl,  il  s’empressa  d’aller  le  recevoir 
et  de  lui  offrir  à manger.  Contre  l’usage  ordinaire , mais  pour 
faire  honneur  à la  présence  royale,  il  le  fit  servir  à table  par 

(1)  luliliocbiti,  Bist.  (les  Chiebimèques,  tom.  I,  cbap.  4.'{.  — Cet  écrivain 
dit  ici  qn'AicaiocbitI  était  bile  de  Temictxio,  oocle  de  Nezabualcoyotl.  — Tor- 
quemada,  ao  contraire,  dit  qu'elle  était  fille  de  Totoquihua,  roi  de  TIacopan 
et  épouse  de  Temietziu;  il  ajoute  que  ce  fut  ce  Temictziii  que  Neahualcoyoll 
fit  périr,  et  donne  à AzcaxochitI  le  nom  de  Matlalcihnatl. 
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AccaxochitI , dont  les  grAces  et  la  dignité  toochèrent  vivenmt  ie 
cœur  du  monarque. 

Sa  tristesse  se  dissipa  à l'instant  ; mais  il  dissimula  sa  passion 
le  mieux  qu'il  put,  et,  ayant  pris  congé  de  son  hôte,  il  retourna  à 
sa  cour , en  songeant  aux  moyens  de  se  débarrasser  de  lui , aSn 
de  pouvoir  épouser  sa  cousine.  Pour  y arriver  plus  sûrement,  il 
le  chargea  d'une  expédition  qui  devait  avoir  lieu  sur  les  fron- 
tières, avec  ordre,  au  TIacateccatI  qui  devait  l'accompagner  en 
qualité  de  lieutenant,  de  l'eniratner  au  plus  fort-de  la  mêlée,  et 
de  faire  en  sorte  qu'il  succombAt  sous  les  coups  des  ennemis. 
Ouoi(|ue  étonné  de  voir  confier  un  poste  si  éminent  à un  vieux 
soldat  usé  comme  lui,  Quauliquauhtzin  se  disposa  à obéir  au  roi  : 
mais  il  entrevit  le  piège  et  composa  une  ballade  plaintive  à ce 
sujet,  qu'il  répéta  à ses  parents  et  à scs  amis  dans  un  festin  * 
d'adieu.  Il  se  mit  ensuite  en  chemin  pour  les  frontières,  et  y reçut 
la  mort  de  la  main  des  TIaxcaltéques  (1).  Dés  (|ue  le  temps  fixé 
pour  le  deuil  d'AzcaxochitI  fut  écoulé,  Nezahualcoyotl  la  fit  de- 
mander en  mariage  A ses  parents,  qui  s'empressèrent  d'accepter, 
pour  la  jeune  fille,  une  alliance  si  haute  (2).  On  célébra  leurs  noces 
avec  une  grande  magnificence.  Les  rois  de  Mexico  et  de  TIacopaii 
y assistèrent,  ainsi  qu'une  multitude  de  seigneurs  des  trois  royau- 
mes, et  elle  fut  proclamée  solennellement  reine  des  Chichimé- 
ques  et  des  Acoihuas.  Nezahualpilli,  qui,  depuis,  succéda  A Neza- 
hualcoyotl,  sur  le  trône  d'.AcoIhuacan , fut  l'unique  fruit  de  ce  * 
mariage  (3).  Ce  prince,  presque  aussi  célèbre  que  son  père, 
naquit  le  1”  janvier  146<»  (4). 

(1)  Torquemada,  Moaarq.  liid.,  lib.  11,  cap.  45.  — Utliliocbitl,  ibtd.  ut  sup. 

(3)  Il  y a ici,  dans  lilliltocbill,  nue  suite  d'aventures  qui  cunvirnnmt  plus 
à un  romau  de  cbevalerie  qu'à  une  histoire  sérieuse. 

t3)  Torquemada,  ibid.  — litliixocbill  donne  deux  tils  à Aicaiochitl,  mais  à 
on  intervalle  considérable.  Nous  aimons  mieui  suivre  pour  cela,  Torquemada, 
dont  le  récit  est  beaucoup  plus  vraisemblable. 

(4)  Le  Cod.  Cbimalp.  met  cette  naissance  à l'an  XI  TecpatI,  ou  1464,  d'après 
l'ordre  suivi  jusqu'ici  i mais  l'année  meiicaioe  terminant  vers  la  mi-mars, 
UtIiliocbitI  cite  pour  ce  signe  l'an  1465  , qui  eu  comporte  à peine  trois  mois. 

lit.  18 
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Ostt»  époque  pmt,  avec  raison,  être  considérée  comme  la  pins 
florissante  de  l’Anahuac.  Le  souverain  deTetacuco  n’exerçait  pas 
une  antorilé  moins  despotique  que  Qiiinnnlzin  et  Techotlala  : mais 
si,  en  dedans  de  la  vallée,  ses  états  étaient  plus  limités,  sa  puis- 
sance, au  dehors,  était  bien  plus  étendue  que  celle  de  ces  deux 
monarques,  et  un  (prand  nombre  de  royaumes  étrangers  recon- 
naissaient actuellement  Nezahualcoyotl  pour  leur  maître,  o«t  lai 
payaient  des  tributs  considérables.  TeUcuco,  partagé  en  six  quar- 
, tiers  principaux  qui  auraient  pu,  chacun  en  particulier,  passer 
pour  une  grande  ville,  était  certainement  alors  la  cité  la  plus  im- 
portante do  toute  l'Amérique.  La  multitude  et  la  grandeur  de  ses 
palais  sont  attestées  par  tous  les  auteurs  contemporains  de  la  con- 
quête. et  l'on  peut  encore  s’en  rendre  compte,  à l’aspect  des  ruines 

* qu’on  rencontre  dans  la  ville  actuelle  et  dans  ses  environs. 

La  description  de  la  demeure  royale,  avec  celle  de  ses  cours, 
de  ses  portiques,  de  ses  galeries  et  de  ses  vastes  salles,  de  ses 

* jardtns  ornés  de  statues,  de  riches  volières,  de  pièces  d’eau , de 
lacs  artificiels,  de  ses  immenses  rochers  sculptés,  avec  leurs  esca- 
liers gigantesques,  embrasse  presque  un  volume  entier  dans  les 
œuvres  d'ixtlilxochitl  (1).  Nezahualcoyotl  en  avait  lui-méme  tracé 
le  plan,  et  l’inspection  des  travaux  avait  été  confiée  à deux  princes, 
également  illustres  alors  par  leur  rang  et  leurs  talents,  Xiloman 
de  Lulhuacaii  et  Moquihuix  de  TIatilolco. 

La  salle  principale,  qu’on  pourrait  appeler  la  salle  dn  tréne, 
renfermait  le  « teo-icpalpan,  » ou  tribunal  divin,  le  plus  auguste 
du  royaume.  C'était  un  siège  à dossier  en  or  massif,  inenisté  de 
turquoises  et  d’autres  pierres  précieuses.  Sur  le  devant,  on  voyait 
une  petite  table  où  étaient  étalés  un  bouclier,  une  massue,  un  arc, 
des  flèches,  avec  un  carquois,  et  par-dessus,  un  crâne  humain, 

* surmonté  d’une  émeraude  de  forme  pyramidale,  avec  le  panache 

(I . Ot  rériviiu  cousicrc  à ces  descriptious  les  siispilrra  36,  37  rt  41  de 
■BO  Histoire  des  Cbwhimèques. 
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« leepikXl,  » orno«H>iit  (ir  tète  deit  row  do  l'ABHliuar.  Dm  pean 
tlv  ügr«s  el  lia  lion» , aiusi  que  üea  étoffes  tiaauoi  des  piuaies  de 
l'aigle  royal,  kervaieiit  de  Upi«,  el  les  murailles  étaient  rcoou- 
vertoe  de  tentures  en  poil  de  lapin , de  (optes  sortes  de  couleurs, 
représentant  des  animaux , des  oiseaux  et  des  plantes.  Au-dessus 
de  ce  siège  s’élevait  un  dais  de  plumes  magniKqui*,  surmonté  d'un 
faisceau  de  foudres  d'or  et  de  pierreries.  .Au-dessous,  était  un 
autre  tribunal , richement  orné,  où  le  roi  siégeait,  d'ordinaire, 
pour  l'expédition  des  affaires , et  où  il  donnait  ses  audiences  ; 
mais,,,  quand  il  avait  à juger  des  causes  plus  graves  et  qui  pou- 
vaient entraîner  la  peine  de  mort,  il  allait  s'asseoir  au  tribunal 
divin,  plaçait  sa  main  droite  sur  le  crâne,  prônait,  dans  la 
gauche,  une  flèr'hc  d’or  qui  lui  servait  de  sceptre,  <4  se  rouron- 
nait  de  la  mitre,  symbole  de  la  dignité  souveraine  (1). 

Les  quatorze  grands  dignitaires  siégeaient,  par  ordre  de  rang, 
dans  la  même  salle , qui  avait  (rois  divisions  distinctes.  La  pre- 
mière étant  réservée  au  roi,  les  six  premiers  seigneuis  occupaient 
la  seconde,  et  les  huit  autres  la4roisième.  Kn  face  de  cette  salle, 
du  cété  de  l’est,  il  y en  avait  une  antre  qui  était  partagé*  eu 
deux  : dans  la  partie  intérieure , regardée  comme  la  plus  hono- 
rable, siégeaient  les  huit  juges,  quatre  nobles  <4  quatre  plé- 
liéiens,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ayant  avec  eux  les 
quinze  juges  provinciaux,  natifs  des  principales  villes  du  royaume, 
avec  les(]uels  ils  devaient  connaître  de  toutes  les  affaires  civiles 
et  criminelles.  Dans  l'autre  division  de  la  salie,  se  trouvait  un 
tribunal,  composé  de  quatre  juges,  qui  étaient  les  présidents  des 
quatre  conseils  : prés  d’eux  s'onvrait  une  petite  porte  au  moyen 
de  laquelle  ils  communiquaient  avec  le  roi  [2]. 

Outre  les  grands  jardins  de  Hueyteepan  ou  du  Palais- Vieux,  el 
ceux  de  Cillan,  situés  prés  du  palais  de  son  père,  Nezahualcoyotl  * 

(i)  IxdiliochiU,  ibid.,  loin  I,  chap.  36. 

Id.,  ibid.  — Torqurmada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  U. 

t * 
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en  possédait  un  grand  nombre  d'autres,  dont  les  plus  célèbres 
étaient  ceux  d’Acatelolco,  de  Tepetzinco  et  de  Tetzcotzinco.  Les 
deux  premiers  étaient  situés  sur  les  bords  du  lac  : on  y voyait  de 
beaux  édifices,  avec  des  aqueducs,  des  fontaines,  des  étangs,  des 
bains  et  des  labyrinthes;  on  y cultivait  toutes  sortes  d'arbres  et 
de  fleurs,  que  le  roi  faisait  venir  a grands  frais  des  provinces  les 
plus  éloignées  de  sa  capitale.  Mais,  de  tous  ses  jardins,  les  plus 
renommés  étaient  ceux  de  Tetzcotzinco:  ils  étaient  échelonnés  en 
terrasses  immenses  sur  le  versant  de  la  montagne  du  même  nom, 
et  l'on  arrivait  au  sommet  par  de  grands  escaliers  taillés  dans  le 
roc.  Un  aqueduc  y amenait  des  eaux  considérables,  distribuées  en 
cascades  et  en  jets  de  diverses  hauteurs.  On  trouve  encore  aujour- 
d'hui les  restes  de  ces  magnifiques  travaux,  et  le  voyageur,  en  les 
admirant , déplore  l'insouciance  des  conquérants  qui  les  ont 
abandonnés  à la  ruine  et  à la  désolation  (1).  C'est  encore  là  qu'on 
voyait  le  temple  célèbre  dont  les  premiers  missionnaires  espa- 
gnols vantaient  les  belles  proportions  et  l'élégance  (2]  : on  y ado- 
rait la  statue  d'un  renard,  symbole  de  Nezahualcoyotl  (3),  détruit 
plus  tard  par  ordre  de  Zumarraga  , premier  évéque  de  Mexico. 
Au  bas  de  la  colline  se  montraient  les  palais  du  monarque,  où  il 
aimait  à recevoir  les  visites  des  princes  voisins , et  à leur  suite 
s'étendait  un  parc  immense,  environné  de  murailles,  rempli  de 


(1)  Bulloch,  le  Mexique  eo  1823,  tom.  Il,  ebsp.  2. 

(2)  Valades,  Rbetorica  Cbrisliaui,  pan.  IV,  cap.  7. 

(3)  Nexahualeoyotl,  c’est-à-dire,  le  Renard  à jeuu.CVst  le  nom  d'un  fétiche 
adoré  au  Mexique  et  au  Pérou.  « Quand  ils  prennent  un  renard,  ils  l'ouvrent, 
le  vident  et  le  font  s<‘cber  au  soleil;  ils  l'habillent  ensuite  d'un  costume  de 
veuve  et  l'attachent  avec  une  écharpe  comme  celles  qu'elles  ont  l'habitude  de 
porter,  et,  après  l'avoir  placé  sur  une  espèce  de  trAne,  ils  lui  offrent  de  la 
cbicha,  etc.  > (Recueil  de  Documents  sur  l'Amérique  Méridionale,  trad.  par 
M.  Ternaux-Compans,  Gide,  181U,  pan.  106.)  Il  y a apparence  que  le  cbacal 
ou  renard  des  jardins  de  TetacoUinco  était  sculpté  dans  cet  attirail.  Peut-être 
même  qu'au  lieu  d'avoir  été  fait  comme  le  symbole  de  Neubualcoyotl,  c'était 
ce  prince  qui  l'avait  adopté,  comme  nous  faisons  d'un  patron,  en  souvenir  de 

é ses  courses  vagabondes. 
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bêtes  fauves , et  où  il  se  donnait  les  plaisirs  de  la  chasse  (1). 

Pour  punir  les  Chalcas  de  leurs  fréquentes  rébellions,  Neza- 
Imalcoyotl  en  avait  obligé  un  grand  nombre  à venir  travailler 
ses  constructions  et  à fournir  le  bois,  les  pierres  et  les  matériaux 
de  In  plupart  de  ces  édifices  ; aussi  ces  corvées  les  réduisirent- 
elles  à une  extrême  misère  ; car  beaucoup  d'hommes  ayant  péri 
durant  la  dernière  guerre,  on  força  les  femmes  elles-mêmes  à 
prendre  part  à ces  travaux  pénibles  (2).  Touché,  néanmoins,  de 
leurs  souffrances,  le  monarque  ordonna  d’en  alléger  le  poids  : 
c’est  vers  ce  temps-lù  (|ue  les  Chalcas,  demeurés  jusque-là  en  état 
d’insurrection  dans  les  montagnes,  commencèrent  à se  présenter 
aux  deux  rois  et  à repeupler  leur  ville  (3).  Deux  de  leurs  princi- 
paux chefs,  NequametI  et  Huehuetepoz,  s'étant  rendus  spontané- 
ment à Mexico  et  à Tetzcuco,  furent  reçus  honorablement  par 
Montézuma  et  son  collègue,  qui  les  décorèrent  de  colliers  d’or  ; 
ils  furent  ensuite  chargés  du  soin  de  réunir  leurs  concitoyens  et 
de  les  gouverner.  Ce  ne  fut,  toutefois,  que  l’année  d'après  la  nais- 
sance de  Nezahualpilli,  que  la  rébellion  cessa  totalement  par  la 
mort  de  leur  prince  TIaltzinteuctIi,  qui  se  tenait  renfermé  dans 
les  montagnes,  auprès  d'Amecamecan,  où  il  continuait  à braver 
les  efforts  des  Mexicains  et  des  Acoihuas.  Dès  qu'il  eut  expiré,  ce 
qui  restait  de  rebelles  rendit  les  armes  et  se  soumit  immédiate- 
ment à l’autorité  qui  gouvernait  leur  pays.  (An  XII  Calli,  1463.) 

I.es  grands  travaux,  entrepris  par  ItzeohuatI,  pour  amener  à 
.Mexico  les  eaux  de  la  montagne  de  Chapultepec,  furent  heureu- 
sement terminés  dans  le  courant  de  l'année  suivante.  .Montézuma 
eut  la  gloire  de  mettre  la  dernière  main  à cette  œuvre  gigantesque, 
et  Nezahualcoyotl,  qui  en  avait  tracé  les  plans,  ne  cessa  de  la 
guider  et  de  l’inspecter  personnellement,  ün  avait  jeté  sur  le  lac 


(1)  IvUiliochitI,  ibid.,  chip.  4Z. 

(2)  Id.,  ibid.,  chtp.  46. 

(3)  Codex  (ibimilp.,  ilist.  Chronolog.,  >d  au.  IX  Tochtii,  1162. 
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une  chnossw  qui,  faisant  un  circuit,  en  arrivant  près  de  la  terre 
ferme,  allait  rejoindre  le  réservoir.  Le  royal  architecte  y Ht  poser 
qn  double  tuyau  en  terre  cuite,  asse*  largo  pour  qu’un  homme 
Wrl  en  état  d’y  entrer,  uHn  de  pouvoir  le  nettoyer,  et  les  Metdcaiut 
eurent  bienlét  le  bonheur  de  voir  arriver,  au  sein  de  leur  cité,"* 
les  eaux  limpides  dont  ils  s’abreuvèrent  désormais.  Ijt  chaussée  • 
^ir  laquelle  était  construit  l'aqueduc  eut  alors  un  double  avan- 
tage : elle  relia,  de  ce  cAté,  Mexico  à la  campagne , et  servit  de 
chemin  public  a ceux  du  dehors  pour  arriver  à la  capitale  (1).  La 
chaussée  de  Xochimiko  et  de  Cuyohuncan  , jetée  sur  le  l.ic  sous 
le  régne  précédent,  avait  été  la  première  œuvre  de  ce  genre  ' 
l',elle  qut  réunissait  TIacopan  à l’aquednc  et  celle  qui  joignait  la 
ville  au  rocher  de  Tepeyacac  (2)  furent,  peut-être,  conslrnitn* 
vers  le  mémo  temps,  la  dernière  ayant  été  la  chaussée  de  Cuitla- 
hnac,  passant  par  Itztapalapan  et  Mexicaltzinco,  par  où  entrèrent 

» 

ensuite  les  conquérants. 

Des  ouvriers,  fournis  par  les  nombreuses  provinces  tributaires 
de  l'empire,  étaient  continuellement  occu|>és  à des  travaux  <i’uti- 
lilé  publique,  soit  à Tenochlitlan,  soit  à Telzciico  ou  à Tlacojian. 

Dans  la  première  de  cm  villes,  les  édifices  consacrés  au  culte,  et 
surtout  le  temple  de  Huitzilopochlli,  étaient  l’objet  le  plus  constant 
de  la  sollicitude  royale.  On  venait  alors  de  rebâtir  ce  sanctuaire, 
déjà  considérablenftenl  agrandi  par  Chimalpopoca  et  par  itzeo- 
huffll,  sur  des  proportions  Iteancoup  plu.s  vastes;  mais  il  ne  fut 
entièrement  terminé  qu’après  la  mort  de  ^lontézuoa , et  la  dédi- 
cace n’en  fut  célébrée  que  sous  Ahuitzotl,  le  troisième  de  ses 
successeurs.  Xezahualcoyotl  avait,  de  son  cAté,  érigé  un  grand 
nombre  de  teocallis  dans  sa  capitale;  mais  celui  qu’il  avait  con- 

0)  Codei  Chimalp.,  Uisl.  Chrouol.,  ad  au.  XII  Calli , 1465  et  XIII  Tocbtii , 

1466. 

{t)  Tepryarar.  ditl'i  reiit  de  la  seigneurie  de  ce  nom,  et  connu  aujourd'hui 
par  le  sauctuaire  de  atieitre  Senora  de  ümidalupe,  qui  s pris  la  place  de  la 
déesse  Toci- 
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üacré  à Telacatlipoc*  et  à Uuitzilopocbtli  wirpaauit  tooe  Im  au- 
tre! (1).  A l'époqut  de  la  famine,  il  avait  jeté  les  fondenMBta 
d’un  nouveau  temple  en  face  de  ce  dernier,  et,  recoiiuaitnal 
des  faveurs  qu’il  avait  reçues  de  la  Providence , il  voulait  le  dé- 
dier au  créateur  invisible  de  l’univers.  C’était  une  vaste  pyramide 
à quatre  rangs  de  terrasses , d’une  hauteur  considérable  (3).  Au 
sommet  s'élevait,  .au  centre  de  la  plate-forme,  une  tour  à neuf 
étages  figurant  les  neuf  deux.  Le  couronnement,  qui  représentait 
le  dixième  ciel  (3),  était  peint  de  noir  en  dehors  et  parsemé 
d'étoiles;  il  était,  intérieurement,  incrusté  d'or,  de  pierreriaaet 
de  plumes  précieuses,  et  consacré  au  dieu  inconnu  (i^),  qui  n’était 
représenté  jtar  aucune  figure;  il  se  terminait  par  trois  pointas. 
Au  neuvième  étage  se  trouvait  un  instrument  nommé  « cbililitli  », 
qui  donna  son  nom  au  temple  et  à la  tour;  entre  autres  instru- 
ments de  musique  qui  y avaient  été  réunis  était  une  espèce  de 
vaisseau  de  métal  nommé  u letzilacati  » (5),  qu'on  frappait,  ainsi 
qu'on  le  fait  des  cloches,  à l'aide  d'un  marteau  du  ménis  métal. 
On  jmtait  de  loua  ces  instruments  quatre  fois  le  jour,  et  du  chi- 
lilitli  à l'heure  où  le  roi  priait. 

Ge  sanctuaire  remarquable,  ayant  été  terminé  au  bout  de 
treize  ans,  s’écroula  malheureusement  l’année  de  son  achève- 
ment (6),  et  Nezahualcoyotl  sc  vit  forcé  de  le  réédilier  à de  nou- 
veaux frais.  N'ayant  pas,  dans  ce  moment,  un  nombre  sufSsaut.^ 

(1)  Pomar,  Belacioo  de  l«  ciudad  de  TeUcueo,  envitda  à Su  Miges- 
Ud,  etc.  MS. 

12)  Ittlihocbitl,  Hist.  des  Cbicbiinéques,  tom.  I,  cbap.  4i. 

(3)  Sshsguu  dit  que  les  Toltéques  rrconDsisseiCDt  doute  eieuii  litliliocbitl 
ne  perle  ici  que  de  dit. 

i4)  luUliocbitl,  ibid.  ut  sup. 

(5)  Teltilarall,  sorte  d’iDstrument  de  cuivre  qu'on  touche  pour  danser  ou 
exécuter  les  ballets  (Molina,  Vocab.  en  ieng.  Castell  y Meiicana,  etc.).  Ce 
mot  vient  de  Telzilhuia,  tordre  beaucoup  une  corde,  etc.  Fait-il  allusion  à la 
danse  ou  aui  sons  tremblauts  de  l'iustrunient?  Nous  croyons  y voir  nul  rs- 
pèce  de  gong  chinois. 

(6)  Cod.  ChinuJp.,  Hist.  Cbrou.,  ad  au.  I AcatI,  M67. 
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d'ouvriers  disponibles,  il  envoya  demander  à Montëzuma  de  lui 
laisser  employer  ceux  de  Tzompanco,  de  Xilotzinco  et  de  Ci- 
tlaltcpec,  qui  appartenaient  à la  couronne  de  Mexico  : le  prince 
s'empressa  de  donner,  à ce  sujet,  les  ordres  nécessaires  au  sei- 
gneur de  Quauhtitlan,  de  la  juridiction  de  qui  dépendaient  ces 
trois  villes  avec  leur  territoire.  Mais  ceux  de  Tzompanco  détes- 
taient les  .\colhuas;  ils  refusèrent  d’obéir,  et , lorsque  les  inspec- 
teurs des  travaux  de  .Nexahualcoyoll  se  présentèrent  pour  les  cher- 
cher, ils  prirent  les  armes  et  en  tuèrent  plusieurs.  Crai{;nant 
tl'étre  poursuivis  pour  ce  méfait,  ils  appelèrent  à leur  secours  les 
Totonaques  du  voisina;;e  et  les  guerriers  du  Cuextian,  et,  d'un 
incident  insignifiant  en  apparence,  sortit  une  guerre  qui  ne  put 
s’achever  que  sous  le  régne  suivant.  Après  avoir  battu  deux  ou 
trois  fois  les  troupes  de  Nezahualcoyotl,  le  seigneur  de  Tzom- 
panco , vaincu,  à son  tour,  par  des  forces  supérieures,  s’humilia, 
et  la  rébellion  se  vit  étouffée  presque  aussitét  après  sa  nais- 
sance (1).  Mais  les  provinces  du  nord,  qui  avaient  profité  de 
cette  insurrection  pour  relever  la  tête,  ne  purent  être  sitôt  sub- 
juguées, la  mort  de  Montézuma,  qui  arriva  peu  de  temps  après, 
ayant  empécthé,  pour  lors,  qu'aucbne  expédition  sérieuse  s’orga- 
nisât de  ce  côté. 

Ce  prince  mourut  à Mexico,  en  1469,  après  un  règne  de  vingt- 
nenf  ans  (2),  durant  lequel  il  s’acquit  la  ré|uitation,  justement  mé- 
ritée, d’un  grand  roi,  d’un  grand  guerrier  et  d’un  habile  adminis- 
trateur. Il  laissait  son  royaume  dans  un  état  de  prospérité  in- 
connu avant  lui,  et  les  Mexicains,  malgré  la  famine  qu’ils  avaient 
soufferte,  plus  puissants  que  jamais.  laîs  réformes  que  Nezahual- 
coyotl avait  établies  parmi  les  Acoihuas,  Montézuma  les  avait,  en 
grande  partie,  introduites  également  dans  ses  états;  il  avait  accru 
et  embelli  considérablement  sa  capitale,  augmenté  le  nombre  des 
• 

(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chroii.,  ad  an.  H67. 

(2)  VeUiiciirt  place  la  mort  deMontézama-llhuicaminaaul2  novembre  I46H. 
Mouf  préférons  suivre  la  chronologie  du  Codex  Cbimaipnpocs.. 
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(emples  et  des  palais.  I.e  premier,  il  établit  dans  le  sien  l'apparat 
et  l’étiquette  que  les  Espagnols  admirèrent,  depuis,  chez  son  suc- 
cesseur Montézuma  il,  ajouta,  à l'imiiation  des  anciens  roistoltè- 
ques,  à la  majesté  de  son  entourage,  institua  de  nouvelles  charges 
et  releva  la  splendeur  des  anciennes.  Non  moins  ami  de  la  pompe 
et  des  cérémonies  religieuses,  il  en  rehaussa  l’éclat,  en  enrichis- 
sant les  sanctuaires  des  dépouilles  ennemies;  il  augmenta  le  nom- 
bre des  ministres,  ajouta  de  nouvelles  cérémonies  aux  anciennes, 
et  perfectionna,  par  ses  soins,  le  rituel  sacré  des  .Mexicains,  dont 
la  complication  et  la  variété  ftirent  ensuite  un  si  grand  sujet 
d'étonnement  pour  les  conquérants  (1).  Le  temple  de  Huitzilo- 
pochtli  n’était  pas  achevé  ; mais  il  le  laissait  dans  de  telles  condi- 
tions de  grandeur,  à pouvoir  lutter  bientôt  avec  les  plus  vastes 
et  les  plus  beaux  monuments  du  monde  occidental. 

Montézuma-Illiuicamina  avait  un  lils,  son  héritier  naturel  à la 
couronne  du  Mexique  (2);  mais  il  l'écarta  de  sa  succession  pour 
la  laisser  à ses  petits-fils  Tizoc,  AxayacatI  et  Ahuitzotl,  issus  du 
mariage  de  sa  fille  Atotoztli  avec  Tezozomoc,  fils  d'itzcohuatl.  Sur 
le  point  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  appela  auprès  de  lui  toute 
sa  famille,  ainsi  que  les  grands  dignitaires  de  son  royaume,  avec 
les  principaux  membres  du  sénat.  Après  quelques  avis  pater- 
nels touchant  l'administration  future  de  ses  états,  s’adressant  à 
l'assemblée,  il  témoigna  que,  dans  l'intérét  du  peuple  mexicain, 
il  renonçait  à désigner  lui-méme  son  successeur  d'une  manière 
formelle;  mais  il  voulait  leur  faire  connaître  qu'il  léguait  ses 
armes,  comme  un  souvenir  de  son  estime,  à AxayacatI,  qui  s’étail 
distingué  d’une  manière  particulière  dans  la  guerre  contre  la 
ville  de  Tepeyacac  (3),  que  ce  prince  avait  rendue  tributaire  des 

(1)  Torquemada,  Mouarq.  lud.,  lib.  U,  cap.  M. 

t2)  Torquemada,  id. , ubi  sap.  On  ne  dit  pas  qui  éuit  ce  (ils  et  ce  qu'il 
devint  ensuite. 

(3)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  1466.  Le  Tepeyacac  dont  il  est 
question  ici  était  une  tiramlc  ville  et  seigneurie,  voisine  de  Tlaicallan,  aujour- 
d'hui village  de  Tepeaca. 
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Meiicains;  que,  «i  ou  le  jugeait  cuiiveuable,  on  pouvait  le  placer 
aur  lo  trône  après  sa  mort,  lui  donner  ensuite  peur  sucoasseurs 
ses  ürcres  ’i'izoc  et  Afauitzotl,  et,  après  eux,  leurs  enfants,  à com- 
mencer par  un  des  lils  d'Axayacatl.  Il  ajouta  que,  par  amour 
pour  la  nation,  il  renonçait  à leur  donner  pour  roi  son  propre 
fils,  mais  qu'il  le  recommandait  à la  généreuse  amitié  de  tous, 
les  conjurant  de  le  regarder  comme  un  frère  (1). 

Kn  achevant  ce  discours,  Montézuma  fit  tendrement  ses  adieux 
à ceux  qui  l’environnaient,  et  mourut  bientôt  après,  vivement  re- 
gretté du  peuple  et  des  grands , qui  le  considéraient  comme  leur 
père.  Ses  obsèques  sc  firent  avec  une  pompe  analogue  à la  puis- 
sance et  aux  richesses  présentes  des  Mexicains,  el,  son  corps 
ayant  été  brûlé  suivant  l’usage , on  réunit  ses  cendres  dans  une 
urne  précieuse,  qui  fut  ensuite  murée  dans  le  temple  de  Huitzilo- 
pochtli  (2). 

’Axayacatl  (3)  exerçait,  depuis  plusieurs  années,  la  charge  deTla- 
cochcalcatl,  ou  généralissime  des  troupes  royales.  Se  conformant 
aux  vœux  de  son  aïeul,  le  sénat  lui  donna  aussitôt  ses  suffrages,  et  il 
fut  élu  roi  des  Mexicains  et  des  Cuihuas,  quoiqu’il  ne  fût  que  le 
second  des  fils  de  Tezozomoc  et  d’Atotoztli  ; mais  sa  bravoure  el 
ses  hauts  faits  étaient  connus  de  tous,  et  il  passait  pour  le  premier 
guerrier  de  l’empire.  Montézuma  ayant  offert  un  grand  nombre 
de  victimes  humaines  aux  létes  de  son  couronnement,  il  deve- 
nait, en  quelque  sorte,  obligatoire  pour  AxayacatI  de  ne  pas  rester 
en  arrière  de  son  aïeul  ; c’est  ce  qui  le  détermina , dès  les  pre- 
miers jours  de  son  avènement , à porter  ses  armes  au  dehors  de 
l’Anahuac,  afin  de  satisfaire  la  soif  sanguinaire  des  prêtres  de 
Hnilzilopochtli  par  une  offrande  non  moins  considérable  (4.J. 
Durant  les  dernières  années  du  règne  qui  venait  de  s’écouler,  les 

U)  Torquemidi,  Monarq.  ind.,  lib.  Il,  cap.  ï4. 

^ i3)  aiv.  Tnozasaoc.  Cronica  Neiicana,  cap  40. 

(S)  iiajaritl,  r>sl-à-dir(,  Visapr  d'eau. 

(4)  Turqueiiiada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  ii. 
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priucipanté*  de  la  Mixl^qoe,  excitées  par  les  aseoées  des  Tlaxcaé- 
téques  ou  par  le  désir  si  naturel  de  s'affranchir  du  joug  de  l’étran- 
ger , araient  refusé  d'acquitter  le  tribut  annuel  auquel  elles 
avaient  été  assujetties  depuis  la  défaite  de  Dzawindanda.  Leurs 
rhefs,  unis  aux  rois  du  Znpotecapan , avaient  massacré  ou  chassé 
de  leur  territoire  une  partie  des  garnisons  mexicaines,  et  for- 
tifié ensuite  les  passages  qui,  de  Teohuacan  ou  de  Tochtepec, 
pouvaient  conduire  i l’intérieur  de  leurs  montagnes  (1). 

Axayacatl,  sufKsamment  instruit  de  ces  mouvements  liostile», 
ne  pouvait  songer,  pour  le  moment,  à aller  les  forcer  dans  ces 
retranchements  naturels,  i moins  de  vouloir  ajourner,  par  les 
lenteurs  d’une  guerre  interminable,  les  cérémonies  de  sou  intro- 
uisation.  Il  conçut  alors  le  dessein  hardi  d’envahir  le  royaume  de 
Teliuanlepec , en  traversant  les  montagnes  de  l’isthme,  peu  gar- 
dées depuis  la  défaite  et  la  disparition  du  fameux  Condoy  (2j. 
iJetie  partie  des  régions  mexicaines  diffère  totalement  des  terres 
marécageuses  qui  touchent  au  rivage  de  l’Atlantique.  La  Cktrdil- 
lière  a’y  rétrécit  et  s’abaisse  tout  à coup,  en  traversant  l’isthme, 
de  l’est  à l’ouest.  Un  dirait  une  haute  vallée  transversale,  ouverte 
d’une  mer  à l'autre,  large  de  douze  à quinze  lieues,  mais  coupée 
en  trois  ou  quatre  endroits  par  des  chaînes  secondaires,  et  une 
multitude  de  contre-forts  intérieurs  qui  s’entrelacent  au  milieu  de 
ce  bamin,  comme  les  doigts  de  deux  mains  croisées.  Iji  Guaca- 
maya,  qui  est  la  principale  de  ces  chaînes,  ne  s’élève  guère  à plus 
de  deux  mille  iiiéires  de  liauteur,  et  atteint  à peine  la  région  des 
pins.  Klle  forme  le  point  de  section  des  eaux,  inégalement  dis- 
tribuées entre  les  deux  océans.  Ije  Pacifique,  à peine  éloigné  de 
dix  lieues  de  distance,  ne  reçoit  que  les  petites  ririèroa  du  ver- 
sant aaéridional,  lesquelies  arrosent  la  plaine  de  Tebuantepec, 
littéralement  entourée  jusqu'aux  bords  de  la  mer  par  les  grandes 

« 

(Il  Kiirgut.  licoxT.  Omerip.,  Risl.  tic  üiiitaca,  cU:  , cap.  41,  M.  ‘J09. 

'SI  Id.,  iltid.  Torquemeda,  Mooarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  U.  « 
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montaf;nes  du  /apotecapaii  et  du  Soconusco  ; au  contraire,  du 
cAté  du  golfe  du  Mexique,  éloigné  de  quarante  lieues,  roulent  le 
f'oatzacoalco  et  ses  nombreux  affluents  qiii  descendent  de  la 
longue  vallée  ouverte  au  nord  et  bordée,  à l’est  et  à l’ouest , par 
les  hautes  cimes  de  l’Atravesado  et  du  Guichicovi. 

les  plateaux  supérieurs  de  cesdeux  mornes  gigantesques  doivent, 
à l’humidité  des  nuages  dont  iis  sont  constamment  enveloppés, 
une  fraîcheur  et  une  magnificence  de  végétation  qui  contrastent 
avec  la  sécheresse  et  l'aridité  comparative  du  bassin  intermé- 
diaire. Dès  qu’on  a franchi  la  lisière  de  la  forêt  du  Mal-Paso,  ou 
perd  de  vue  jusqu’au  rivage  du  Pacifique  tout  vestige  de  cette 
splendide  nature,  si  luxuriante  au  bord  opposé.  Le  climat,  l’as- 
pect du  pays,  comme  sa  végétation,  tout  prend  un  caractère  afri- 
cain : l’air  est  sec  et  chaud  ; le  roc  blanc  et  friable  affleure  sou- 
vent la  surface  de  la  terre,  couverte  d’un  chaume  desséché  et  que 
ne  suffisent  pas  à fertiliser  les  quatre  ou  cinq  mois  de  pluie  tom- 
bant durant  l’année  (1).  Au  temps  de  la  domination  zapotèque, 
les  vassaux  industrieux  de  la  couronne  de  Teotzapotlan,  par  des 
travaux  d’irrigation  faciles,  trouvaient  les  moyens  de  faire  rendre 
encore,  à cette  nature,  en  apparence  si  aride,  des  moissons  abon- 
dantes, et  la  plaine  de  Tehuantepec,  aujourd’hui  si  négligée,  était 
renommée  pour  la  magnificence  et  l’agrément  de  ses  bosquets, 
l’abondance  et  la  variété  de  ses  productions,  cause  perpétuelle  de 
jalousie  entre  eux  et  les  rois  de  Mexico  (2). 

A l’époque  où  nous  sommes  arrivé,  Zaachilla  III  régnait  sur 
le  Zapotecapan.  Prince  non  moins  courageux  et  entreprenant  que 
ses  ancêtres,  il  venait  d’accroître  leurs  conquêtes  par  la  prise  de 
Xalapa  et  la  réunion  du  reste  de  la  vallée  de  Nexapa  à son 
royaume  l.es  Wabi,  dépouillés  de  leurs  plus  belles  provinces,  en 
étaient  réduits  au  territoire  de  Dani-Guivedehi  (3) , situé  entre  la 

(1)  Jouve,  Voyage  à Tehuantepec,  | XCIII.  (Courrier  de  Lyon,  février  1854.) 

(2)  Burgoa,  Ueogr.  Descrip.,  Hist.  de  Ouavaca,  etc.,  cap.  72. 

i3)  Dant-G’uiocdrhi,  c'est-à-dire,  la  Moutagiie  du  Tigre  eu  langue  Wabi, 
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rbatne  de  la  Gnacamaya  et  la  mer,  et  à qnelques  caotona  monta* 
gneox  aux  frontières  de  Chiapas  et  de  Soconusco.  C’est  dans  ces 
circonstances  qu’AxayacatI,  ayant  rassemblé  une  armée  considé- 
rable , descendit  vers  le  royaume  de  Tehuantepec  et  arriva  aux 
portes  de  cette  ville,  avant  que  les  rois  du  Mixtecapaii  et  des  Za- 
potèques eussent  été  instruits  de  son  départ  de  Tenochlitlan. 

Un  rocher  porphyrique,  situé  à quatre  lieues  de  la  mer,  mais 
dominant,  à peu  de  distance,  les  grandes  lagunes  de  Duic-Quialoy 
et  de  Duic-Quialiat  (1),  portait  alors  à son  sommet  la  cité  wabi  de 
Dani-Guivedchi  : la  rivière  de  Nexapa,  sortant  de  la  Cordillière 
zapotèque  pour  se  répandre  dans  la  plaine , entourait  sa  base 
d’un  cordon  de  verdure,  dont  la  fraîcheur  contrastait  avec  l’aride 
monotonie  du  morne  voisin,  qu’elle  séparait,  à l’est,  d’une  autre 
montagne,  appelée  Dani-Lieza  (2).  De  leurs  cimes  escarpées,  le 
voyageur  contemple  avec  admiration  le  splendide  panorama  de 
la  plaine  de  Tehuantepec , mamelonnée  çà  et  là  de  grands  cènes 
isolés  : partout  à l’horizon,  le  regard  est  arrêté  par  le  vaste  demi- 
cercle  de  la  Cordillière,  hérissée  de  pics  nuageux,  ou  bien,  va  se 
perdre  sur  l’immensité  du  Pacifique.  Du  côté  de  l’est , les  flots 
azurés  de  cet  océan  s'avancent  à quatre  lieues  dans  les  terres,  où 
ils  forment,  en  arrière  de  Tehuantepec , la  baie  magnifique  de 
Duic-Quialoy,  parsemée  d’Iles  rocheuses,  dont  chacune  raconte  sa 
légende  et  ses  mystères  ; en  face  de  la  ville,  à moins  d’une  lieue 
de  distance , vers  l’ouest , ce  sont  les  formidables  montagnes  du 
Zapotecapan  , où  le  fleuve  torrentueux  de  Nexapa  s’entr’ouvre  un 

et  dont  reAuanteper  (mieui  Tecuantepec]  u'est  qu'une  tradnetion.  Tout  ce 
pays,  en  effet,  est  célèbre  par  la  multitude  de  ses  tigres,  et  chaque  hacienda 
on  métairie  a encore  aujoard'hui  sou  Tigrero,  ou  Chasseur  de  tigres,  dont 
l’office  est  de  détruire  ces  animaui  féroces  avec  une  meute  de  chiens  dressés 
à celte  chasse. 

it)  Duic-Quialoy,  c'est-à-dire,  Mer  supérieure;  Duic-Quialiat,  Ner  infé- 
rieure, dans  la  langue  Wabi. 

C'est  entre  et  autour  de  ces  deux  montagnes  que  l'on  voit  la  ville  ac- 
tuelle-de  Tehuantepec.  Le  Dani-Guivedchi,  à cause  de  sou  escarpement  et  de 
sa  grande  élévation,  n’est  plus  occupé  que  par  quelques  pauvres  buttes. 
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dan*  nne  large  et  profonde  vallée,  bordée  de  cime*  ai- 
goés,  au-dessut  dcBquelle*  apparaît,  dans  le  lointain,  la  téta 
blanche  du  Cempoaltopec.  C’est  sur  les  crêtes  sourcilleuses  de 
cette  gorge  que,  vingt  ans  phis  tard,  le  succeaseur  de  ZaachilU  Ul 
devait  édifier  une  forteresse  où  viendraient,  pour  loujonrs,  échouer 
les  armes  mexicaines  (1). 

En  attendant,  AxayacatI  se  rendait  maître  de  Tehuantepec.  En 
on  jour,  il  renversa  les  bandes  indisciplinées  des  Chontales  et 
lies  Wabi,  accourues  pour  s’opposer  à son  passage,  et  étant  entré, 
par  un  stratagème , dans  celte  place  , considérée  comme  impre- 
nable par  ses  habitants,  il  en  saccagea  les  temples  et  les  palais, 
qu’il  livra  ensuite  aux  flammes.  Il  se  saisit  ensuite  d’Umalang, 
roche  fortifiée  à l'extrémité  de  la  presqu’île  (|ui  divise  les  deux 
lagunes  et  qui  servait  de  port  à la  capitale,  et  ayant  laissé,  dans 
l’une  et  dans  l’autre  , des  forces  suffisaoles  pour  protéger  sa  re- 
traite, en  cas  d'insuccès,  il  se  précipita  à marches  forcée*  dans 
l’intérieur  du  Socouusco , qu’il  réduisit  momentanément  en  pro- 
vince mexicaine  (2);  il  apparut  comme  un  météore  sur  les  fron- 
tières de*  royaumes  guatémaliens,  qu’il  ne  remplit  pas  moios 
d’épouvante  que  d’étonnoment. 

La  crainte  d’expoaer  ses  conquêtes,  en  s'avançant  trop  avant 
dans  ce*  régions  inconnues,  l’empécha  de  poursuivre  ses  succès  : il 
retourna  sur  aes  pa*.  renforça  la  garnison  de  Tehuantepec,  et  alla 
s'emparer  du  port  de  Cuatolco  (3),  qui  appartenait  nu  Zapolei^-i- 
pan.  Cette  place,  inq>ortaule  alors  par  son  commerce  avec  les  ha- 
bitants des  eûtes  voisines , était  même , au  dire  d’une  tradition 

(1)  Caraj,  Rccouocimieiito  del  istmo  de  Tehuantepec,  practicado  eu  lus 
anoade  IS42-1843.  Heüco,  ISii.  — Jouve,  Voyage  à Tehuantepec,]  XCTi. 
— Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  pauim. 

(3)  Torquemada,  .Uouarq.  lud.,  lib.  U,  cap.  35.  , 

(3)  Acosta,  Hisl.  nat.  y moral,  etc.,  tom.  Il,  cap.  iS.  — Coafotco,  c*est-à - 
dire,  le  lieu  du  Grand  Arpent,  petit  port  sur  l'océan  Pacifique,  aujourd'hui 
appelé  C.uatulco,  dans  l'état  d'Oaraca.  Ou  voit  cucore,  dans  scs  euviroqs,  de» 
traces  de  se*  aurieuues  chaussées  et  des  vestiges  iiomhreui  d'édifices. 
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coniwyéi»  juMjn’sujourd’hni  <*t>  ce*  Jieui  (1),  en  retntion  «vec  d»s 
nations  puisBaiile*,  établies  bien  loin  au  delà  de*  mera  occiden- 
tale*. AcayacatI  y laissa  des  troupe*  sutfisanlw  ponr  en  continuer 
l'occupktioii  ; ayant  ensuite  repris  le  chemin  des  montagnes  de 
l’isthme,  il  retourna  à Mexico,  chargé  des  dépouilles  ennemies  et 
entraînant  i sa  suite  une  multitude  de  captifs.  De  retour  dans  sa 
chpitale,  il  procéda  aux  cérémonies  de  son  couronnement,  qui 
fat  célébré  avec  d'autant  plus  de  pompe,  qu’il  put  étaler  davantage 
aux  yeux  des  Mexicains  les  riches  trophées  de*  régions  conquises, 
à peine  connues  auparavant  des  marchands  de  Tlatilolco  eux- 
mémes.  Les  rois  de  TIacopan  et  de  TeUcuco  assistèrent,  suivant 
l’usage,  & toutes  les  fêtes  de  son  intronisation,  et  félicitèrent  avec 
chaleur  le  nouveau  souverain  sur  ses  dernières  victoires. 

Les  autels  de  Huitrilopochtli  fumaient  encore  du  sang  de*  cap- 
tifs de  Tehuantepec  et  de  Soconasco,  lorsque  .àxayacatl  «e  vit 
obligé  de  porter  ses  armes  contre  ses  voisins  de  Huexotr.inco  et 
d’Atlixco,  dont  il  avait  à se  plaindre.  Nezahualcoyotl  et  Totoqui- 
hua  l’accompagnèrent  dans  cette  expédition.  On  raconte  qu’au 
moment  où  le  combat  était  engagé  avec  le  pin*  d’acharnement, 
Tetzcatlipoca  apparut  aux  Mexicains,  sous  les  ornement*  et  les 
symboles  de  Titlacahuan , exprimant  ainsi  les  efféis  de  la  provi- 
dence divine.  Cette  vision  les  remplit  de  joie  ; elle  éLiit,  pour 
eux,  du  plus  heureux  augure  : animés  d’une  vigueur  presque  sur- 
naturelle, ils  chargèrent  les  ennemis  avec  tant  d’im|)étuosité, 
qu'en  peu  d’instants  ils  les  mirent  dans  une  déroute  complète. 
A leur  retour  à .Mexico,  ayant  interrogé  les  devins  sur  ce  prodige, 
il  leur  fut  répondu  que  c’était  un  signe  que  la  guerre  n'était  pas 
terminée  et  qu’elle  ne  tarderait  pas  à recommencer  avec  succès. 
Axayaiatl  bâtit  alors  un  nouveau  temple,  qu’il  dédia,  sous  le  nom 
de  Coatlan,  aux  divinités  de  Huexotzinco,  en  actions  de  grftces 


(1)  BusUiiorntp,  siippkDcnk)  al  lib.  lit  de  Sahapuu,  Hiat.  de  las  rosas  de 
N.-Espaôa,  etc. 
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de  sa  victoire  ; il  en  comiiiil  l’entretien  à des  prêtres  natifs  de 
cette  ville,  qu'il  obligea  à venir  habiter  Mexico , suivant  en  cela 
l’exemple  de  Montézuma,  qui  avait,  le  premier,  commencé  à éle- 
ver de  nouveaux  sanctuaires  aux  dieux  protecteurs  des  nations 
qu'il  avait  vaincues.  Par  esprit  d’opposition,  Moquihuix,  prince 
de  TIatilolco,  en  érigea,  de  son  cété,  un  autre  plus  somptueux 
qu’il  dédia  à Chantico,  sous  le  titre  de  (^ohuaxolotl  : aussi  cette 
concurrence  fut-elle  regardée  comme  de  mauvais  augure  pour  les 
Mexicains.  Le  monarque  en  éprouva  un  vif  ressentiment,  et  ce 
. fut  là  le  commencement  de  la  brouillerie  qui  amena , plus  tard  , 
la  guerre  civile  entre  les  deux  cités  de  Mexico-Tenochtitlan  et  de 
TIatilolco.  Une  éclipse  de  soleil  eut  lieu  dans  le  même  temps,  iüle 
accrut  encore  le  malaise  superstitieux  de  la  population  : on  la 
regarda  comme  l’annonce  de  quelque  événement  sinistre  ; ce  qui 
se  vérifia,  dans  l’idée  de  tous,  par  la  mort  de  Totoquihua,  roi  de 
riacopan,  qui  arriva  aussitôt  après. 

Ce  j)rince  était  parvenu  à un  âge  fort  avancé  ; il  avait  été  té- 
moin et  acteur  dans  les  grands  événements  qui  avaient  changé  la 
face  du  monde  occidental  et  fait  du  Mexique  le  plus  puissant  des 
royaumes  de  l’Amérique  septentrionale.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Chimalpopoca,  déjà  renommé  par  sa  valeur  et  ses  talents 
dans  la  guerre,  et  qui  saisit,  appuyé  de  la  confiance  générale,  les 
rênes  du  gouvernement  tépanèque  (1).  La  même  année  que  mourut 
le  roi  de  TIacopan,  ou  la  suivante  (2j,  fut  signalée  par  l'embrase- 
ment des  vastes  forêts  de  Matlatzinco  qui  s’étendaient  entre  les 
provinces  d’Axcapotzalco  et  de  Quauhtitlan  et  la  vallée  de  Tolu- 
can  ; cet  incendie , qui  dépouilla  de  leur  végétation  une  étendue 
considérable  de  montagnes,  fut  regardé  généralement  comme  un 
accident  des  plus  funestes,  vu  la  quantité  de  bois  qui  se  consom- 
mait dans  les  temples  et  dans  les  résidences  princières  (3)  ; ce  fot 

(1)  Torqueinads,  Moiisrq.  lud.,  lib.  II,  csp.  SS. 

(2)  Codex  Cbiinalp.,  Hist.  Chrou.,  ad  an.  V AcatI,  M7l. 

^3/  Torquemada,  ibid.,  cap.  S3. 
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iKW  calamité  d'autant  plus  sensible  qua  les  probibitioBt  qui 
•«jetaient  an  sujet  des  forêts  royales  étaient  d'une  rigueur  esoee- 
sive. 

Par  les  lois  que  Nezahualcoyotl  avait  promulguées,  il  y en  avait 
une  qui  décernait  la  peine  de  mort  contre  quiconque  serait  assec 
hardi  pour  toucher  aux  bois  réservés  aux  chasses  du  souverain  ; 
la  sévérité  à cet  égard  allait  si  loin,  qu'il  était  défendu  même 
d'en  enlever  le  bois  mort  et  d’y  couper  les  madriers  nécessaires 
aux  constructions  des  maisons  que  faisait  bâtir  le  monarque.  > 

Ces  prohibitions  forent  adoucies,  néanmoins  , vers  la  hn  de  son 
règne , et  les  annales  de  Tetzcuco  mentionnent  l'anecdote  sui-  < 

vante,  comme  y ayant  donné  lieu.  Nezahualcoyotl  aimait  à sortir  * 

déguisé  dans  les  rues  de  sa  capitale,  ou  à parcourir  les  environs 
seul  ou  peu  accompagné  ; il  voulait  se  mettre  ainsi  en  étal  d’ap- 
prendre, par  lui-méme,  ce  que  l’on  pensait  de  son  gouvernement 
et  si  l’on  n’avait  pas  à se  plaindre  de  ceux  qu’il  employait.  Ëtanâ 
sorti,  un  jour,  habillé  en  chasseur,  accompagné  d’un  seul  officier, 
il  rencontra  un  pauvre  enfant  qui  avait  réuni  â grand’ peine 
quelques  misérables  morceaux  de  bois,  pour  les  porter  à sa  mai- 
son. Le  roi  lui  dit  alors  : u Pourquoi  n’entres-tu  pas  dans  lu 
« forêt?  tu  y trouverais  plus  de  bois  sec  que  tu  n’en  pourrais 
tt  porter.  — Je  ne  ferai  jamais  une  pareille  chose , répondit 
a l’enfant,  car  le  roi  me  ferait  mourir.  — Mais  qui  est  le  roi  ? re- 
« prit  Nezahualcoyotl. — C’est  un  avare,  s’écria  l’enfant,  puis- 
tt  qu’il  ôte  aux  hommes  ce  que  Dieu  leur  a donné  à pleines 
a mains.  » Le  monarque  l’engagea  vainement  ensuite  à outre- 
passer  les  limites  fixées,  lui  promettant  que  peraonne  n'en  dirait 
rien.  .Mais  l’enfant  se  mit  en  colère  et  lui  dit  : « Tu  n’es  qu’un 
U traître  et  l’ennemi  de  mc^s  parents,  puisque  tu  me  conseilles  une 
a cliose  qui  pourrait  lenr  coAter  la  vie.  » r 

Le  roi,  étant  alors  retourné  au  palaM,  avait  laissé  l'officier  avec 
ordre  de  suivre  l’enfonl  et  de  le  lui  ramener  avec  ses  parents.  Ils 
arrivèrent  remplis  d’effroi , ne  sachant  pourquoi  Nezahualcoyotl 
m.  1» 
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Iw  faiMit  denaadar.  (Juand  ili  furent  arrivés  en  sa  préMnce,,iJ 
leur  lu  remettre,  par  tes  intenduiiU,  plusieurs  charges  d’étoffn^ 
du  maïs , du  cncau  et  d'autres  présents  ; puis  il  les  congédia,  en 
remerciant  l'onhuit  de  la  leçon  qu'il  lui  avait  donnée,  et  en  le 
oomplifflentanl  de  l'exactitude  avec  la(]uelle  il  observait  les  lois. 
A dater  de  ce  moment , il  révoqua  sa  première  ordonnance,  et 
autorisa  tout  le  monde  à entrer  dans  les  forêts  royales,  pour  y 
prendre  Ou  couper  du  bois  mort,  à condition  de  ne  toucher  & 
aucun  arbre  vivant  (1). 

Une  autre  fois,  pendant  qu’il  prenait  le  frais  sur  un  balcon  qui 
donnait  sur  la  place,  un  bûcheron,  épuisé  de  fatigue,  ayant  jeté 
é terre  la  charge  qu'il  portait,  s’assit  dessus  avec  sa  femme,  et, 
ooosidérant  la  magniKccnce  des  édifices  qui  l'entouraient,  il  se 
mit  à dire  : « Femme,  le  propriétaire  d’aussi  beaux  palais  est 
«heureux  et  rassasié,  «t  nous  autres  nous  mourons  de  faim  et 
a de  fatigue.  » Sa  femme  le  fit  taire,  en  lui  disant  que,  si  quel- 
qu'un entendait  de  pareils  discours,  il  serait  sévèrement  puni.  Ils 
ne  furent  cependant  pas  perdus  pour  le  roi , qui  ordonna  à un 
de  ses  serviteurs  de  lui  amener  le  bûcheron.  Un  l'introduisit  avec 
sa  femme  dans  une  salle  basse,  et  Nezabualcoyotl  leur  demanda 
d'un  ton  sévère  de  quoi  ils  avaient  parlé,  leur  commandant  de  lui 
confesser  toute  la  vérité.  Ils  avouèrent  leur  faute  ; alors  il  leur 
dit  : tt  Allez  et  ne  murmurez  plus;  car,  ici,  les  murailles  ont  des 
« oreilles.  Si  vous  me  croyez  si  heureux,  c’est  que  vous  ne  con- 
« naissez  pas  les  charges  d'un  empire.  » Il  ordonna  ensuite  à un 
de  ses  majordomes  d’apporter  une  certaine  quantité  de  cacao, 
d'étoffes  et  d’auiree  clioees.  « Helouriiez  chez  vous , ajouta  le  roi 
« en  les  leur  donnant,  et  soyez  heureux;  ce  que  je  vous  donne  me 
« suffirait,  car  qui  a trop  n'a  rien,  p 

Un  chasseur,  qui  gagnait  sa  vie  à ce  métier,  rentra  un  jour  dans 
sa  ui.iison,  après  avoir  couru  par  monts  et  par  vaux , sans  avoir 

(I)  liUihocbitl,  Uul.  de*  Chiebimèqurs,  lom.  l,  chap.  4(>. 
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pw  rWH  preadra:  U tâcha  alors  de  taer  qoelqiiM  peüta  eiseau*, 
pour  avoir  de  quoi  inaager  eo  joui^là.  Un  jeune  voisin,  s'aperce- 
vant qu'il  ne  pouvait  pas  mâme  atteindre  œi  oiseaux,  lui  dit  en 
riant  : a Tire  sur  moi,  peut-être  seraa-tu  plus  heureux.  ■ Le  ohae* 
seur,  irrité,  prit  son  arc  et  ses  flèches,  et  le  blessa  dan{|erouse- 
ment.  Le  jeune  homme  jeta  un  cri  si  perçant,  qu'il  ameuta  tout 
le  quartier.  On  arrêta  le  chasseur  et  un  l'amenu , ainsi  que  le 
bieesé,  en  présence  des  juges  qui  siégeaient  au  palais.  Le  roi  en- 
tendit le  bruit,  pendant  qu’ils  traversaient  la  cour  et  s'informa  de 
ce  que  c'était.  On  lui  répondit  que  c’était  un  chasseur  qui  avait 
blessé  un  jeune  homme  d'un  coup  de  flèche.  Alors  il  commanda 
qu'on  les  amenât  on  sa  présence.  Lorsqu'il  eut  appris  comment  la 
chose  s'était  passée,  il  dit  au  chasseur  d'avoir  soin  du  blessé,  et 
que,  s'il  guérissait,  il  le  lui  donnerait  pour  esclave,  à moins  qu'il 
ne  se  rachetât. 

I.e  chasseur,  satisfait  de  la  décision  du  monarque,  chercha  les 
moyens  d'obtenir  de  lui  quelque  nouvelle  hveur.  Il  laissa  devant  la 
)H>rte  de  sa  maison  un  dindon  qui  lui  appartenait,  de  manière  â 
ce  qu'il  pût  être  pris  par  quelque  animal  carnassier,  et  il  se  mit 
à le  guetter.  La  même  nuit,  un  renard,  attiré  par  fadeur  du  din- 
don, le  saisit  et  l'emporta.  Le  cliasseur  le  suivit  de  si  prés,  qg'ii 
n’eut  pas  le  temps  de  le  dévorer,  et,  l'ayant  atteint  auprès  de  sa 
tanière,  dans  l’intérieur  de  la  forêt,  il  le  tua  à coups  de  flèches. 
L’avant  ensuite  chargé  sur  ses  épaules,  ainsi  que  le  dindon,  ü se 
rendit  au  palais  au  moment  ou  le  roi  était  occupé  i s liabiiler, 
car  il  était  encore  de  bonne  heure.  Comme  il  représentait  aua 
gens  de  service  qu'il  veaail  demander  réparation,  Neaabualcuyotl 
ordonna  qu'on  le  laissât  entrer.  En  arrivant  eu  sa  présence,  il  dit 
au  roi  : a Puissant  seigneur,  je  viens  demander  juatico  contre  celui 
s qni  porta  le  nom  de  Votre  .Altesse  (1),  et  qui,  cette  nuit,  m'a  en- 
« levé  ce  dindon  ; c’était  tout  mon  bien,  et  j'implore  votre  aide.  » 

O)  Coynil,  le  rrnsrd  ou  chicsl.  seroud»  psviie  el  la  prineipsle  du  nom  de 
gnshualcoyoU 
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roi  répoodit  ; « Que  ne  m’as-tu  amené  le  coupable  vivaM , je 
« l’aurais  châtié  ; tâche  que  pareille  chose  n'arrive  point  une 
tt  autre  fois  ; car  je  sais  aussi  punir  les  mauvais  plaisants.  » Il  or- 
donna ensuite  qu’on  lui  payât  la  valeur  de  dix  dindons,  et  que  la 
peau  du  renard  fût  platâse  dans  une  des  pièces  de  l’arsenal  (1). 

Nezahualcoyotl  était  aussi  sensible  à la  bonne  poésie  qu’il  était 
poète  élégant.  Le  seigneur  d’ütompan , ayant  été  accusé  fausse- 
ment d’un  adultère,  fut  condamné  à demeurer  en  prison,  quoi- 
qu’il fût  le  propre  gendre  du  souverain.  Au  bout  de  quatre  ans, 
le  monarque,  ayant  appris  la  fausseté  de  l’accusation,  châtia  avec 
sévérité  les  calomniateurs,  et  donna  ordre  qu'on  amenât  son 
gendre  en  sa  présence.  Il  était,  dans  ce  moment,  occupé,  dans  les 
jardins  de  Tetzcotzinco,  à célébrer  une  fête.  Le  seigneur  d’Otom- 
pan,  ignorant  encore  que  son  innocence  eût  été  reconnue  et  s’ima- 
ginant que,  suivant  la  sévérité  des  lois  toltèques,  Nezahualcoyotl  ne 
le  faisait  conduire  devant  lui  que  pour  lui  signifier  sa  sentence, 
composa , en  chemin  , une  élégie  touchante  où  il  donnait  toutes 
les  preuves  de  la  fousseté  des  calantes  dont  il  avait  été  victime. 
Ea  arrivant  auprès  du  roi,  il  commença  à la  réciter  avec  tant  de 
grâw  et  d’harmonie , que  le  monarque  en  versa  des  larmes  ; il  le 
reçut  comme  un  fils  et,  l’embrassant  tendrement,  il  le  renvoya  â 
ses  domaines  comblé  de  faveurs  (2) . 

Ce  prince  laissa  lui-mème  des  poésies  dont  plusieurs  ont  été 
conservées  [3).  Il  y en  a,  dans  ce  nombre,  que  ses  descendants 
ont  regardées  comme  des  prophéties,  bien  que  les  malheurs  dont 
parle  Nezahualcoyotl  eussent  pu  aussi  bien  se  vérifier  à la  suite 
d’une  invasion  indigène;  il  avait  été  témoin  de  tant  de  catastro- 
phes, et  se  voyait  alors  l’objet  d’une  prospérité  si  grande,  qu’il 
n’était  pas  étonnant  qu’il  songeât  quelquefois  aux  calamités  qui 
pouvaient  survenir  à ses  descendants.  C’est  ainsi  qu’à  la  dédicace 

(1)  IitliUochill,  Hisl.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  46. 

(2)  Torquemada,  Hunarq.  lad.,  lib.  II,  eap.  at. 

«31  Ixtliliocbill,  Hisl.  des  Chichimèqaea,  lom.  I,  chip.  47. 
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de  son  temple,  en  1467, -il  chantait  avec  tristesse  : a Daæ quelle 
« année  sera  détruit  le  temple  qu'on  consacre  aujourd’hui  ? Qui 
« aieistera  à sa  ruine?  Seront-ce  mes  enfants  ou  mes  petits-enfenta? 

est  alors  que  le  pays  dépérira  et  que  les  princes  finiront.’^ 
« taillera  le  maguey  avant  qu'il  ait  atteint  sa  croissance;  les  ar- 
« bres  donneront  des  fruits  prématurés,  et  la  terre  deviendra  sté« 
« rile.  Les  hommes  et  les  femmes  se  livreront,  dès  leur  bas  â{;e, 
« au  vice  et  à la  sensualité;  ils  se  dépouilleront  les  uns  les  au- 
« Ires  »... 

« Écoutez,  disait-il  dans  un  autre  chant  (1',  écoutez  ce  que  dit 
<(  le  roi  Nezahualcoyotl  sur  les  malheurs  (]ui  afflifjeront  son 
a royaume.  0 roi  Yoyontzin  (2)  ! quand  tu  auras  quitté  cette  vie 
« pour  une  autre,  le  temps  viendra  où  tes  vassaux  seront  vaincus 
« et  malheureux.  C’est  vraiment  alors  que  le  pouvoir  cessera  d’être 
« dans  tes  mains,  car  il  sera  dans  celles  de  Dieu;  c’est  alors  que 
« tes  enfants  et  tes  petits-enfants  éprouveront  mille  calamités,  et 
« que,  en  pleurant,  ils  soufreront  à toi;  car  ils  seront  orphelins 
« et  serviront  les  étrangers  dans  leur  propre  patrie.  C’est  ainsi 
« que  finissent  les  empires;  car  la  puissance,  ici-bas,  ne  dure 
« que  peu  de  temps.  Tout  ce  que  nous  possédons  dans  cette  vie 
« ne  nous  est  que  prêté,  et  il  faut  le  quitter  au  moment  où  l’on  s’y 
« attend  le  moins,  comme  tant  d’autres  l’ont  quittée  avant  nous. 
« O IS’ezahualcoyotzin!  lu  ne  vois  plus  Zihnapantzin,  Acolnahqa- 
« catzin  et  Quanhtzonlezoma,  dont  tu  étais  inséparable.  » 

Pour  parler  avec  tant  de  vérité  et  de  tristesse  de  l’avenir  de 
l’Anahuac,  Nezahualcoyotl  avait-il  quelque  pressentiment  de  ce 
qui  allait  arriver?  Quelqu’un  de  ces  hardis  navigateurs,  qui  alors 
doublaient  le  cap  de  Jionne-Espérance  , avait-il  abordé  déjà  aux 
cAtes  de  l’Amérique,  ou  avait-il  fait  naufrage  vers  les  régions  ma- 
ritimes qui  obéissaient,  dès  lors,  aux  lois  des  princes  acoihuas  et 


(I)  Id.,  ibid. 

roffontiin  eUit  un  des  uoms  de  Neuhailc*7oll. 
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oimicmmT  C’est  tm  injrbtère  que  l'hntoire  pe«l*4trs  un  j«ur  révé- 
lera. Ce  (fai  eM  certain,  c’est  qu'il  mourut  rempli  des  idées  ex- 
primées dans  ses  élégies.  11  avait  atteint  l'ége  de  soixante-dix  ans; 
H y en  avaM  quarante  et  un  qu’il  réfpuit,  conjointemeat  avec  les 
rois  de  Mexico  et  de  Tlaco|>an,  sur  l’empire  de  l’Anahuac  (1), 
lorsqu’il  fat  atteint  d’une  maladie  causée  par  la  fatigue;  il  avait 
eu , en  tout,  cinquante  fiHes  et  soixante  fils , parmi  lesquels  on 
ne  compte  de  légitime  que  Nezahualpilli , qui  fut  son  succes- 
seur (2). 

Sentant  que  la  mort  était  |>rochc,  il  fit  appeler,  un  malin  , ce 
ieune  prince,  qui~n’èlait  égé  alors  que  de  huit  ans.  L’ayant  pris 
dans  ses  bras,  il  le  recouvrit  de  ses  ornements  royaux.  Il  commanda 
ensuite  qu’on  fit  entrer  les  ambassadeurs  du  .Mexico  et  de  Tla- 
copan,  qui  attendaient,  dans  une  salle  voisine,  le  «lomenide  le 
saluer.  Quand  ils  furent  repartis,  il  tira  l’enfant  de  dessous  soa 
vêlement,  lui  disant  de  répéter  les  diacoura  que  lui  avaient  tenus 
les  deux  ambassadeurs,  et  ce  qu’il  leur  avait  répondu  ; ce  qu’il 
fit  sans  hésiter  et  sans  se  tro.mper.  Le  roi  parla  alors  au  prince 
Aoapipiol  et  i ses  quatre  frères,  présideiits  des  divers  ooii- 
sèils,  qui  se  trouvaient  réunis  dans  la  salle  avec  les  autres  meai- 
brea  do  sa  famille  ; il  leur  rappela  tous  1m  travaux  qu’il  avait 
eudurés,  la  vie  erreute  qu’il  avait  «euée  dans  sa  jeunesse,  de- 
puis la  mort  de  eou  père  IxUdxocliill,  jusqu’au  moment  où  il  avait 
reconcpiis  l’empire,  qu’il  avait  eusuite  gouverné  avec  tant  de  pru- 
dence; il  lenr  représenta  que,  pour  consolider  son  ouvrage,  il 
fallait  que  la  paix  et  lacoMcorde  régnassent  entre  eux.  Poar  oon- 
clure,  H e^rima  le  désir  que , si  l’un  d’eux  venait  à «e  révolter 
(méoocasioinier  des  troubles,  il  fàt  puni  de  mort,  quand  aoéme 
ce  serait  i’atné  de  «es  fds  et  le  pim  redouté  ; enfin  il  ajouta,  en 
kenr  sMutrant  MeMéMoApUti  : « Vodà  votre  prince  et  roue  «ei- 

(I)  UUilioehitI,  Hist.  des Chiebimèques,  tom.  I,  chsp.  49. 

(t)  Dtos  le  chapitre  44  de  son  Histoire,  Ivtliliocbitl  douoe  é Namhtal- 
eojoil  soixante  fils  et  sohommsaiS  tWvs. 
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« eu«ur  «alurel,  à qui  votre  devoir  «et  d’obéir  déitirnipM,  M«m- 
« bualpilli , que  je  fais  mon  successeur  et  mon  héritier.  Quoique 
a ce  ne  soit  qu'un  enfant,  il  est  sage  et  prudent;  il  fera  régner 
« parmi  vous  l’union  et  la  justice.  Si  vous  lui  obéissez  comme  de 
« loyaux  et  fidèles  vassaux,  il  saura  vous  conserver  vos  domaines 
a et  vos  dignités  (1).  » 

S'adressant  ensuite  en  particulier  à Acapipiol,  qui  était  l’aliié, 
il  continua  ; a Cet  enfant  n’a  pas  encore  l'âge  nécessaire  pour  gou- 
« verner  et  régir  celte  grande  monarchie  ; c'est  donc  a toi  (]ue  je  le 
U confie,  connue  à son  Mre  et  à son  aîné  : tu  gouverneras  en  son 
« nom  et  tu  prendras  sa  défense,  si  quelqu’un  cherchait  à l'ofFen-  ^ 

U ser.  Tu  es  mon  fils,  tu  es  le  plus  grand  de  mes  capitaines,  et  lu 
« serais  roi  maintenant,  si  la  mère  de  Nezahnalpiili  t’avait  donné 
« le  jour.  Le  sort  ne  l’a  pas  voulu  ; aie  le  courage  cependaut  de 
« sourire  à la  fortune  et  reçois  ce  qu'elle  te  donne.  Prends  cet 
U enfant  et  le  présente  à ses  frères  et  à ses  autres  parents  comme 
« leur  chef  et  leur  souverain.  Uès  cet  instant,  c'est  toi  qui  es  son 
•I  père  et  qui  lui  apprendras  à bien  vivre  et  à bien  gouverner 
« l’empire  (2).  Maintenant,  dit-il  en  achevant,  je  sens  (|ue  ma 
H mort  approche;  mais,  quand  je  ne  serai  plus,  au  lieu  de  tristes 
<1  ianienlations,  répétez  des  chants  d’allégresse,  afin  de  monti'er 
« votre  grand  cœur  ; que  les  nations  que  j’ai  soumisee  no  vo«s 
« croient  point  découragés  et  qu’elles  pensent  qu’un  seul  de  vous 
« suffit  pour  les  tenir  en  bride  (3).  » 

Acapipiol  répondit  avec  humilité  qu’il  était  prêt  à mettre  h 
exécution  toutes  les  volontés  de  son  père.  Alors,  prenant  son 
petit  frère  |>ar  la  main,  il  le  conduisit  dans  la  salle  voisine,  où  les 
grands  de  l’empire,  rassemblés  avec  le  reste  de  la  famille  royale, 
attendaient  avec  auxiété  l’issue  des  événements  : k VeiLà,  leur 
a dit-il,  en  le  saluant  lui-méme  le  premier  avec  le  respect  dû  au 

* ■w  ' • 

tl)  litliliochitl,  Hist.  des  Cfaiebiinèques,  tom.  I,  cbap.  49.  ^ '> 

<21  Torqunnsdi,  Hon.  Imi..  lib.  U,  rip.  &6. 

(aWilliltocbill,  abi  iup.  > -.•sevr" 
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« moiiarcpie,  voilà  uoire  roi  Nezahualpilli , que  NezahualcoyoU, 

« notre  roi  et  seigneur , vient  de  nommer  son  successeur  et  son 
U héritier  légitime  et  à qui  il  commande  que  tons  obéissent  à 
« l’instant  comme  à lui-mème.  >i  jjf 

Ils  demeurèrent  un  moment  étonnés  de  cette  communication  ; 

» 

mais,  en  voyant  Acapipiol  lui  rendre  ses  hommages,  tous  aus- 
sitôt acclamèrent  Nezahualpilli  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité (1).  Ils  rentrèrent  ensuite  auprès  de  Nezahualcoyotl , qui  re-  à . 
mercia  Acapipiol  de  lui  avoir  donné  cette  consolation  avant  de  ' . 

mourir,  ajoutant  qu’il  l’avait  choisi  précisément  à cause  de  sa  '<• 
loyauté  et  de  sa  prudence.  Il  prit  ensuite,  en  pleurant,  congé  de  tout 
^ le  monde,  et,  les  ayant  renvoyés,  donna  ordre  qu’on  ne  laissât  plus  ** 
pénétrer  personne  auprès  de  lui.  Il  expira  le  lendemain.  Ainsi 
finit  ce  prince,  un  des  plus  sages  qu’eût  produits  le  monde  occi* 
dental.  « Il  était,  dit  son  panégyriste  (2),  magnanime,  clément  et 
libéral  ; il  eut  moins  de  faiblesses  qu’aucun  de  ses  aïeux,  et  il  * 
châtia  sévèrement  celles-ci  chez  les  autres  (3).  Il  s'occupa  tou- 
jours davantage  du  bien  général  que  de  son  intérêt  personnel.  Il  < 
était  si  charitable,  que,  quand  les  pauvres  gens  ne  trouvaient  pas  à . ' ' 
vendre  leur  marchandise , il  la  leur  achetait  double  de  sa  valeur 
pour  la  donner  à d’autres.  Il  avait  soin  des  vieillards,  des  in- 
firmes, des  veuves  et  des  orphelins.  Dans  les  années  stériles,  il 
ouvrait  ses  coffres  pour  distribuer  à ses  sujets  ce  dont  ils  avaient 
besoin,  et  leur  remettait  les  tributs  qu’ils  lui  devaient.  Il  regar- 
dait comme  des  faux  dieux  les  idoles  qu’on  adorait,  et  disait  que 
c’étaient  des  démons  ennemis  du  genre  humain.  Il  était  très-avancé  ■ 
dans  les  sciences  morales , et  cherchait  à connaître  le  véritable 

r 

Dieu , créateur  du  ciel  et  de  la  terre , qui  nourrit  toutes  les  créa- 
tures, n’a  pas  d'égal  et  demeure  au-dessus  des  neuf  deux.  Il 

ïl)  Tor^uemaâa,  ubi  sup. 

< (t)  titliiiochitl,  HUl.  des  ChicbimèqMa,  tom.  4tt. 

i3)  Ce  qui  u'éUit  guère  juste,  quoi  qu'eu  dise  l(tliliocbitl.'  Il  fiuS  d'abord 
se  corriger  soi -même,  puis  châtier  les  autres. 
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croyait  que  c’était  auprès  de  iui  que  vont  ceux  qui  ont  pratiqué  la 
vertu  que  les  coupables  sont  précipités  dans  les  abîmes  de  1/ 
terre,  où  ils  souffrent  dos  tourments  horribles.  Quand  il  parlait 
de  la  Divinité,  il  ne  feisait  jamais  mention  des  idoles  (1),  quoi- 
qu'il en  eût  un  grand  nombre  ; mais  il  invoi|uait  toujours  Tloque- 
Nahuaque  Ipalnemohualoni  [2].  Il  reconnaissait  le  soleil  pour  son 
père  et  la  terre  pour  sa  mère  (3).  il  disait  souvent  en  secret  à ses 
fils  de  ne  pas  croire  aux  idoles  et  de  ne  les  adorer  en  public  que 
pour  la  forme.  S’il  ne  put  abolir  entièrement  les  sacrifices  hu- 
mains usités  chez  les  Mexicains  (4),  il  obtint  du  moins  d’eux 
qu’ils  ne  sacrifieraient  plus  que  des  esclaves  et  des  prisonniers 
de  guerre,  et  non  leurs  concitoyens,  et  même  leurs  enfants,  é 
r comme  ils  avaient  coutume  de  le  pratiquer  auparavant.  » (An  Vi 
TeepatI,  1472.) 


(1)  Os  seatimenU  éUieul,  su  foud.  Ifs  raémFs  chez  tous  les  priuces  et 
hommes  iostmils  dr  ces  coatrées,  qui  saraieut  fort  bien  que  les  idoles  n'é- 
taient  que  du  bois  et  de  la  pierre  et  reconoaissaient,  au-dessus  de  tout,  l’eiis- 
tencc  d'un  Dieu  suprême  et  unique. 

(2)  Tloque-Nahuaque,  celui  qui  fait  tout  Ipalnemohualoni,  celui  en  qui 
nous  virons  et  nous  sommes. 

(3)  C'était  la  doctrine  antique  des  Chichimèques  , doctrine  antique  chez  un  , 
qraiid  nombre  de  peuples  qui  disaient  que  la  terre  fécondée  par  le  soleil  en- 
gendrait tout  ; c'est  Osiris  et  Isis,  etc. 

( I)  Quoi  qu'en  dise  htlilsocbiti,  sou  aïeul  ^>lahualcovotl  éleva  des  tem- 
ples à Huitzilopoclitli  et  lui  olfrit  lui-méme  des  victimes  humaines.  Sa  parente 
peut  ici  faire  etcuser  plus  ou  moins  sa  partialité. 
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CHAPITRE  DEUXIEME. 


j yri^  - 


Fiâacraille*  dit  Neubualroyotl.  Jalousie  et  ambitiou  de  ses  ills  ainéa.  Ils  eber- 
cbeot  à supplautvr  Nczahualpilli.  Axayucall,  roi  de.Meiico,  les  anèoe  daas 
cette  Tille.  Nouvelle  (‘lectiou  et  courouneiuent  de  Nezabualpilli.  Séjour 
d'AujacatI  à Teliruco.  Eiprdilioo  de  rc  prince  à Socoousco  et  k Nuclute-  ’ 
pec  de  Guatémala.  Ambition  et  rouduite  désordounée  de  .Moquibuii,  ptfdiA 
de  TIatilolco.  Coiijuratiou  des  TIalilulcas  et  des  autres  villes  de  la  vallée 
coutre  Tenocbtitlan.  La  princesse  de  Tlaliloleo  en  avise  son  frère  Avayacatl. 
Elle  s’enfuit  auprès  de  lui.  Commencemeut  des  buetilités  de  TIatilolco  et  de 
Teuocbtitlan.  Moquibuii  réunit  les  «onjurés  et  leur  fait  boire  oo  breuvage 
sanglant.  Il  invoque  les  dieuv  contre  les  Teiiuclicas.  Plaisirs  sacrilèges  de 
Moquibuiv.  .Malédictions  des  sorcières  de  TIatilolco.  Défaite  de  Muquihnit. 

Sa  mort  La  cité  de  TIatilolco  est  réunie  détiuitivemeot  A Uevico-TenocBli- 
tlau.  l.bétiment  des  conjurés.  Avayacatl  fait  mourir  Xilomau,  prince  de  Cul- 
buacaii.  Partie  de  balle  eutre  Avayacatl  et  Xibuiltemoc,  seigneur  de  Xocbi- 
milco.  Aiayacatl  perd  le  marché  et  le  lac  de  Uevico.  Mort  de  Xibuiltemoc. 
Campairne  contre  .Matlalziuco.  Ambition  de  Ziziz-Pandacuaré,  roi  de  Uieboa- 
cau.  Ses  conquêtes  il  est  battu  par  les  .Matlatziucas.  Avayacatl  envabit  leur 
contrée.  Bataille  de  Xiquipilco.  Lutte  d'Ai.vyacatI  et  de  Tlilcnetapalin,  priuoe 
de  cette  ville.  Celui-ci  est  vaincu.  Conquête  de  Matlatxiooo.  Triomphe 
d'Avayacall.  Il  fait  porter  la  guerre  au  Miclioacan.  Destruction  de  Tanvima-  * 
roa.  défaite  des  Meticains  par  les  Tarasques  Avayacatl  achève  de  soumettre 
les  Hatlatzincas.  Mort  de  ce  prince.  Élection  de  son  frère  Tizoc.  Sagesse  de 
Nezabualpilli,  roi  d'Acolbiiacan.  Comment  il  entend  les  reproches  de  ses 
frères.  .Ses  premières  campagnes.  Fêtes  magniiiques  à Mevico.  Combat  de 
Hnevotzinco.  Nezabualpilli  vainqueur  dans  sa  lutte  avec  Huebiietzio,  sei- 
gneur de  cette  ville.  Ses  travauv.  Tizoc  achève  le  temple  de  Iluitzilopochtii. 

Sa  mort  funeste. 


I.«s  funérailles  de  Nezahualcoyotl  furent  célébrées  avec  -toute 
la  pompe  cl  les  cérémonies  du  ril  loltéque , en  présence  d'un 
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euBCOuTb  oiMiMtléi'aiUlv  do  priucott  e(  de  «ei^ueura  de  tout  rao^  ; 
00  y vit  figurer  à la  fois  les  rois  de  Mexico  et  de  TIacopao,  les 
ambassadeurs  des  républiques  de  Tlaxcallan,  de  Huexotzince,  de 
Cbolullao,  avec  ceux  d’un  grand  nombre  de  souverains  étrangers, 
ennemis  même,  qu'il  était  d'usage  d’inviter  dans  ces  solennités, 
en  leur  envoyant  des  sauf-conduits;  tels  furent,  entre  autres, 
ceux  de  Tehuantepec,  du  Michoacan  et  de  Panuco  (1).  Mais, 
avant  même  que  l'on  eût  aclievé  le  deuil  du  monarque,  les  frèras 
de  Nezabnalpilli,  en  particulier  lehaiitlalolma,  Xochiquetzal  et 
Ëbcahuéhué,  foulant  aux  pieds  les  dernières  volontés  de  leur 
père,  s'eSdreèrent  de  le  supplanter,  et  travaillèrent  à soulever  la 
population  pour  se  faire  proclamer  à sa  place.  AcJipipiol  demeura 
seul  entièrement  fidèle  à ses  devoirs.  .Viayacatl,  ainsi  que  son 
collègue  r.liimalpo'poca,  à qui  était  dévolu  le  droit  d'assister  à 
l'intronisation  du  nouveau  roi  d’Acoliiuacau  et  de  la  confirmer, 
ayant  été  informés  des  intentions  déloyales  de  ces  princes,  réscv 
lorent  d'emmener  avec  eux,  à blexico,  Nezaliualpilli  et  ses  frèi-es, 
et  de  les  y garder  jusqu'après  le  courounentent.  Kn  quaUUi  de 
chefede  l'empire,  ils  donnèrent  ordre  à tous  les  seigneurs,  encore 
réunis  pour  les  obsèques  de  Nezuhualcoyotl,  de  les  suivre  dans 
cette  capitale,  en  annonçant  qu’ù  l’exemple  de  sou  pi-re  c’était 
là  que  le  nouveau  roi  recevrait  avec  la  couronne  l'hommage  de 
ses  vassaux. 

I.n  suprématie  des  trois  royaumes  devenait  uaturelleuicut  ic 
partage  d'Axayacall,  au  moins  pondant  la  minorité  de  Xexaltuai- 
pilli.  Il  sut  en  profiter  avec  habileté  pour  donner  à sou  autorité 
une  prépondérance  réelle  et  dont  son  fils.  Mou  tézuma,' deuxième 
de  ce  nom,  sut  fiarliculièremeoi  se  prévaloir.  Il  fit  asseoir  Xeza- 
liualpilli,  avec  scs  (|unlre  frères,  dans  une  salle  qui  précédai) 
celle  du  conseil,  sur  des  sièges  égaux,  et,  à leur  suite,  tous  les 
princes  et  seigneurs  du  royaume  de  Teiacuoo.  Deux  orateurs  dis  ■ 

(I  IvUilvorhiO,  Uist.  des  i;bicbinièqurs,  loni.  Il,  ih«p.  jU.  , 
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tiagués  par  leur  éloquence,  choisis  par  les  rois  de  Mexico  et  de 
Tlacopan,  étant  entrés  après  eux,  leur  donnèrent  la  bienvenue  ; 
ils  leur  annoncèrent  que  ces  deux  souverains  avaient  le  plus  ex- 
trême désir  de  mettre  un  terme  à l’interrègne  et  de  choisir  un 
troisième  chef  pour  remplacer  dans  l'empire  celui  qui  venait  de 
décéder  ; ajoutant  que,  pour  empêcher  toutes  les  querelles  et  les 
prétentions  auxquelles  cet  état  de  choses  pouvait  donner  lieu,  ils 
donneraient  leur  vote  à celui  dont  les  droits  leur  paraîtraient  le 
«tlux  établis.  Ayant  parlé  longuement  dans  ce  sens,  ils  furent 
rempllcés  par  les  généralissimes  des  deux  rois,  qui  entrèrent  ac- 
compa^és  de  plusieurs  seigneurs  do  hant  rang  : ils  apportaient 
les  insignes  et  les  ornements  dont  on  avait  coutume  de  revêtir  le 
monarque  d’Acolhuacan,  au  moment  delà  prestation  du  serment; 
derrière  eux  marchaient  AxayacatI  %t  Chimalpofioca. 

Les  généralissimes  prirent  dans  leurs  bras  le  jeune  Nezahual- 
pilli  et  l’emportèrent  dans  la  stile  du  conseil;  les  deux  souverains, 
l’ayant  placé  sur  un  trône,  le  revêtirent  des  habits  royaux  et  le  ’ 
proclamèrent  roi  de  Tetzcuco,  seigneur  suprême  desChichimèques 
et  des  Acolhuas  et  leur  collègue  à l’empire.  Il  reçut  aussitôt  les 
félicitations  de  tout  le  monde,  chacun  prenant  place  autour  de 
lui,  suivant  son  rang  et  sa  dignité,  et  l’on  procéda  immédiatement 
aux  fêtes  et  aux  réjouissances  accoutumées.  On  supprima,  cepen- 
dant, en  raison  de  la  jeunesse  du  nouveau  roi,  une  partie  des  cé- 
rémonies religieuses  qui  avaient  lieu,  d’ordinaire,  en  cette  occa- 
sion, en  les  réservant  pour  l’époque  de  sa  majorité  (1).  Après  avoir 
passé  quelques  jours  à Mexico,  Nezahualpilli,  accompagné  de  ses 
deux  collègues  et  des  grands  de  l’empire,  reprit  le  chemin  de 
Tetzcuco,  où  son  entrée  fut  célébrée  par  de  nouvelles  réjouis- 
sances. 

(1)  Id.,  ibid.  — Torquemadi  ajoute  que  le  peuple,  trop  peu  instruit  de  la 
raiaoo  de  cette  soppressiou,  St  une  foule  de  commentaires  i ce  sujet  ; le  brait 
courut  même  que  Neubualcoyotl  n’était  pas  vraiment  mort  ; qu'il  n'avait  fait 
que  disparaître  comme  Qnetialcobuatl  et  que,  comme  ce  dernier,  il  reparaî- 
trait un  jour.  .• 
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Axayacatzin,  qui  préférait  le  séjour  de  cette  capitale  à la  sienne, 
le  climat  de  Tetzcucu  étant  plus  favorable  à sa  santé,  continua  d’y 
demeurer  durant  la  plus  grande  partie  de  la  minorité  de  Neza- 
hualpilli;  par  ce  moyen,  il  était  sûr  de  conserver  son  influence 
sur  ce  jeune  prince  et  sur  le  royaume  d'AcoIhuacan,  tout  en  tenant 
en  échec  les  autres  (ils  du  monarque  défunt.  Ichanllatohua,  Xochi- 
quetzal  et  Ehcahuéhué,  se  voyant  déçus  dans  leurs  espérances  par 
le  couronnement  de  leur  jeune  frère,  s'étaient  éloignés  de  Mexico, 
remplis  de  dépit  et  de  douleur,  Sans  même  prendre  congé  des 
souverains,  et  ils  restèrent  assez  longtemps,  sans  vouloir  se  rap- 
procher de  celui  qui  était  maintenant  leur  roi  (1). 

L’année  même  qu’AxayacatI  avait  envahi  les  territoires  fertiles 
de  Soconusco,  les  volcans  des  provinces  voisines  avaient  fait  en- 
tendre leur  voix  sinistre,  et  trois  d'entre  eux  tremblèrent  sur 
leurs  bases  (2).  I-es  populations  en  furent  dans  l'épouvante  ; elles 
y virent  l’avant-coureur  des  maux  prêts  à fondre  sur  elles.  En 
effet,  trois  ans  après  la  conquête  de  Tehuantepec  et  de  Coatolco, 
le  terrible  roi  des  Mexicains,  prenant  le  même  chemin  que  la  pre- 
mière fois,  redescendit  des  montagnes  des  Mixi  sur  les  rivages  de 
l’Océan  méridional,  qu'il  parcourut  avec  la  rapidité  de  la  foudre. 
Il  ravagea  les  régions  magnifiques  que,  pour  leur  fertilité  mer- 
veilleuse, la  richesse  de  leurs  productions  et  l’aménité  incompa- 
rable du  climat,  on  appelait,  dès  lors,  du  nom  de  Xuchiltepec  (3); 
il  s'empara  tour  à tour  des  grandes  cités  qui,  cinquante  ans  plus 
tard,  devaient  devenir  la  proie  d'Alvarado  et  de  ses  compa- 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lud. , lib.  Il,  cap.  6S. — lilliliochiti , ibid. 
ut  sup. 

(2)  Torquemada,  ibid.  — D'après  ce  calcul,  ces  éruptions  auraient  en  lieu 
en  l'année  1469. 

(3)  Xuchiltepec,  aujourd'hui  Sochitepeques,  c'est-à-dire,  dans  les  monla- 
ques  fleuries.  Celte  grande  province,  de  l'état  de  Guatémala,  conflue  à l'ouest 
idée  le  aerriloirc  de  Soconusco,  à l'est  a>ec  celle  d'EzcuIntla,  an  nord-est 
avec  celle  de  Solola,  an  nord  avec  celle  de  Onetaalleuauga,  et  au  sud  avec 
l’océan  Pacifique,  où  elle  s'étend  sur  une  longueur  d'environ  32  lieues.  Les 
Indiens,  qui  j sont  nombreui  et  fort  indnstrieui,  parlent  la  langue  quichéc. 


Digitized  by  Google 


— aoa  — 

{{Donir,  on  rntnva  des  dépouilles  et  des  captifs  sans  nombre,  et 
l«s  Isisn  désolées,  avant  que  les  rois  du  Quiché,  dont  elles  étMeot 
tributaires  (1),  eussent  pu  penser  à leur  porter  secours.  Quelques 
semaines  suffirent  à cette  brillante  expédition  : on  le  revit,  bientôt 
après,  rentrer  victorieux  dans  Mexico,  traînant  ses  prisonniers 
au  pied  des  autels  de  Huitzilopoclitli  (2). 

Dans  l'intervalle  qui  s’écoula  ensuite  jusqu’à  la  guerre  civile  de 
Tlatilolco,  aucun  événement  remarquable  n’est  signalé  dans  le 
îfegne  d’Axayacall.  Les  causes  de  cette  guerre,  qui  se  termina  par 
la  réunion  définitive  des  deux  cités  de  Mexico-Tenochtitlan  et  de 
Tlatilolco,  sont  racontées  à peu  prés  de  la  même  manière  par  tous 
les  auteurs.  Le  lecteur  se  rappellera  qu’une  sœur  de  ce  pHnce 
avait  été  donnée  en  mariage  à Moquihuix,  prince  de  cette  ville,  en 
récompense  des  services  qu’il  avait  rendus  dans  la  campagne  du 
(liietlachtian.  Moquihuix  était,  après  les  chefs  de  l’empire,  on  des 
premiers  seigneurs  de  l’Anahuac  ; quoiqu’à  la  tête  d’un  état  in- 
comparablement inférieur  à un  grand  nombre  d’autres  qui  se 
reconnaissaient  pour  tributaires  de  Mexico  ou  d’AcoIhuacan,  il 
était  indépendant.  Mais,  malgré  la  communauté  de  leurs  intérêts, 
les  Mexicains  de  Tlatilolco  n’avaient  cessé  d’éprouver  une  pro- 
fonde jalousie  pour  ceux  de  Tenochtitlan  ; de  son  côté,  Moqui- 
huix, non  moins  ambitieux  que  vaillant,  ne  pouvait  s’empêcher 
d’encourager  ces  sentiments  et  de  déplorer  souvent  la  condition 
lie  ses  sujets  qui,  après  avoir  été  si  longtemps  les  égaux  des  Te- 
nuchcas  et  presque  leurs  supérieurs,  étaient  réduits  maintenant  à 
n’être,  pour  ainsi  dire,  que  les  premiers  de  leurs  vassaux.  Ou- 
bliant le  sort  de  son  prédécesseur,  Quauhtiatohua,  qui  avait  suc- 
combé dans  la  lutte  contre  Montézuma,  il  travaillait,  à son  tour  à 
relever  les  TIatilolcas,  en  cherchant  les  moyens  de  supplanter 

( I ) C’rst  ce  qei  t pu  faire  croire  eue  le  cooeuéraul  était  cutré  au  aoear  4*» 
royauHie»  tiuatviualicas  et  qu’il  les  avait  reudus  tributaires,  ce  dont  ou  m 
trouva  aucune  preuve  dans  l'histoire. 

(i)  Toequofludâ,  Uwtarq.  iud.,  lib.  Il,  sap.  il. 
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AzayacaU,  pour  «e  mettre  à sa  place.  L’eatreprise  offrait  d'im-' 
ineuses  difficulté»;  le  roi  de  Tenocbtitlan  n'était  pas  Mulement  un 
monarque  puissant,  il  était  encore  le  plu»  grand  des  guerriers  de 
son  époque. 

Mais,  en  conspirant  contre  lui,  Mo<|uihuix  sarait  qn'il  trouve- 
rait des  alliés  dans  un  grand  nombre  de  nations  voisines,  et  qu’au 
besoin  la  plupart  des  cités  riveraines  des  lacs  uniraient  leurs  ef- 
forts aux  siens.  Toutes  étaient  également  envieuses  de  la  prospé- 
rité rapide  des  Mexicains  et  de  la  grandeur  des  fils  d'.\cama- 
pichtli;  quoiqu'elles  fussent  personnellement  intéressées  à leurs 
succès,  qu'elles  eussent  participé  aux  dépouilles  des  nations 
étrangères  et  à tous  les  avantages  dont  leurs  armes  unies  avaient 
doté  la  vallée,  elles  ne  se  trouvaient  pas  moins  humiliées  d’étre 
aux  pieds  de  cette  ville,  dont  les  vieillards  pouvaient  encore  se 
rappeler  la  détresse  ancienne,  et  il  n’en  était,  peut-être,  aucune,  à 
l’exception  de  TIacopan  et  de  Tetzcuco,  qui  n’eût  volontiers  battu 
des  mains  à sa  ruine.  .Moquiliuix  connaissait  leurs  sentiments  ; 
mais  ne  se  souvenant  p.is,  non  plus,  (|ue  TIatilolco  devait  à sa 
proximité  de  Tenocbtitlan  et  à l’union  de  son  commerce  avec  ce- 
lui des  Mexicains  les  richesses  et  la  gloire  dont  sa  capitale  était 
si  fière,  il  mit  son  orgueil  à la  place'de  la  félicité  publique  et  ré- 
solut la  perte  de  ses  voisins.  Avec  un  génie  audacieux  et  fécond 
en  moyens,  il  travailla  à ourdir  les  trames  d’une  conjuration  re- 
doutable, dans  laquelle  il  amena  l’une  après  l’autre  la  plupart  des 
villes  au  midi  et  à l’occident  de  l’Anabuac. 

Non  content  de  conspirer  contre  AxayacatI,  il  abusait  de  la 
manière  la  plus  indigne  de  la  princesse  son  épouse,  sœur  du  roi, 
et  lui  faisait  subir  les  outrages  les  plus  humiliants  (1).  Elle  finit 

• 

(1)  les  histoires  du  temps  sont  remplies  de  relitious  curieuses  il  ce  sujet 
et  de  légendes  qui  pourraient  prendre  pUcc  dans  les  Mille  et  une  Nuits.  Le 
Coder  Cbimatpopoca  entre  à cet  egard  dans  des  details  curieuv  et  que  nous  ne 
pouvous  douner  autrement  qu'en  latin;  nous  traduirons  mot  à mot  : « De  rc- 
• gina  vero  Avayaeüi  filia  telle  était  sa  soeur)  dicitur  quod  mauum  totaui 
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par  se  plaindre  à son  frère  des  traitements  injurieux  de  son  mari; 
mais,  quoique  Axayacatxin  en  eût  appelé  plusieurs  fois  aux  senti- 
ments de  Moquihuix,  celui-ci  n’y  répondait  que  par  un. silence 
dédaijjneux.  C'est  dans  ces  conjonctures  que  s'organisa  la  conju- 
ration contre  Tenochtitlan.  Pour  mettre  à exécution  ses  vastes 
desseins,  il  convoqua  secrètement  les  capitaines  les  plus  expéri- 
mentés d’entre  les  TIatilolcas,  exigeant  d’eux  une  coopératidn 
active  et  la  maturité  de  leurs  avis.  Tous  à l’unanimité  applau-  ^ 
dirent  à sa  résolution  ; mak  ils  ajoutèrent  que  le  silence  le  plus 
absolu  était  nécessaire  à la  réussite  d’une  telle  entreprise,  Axaya- 
catl  et  les  Tenuchcas  ne  pouvant  être  vaincus  qu’è  la  condition 
d’étre  surpris  à l’ improviste  (1). 

La  princesse  de  Tlalilolco  eut  vent  de  ce  qui  se  tramait  ; quoi- 
que mère  de  quatre  Kls  qu’elle  avait  eus  de  Moquihuix,  se  souve- 
nant davantage  des  mauvais  traitements  qu’elle  avait  essuyés  et 
du  sang  qui  coulait  dans  ses  veines,  que  de  sa  qualité  d’épouse, 
elle  donna  aussitôt  avis  de  ce  qu’elle  savait  à son  frère  [2j.  Axaya- 
catl  se  défiait  de  .Moquihuix;  il  prit  toutes  les  mesures  que 
pouvait  lui  suggérer  la  prudence  et  se  prépara  silencieusement  è 
recevoir  les  TIatilolcas.  Il  connaissait  le  nombre  et  la  force  de 
scs  ennemis  ; mais  il  eut  foi  dans  son  propre  courage  et  dans  le 
destin  qui  n’avait  cessé  de  veiller  sur  Tenochtitlan.  Moquihuix, 
de  son  cété,  continuait  à agir,  comme  si  le  secret  eût  été  inviola- 
blement  gardé.  Tlacopan  et  Tctzcuco,  qu’il  avait  fait  sonder,  s'é- 
taient refosés  à entendre  ses  plaintes  ; mais  les  villes  de  Chalco, 
de  Xilotepoc,  de  Toltitlan,  de  Tenayocan,  de  .Mexicaltzinco,  de 

T;-r,  . • .TtV> 

* 

a Moquihuti  io  imis  ptriibus,  inter  femora  rjus  introiTissel;  toi  autem  de 
a vUeeribus  nobilis  domina  etivit,  dicriis  ; Quid  scire  vis?  6 Moquihniicl  or- 
a batus  es  jam  a regno  tiio;  jam  eistitit,  jam  splendori  ejiis  finis  dalus  est. 
a Tune  ad  ima  palatii  secesail  ac  nienslroa  repina  ibi  conjecil  ac  de  eis  lu- 
a dum  accepit.  Deiiide  oiiiiics  u\ores  suas  drnudari  jiissit,  etr.  « (Hisl. 
Chron.,  ad  an.  VH  Calli,  lt73.i 
(Il  Torquemada,  ibid.  ut  sup, 

(X)  Id.  ibid.  — Codex  Chimalp.,  ibid. 
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Huitailopochco,  de  Xochimilco.  de  Cuitlahuac  et  de  Miiquic  lui 
avaient  envoyé  leurs  émissaires,  pour  l’assurer  qu’elles  étaient 
disposées  à concourir  de  toutes  leurs  forces  à son  entreprise  et  à 
prendre  part  à la  guerre,  dès  qu  elle  serait  comiDencée.  L’histoire 
ne  dit  rien  de  Tlaxcallan.  il  est  probable  que  les  TIatilolcas,  qui 
s’étaient  montrés,  depuis  un  demi-siècle,  les  concurrents  les  plus 
hardis  des  marchands  de  cette  république,  dans  les  lianquiz  des 
nations  voisines,  craignirent  de  se  compromettre,  en  demandant 
son  assistance  dans  les  circonstances  présentes.  Ils  se  contentèrent 
de  s’en  ouvrir  aux  chefs  de  Huexotzinco,  de  Quauhpanco  et  de 
quelques  autres  seigneuries  d’une  importance  secondaire  ; ceux-ci 
entrèrent  avec  chaleur  dans  les  vues  de  Moquihuix  et  s'enga- 
gèrent formellement  à lui  fournir  des  secours,  à sa  première  de- 
mande. Xilonian,  seigneur  de  Cuihuacan,  brûlant  de  secouer  le 
joug  d’Axayacatl  et  concevant,  peut-être,  l’espoir  de  rendre  à 
cette  ville  le  rang  suprême  dont  elle  était  déchue,  depuis  la  mort 
d Achitomell  11,  lui  fit  la  même  promesse.  Gomme  gages  de  son 
amitié  et  de  l’alliance  qu’il  contractait  avec  ses  confédérés,  le 
prince  de  TIatiiolco  leur  envoya  à tous  des  présents  magnifiques, 
en  plumes,  en  colliers  d’or  et  en  armes  d’un  travail  précieux. 

Sur  ces  entrefaites,  I épouse  de  Moquihuix,  incapable  de  ré- 
sister plus  longtemps  aux  outrages  dont  il  ne  cessait  de  l’accabler, 
8 enfuit  de  son  palais  et  alla  se  réfugier  avec  ses  enfants  auprès  du 
roi  son  frère.  Cette  conduiteexlraordinaire  fut  jugée  diversement. 
L’opinion  publique  n’était  pas,  d'ailleurs,  très-favorable  à ce 
prince;  on  I accusait  tout  bas  d’entretenir  des  relations  peu  hon- 
nêtes avec  les  prêtresses  de  Chaiiticon,  et  d’abuser  des  femmes  de 
ses  officiers  qu  il  trouvait  à sa  convenance.  Instruits  des  emporte- 
ments libertins  de  leur  malire,  il  ne  manqua  pas  d'hommes  sensés 
parmi  les  TIatilolcas,  ponr  condamner  avec  force  les  scandales  de 
sa  vie  privée;  mais  la  majorité  blAma  la  princesse  et  n’éprouva 
pas  moins  de  ressentiment  de  sa  fuite  que  lui-même  (l).  L’amour- 
(1)  TorquïiiMda,  Mooarq.  Ind.,  Ub.  tl.cap.  58. 
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propre  national  en  fut  profondément  bimsé  et,  dès  ce  jour,  on 
coaœaça  à voir  que  les  hostilités  ne  larderaient  pas  è éclater. 
Mexicaias  et  Tlatilolcas,  après  s'ètre  mutuellement  provoqués  par 
(iea  naots  insultants,  en  vinrent  promptement  k des  voies  de  fait. 
I^es  premières  rencontres  eurent  lieu  naturellement  entre  les  ba- 
teliers do  grand  canal  qui  séparait  les  deux  villes  ; c’est  là  qu’ils 
se  pressaient  dans  toutes  les  directions,  un  seul  pont  joignant  Tla- 
tiloloo  i Tenochtitlan.  Quelques  rixes  eurent  lieü  ; mais  les  femmes 
des  deux  partis,  qui  se  voyaient,  chaque  jour,  en  nombre  considé- 
rable sous  les  portiques  du  grand  marché,  né  frirent  pas  les  der- 
nières à y prendre  part  ; eHes  se  montrèrent,  dés  l’abord,  d’un 
acharoement  et  d'une  rudesse  de  langage  incroyables  (1). 

Dans  ces  conjonctures,  Moquihuix,  jugeant  qu’il  n’y  avait  pas 
de  temps  à perdre,  fit  savoir  à tous  ses  alliés  que  le  moment  était 
venu  d'agir.  Ayant  assemblé  de  nouveau  ses  conseillers,  avec  les 
guarriers  investis  de  sa  confiance,  il  leur  rappela  en  termes  éner- 
giques les  humiliations  qu'ils  avaient  souffertes  des  Tenucheas 
Huis,  retournant  à l’objet  de  la  réunion,  il  conclut,  en  disant  que, 
quoiqu’il  fèt  assuré  de  sortir  victorieux  de  cette  entreprise,  en 
voyant  la  vaillance  et  l’intrépidité  avec  li'sqnelles  tous  parais- 
saient y avoir  conconni , il  craignait  cependant  que  quel<]ues-uns 
ue  reculassent,  en  reconnaissant  que  c’était  contre  leurs  propres 
frères  qu’il  fallait  lutter.  Sur  ce  discours,  un  vieux  prêtre,  nommé 
PnyahuitI,  qui  s’étaif  montré  constamment  un  des  plus  grands  en- 
nemis de  Tenochtitlan  et  qui  n’avait  cessé  d’exciter  Moquihuix  à 
cette  guerre  impie,  prit  la  parole.  Il  répondit,  au  nom  de  tous, 
que  nul  dee  chefs  présenta  en  ce  moment  ne  man()ucrait  à l’appel 
de  son  seigneur  ; qu’au  besoin  tous  sauraient  mourir  autour  de 
loi  sans  hésitation,  et  que  Moquihuix  en  aurait  le  gage  dans 

(I)  Id.,  ibid.  « Y de  piltbras  se  iajuriabao  udos  à otros,  en  especial  las 
• mugeres,  cuia  Icngna  es  mas  frroz  y cruel,  cuando  la  pasioo  y ira  la  go- 
« Tierna  y rige.  • 


Digitized  by  Google 


— 807  — 


l'onipfotsraMilt  avvc  lequel  Ile  se  pr^ipi(er»ient  le»  premier»  hu 
■levant  de  leur»  atlvcrsaire».  Il  proposa  ensiiKe  de  riMbrer  les 
rite»  secrets  de  la  guerre,  qu'on  usitait  dans  cee  oceaeiens  mlen- 
nelles,  pour  vouer  l’ennemi  à toutes  les  calamii(«  les  plus  désas- 
treuse», et  de  boire  avec  les  guerriers  présents  le  breuvage  rodoii- 
table  qui  devait  les  lier  les  uns  aux  autres.  .Moquihuix  remercia 
k‘  vieiHard  de  cette  détermination  courageuse.  En  conséquence, 
il  envoya  laver  la  pierre  de»  sacrifices;  car  c’était  de  feau  san- 
glante qui  en  découlait  que  se  composait  principaiement  ce  hrei»- 
vage  funeste.  Le  prêtre  en  distribua  é toute  l’armée,  encomaMii- 
vaut  par  le  prince,  et  l’on  dit  ()ue,  après  avoir  bu  de  cette  liquetir 
immonde,  tous  se  sentirent  enflammés  d'une  telle  furie  de  car- 
nage, qu’il  leur  semblait  que  c’était  perdre  leur  temps  le  (dus  pré- 
cieux que  d’attendre  encore  un  moment  après. 

AxayacatI  ne  tarda  pas  d’étre  mis  au  courant  de  ce  qui  venait 
de  se  passer  ; il  en  apprit  les  particularités  de  la  bouche  même  de 
<(uel(|ues-uiis  des  guerriers  qui  avaient  assisté  à ces  rites  burbares, 
et  ils  ajoutèrent  qu’ils  avaient  juré  tous  ensemble  d’effacer  do  In 
face  de  la  terre  le  nom  abhorré  des  Tenucheas.  Moquiliuix,  loin 
de  se  douter  qu’il  avait  été  trahi,  continuait  rapidement  ses  dispo- 
sitions. l'eu  de  temps  après  la  cérémonie  du  breuvage  sanglant,  il 
se  rendit  de  nuit,  avec  ses  officiers,  au  rocher  de  Zacahuitayo  (1), 
voisin  du  temple  de  Toci,  se  faisant  accompagner  d’un  grand 
nombre  de  guerriers  tiatilolcas  et  de  chefs  alliés  qu’il  avait  con- 
viés dans  ce  dessein;  il  offrit  en  leur  présence  un  sacrifice  solen- 
nel, où  Ions  ensemble  ratifièrent  de  nouveau  le  pacte  qu’ib  avaieut 
juré,  de  ruiner  la  puissance  de  Tonoclititiau.  Ils  déterminèrent  le 
jour  où  la  conjuration  devait  éclater  : il  fut  fixé  au  premier  de 
l’aDiiée  suivante,  c'est-à-dire  après  les  quatre  mois  de  vingt  jours 
chacun  qui  allaient  suivre,  selon  le  calendrier  mexicain,  et  les 

(t)  Zarahvittp),  rcoHine,  ajoulp  Torqurmada,  qui  est  «’Oisnie  dHfaeSIIN^ 
Senora  de  Guadalupe.  • 
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jours  intercalaires  qui  venaient  après  et  qu'on  regardait  comme 
de  mauvais  augure  (1). 

Les  choses  étant  disposées  de  cette  manière,  on  immola,  au 
dixième  du  mois  Tecuilhuitl  (2),  un  grand  nombre  de  captife  au 
dieu  Chanticon  (3),  au  temple  qu’on  lui  avait  dédié,  sous  l'invoca- 
tion de  Cohuaxolotl  (4-),  quelques  mois  auparavant,  et  qui  avait 
été  Une  des  premières  causes  de  dissentiment  entre  Moquihuix  et 
Azayacatl.  Le  prince  de  TIatilolco  fit  aviser  ses  alliés  que,  souhai- 
tant de  commencer  le  premier  l’attaque,  il  les  priait  de  se  joindre 
à lui,  afin  de  donner  ensuite  tous  ensemble  l’assaut  à la  cité  de 
Tenochtitlan,  dont  il  serait  ainsi  bien  plus  aisé  de  se  rendre  les 
maîtres.  Xiloman,  de  Cuihuacan,  considérant  les  choses  sous  un 
autfe  point  de  vue,  lui  envoya  demander,  au  contraire,  de  se 
tenir  prêt  avec  ses  gens,  dans  son  palais,  sans  en  sortir  ; que  lui, 
en  arrivant,  chargerait  les  Mexicains,  pour  détourner  leur  attention 
de  TIatilolco  ; puis,  qu’il  ferait  semblant  de  fuir  devant  eux,  afin 
de  les  attirer  hors  de  chez  eux  etqu’alors  ce  serait  le  moment  pour 
Moquihuix  de  s’élancer  en  avant  et  de  tomber  sur  leurs  derrières. 
La  conseil  était  bon;  mais  il  flattait  peu  1.’ amour-propre  des  Tlati- 
lolcas,  qui  le  dédaignèrent  au  moment  de  l’action. 

Cependant  leurs  alliés  s’étaient  armés  de  toutes  parts,  afin  d’a- 
gir de  concert  avec  eux.  Toutes  les  villes  du  lac  ne  formaient 
qu’un  vaste  foyer  de  conspiration.  La  veille  du  jour  fixé  pour 

(1)  Torqaemida,  ibid.  ut  sup.  » 

(I)  TeeuilhuUl  est  le  nom  du  dernier  mois  de  l’année  Meiicaine. 

(3)  CAunttron  est  une  divinité  dont  le  réle  n'est  exactement  défini  nulle 
part  dans  les  livres  ou  manuscrits  que  nous  avous  eus  sous  les  yeux.  Voici 
ce  qu’en  dit  le  Codex  Letellier  de  la  bibliothèque  Royale  ; « Chantico 
« 6 Quaxololl.  Este  es  cl  primeroque  sacrilico  despues  que  comié  uu  pescado 
• asado,  y de  que  el  bumo  se  subiô  al  cielo  y que  dcsto  se  enojé  Tonaca- 
. teuctli  y se  le  echô  una  maldicion  y que  se  rolviese  perro,  y asi  llaman  » 

« este  Cbantico.  » tCodex  Tcll.-Rcm.,  fol.  îl,  verso.) 

(4)  Dans  la  note  précédeute,  ce  nom  est  écrit  Quaæalotl,  c’est-i-dire,  Man- 
gasr,  ou,  peut-être,  Tète  de  dindon.  Dans  Torquemada  il  y a Cohuaxololl, 
c'est-à-dire,  Dindon-Serpent. 


Digitized  by  Coogle 


— 309  — 


l'àllaque,'  Moquihuix  distribua  des  amies  superbes  à tous  les 
guerriers  tiatilolcas , ainsi  qu'à  ceux  de  ses  amis  qui  étaient  déjà 
entrés  dans  la  ville.  Un  grand  nombre  de  conjurés  s’y  trouvaient 
réunis  ou  s'étaient  répandus  secrètement  aux  différentes  issues  de 
Tanochtitlan,  tout  ])réts  à prendre  part  à faction,  dès  qu’eNb 
aurait  commencé.  Pour  lui , il  se  rendit  ensuite  en  cérémonie  au 
temple  de  Huitzilopochtii,  qui  s'élevait  auprès  du  grand  marché, 
et  là  il  renouvela,  avec  ses  officiers,  les  rites  funestes  de  l’«  Itz- 
pactli  n (1),  ou  de  la  boisson  sanglante.  Ayant  prié  avec  ferveur 
le  dieu  de  favoriser  son  dessein,  il  resta  longtemps  prosterné,  avec 
ses  compagnons,  pleurant  qt  gémissant  devant  la  face  de  l’idole. 
Lorsqu’ils  eurent  terminé  leurs  dévotions,  la  nuit  avait  fiii  devant 
le  jour,  et  la  place  était  remplie  de  monde.  Dans  la  même  jour- 
née, il  y eut  un  commencement  d'hostilités.  Des  Mexicains  ayant 
tué,  on  ignore  sous  quel  prétexte,  plusieurs  personnes  venues  du 
dehors,  faisant  partie  des  alliés  de  Moquihuix,  les  Tiatilolcas  ac- 
coururent aussitét  en  tumulte  : on  en  vint  aux  mains,  et  tes  Te- 
nucheas,  ayant  eu  le  dessous,  reculèrent  vers  leur  ville,  emportant 
les  cadavres  de  leurs  morts.  Des  femmes  qui  avaient  plus  ou  moins 
donné  lieu  à cet  engagement  par  leurs'gestes  et  leurs  vociféra- 
tions périrent  dans  la  mêlée  : quelques  Mexicains  étant  demeurés 
prisonniers  entre  les  mains  de  leurs  rivaux  furent  aussitôt  en- 
traînés au  temple  de  Tlillan  et  sacrifiés  sur  la  pierre  fatale. 

Moquihuix,  qui  avait  su  rarement  imposer  des  bornes  à ses 
passions,  était  entré,  durant  cet  intervalle,  avec  ses  favoris,  dans 
les  cloîtres  du  temple  de  Chanticon,  dont  les  filles  s’occupaient, 
en  ce  moment,  à travailler  à des  ornements  destinés  à cette  divi- 
nité : là,  choisissant  celles  qui  étaient  le  plus  à leur  convenance, 
ils  se  livrèrent  sans  frein  à leurs  désirs  brutaux,  sans  respect 
pour  la  sainteté  du  sanctuaire.  Ce  n’était  pas  la  première  fois  que 

U)  Uipactli,  de  itilli,  lance  ou  couteau  d’obsidieuoe,  etdepactU,  breu- 
vage,  mcdccioc. 
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ce  priDoe  sc  raudait  coupable  de  ces  attentais  sacrilèges  ; mais 
une  telle  violatioD  des  choses  les  plus  sacrées,  à la  veille  de  livrer 
bataille,  scandalisa  au  dernier  point  les  TIatilolcas  et  leur  parut 
dtt  plus  mauvais  augure  dans  ce  moment.  Moquihuii,  insensible 
à la  crainte  ou  an  remords , ne  se  retira  du  temple  que  pour  se 
préparer  à l’action , sans  se  mettre  en  peine  d'attendre  l’arrivée 
de  Xiloman. 

Pour  6ter  à ses  ennemis  jusqu’au  moindre  soupçon  de  la  dé- 
fepse  qu’il  avait  organisée  dans  la  capitale,  Axayacatzin  avait,  de 
son  côté,  commandé  les  apprêts  d'une  grande  fête  : il  était  venu 
déjà  beaucoup  de  moude  des  environs  de  l'enochtitlan  , de 
Tetzcuco  et  de  la  province , et  tous  étaient  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  ornements,  afin  d’y  assister.  Ignorant  l’émeute  qui  venait 
d’avoir  lieu  à Tlatilolco,  ils  étaient  allés  se  promener  au  marché, 
suivant  la  coutume.  Le  soleil  était  sur  le  point  de  se  coucher. 
Dans  ce  moment,  quatre  femmes,  de  celles  à qui  l’on  donnait  le 
nom  de  « Cibuatetehuitl  » et  dont  là  profession  était  ceHe  de 
sorcières,  sortirent  sur  la  place,  vêtues  avec  beaucoup  de  luxe , 
dansant  et  tenant  chacune  à la  main  un  balai  de  popoté  (1).  D’a- 
près leurs  usages  superstitieux , tons  les  rameaux  de  ces  balais 
avaient  été  teints  du  sang  quelles  s'étaient  tiré,  en  guise  de 
{lénitence , de  la  langue  ou  des  oreilles , et  elles  les  avaient 
ensuite  offerts  sur  les  autels  de  Uuitzilopochtli  ou  du  temple  do 
Tlillaii.  Elles  s’avancèrent  sur  le  pont  qui  séparait  les  deux  villes, 
jusqu’aux  portes  qui  fermaient,  en  cet  endroit,  la  cité  de  Tenoch- 
titlaa,  et  là  elles  brûlèrent  leurs  bolais,  donnant  à entendre,  par 
celte actien,  quec’àtailaiBsi que  IcsMexicainsseraientbrûlés  le  len- 
demain- Aux  sorcières  se  joignireul  alors  quatre  filles  de  joie,  et 
toutes  ensemble  se  mireal  à crier  : a Mexicains  ! Mexicains  ! c’est 
U.  maintenant  qu’il  ne  restera  plus  rien  de  vous  autres.  Notre  roi 


(I)  Tor^nnuseï,  Meaatq.  lad.,  lib.  Il,  cap.  M.  — Popote,  laieui  popoll, 
sorte  de  bruiisssille  li').'èrp  duut  uu  fsil  rscorc  des  bileis  à Metiro. 
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« Moquihuix  est  prêt  a vous  actiever  été  vois  rmor,  «vaiil  qiM 
« vous  ayez  niungé  une  auli  e fois.  Noos  UiMerorm  vos  cbain  et 
« nous  couperoos  vos  corps  à menu,  à coups  do  couteaux  ol  avec 
• le  tranchant  de  nos  rasoirs.  » 

Les  Mexicains  ne  se  sentirent  pas  moins  irrités  que  surpris  de 
CCS.  provocations,  mais  ils  se  taisaient,  comptant  bien  avoir,  avant 
peu,  l'explication  de  cette  nouveaufo.  Dans  la  nuit,  il  y eut  un 
{•rand  mouvement  parmi  les  {>ens  de  Tlatilolco  ; au  lever  du  soleil, 
ils  commencèrent  les  hostilités  par  quelques  escarmouches  isolées. 
Les  Mexicains,  peu  au  courant  encore  de  ce  qui  allait  se  passer, 
ne  se  pressaient  pas,  cependant,  d’on  venir  aux  m.ains.  Mais  enfin, 
ennuyés  de  la  persistance  de  leurs  adversairt»  et  voyant  que  les  at- 
taques devenaient  sérieuses,  ils  counireut  se  revêtir  de  leurs  armes 
et  se  présentèrent  courageuseoKmt  au-devant  de  leurs  assaillants. 

Cependant  Moquihuix  était  monté  au  sommet  du  grand  temple. 
Uc  ce  lieu  élevé,  il  commençait  à animer  son  monde  à courir  sus 
aux  Mexicains.  De  son  c6té,  AxayacatI,  informé  que  la  gitem* 
était  déclarée,  était  sorti  à la  hlte  à la  tète  des  siens  : la  mêlée 
alors  devint  générale,  on  se  l>attit  de  part  et  d'autre  avec  l'aehar- 
ncmeiit  de  véritables  ennemis.  Dans  ce  moment,  \iloman  se  pré- 
senta à la  porte  d'Acachiaanco,  où  il  avait  demandé  à .Moquilniix 
de  lui  laisser  charger  les  Mexicains  : à son  arrivée , voyont  que 
rien  de  ce  qui  était  convenu  n’avait  été  observé  par  les  'ilatilol- 
cas,  il  dédaigna  d'entrer  dans  In  ville  et  se  retira  avec  colère,  tout 
en  donnant  l’ordre  à ses  gens  de  fermer  les  canaux,  dans  le  des- 
sein d'empêcher  qu'il  n'entr&t  ancun  seconrs  du  dehors  pour  le 
compte  d'Axayacatl.  Mais  ce  prince  s’empressa  d'en  faire  ouvrir 
les  portes  ; les  troupes  qu'il  avait  secrètement  commandé  de  tenir 
à la  main  entrèrent  alors  de  tous  les  cêtés  à la  fois.  La  journée  fol 
extrêmement  vive  ; il  y eut  beaucoup  de  sang  versé,  mais  on  se 
sépara,  sans  aucun  résultat  de  part  ni  d'autre.  La  unit  venue,  las 
.Mexicains  des  (juartiers  les  pins  rapprochés  de  Tlatilolco,  voyant 
qu’ils  n'avaient  rien  gagné  sur  l’cniicnii,  désemparèrent  leurs 
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mai6oa8,  auxquelles  ils  mirent  le  leu  en  sortant  ; mais  ils  ne  purent 
les  quitter  assez  promptement,  pour  empêcher  les  TIatilolcas  de 
leur  enlever  une  vingtaine  de  soldats  qu'il  traînèrent  immédiate- 
ment aux  autels  de  Huitzilopochtii , où  ils  furent  immolés  à la 
lueur  des  flambeaux  (1). 

Moijuihuix  et  AxayacatI  passèrent  toute  la  nuit  à s’observer, 
dans  des  transes  également  cruplles.  A minuit,  les  habitants  de 
(Juauhtitlan,  qui  avaient  appris  le  péril  de  Tenochtitlan,  entrèrent 
dans  la  cité,  en  liles  nombreuses,  par  la  chaussée  de  Cha])ultepec> 
1^  officiers  d’AxayacatI  les  reçurent  au  quartier  de  Tëzocaltitlan 
et  les  amenèrent  de  là  au  temple  de  MixcohuatI;  bn  leur  donna 
abondamment  à boire  et  à manger  sous  les  portiques  sacrés,  et  on 
leur  distribua  des  habits  et  des  armes.  Assez  longtemps  avant 
l'aurore,  ils  recommencèrent  le  combat.  Pendant  que  les  uns  ga- 
gnaient par  terre  les  abords  du  marché  de  TIatilolco,  d’autres, 
ramant  silencieusement,  y pénétraient  par  les  canaux  (2j.  Les 
TIatilolcas  étaient  sur  leurs  gardes;  en  apercevant  l’ennemi,  ils  se 
lancèrent  en  avant  et  les  chargèrent  avec  impétuosité.  Mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à sentir  la  supériorité  de  leurs  adversaires;  aban-- 
donnés  par  le  prince  de  Cuihuacan  et  les  alliés  qu’amenait  Xilo- 
man,  ils  se  virent  peu  à peu  obligés  de  céder  le  terrain  aux  Mexi- 
cains, à qui  les  secourscontinuaient,  d’ailleurs,  à arriver  de  toutes 
parts.  Au  lever  du  soleil,  ceux-ci,  reconnaissant  leur  avantage, 
redoublèrent  leurs  efforts.  Par  ordre  d’jAxayacatI,  des  troupes 
Fraîches  allèrent  alors  se  saisir  des  diverses  chaussées  qui  entraient 
à TIatilolco,  fermant  ainsi  toutes  les  issues  par  où  l'ennemi  aurait 
pu  recevoir  des  renforts  ; l’extrémité  de  la  grande  digue  fut  con- 
liée  à la  valeur  d’un  brave  officier  du  nom  d’Atzacualco  (3)  ; 
il  donna  la  chaussée  de  Tepeyacac  à garder  à Cohuatzin  et  plaça 
> 

(à)  Ter^msda,  Mooirq.  lad.,  lib.  11,  cap.  M. 

(1)  Cadai  Cbimtlp.,  Hist.  Chroo.,  ad  an.  1473. 

(31  Ce  DOm  pst  aussi  celui  d'uu  quartier  de  Mexico;  ue  serait-il  |Nis  douuu 
par  rmur  t cet  officierT 
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à la  porte  de  Quepopan  (1)  ses  propres  frères  Tizoc  et  Ahuitzotl  ; 
Tlilpotoncatzin,  Xippolli,  Totomatzin,  Tzontemoc,  Tenamatl  et 
une  foule  d'autres  capitaines  des  plus  illustres  de  l'amiée  mexi- 
caine, s’y  rendirent  avec  eux.  (Juepopan  était  l'endroit  où  les 
deux  villes  étaient  le  plus  rapprochées  et  dont  la  défense,  consé- 
quemment, était  plus  importante. 

Les  TIatilolcas  se  trouvaient  ainsi  enveloppés  de  toutes  parts; 
malgré  leur  courage , leur  nombre  ne  suffisait  pas  à -garder 
tant  de  points  à la  fois.  Moquihuix,  du  haut  du  grand  temple, 
s'efforçait  en  vain  de  les  animer  de  la  voix  et  du  geste  ; ils  pliaient 
partout  devant  l’impétuosité  mexicaine,  tournant  leur  indigna- 
tion contre  leur  prince  dont  l'orgueil  et  l’inconduite  leur  avaient 
attiré  cette  guerre  désastreuse.  Les  gens  du  dbmmerce,  qui  pré- 
votaient déjà  tout  ce  qu'ils  allaient  perdre  par  leur  déiaite,  n'é- 
taient pas  les  moins  animés  contre  lui.  Les  plus  lâches  ou  les  plus 
timides,  surtout  parmi  les  vieillards,  les  femmes  ou  les  enfants, 
commencèrent  à se  jeter  à l'eau,  en  cherchant  à se  sauver  à l’abri 
des  joncs  et  des  roseaux  du  lac.  Les  Mexicains,  au  contraire,  en- 
couragés par  les  secours  qu'ils  avaient  reçus  de  divers  cétés,  s'é- 
lancèrent à l’assaut  du  grand  temple,  dont  la  vaste  enceinte  était 
encore  remplie  d’une  multitude  de  guerriers.  La  défense  devint 
promptement  impossible,  l^es  assiégés,  s'y  trouvant  sans  ressources 
contre  un  ennemi  puissant,  maudissaient  la  folie  de  leur  seigneur: 
a Débauché,  sale  efféminé,  lui  criaient-ils,  descends  donc  et  prends 
K les  armes  ; il  est  indigne  d'un  homme  de  regarder  de  là  haut  le 
« combat  dont  nous  sommes  occupés  ici  Descends,  sinon  nous 
tt  monterons  nous-mêmes  et  nous  te  jetterons  en  bas  pour  te  punir 
« de  nous  avoir  entraînés  à nous  battre  contre  nos  frères  (2).  n 
n’était,  néanmoins,  pas  le  courage  qui  manquait  à Moqui- 
huix ; sa  place  était  bien  celle  qu’il  occupait  et  qui  convenait  à un 

1 1 ) Quepopan,  aclurllemenl  li  paruisse  de  Santa- Uaria  la  Redonda. 

|3)  Torqufiuada,  ib.  ul  sup. 
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{jénéral  pour  diriger  les  mouvements  de  son  armée,  sans  s'exposer 
inutilement.  Mais  déjà  les  Mexicains  avaient  commencé  à escala- 
der le  teocalli.  Le  prince  de  Tlatilolco,  voyant  son  péril,  se  défen- 
dait courageusement  contre  ceux  qui  cherchaient  à le  prendre. 
Knfin  un  officier  du  nom  de  Quetzaihua  le  saisit  à k poitrine  et, 
luttant  corps  à corps  avec  lui,  l'envoya  rouler  du  haut  eu  bas  des 
degrés  delà  pyramide.  On  l'emporta  mourant  aux  pieds  d'Axaya- 
catl  jusqu’au  quartier  de  Copolco  ; le  roi  des  Mexicaibs  lui  ou- 
vrit aussitôt  la  poitrine  et  en  arracha  le  cceur  de  sa  prppremaiii. 
Dans  ce  môment,  les  troupes  de  Ciiitlahuac,  do  Mizquic,  de  Mexi- 
, caltzinco  et  de  Huitzilopochco  arrivaient  pour  prendre  part  à 
l’action;  mais,  en  apprenant  ce  qui  venait  de  se  passer  et  voyant, 
avec  la  mort  de  Moquihuix,  que  tout  espoir  était  perdu  pour  les 
TIatilolcas,  elles  s’empressèrent  de  rebrousser  chemin  et  de  ren- 
trer dans  leurs  villes  respectives.  Ainsi  avorta  cette  guerre  civile 
(|ui,  pendant  quel<]uc  temps,  menaça  non-seulement  la  paissance 
d'j^ayacatl,  mais  l’existence  même  de  Tenochtitlan.  Tlatilolco 
fut  al>andonné  au  pillage  pendant  plusieurs  jours  ; les  demeures 
de  ses  princes  et  de  ses  marchands,  regardés  alors  comme  les  plus 
riches  du  Mexique,  furent  saccagées  par  une  populace  insolente 
cl  un  grand  nombre  do  ses  citoyens  périrent  sous  les  coups  des 
Mexicains,  dans  le  premier  élan  de  leur  fureur.  Le  reste  fut  épar- 
gné; les  officiers  d’Axayacall  allèrent  euxmiémes  chercher  les 
vieillards,  les  enfants  et  les  femmes,  qui  s'étaient  enfoncés  dans  le 
marécage  pour  échapper  à la  mort.  Mais,  pour  se  venger  des 
quolibets  insultants  des  sorcières  de  Tlatilolco,  ils  crièrent  aux 
dernières  : « Femmes,  avant  de  sortir  de  l’eau,  montrez-nou.s 
« votre  obéissance,  en  imitant  le  cri  des  dindons  et  dos  autres  oi- 
«. seaux  du  lac.  » Les  plus  vieilles  se  mirent  aussitôt  à coasser 
comme  des  grenouilles  et  les  plus  jeunes  comme  les  habitants 
ailés  des  eaux,  « de  telle  sorte,  ajoute  le  chroniqueur  (1),  que  l’on 

(U  Alv.  Ti'iojoluoc,  Cronics  Mciicaua,  cap.  16. 


Digitized  by  Google 


— 315  — 


eût  dit  que  les  marais  étaient  réellement  remplis  d'oiseaux.  » 

Outre  le  tribut  auquel  les  Tlatilolcas  furent  alors  assujettis,  ou  les 
condamna  à fournir  à perpétuité  des  ouvriers  pour  la  réparation 
du  temple  de  Huitznahuac,  chaque  foisqu'on  les  requerrait.  l.aci(é, 
quiÿ  jusqu'alors,  avait  joui  d’une  indépendance  politique  entière, 
perdit  ses  privilèges  et  fut  incorporée  définitivement  à Mexico  : 
son  territoire  et  ses  domaines  furent  confisqués  au  profit  de  l'é- 
tat ; son  temple  principal,  dédiéà  Huitzilopochtli,  fut  démoli,  elle 
palais  de  ses  princes  servit  à des  usages  vulgaires.  A la  vérité,  elle 
continua  d’étre  régie  par  des  gouverneurs  particuliers',  choisis 
dans  son  sein,  mais  sous  l'autorité  absolue  des  rois  de  Tenochti- 
tlan,  dont  elle  devint  vassale. 

Dés  que  la  paix  eut  été  rétablie,  et  que  toutes  les  traces  de  la 
sédition  eurent  disparu,  Axayacatl  songea  à faire  justice  de  tous 
ceux  qu’on  soupçonnait  d’avoir  été,  avec  Moquihuix,  les  princi- 
paux moteurs  de  la  conjuration.  Les  plus  grands  seigneurs  de 
TIatilolco  y étaient  impliqués  ; mais,  comme  la  plupart  avaient  péri 
durant  l’attaque,  il  fit  gnkeû  tous,  à l’exception  d'Ehcalzitzimitl 
et  du  prêtre  PoyahuitI,  dont  il  a été  question  plus  haut  ; ils  furent 
suppliciés  l’un  et  l'autre  au  milieu  du  grand  marché.  Il  fit  mourir 
vers  le  même  temps  CihuanenemitI  et  ’i'iatolati,  seigneurs  de  deux 
des  quartiers  de  Ciiitlahuac,  ainsi  que  QuauhyacatI,  de  Huitzilo- 
pochco  [1).  Le  plus  puissant  de  tous  était  Xiloman  ; mais  il  l'était 
trop  pour  être  traité  comnM  un  criminel  ordinaire.  Après  l’avoir 
laissé  quelque  temps  tranquille,  le  roi  de  Mexico  envoya  des  assas- 
sins qui  le  tuèrent  inopinément  dans  son  palais,  avec  vingt  des 
principaux  seigneurs  de  Cuihuacan.  Ses  domaines  furent  réunis  à 
ceux  de  la  couronne,  et  deux  intendants  en  furent  chargés  (2). 
Cette  ville  n'eut  plus,  dès  lors,  que  de  simples  gouverneurs  qui 
l’administrèrent  directement  au  nom  du  roi.  (An  VII  Calli,  1473.) 

il)  litliliochill,  Hist.  des  Chichinièqurs,  loni.  11.  ehsp.  SI. 

i‘i)  Cudfi  chiiiisip.,  ibid.  ut  sup.  — Torquemadi.  iM. 
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Un  châtiment  si  rigoureux  épouvanta  tonte  la  noblesse  du 
royaume,  et,  depuis  cette  époque,  elle  ne  cessa  de  se  montrer  sou- 
mise A seecbefe.  Il  restait  cependant  encore  un  coupable,  qu’Axaya- 
catl  ne  souhaitait  pas  moins  de  punir  ; c’était  Xihuiltemoc,  sei- 
gneur de  Xochimilco  , à qui  il  avait , peut-être,  à reprocher  de 
n’être  pas  arrivé  à temps,  avec  les  autres  villes  de  la  vallée,  aux- 
quelles il  avait  demandé  des  renforts  pour  agir  contre  TIatilolco. 
Xihuiltemoc  était  aussi  vaillant  capitaine  qu’il  était  renommé 
pour  son  habileté  au  « TIaclitli,  » ou  jeu  de  ballon  ; ce  fut  une 
des  caBMS  de  sa  perte.  Pour  célébrer  dignement  les  heureux  suc- 
cès qu'il  venait  d’obtenir,  AxayacatI  ordonna  des  fêtes  splen- 
dides où  le  seigneur  de  Xochimilco  se  présenta  comme  les  autres, 
pour  faire  sa  cour  au  roi  et  le  complimenter  de  sa  victoire.  Le 
TIachtIi  faisait  partie  ordinairement  des  cérémoijios  publiques  et 
des  divertissements  royaux  : AxayacatI  y avait  de  grandes  préten- 
tions; soit  par  un 'motif  d'amonr-propre  personnel,  soit  qu’il 
cherchât  l’occasion  d’attirer  Xiluriltemoc  dans  un  piège,  il  lui 
proposa  de  jouer  une  partie  contre  lui.  Celui-ci  s’efforça  long- 
temps de  s’excuser.  Il  comprenait  trop  bien  le  danger  auquel  il 
s’exposait  ; s’il  gagnait,  il  excitait  le  dépit  et  enflammait  l'orgueil 
du  monarque;  si,  au  contraire,  il  la  lui  laissait  gagner,  il  y avait 
tout  à craindre  de  blesser  la  susceptibilité  du  roi,  qui  savait  tro|> 
bien  à quelle  forte  partie  il  avait  à faire  [Ij. 

Vivement  pressé,  cependant,  il  finit  par  se  rendre.  AxayacatI, 
voulant,  sans  doute  à dessein,  ris(]uer  un  grand  'coup,  joua  pour 
un  an  le  marché  et  le  revenu  du  lac  de  Mexico  contre  ceux  de  la 
ville  de  Xochimilco  (2).  Xihuiltemoc  .accepta  l’enjeu,  quoiqu’il 
prévit  bien  quellesen  seraient  les  conséquences,  et  le  gagna  faci- 
lement. Le  roi  dissimula  son  ressentiment  sous  une  apparence  de 
gaieté  ; « Voilà  Xihuiltemoc  roi  de  Mexico  pour  un  an,  s’écria- 
it) litlihochitl,  ibid.,  cap.  53. 

(2)  Tor<]ucmada,  Monarq.  lud.,  lib.  Il,  cap.  .SP. 
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« t-il  eq  riant,  puisqu'il  va.  en  percevoir  les  droits.  » Les  sei- 
gneursqui  étaient  présents  montrèrent  leur  colère  contre  ce  joueur 
habile.  Mais  celui-ci,  entrevoyant  le  péril,  répondit  aussitôt  avec 
sagacité  : « Seigneur,  vous  êtes  mon  souverain  pour  toujours;  ce 
((  ne  sont  pas  les  revenus  royaux  que  je  viens  de  gagner,  mais 
« bien  vos  faveurs,  puisque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
« laisser  réussir,  en  jouant  contre  mon  roi,  et  quoiqu'il  puisse  en 
((  advenir,  la  ville  deXochimilco  est  toujours  vétre,  puisque  c’est 
« de  Votre  Âltessc  que  je  la  tiens  en  fief.  » Mais  .^xayacatl,  outré 
de  dépit,  ne  pensait  plus  qu'aux  moyens  de  tirer  vengeance  de 
son  adversaire  : «J'ai  perdu,  reprit-il,  et,  en  bon  perdant,  je  dois 
« payer.  Prends  l'enjeu  et  l'emporte  pour  un  an;  fais  donc  du 
« lac  et  du  marché  ce  que  tu  jugeras  à propos,  u 

En  disant  ces  paroles,  il  le  congédia  et  rentra  dans  son  palais. 
Convoquant  immédiatement  les  principaux  membres  du  conseil, 
il  s’écria;  « Xihuiliemoc  m’a  gagné  la  ville  et  le  lac,  que  vous  en 
U semble’/  Il  en  esrle  seigneur  pour  on  an  ; c'est  donc  à lui  que 
« vous  transmettrez  toutes  les  affaires  qui  y ont  rapport  et  de  lui 
« que  vous  recevrez  vos  ordres.  » Tous,  à l'unanimité,  protes- 
tèrent contre  une  pareille  décision;  ils  ajoutèrent  qu’il  était  peu 
convenable  que  Xihuiltemoc  eût  à commander  à la  place  de  leur 
souverain  et  qu’ils  trouveraient  bien  vite  les  moyens  d’y  mettre 
un  terme.  Quelques  jours  après,  s’étant  rendus  à Xochimilco,  ils 
firent  inviter  Xihuiltemoc  à un  festin,  chez  le  seigneur  du  quartier 
de  Teepan,  l’un  des  trois  de  cette  ville;  mais  à. son  arrivée, 
comme  il  recevait  les  salutations  de  tout  le  monde,  iis  lui  jetèrent 
au  cou  une  guirlande  de  fleurs,  tressée  autour  d’une  corde  avec 
un  nœud  coulant  et  l’étraiiglèieiit.  La  plupart  de  ses  parents  et  (je 
ses  amis  furent  ensuite  mis  à mort , et  c’est  ainsi  qu’AxayacatI  se 
libéra  de  sa  dette. 

L’aïinée  suivante,  toutes  les  forces  de  l'empire,  commandées 
par  les  trois  souverains  en  personne,  envahirent  la  province  des 
Matlaizincas  qui  s’étendait  entre  les  frontières  occidentales  de 
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i’Anabuar  et  relie»  du  Michoaran.  Étendue  sur  la  croupe  des 
(k^rdilKères,  wUe  r»i(;ion,  une  des  plus  fertiU*s  de  res  contrées, 
arait  foit  partie  tnciennement  des  domaines  du  roTanme  de  Tol- 
lan  ; elle  comprenait  la  pins  grande  partie  de  la  rallée  mémo  de 
XxtcoliÜMi  avec  celles  qui  dépendent  du  territoire  de  Toluca,  jus- 
qu'aux montagnes  des  Ttahuicas  et  de  TIachco,  au  sud-est.  Ses 
villes  principales  étaient  Xiquipilco,  Xocotitlan  (1),  Xilotepec, 
Teotenanco,  TIacotepec,  Calimaya,' Amatepec  et  Tolocan;  cha- 
cune avait  son  chef  qui  la  régissait  féodalement,  sous  la  suzerai- 
neté du  roi  €himalteuctli,  lequel  avait  sa  résidence  dans  la  der- 
nière. Les  Matlatzincas  avaient  jusque-là  Vécu  dans  une  indépen- 
danee  parfaite  des  états  environnants,  et  l’on  s’explique  dilHcile- 
ment  comment,  étant  si  rapprochés  de  Mexico,  les  souverains  de 
celte  viliè  n’eussent  pas  encore  tenté  de  les  soumettre  à leur  auto- 
rité : il  est  vrai  que  les  producfions  des  vallées  de  Madatzinco 
II’ avaient  guère  de  quoi  tenter  leur  cupidité,  quand  il  restait  tant 
de  riches  royaumes  à conquérir  au  midi  et  an  levant  ; mais  il  y a 
tout  lieu  de  croire  aussi  que  la  bonne  intelligence  qui  n’avait 
cessé  de  régner  entre  eux  et  les  Tarasques  .ivait  été  la  principale 
barrière  à l'ambition  mexicaine. 

I.e  lecteur  peut  se  rappeler  comment  les  états  du  Michoacan, 
après  avoir  été  partagés  en  trois  royaumes,  comme  ceux  de  TAna- 
huao,  avaient  été  réunis  en  dernier  lieu  sous  une  seule  couronne, 
dont  le  chef  résidait  à ’l'zintzontzan,  aux  bords  du  lac  de  Patz- 
enaro.  Ce  chef  était  alors  Ziziz-Pandacuaré,  prince  habile  et  am- 
bitieux, non  moins  que  les  rois  de  la  race  d’AcamapichtIi.  Après 
avoir  achevé  de  conquérir  les  provinces  tarasques,  auparavant 
indépendantes,  il  avait  porté  ses  armes  dans  les  riches  contrées  qui 
s’étendent  au  md  du  fleuve  Mexcala  et  de  ses  affluents,  avait  soumis 
nu  tribut  les  princes  de  Zacatollan,  et,  continuant  sa  marche  victo- 

(I)  XocoMIan  iHtit  le  nom  ancien  de  la  vallée  où  était  situé  Tollan,  au- 
jourd'hui Tula  ; mais  il  J avait  aussi  uur  ville  de  ce  uoin  au  sud-ouasl  de 
celte  vallée. 
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rieuse  le  long  des  rireges  de  l'o<-i“nn  Pacifique,  avait  réduit  à sa 
domination  le  royaume  de  Colimaii  à l'ouest,  et  obligé  la  plupart 
des  tiataonisde  Xalixcoet  de  Tonalan  à lui  payer  tribut.  Rnflé  de 
ses  suecès'et  désireux  peut-être  de  se  mesurer  avec  les  Mexicains, 
dont  la  gloire  n'était  que  trop  bien  faite  |K>ur  exciter  sa  jalousie, 
il  s.'atlaqua  d'abord  à ses  propnts  alliés  et  voulut  assujettir  les  sei- 
goeuries  des  Matlatzincas  qui  le  séparaient  de  l'Analniac.  Sous  un 
prétexte  ou  un  autre,  il  pénétra  dans  la  vallée  de  Xocotitlan,  avec 
l'intentioD  de  surprendre  la  ville  de  ce  nom.  Le  roi  de  Tolucau, 
indigné  de  cette  agression,  marcha  aussitét  contre  lui  et,  dans 
une  bataille  sanglante,  lui  tua  au  delà  de  seize  mille  hommes. 
Ziziz-Pandacuaré,  instruit  par  ce  désastre,  recula  sur  ses  fron- 
tières ; mais  il  n'en  continua  pas  moins  à mener,  de  temps  en 
temps,  ses  troupes  contre  .Matlatzinco,  afin  d'y  prendre  des  cap- 
tifs pour  les  autels  de  la  déesse  Xaratanga,  et,  pendant  plusieurs 
années,  toutes  relations  d'amitié  se  trouvèrent  totalement  rompues 
entre  le  roi  de  Tolucan  et  celui  des  Tarasques  (I). 

Ces  choses  se  passaient  au  commencement  du  règne  d’.Axaya- 
catL. Aucun  moment  no  pouvait  être  ()lus  favorable  à l'invasion 
mexicaine.  Une  querelle  entre  le  fils  du  roi  t^himalteuctli  et  celui 
du  seigneur  de  Tenantzinco  en  fut  le  prétexte.  Ce  dernier,  ne  pou- 
vant obtenir  satisfaction  de  son  suzerain,  alla  se  présenter  à 
Mexico  et  invoqua  contre  son  adversaire  le  secours  des  chefs  de 
l'empire.  Ils  s'empressèrent  d'obtempérer  à sa  demande.  Ils  firan- 
chireat  la  frontière  par  le  pont  du  (àiapanoayau  et,  ayant  fait  de 
Tenantzinco  une  place  de  réserve,  ils  parcoururent  toute  la  con- 
trée, qu’ils  ravagèrent  d'un  bout  à l’autre,  en  faisant  uh  grand 
nombre  de  prisonniers  (2).  Ce  n'était  pas  une  petite  tâche  poui' 
AxayacatI  de  soumettre  ces  belle*  vallées;  le  froid  y était  d’une 


(1)  Aelâcioo  di'  las  ceremODiOfi  y poblacion  y Kub^rnacion  de  los  Indios  dr 
1a  prov.  de  Mcchuacau«  etc. 

(2)  Alv.  Tezozomoc.  Crooica  MMicaua.  eap.  47. 
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extrême  rigueur  (1),  et  les  escarpements  des  montagnes  présen- 
taient, en  bien  des  lieux,  des  obstacles  presque  insurmontables 
Cette  fois,  au  lieu  d'envoyer  les  captils  pour  les  immoler  à Mexico, 
on  s’en  servit  pour  repeupler  la  ville  de  \alatlaulic(r  (2^.  Durant 
cette  campagne,  eut  lieu  le  fameux  tremblement  de  terre  que  les 
chronistes  mexicains  regardent  comme  un  des  grands  événements 
du  règne  d’AxayacatI  ; les  secousses  furent  si  formidables,  que 
non  seulement  il  ruina  une  multitude  d'édifices,  mais,  en  beau* 
coup  d’endroits,  même,  des  portions  entières  de  montagnes  se 
détachèrent  de  leurs  cimes  et  roulèrent  dans  les  plaines  inférieu- 
res, entraînant  les  rocs  et  les  forêts  déracinées  (3). 

La  guerre  n'en  continua  pas  moins  à déployer  ses  fureurs  contre 
les  habitants  des  belles  vallées  de  Matlatzinco.  Après  avoir  ravagé 
Calimaya  et  brûlé  le  temple  de  Coltzin  (4),  qui  faisait  le  principal 
ornement  de  cette  ville,  les  troupes  impériales  s’emparèrent  de 
celles  de  Tepemaxalco,  de  TIacotempan  et  de  Txinacantepec,  qui 
cédèrent  l’une  après  l’autre  à leurs  armes  victorieuses.  TIacotepec, 
Tolucaii  et  Xiquipilco  résistaient  encore.  Xiquipiloo  était  la  plus 
forte  place  de  toute  la  contrée.  C’est  là  que  les  Matlatzincas 
avaient  renfermé  leurs  plus  vaillants  guerriers.  Dans  la  bataille 
qui  se  livra  dans  ses  environs,  Axayacatl  courut  les  plus  grands 
dangers.  Tlilcuetzpalin,  qui  en  était  seigneur,  était  renommé 
comme  un  des  premiers  capitaines  de  son  époque;  attaqué  à l'tm- 
proviste  par  le  oionan|ue  mexicain,  il  allait  périr  sous  ses  coups, 
sans  le  secours  de  deux  de  ses  officiers,  Itzcuicuani  et  Tlamaca, 
qui  accoururent  à sa  défense.  Dans  cet  instant,  le  roi  de  Tolucan, 
arrivait  avec  un  corps  de  réserve  considérable.  Ses  soldats,  re- 


(1)  La  ville  de  Toluca,  aucicnoe  capitale  des  Matlatzincas,  est  élevi-e  de  plus 
de  dit  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

(Z)  Torqueniada,  Mouarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  I>9. 

(3)  Ü'après  Torqueniada,  ce  tremblement  de  terre  aurait  eu  lieu  en  1474; 
le  Codex  Letellier  en  place  un  à l'anuee  1480. 
t4)  Alv.  Tezozomoc,  Cronica  Meiicana,  cap.  48. 
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coooaitsant  AxayacatI , jetèrent  des  cris  de  triomphe;  firent  ré- 
sonner leurs  tambours  et  placèrent  leurs  panaches  sur  leurs  tètes, 
lis  chargèrent  ensuite  les  Mexicains  avec  tant  d'ardeur,  qu’ils  les 
firent  reculer  remplis  d’épouvante. 

.AxayacatI  venait  de  renverser  les  deux  défenseurs  de  Tlilcnetz- 
palin.  Celui-ci,  à son  tour,  le  frappa  à la  cuisse  avec  tant  de  force 
qu’il  lui  fit  plier  les  genoux.  Son  casque,  orné  d’un  oiseau  d’or 
aux  plumes  de  « tiauhquechol,  » roula  dans  un  fossé  voisin,  cou- 
vert d'aloès,  où  une  vieille  femme  le  ramassa  en  poussant  des  cris 
de  joie.  Les  Mexicains,  inquiets  de  leur  roi,  le  cherchaient  par- 
tout. Quetzalmamal,  général  des  troupes  acolhuas,  le  découvrit  le 
premiei'l  se  roulant  dans  la  poussière  avec  son  ennemi,  avec  qui 
il  luttait  corps  à corps.  « Comment  t’appelles-tu?  dit  le  roi  à son 
« ennemi,  en  voyant  arriver  les  siens,  car  ton  nom  passera  dé- 
« sonnais  pour  celui  d'un  vaillant  guerrier.  — Je  m’appelle  Tlil- 
« cuetzpalin,  répondit-il. — Eh  bien  ! si  tu  sors  vainqueur,  Mexico- 
« Tenuchtitlan  appartiendra  à ta  nation.  i>  Mais  déjù  les  Acolhuas 
et  les  Mexicains  les  entouraient;  ils  se  précipitèrent  sur  les  com- 
battants, et  AxayacatI  sc  vit  aussitôt  délivré.  Tlilcuetzpalin  fut  fait 
prisonnier  avec  un  grand  nombre  d’autres  chefs  également  illus- 
tres, et  Xiquipilco  se  rendit  au  vainqueur.  Tolucan  lui  ouvrit  bien- 
tôt ses  portes,  et  l’on  y transporta  le  roi  de  Mexico , afin  qu’il  pût 
s'y  reposer  des  coups  qu'il  avait  reçus.  Il  guérit  de  sa  blessure, 
mais  il  demeura  boiteux  le  reste  de  ses  jours.  Les  trois  rois  se 
partagèrent  ensuite  les  terres  du  pays  conquis  et  en  donnèrent  ù 
tous  les  guerriers  qui  s’étaient  distingués  dtirant  la  campajpie,  eu 
récompense  de  leurs  services  (1). 

La  conquête  de  Matlatzinco  était  trop  importante  pour  n’ètre 
pas  dignement  célébrée  à Mexico.  A leur  retour,  les  troupes  vic- 
torieuses trouvèrent  des  arcs  de  verdure  érigés  depuis  Chapulte- 
pec  jusqu’à  l’entrée  de  la  ville  : la  roule  était  parsemée  de  fleurs, 

(1)  Id.,  ibid.  — Torquemadi,  ibid.  utau^. 

lit.  tii 
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ut,  du  moment  où  l’on  aperçut  les  premières  colonnes  de  l’armée 
«lu  haut  du  grand  temple,  les  tambours  sacrés,  les  Irompeltea  et 
les  conques  marines  résonnèrent  de  toutes  parts  arec  des  accents 
(le  triomphe.  Le  sénat,  accompagné  d’une  foule  de  seigneurs, 
sortit  à la  rencontre  du  roi  jusqu’à  Chapultepec,  où  un  banquet 
était  préparé  dans  un  salon  de  bambous  tressés  de  guirlandes  et 
de  branchages  : des  brasiers  remplis  de  parfums  réiiandaiimt,  à 
l'entrée,  uue  fumée  odorante  ; c’est  là  qu’.Vxayacall  reçut,  avec  les 
complimeuts  des  anciens,  des  présents  de  toute  espècç,  eu  or,  eu 
pierreries  et  en  vêtements  ou  meubles  précieux,  lis  entrèrent  en- 
suite dans  la  capitale  et  mardiéreut,  avec  le  cérémonial  accoutumé, 
au  temple  de  HuitzilopochtlL  Le  roi,  s'étant  prosterné,  se  tira  du 
sang  des  oreilles,  des  cuisses  et  des  jambes  et  en  frotta  les  pieds 
de  l’idole,  qu’il  encensa  ensuite.  Peu  de  jours  après,  les  captifs  fu- 
rent immolés  sur.  les  autels  du  dieu  do  la  guerre  : on  n’en  excepta 
(|ue  Tlilcuelzpalin  et  quelques  autres  des  plus  illustres,  qui  furent 
réservés  pour  une  occasion  plus  solennelle.  A peu  de  temps  de 
là,  Axayacall  réunit , avec  ses  deux  collègues , tous  les  grands  de 
l’empire  daus  un  festin  destiné  à célébrer  leur  commune  victoire; 
il  y fit  venir  toutes  ses  femmes,  et,  après  leur  avoir  donné  en.spec- 
tacle  le  seigneur  do  Xiquipilco  et  ses  braves  compagnons  d’armes, 
il  les  fil  mourir  devant  tout  le  monde. 

L’année  suivante  ayant  été  signalée  par  une  éclipse  de  soleil, 
les  Mexicains  en  augurèrent  de,  nouveau  qu’elle  ne  s’écoulerait 
pas  sans  être  lénioin  de  quelque  d(^stre.  Les  Matlatzincas,  peu 
accoutumés  à supporter  le  joug  de  l’étranger,  venaient  de  se 
révolter  (1)  ; bien  convaincus  (ju’ Axayacall  tenterait  de  nou- 
veaux efforts  pour  les  ramener  sous  sa  domination,  ils  s’étaient 
réconciliés  avec  les  Tar.asques  et  leur  avaient  demandé  le  secours 
de  leurs  armes.  Ziziz-Pandacuaré,  heureux  de  trouver  une  occa- 
sion de  réparer  l'échec  qu’il  avait  reçu  d’eux,  quelques  années 

■ 

(I  ) Torquemsdi.  ibid.  — Alv.  Tcntoinor,  CroDied  Mriicaiia,  eap.  .'.I . 
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auparavant,  •’etnpraMa  d’aratwiHir  1«  anvoT^adn  rot  de  Tolu- 
«.-an,  «t  loi  promit  de  coopérer  vigoureuecnieni  il  repousser  Ira 
Mexicains,  dés  qu’ils  auraient  repani  sur  son  territolfe.  IM 
ne  lardèrent  pas  à s’y  montrer  : trente  mille  combattants,  re- 
crutés parmi  les  vieux  guerriers  des  trois  royaumes,  gravirent 
rapidement  les  hantes  montagnes  de  Mallatzinco  et  se  présentè- 
rent aux  portes  de  Xiquipilco,  avant  même  que  les  soldais  du 
Michoacan  se  bissent  mis  en  mouvement  vers  leurs  frontières. 
Malgré  sa  résistance,  cetto  ville  se  vit  bientôt  Gorcée  de  capituler 
(le  nouveau  r les  généraux  d'AxayaeatI  se  oontentèrent  d'y  laisser 
provisoirement  une  garnison  sufbsante,  et,  se  conformant  aux 
ordres  du  monarque,  ils  s'avancèrent  à grands  pas  sur  le  MiolH>a> 
can,  sans  donner  aux  Tarasques  le  temps  de  passer  de  leur  côté, 
ils  arrivèrent  devant  Tangimaroa  (I)  sans  rencontrer  aucune  ré- 
sistance : cette  villa  était  un((  des  places  les  plus  fortes  du 
royaume,  dont  elle  couvrait  les  froutièrea  de  ce  côté.  Sea  habi  • 
tanta,  saists  A l'improviste,  n’eurent  pas  même  le  loisir  de  se 
mettre  ea  défense.  Les  Mexicains  y entrèrent  l'épée  à la  main, 
massacrant  tout  ce  qui  se  présentait  devant  eux  : eaux  qui  pu- 
reat  échapper  s'enfuirent  dans  les  montagnes  voisines;  Tangi- 
roaroa  fol  abandonné  au  pillage  et  ensuite  livré  aux  flammes  (ft,. 

I,u  nouvelle  de  ce  désastre  arriva  à TzinUontsan  avec  ealle  du 
retour  des  Mexicains  parmi  les  Matlatzincas.  L'aruiéotarasque 
était  |iréte;  elle  se  mit  aussitôt  en  auirclie.  des  soldats,  de  la 
inéoM'  race  que  las  Aztèques,  avaient  une  réputation  militaire 
non  moins  méritée  que  leurs  eanamia  : c’était  la  première  fois 
qu'ils  allaient  se  troavar  eu  présence.  La  vue  de»  rninea  fo- 
mantes  de  Tangimaroa.  sous  iest]uelfos  les  troupes  d'AxayaeaU 
étaient  encore  campées,  redoubla  leur  ardeur  avec  leur  coltire. 
.An  point  da  jour,  las  ooaques  marinrs  donnèrent  le  signal  de 

(t)  Relicioa  (le  lu  ceremooias  y ritos,  etc.  — Tangimaroa  est  le  nom  U- 
rasque  do  rtaaNuMMftra,  dsol  il  ut  qi(eslioii  daar.  raUloire  luliiqer. 

(Xi  Ibid.  — .tir.  Teioiomoi',  Crouira,  etc.,  cap.  hi. 
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r.'ittaque  : les  deux  armées  se  chargèreut  avec  fureur,  en  poussant 
des  cris  effroyables.  Les  Mexicains  curent  d’abord  l’avantage  ; 
mais  de  nouveaux  renforts  qui  venaient  incessamment  grossir  les 
rangs  des  Tarasqiies  ne  tardèrent  pas  à les  mettre  eu  di'sordre. 
Les  généraux  d’Axayacall,  reconnaissant  leur  infériorité  , batti- 
rent en  retraite  sur  la  vallée  de  Tolucan,  où  ils  furent  poursuivis 
sans  relâche  par  leurs  redoutables  ennemis.  La  nuit  mit  fin  à cette 
bataille,  dont  l’issue  fut  désastreuse  pour  l'empica:  il  y perdit  un 
j;rand  nombre  de  guerriers  illustres,  et  une  multitude  de  captifs 
acoihuas  et  mexicains  allèrent  à Patzcuaro  et  à Tzintzontzan 
orner  le  triomphe  rie  Ziziz-Pandacuaré,  an  pied  des  autels  de 
Xara  tanga. 

Après  quel(]ues  autres  combats  de  peu  d'importance,  les  Ta- 
rasques,  effrayés  peut-être  de  la  peste  qui  venait  d’éclater  dans 
la  ville  de  Xiquipilco  et  dans  les  vallées  voisines,  se  retirèrent 
sur  leurs  propres  frontières,  laissant  ainsi  les  .Mexicains  maîtres 
absolus  de  la  province  des  .Matlatzincas.  Une  sorte  de  trêve  tacite 
entre  les  deux  nations  en  fiil  naturellement  la  conséquence.  Pro- 
fitant de  ces  dispositions,  Mozauhqui,  qui  venait  d’être  envoyé 
sur  le  théâtre  de  la  guerre  avec  des  troupes  fraîches , releva  en 
peu  de  temps  la  gloire  du  nom  mexicain  dans  ces  froideS' régions; 
il  reconquit,  l’une  après  l’autre,  toutes  les  vallées -révoltées,  et 
le  royaume  de  Toluoan,  abandonné  à ses  propres  forcesj  se  trouva 
dès  lors  annexé  pour  toujours  à la  couronne  d’AxayacatI  (1).  il  y 
eut  encore  plus  d’une  tentative  pour  secouer  son  joug  ; mais  elles 
ne  servirent  qu’à  en  accroitre  la  pesanteur.  En  récompense  desos 
services,  Mozauhqui  reçut,  quelque  temps^après,  la  seigneurie  de 
Xalatlauhco,  qui  avait  été  une  des  premières  conquises  dans  ce 
pays. 

Axayacall,  admirant  la  valeur  des  Matlatzincas  et  attribuant 

(1)  Cadet  Letalher  iTell.  Bem.),  fol.  as  Codex  Cbinula-  Cbroool.,  ad 
aa.  XII  Tochtii,  t47S. 
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superslilieuseiiienf  l«*ur  héroïsme  à la  vertu  de  leurs  divinités  (1), 
transporta  à Mexico  les  deux  principales,  Tlamatzincat,  auquel  il 
éleva  une  chapelle  dans  l’enceinte  du  grand  temple,  et  Mixco- 
huatl,  surnommé  Collzin,  dont  il  plaça  l’idole  dans  le  Mixcateo- 
pan,  que  Montézuma  avait  dédié  aux  reliques  de  ce  héros.  Cette 
capitale  s’enrichit  encore,  vers  le  même  temps,  d’un  TIaquimilolli, 
on  Enveloppe  sacrée , xle  Camaxtli , qui  fut  enlevé  du  temple  <le 
Chiquauhtzinco  (2),  auprès  de  la  ville  de  Huexolzinco,  et  placé 
probablement  dans  le  sanctuaire  de  Coatlan.  C’est  ainsi  que 
Tenochtitlan,  en  accumulant  dans  son  soin  les  divinités  des  na- 
tions étrangères,  formait  la  cour  de  Huitzilopochtli  et  devenait  le 
panthéon  de  l’Anahuac,  que  la  main  rapace  de  l’Espagnol  n’allait 
pas  tarder  de  ruiner  à jamais.  (An  XII  Tochtli,  li78.) 

Axayacatl  mourut  en  I i81 , après  un  règne  glorieux  de  douze 
ans  (3).  Politique  aussi  habile  que  guerrier  éprouvé,  ce  prince 
parvint  non-seulement  à étendre  le  territoire  de  l’empire,  ainsi 
que  scs  prédécesseurs  ; niais  il  sut , par  sa  l'ermelé , dompter  les 
mouvements  intérieurs  et  mettre  un  frein  aux  velléités  d’indépen- 
dance de  la  noblesse,  toujours  disposée  à regimber  (4).  Il  acheva 
prématurément  ses  jours  pour  avoir , comme  Nezahiialcoyotl , 
voulu  posséder  un  trop  grand  nombre  de  concubines.  Entre  les 
enfants  que  laissait  Axayacatzin,  on  distingue  surtout  Cuitlahuat- 
zin  et  Montézunia,  deuxième  du  nom,  qui  lui  succédèrent  au 
tréne  de  Mexico;  Macuilmalinal , à qui,  par  sa  qualité  d’atné  de 
scs  fils  légitimes,  aurait  dû  échoir  l’empire;  Tlacahiiepantzin,. Met- 
zin,  MatlatzincatI,  PinahuitI;  et  une  fille  qui,  étant  devenue  l’épouse 
de  Nezahualpilli,  fut  exécutée  ensuite  pour  cause  d’adultère  (5). 

(I)  Torqueinada,  Monarq.  tud.,  Hb.  II,  c»p.  J9.  _ 

(5'  Codes  Chiinalp.,  ibid.,  ad  an.  XI  Acall,  H77. 

(3)  Iitliliocbitl  lui  en  donne  quatorze.  Noua  suivons  la  chronologie  du  Co- 
dex Chimalpopoea,  (‘tablie  année  par  année  et  qui  parait  éire  la  plus  exacte. 
— Yetancurt  place  sa  mort  ab  21  octobre  t ISl.  ^ , 

(4j.  Torqueuiada,  Monarq.  Iiid.,  lib.  Il,  cap.  50. 

(5)  litliixochiti  distlugue,  en  outre,  parmi  les  HIs  d'AxayacatI,  Teioiomoc, 
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A la  MUte  de»  funératile»  d'AuyacaÜ,  mmi  frère  aiué  ChalciiMi- 
(<mae,  plu»  connu  sens  le  non)  de  Tizoc  on  Tizocicatzin  (i],  fut 
suleanellement  proclamé  roi  de»  Mexicain»;  il  reçut  le  »era)enl 
(le  Des  vassaux  avec  le  même  cérémonial  que  !>e»  prédécesseur», 
et  son  frère  cadet  AhuitzoU  le  remplaça  dan»  »a  01)01^6  de  Tla- 
cocbcalcatl  ou  généralissime  des  troupes  du  royaume  (3). 

Nezahualpilli , ayant  passé  les  premières  année»  de  sou  ado- 
lescence, avait  commencé  de  bonne  heure  à prendre  en  main  la 
direction  des  affaires  de  son  royaume.  Sous  les  auspices  d’Axoya- 
catl  et  sous  la  tutelle  de  son  frère  Acapipiol,  il  était  purvenu  à 
comprimer  les  dispositions  malveillantes  de  ses  auti-es  frères,  et 
sa  prudence,  non  moins  que  sa  générosité,  finit  même  par  se  les 
attacher  plus  lard  entièrement.  Le  prince  Acxoqueulzin,  qui  avait 
eu  le  plus  de  part  à la  conquête  de  la  province  de  Chalco,  voyant 
sa  modération , alla  lui  demander  lo  récompense  de»  ser  vices 
qu'il  avait  rendus  au  roi  son  père,  qui  ne  lui  avait  rien  douué 
avant  sa  mort,  à cause  de  sa  jeunesse.  Nezahualpilli  écouta  avec 
attention  la  demande  de  son  frère.  Sans  donner  ensuite  le  temps 
à Acapipiol  de  répondre  à sa  place,  ayant  fait  appeler  un  archi- 
tecte, il  lui  ordonna  d’aller  prendre  les  dimensions  et  les  plan.s 
du  palais  du  dernier  prince  de  Chalco  et  de  les  lui  rapporter  diMt» 
le  plus  bref  délai.  A son  retour,  il  lui  commanda  d'en  bâtir  un 
autre  exactement  semblable  pour  Acxoqueotzin,  et  lui  désigna, 
â cet  effet,  une  localité  des  plus  convenables  dans  la  ville  de 
Tetzcuco.  Il  ajouta  â cette  faveur  plasieurs  villages  et  des  terres 
cousidcrables  dans  la  province  de  Chalco,  dont  il  lui  céda  le 
domaine.  .A  dater  de  ce  moment,  Nezahualpilli  commença  à gou- 

pére  de  Don  Diego  HusuiUin  Ittiilcuecbabuac,  seigneur  de  TnU  j MatlalUiu- 
ctü,  Cecepaclic  et  Teyolpacboi,  dont  on  parle,  pin»  ou  moin^  dans  les  bis- 
Urfres. 

<1)  Tiioc  signifie  le  Perc^,  le  Trôné,  nom  qui  fait  allusion  au  .percemaul  du 
eartilage  du  nei,  commun  k tous  les  princes  d«  celle  vpoqua.  Voir  Torque, 
mada,  Monarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  co. 

2>  lilliliocbitl,  Hisl.  des  r.birbiméqufs.  toro.  Il,  cbap.  bt. 
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v«ruer  par  liii-aiûaie,  et  ce  fut  avec  tant  de  itageM*-,  (|ue  tout  le 
monde  en  était  dans  rétonneiHBnt.  Il  continua  ainsi  pendant  toute 
la  durée  de  son  régne  ; jamais  il  ne  cessa,  néanmoins,  d’écouter 
avec  déférence  les  avb  de  son  frère  Acapipiol  et  de  s’éclairer  au- 
près des  autres  seigneurs  composant  son  conseil  (1). 

Ainsi  que  son  père  Nezahualcoyoll,  Nezahualpilii  se  sentait, 
par  ses  inclinations,  porté  bien  plus  aux  soins  paciliques  de  l’ad- 
ministration de  ses  états  qu’aux  entreprises  éclatantee  de  la 
guerre.  Mais*,  roi  d’un  ]>euple  guerrier  et  entouré  de  nations  bel- 
liqueuses, il  sentait  la  nécessité. de  se  montrer  sur  un  cliamp  de 
bataille,  afin  d’obtenir  toute  la  confiance  de  ses  sujets  et  d’im- 
poser avec  plus  d’autorité  à ses  frères.  Son  extrême  jeunesse  ne  lui 
avait  permis  jusque-là  de  prendre  part  personnelleineut  à aucune 
guerre , à l’exception  de  celle  de  .Matlatzinco , où  Axayacall  l'a- 
vait emmené , encore  enfant.  Il  s’en  plaignait  souvent  devant  ses 
amis;  en  attendant,  il  s’exerçait  chaque  jour  au  manieiueui  des 
armes  et  à la  vie  rude  des  camps.  Uuelques-uns  de  ses  frères, 
éUint  un  jour  entrés  chez  lui  de  grand  matin,  avec  d’autres  sei- 
gneurs, le  trouvèrent  couché  par  terre,  couvert  d'un  maitteau 
grossier,  comme  le  dernier  de  ses  serviteurs.  L’un  d’eux,  le  pre- 
nant ppur  un  page,  le  repoussa  du  pied,  eu  lui  reprodiaut  sa  né- 
gligence. Mais,  reconnaissant  aussitôt  la  personne  du  roU  il  le 
releva , en  lui  demaudaut  pardon  avec  humilité.  Ils  le  placèrent 
ensuite  sur  son  trône,  et,  après  l’avoir  entretenu  des  afibires 
publiques , ils  coramencéreut  à lui  faire  des  représentations , lui 
(lisant  que  ses  sujets  étaient  mécontents  de  ne  l’avoir  pas  encore 
aperçu  à la  télé  d<;  ses  anuées,  et  qtie,.  quand  ils  allaient  en  guerre 
avec  les  Mexicains  et  les  'Eép.'iiq^ques,  ceux-ci  prenaient  l'habitude 
(le  se  moquer  des  AcoUiuas,  disaut  qu’ib  n’avaiout  pour  roi  qu’un 
blanc-bec  efféminé,  a Les  ornements  (pie  nous  portons  snr  la  tète, 
((  aux  oreilles  et  au  nez,  nos  colliers  de  piorrericsi  ks,  suudaios 

Il  lil.,  Ibié.,  l'fasp  ax.  . . , . 
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« d’or  et  les  bijonz  que  noos  avons  aux  pieds,  les  riches  man- 
« (eaux  qui  nous  couvrent,  nons  les  avons  gagnés,  ajoutèrent-ils, 
« par  nos  exploits,  et  nous  nous  sommes  rendus  dignes  des  biens 
« et  des  honneurs  que  nous  possédons  (1).  » 

Nezahualpilli  ne  laissa  pas  d'étre  blessé  de  ces  paroles:  il 
leur  répondit  d'un  air  sévère  qu'il  les  remerciait  du  soin  qu'ils 
prenaient  de  son  honneur,  et  que,  s'il  n’avait  encore  assisté  à au- 
cune bataille,  il  était  bicile  de  voir  que  son  âge  seul  l’en  avait  em- 
pêché; qu’il  espérait,  cependant,  que  le  Dieu  créateur  de  toutes 
choses  lui  donnerait  promptement  assez  de  force  et  de  courage 
l>our  leur  éviter,  à l'avenir,  de  pareils  affronts , et  qu'en  consé- 
(|uence  il  assisterait  en  personne  à l'expédition  que  l’on  préparait 
en  ce  moment  contre  les  provinces  du  nord-est.  Quant  à eux  qui 
se  vantaient  d’avoir  gagné  si  justement  les  biens  dont  ils  jouis- 
saient, il  leur  promettait  de  les  leur  conserver,  tels  qu'ils  leur 
avaient  été  donnés,  ajoutant  même  qu’il  saurait  les  augmenter, 
s'ils  se  conduisaient  comme  des  sujets  loyaux,  sans  oublier  les 
dernières  paroles  de  leur  père  mourant. 

Ayant  écouté  humblement  ce  discours,  les  princes  se  retirèrent 
tête  baissée  et  allèrent  communiquer  aux  autres  les  ordres  du 
jeune  roi.  Ils  étaient,  en  effet,  le  prélude  d’une  campagne  contre 
le  Cuextlan,  destinée  à réparer  les  échecs  que  la  couronne  de 
Telzcuco  avait  reçus  de  ce  cété,  vers  l’époque  de  la  mort  de  Mon- 
téziima  I*'.  I-es  provinces  de  cette  région,  qui  avaient  profité  na- 
guère de  l’émeute  de  Tzompanco  pour  se  soulever  contre  Neza- 
hnakoyotl,  étaient  restées»  depuis  lors,  dans  un  état  d’hostilité 
continuel  contre  les  Acoihuas.  La  mort  de  ce  prince,  soivie  bien- 
tôt de  la  guerre  de  TIatilolco  et  de  la  conquête  des  Matlatzincas, 
avait  empêché  les  chefs  de  l’empire  de  porter  leur  attention  de 
ce  côté,  durant  la  minorité  de  Nezahualpilli  : mais  le  temps 
était  venu  de  laver  les  affronts  faits  à sa  puissance;  et,  à sa  sollici- 

Q)  IxIlilsorkiU,  Hisl.  des  Cbichinièques,  lom.  II,  ch«p-5S. 
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Ution,  toutM  les  forces  des  (rois  royaumes  avaient  été  convoquées 
pour  marcher  sur  les  contrées  du  nord-est.  Les  trois  souverains 
de  l’Anahuac  sortirent  en  personne,  à là  tête  de  leurs  troupes, 
dans  la  direction  de  Tollantzinco.  Les  Uthomis  d'Izquimilpan  et 
d'Otumpau  formaient  l'avant-garde  ; ils  ouvrirent  le  chemin,  et, 
le  gros  de  l'armée  étant  arrivé  à Atotonilco  (1),  ils  furent  les  pfe- 
miers  A s'engager  dans  les  montagnes  de  Metztitlan  qui  servaient 
dojrontiéres  aux  nations  rebelles. 

A la  suite  de  quelques  combats  de  peu  d'importance,  on  6nit  par 
rencontrer  les  masses  ennemies  sur  les  bords  du  fleuve  QuetzalatI  (3)  ; 
c'est  là  qu'on  leur  livra  bataille.  Ils  s'enfuirent  au  premier  choc, 
leissant  le  pays  ouvert  aux  Mexicains  et  aux  Acoihuas.  Ceux-ci, 
poursuivant  le  cours  de  leurs  succès,  ramenèrent  sous  l'obéissance 
de  Nezahualpilli  la  plupart  des  cantons  révoltés;  leurs  enseignes 
victorieuses  se  firent  voir  de  nouveau  dans  les  riches  provinces 
d'Oztoticpac  et  de  Totollan,  situées  dans  les  (erres  chaudes  voi- 
sines du  golfe  du  Mexique.  Ce  prince  fit  prisonniers  de  sa  main 
plusieurs  chefs  célèbres,  et  s'empara  de  la  personne  de  Tetzahuill 
qui  passait  pour  le  plus  puissant  et  le  plus  valeureux  des  rois  de  la 
mer.  Ayant  aclicvé  ensuite  de  mettre  ordre  à ces  conquêtes,  les 
souverains  de  l'Anahuac  reprirent  la  route  de  Mexico.  Les  anciens 
sortirent  à leur  rencontre  jusqu'à  Nonohualco,  à l'entrée  des  pre- 
miers foubourgs;  ils  les  menèrent  en  triomphe  au  temple  de  Huit- 
zilopochtli,  en  les  parfumant  avec  leurs  encensoirs  et  en  répétant 
dans  leurs  chants  ; « Soyez  les  bienvenus,  fils  du  soleil,  de  l-'air, 
« de  la  nuit,  de  la  terre  et  de  l'eau  (3).  r> 

C'est  avec  le  sang  des  captifs,  obtenus  dans  cette  campagne,  que 

I 

» ^ 

(I)  (d.,  ibid.,  cbsp.  — Atv.  Tezotonux,  Crooics  Msiicsoa,  cap.  b!J.  — 
Atotonilco  Mt  rocore  sujounfbui  un  bourg  imporuot  sur  li  route  dr  Taoi- 
pico,  è 10  I.  N.  de  Meiico. 

Il)  Quelzalall,  oom  antique  du  flenve  deTult  ou  MonUiuma,  nomme  ptas 
bas  de  Rio  Panuco.  Il  sort  des  lacs  de  l’Anaboac  et  des  montagnes  voisines,  et 
se  jette  dans  la  mer  pr^s  de  Tampiro. 

(.1)  Ixllilvocbitl,  ibid.  ot  sup.  — Ahr.  Teioiomoc,  ibid. 
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Titoc  célébra  son  «véaenieDl  au  trbne.  A ceUe  occatioa,  il  donna 
dans Tenocbtitlan  desFètee  dont  la  chronique(l)  célébré  igranda 
traita  la  magnificence.  Toua  les  princes  de  l’empire  et  des  nations 
voisines  y avaient  été  conviés.  Le  monarque,  assis  sur  un  tréne 
d’or,  orné  de  peaux  de  tigre,  ayant  à ses  rétés  ses  deux  collègues, 
i-eçut  les  hommages  et  les  félicitatious  de  ses  vassaux.  Son  pabiis 
était  décoré  de  faisceaux  d'armes  de  toute  espèce,  et  le  sol  était 
jonché  d'ocoxochiti  ou  trèfle  des  montagnes.  Au  milieu  de  la  cour 
principale,  on  avait  dressé  une  sorte  de  théâtre  sous  une  tente  de 
bambous  artistement  tressés  de  riches  feuillages.  Klle  était  sur- 
montée de  grandes  flèches  dorées,  et  on  voyait  au  sommet  les  armes 
de  Tenochtitlan,  figurées  par  un  aigle,  couronné -d’un  diadème 
d'azur,  perché  sur  un  nopal  et  dévorant  un  serpent  qu’il  tenait  dans 
ses  serres.  Une  troupe  de  chanteurs,  vêtus  de  costumes  étincelants 
d’or  et  du  pierreries,  figurant  les  guerriers,  les  uns  du  rang  des  ti- 
gres ou  des  lions,  les  autres  des  faucons  ou  des  aigles,  parurent 
sur  la  scène,  répétant  des  chants  en  l’honneur  de  Huitzilopochtii 
et  de  l’empire  mexicain.  Tout  à l’entour  étaient  rangés  les  Tlama- 
cazqui,  aux  robes  longues  et  flottantes,  et  dont  In  fonction  était 
de  bréler  du  copal  sur  les  brasiers  placés  aux  quatre  coins  de  In 
conr.  rois  brillaient  également  par  la  splendeur  de  leurs  cos- 
tumes. Durant  les  intermèdes  on  servait  du  chocolat  et  d’autres 
boissons  délicates,  des  gâteaux  et  des  pâtisseries,  des  parfums  et 
des  fleurs,  dont  la  variété  et  l'abondance  charmaient  les  conviés. 

Tous  reçurent  en  présents  des  vêtements  superbes,  des  coHiers 
et  des  bracelets  d’or,  des  pinmes  et  des  manteaux  bleus  en  filets, 
dont  ils  SC  revêtirent.  Ils  se  joignirent  alors  au  grand  ballet  qui 
venait  de  commencer  dans  la  cour.  Tixoc,  la  tète  ornée  d’un  dia- 
dème d’émeraudes  et  de  grains  d'ambi-e  d’un  travail  exquis,  ne 
larda  pas  A y prendre  part  à son  tour,  et  ils  arrivèrent  en  dansant 
just^u’au  leiuplu-de  Huitzilopochtii.  A leur  entrée  devant  ie  sanc- 

» 

(I)  I<1..  Crnnici  MistmiM,  iS,  j9.  ' i 
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luair«,A4aahualpiUi  lut  lUMMtaU  U cai>!M*l«a«  avec  luqueMeil  |»ar- 
fuma  iu*  daiueurii  raDgé»  nutour  de  la  place,  et  le  roi  dellncopaa 
lui  remit  plukieurt  catUrs  pour  le  sacrilice.  Le  niuuarque  leur 
coupa  le  cou,  arrosa  de  leur  aani;  le»  maître»  musiciens  qui 
joiiaieut  du  lépdnazUi  et  du  tlapaiihuehuell,  et,  laissant  à lears 
pieds  l'euceosoir  fumant,  il  rentra  dans  sou  palais  avec  ses  deux 
colU^es.  Les  fêtes  se  succédèrent  ainsi  pendant  tjuarante  jours, 
et,  chaque  Jour,  c’étaient  de  nouveaux  |Mésents  et  des  banquet» 
qu'il  offrait  à ses  hôtes  de  tout  rang  ; après  quoi,  ils  prirent  congé 
de  Tizoc,  emportant  chez  eux  le  souvenir  de»a  générosité  et  de  sa 
magnificence. 

A la  suite  de  ces  fêtes,  une  expédition  Art  dirigée  pur  Tizoc  et 
Nezahual|iilii  contre  les  villes  de  TIacolepec  et  de  Tzapotitlan  (1), 
mais  la  plus  importante  pour  le  roi  de  Tetzcuoo  fut  celle  qu’il 
conduisit,  peu  de  U‘mps  après,  coutre  la  république  de  Hoexot- 
zinco.  Si  l’on  en  croit  les  histoires  de  cette  époque,  Uuehuetzin , 
seigneur  de  cette  ville,  était  né  le  même  jour  et  à la  même  henre 
que  ce  prince  ; les  astrologues,  ayant,  comaie  de  coutume,  tiré  leur 
horosoupe,  avaient  piouoncé  que  .Vezabualpilli  serait  vaincu  par 
Rucbuetziu,  mais,  cependant,  qu’on  chautei'ait  sa  victoire.  Celte 
prédiction  ne  laissait  pas  d’inquiéter  les  ileux  princes,  et  iis  dési- 
raient également  sortir  du  doute  qui  les  tourmentait.  Les  frères 
du-jeuueroi  des  Acolhuas,  toujours  jalou.\  de  le  voir  en  posses- 
sion du  trône  qu’ils  avaient  ambitionné,  entretenaient  seci'èle- 
ment  des  inteUigeuces  avec  son  rival,  le  tenant  au  courant  de  tou» 
ses  prqjels.  Informés  que  NezahualpiUi  se  préparait -à  marcher 
contre  Huexotzioco,  ils  en  avertirent  ce  seigneur,  lui  firent  con- 
naître le  nombre  des  guerriers  qu’il  comptait  conduire  contre  lui, 
ainsi  que  la  devise  qui  oritcrait  sou  arnturc  12).  HuehuolKiu-  prh 
ses  mesures  en  conséquence.  NczahualpilU,  de  son  côté,  instruit 

lit  Tanfarnida,  M«tMrq.tad.,  4ib.  (I,  tap.  )iU.  ' 

(2)  Id.,  ibid  , cap,  (VI . — lillikocbiü,  Hiat.  daa  CbaJum.,  kuu.  U,  cbap.  bi- 
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des  machinations  perfides  de  ses  fibres,  se  hftta;  en  arrivant  an 
camp,  de  chanj^r  son  armure  ; il  en  revêtit,  sous  un  prétexte  ou 
un  autre,  un  officier  dont  l'extérieur  et  les  manières  lui  donnaient 
avec  lui-même  la  plus  grande  ressemblance,  et  l’envoya  à sa  place 
à la  tête  de  l’armée.  Se  couvrant,  à sou  tour,  des  insignes  de  ce 
guerrier,  il  ne  larda  pas  à se  présenter  sur  le  champ  de  bataille, 
en  se  faisant  accompagner  de  quelques-uns  des  braves  auxquels*  il 
avait  le  plus  de  confiance.  . 

i^es  Huexotzincas,  trompés  par  l'armure  royale,  chargèrent  avec 
impétuosité  les  Acoihuas,  s’acharnant  d’une  manière  particulière 
sur  le  groupe  où  ils  croyaient  reconnaître  la  personne  du  mo- 
narque. .Vprès  quelques  instants  d’une  défense  inutile,  le  malheu- 
reux officier,  accablé  sous  le  nombre,  tomba  percé  de  coups  ; son 
escorte  périt  avec  lui,  avant  que  le  reste  de  l’armée  tcizcucane 
eût  été  en  éUil  de  faire  un  pas  en  avant  pour  leur  porter  secours. 
Déjà  leurs  ennemis  entonnaient  leur  chant  de  victoire,  lorsqu’à 
leur  grand  étonnement  ils  aperçurent,  en  se  retournant,  Neza- 
hualpilli  luttant  corps  à corps  avec  Huehueizin,  qu’il  venait' de 
saisir  à la  poitrine.  Ils  accoururent  au  secours  de  leur  chef  et  ils 
l'auraient  infailliblement  délivré,  sans  les  guerriers  à qui  le  jeune 
roi  avait  commis  sa  garde;  ceux-ci  leur  crièrent  de  s’éloigner  et 
de  laisser  les  deux  princes  vider  senis  leur  querelle. 

Les  Acoihuas  étaient  en  pleine  retraite  ; mais,  ih>  vopnt  plus 
leur  souverain,  ils  firent  volte-face  et  fondirent  sur  lesHuexotzincas 
avec  tant  de  fureur,  qu’en  un  moment  ils  se  retrouvèrent  à ses 
côtés.  Attaqué  de  foutes  parts  et  environné  d'ennemis,  il  s’était  jeté 
par  terre,  entraînant  avec  lui  son  adversaire,  en  sorte  que  ceux-ci 
n’osaient  le  frapper,  dans  la  crainte  de  blesser  leur  propre  chef. 
Nezahualpilli  reçut,  toutefois,  à la  jambe  un  coup  dont  il  demeura 
boiteux  toute  sa  vie.  A la  fue  des  sient  qui  arrivaient,  chassant 
les  Hnexotzincas  devant  eux,  il  se  retourna  vigoureusement,  et, 
ayant  couché  Huehuetzin  par  terre,  il  le  fit  prisonnier.  Les  Mexi- 
cains achevèrent,  avec  les  Acoihuas,  de  dérouter  l’ennemi,  dont 


Digitized  by  Google 


— 333  — 


un  graod  nombre  demeurèrent  caplife  entre  leurs  mains.  L'hon- 
neur de  la  victoire  resta  à Nezahualpilli,  qui  rentra  triomphant 
dans  Teütcuco.  Ce  fait  d'armes,  un  des  plus  glorieux  du  règne  de 
ce  prince,  en  le  plaçant  au  rang  des  premiers  guerriers  de  son 
royaume,  acheva  d'étouffer  les  sentiments  d'opposition  qu'il  avait 
jusquc-lâ  rencontrés  dans  sa  famille. 

Kn  mémoire  de  cet  événement,  il  fit  clore  de  murailles  une 
étendue  de  terrain  égale  à la  distance  donf  il  avait  été  séparé  des 
siens  durant  le  combat.  Il  construisit  dans  cette  enceinte  un  pa- 
lais moins  grand  que  celui  de  son  père,  mais  plus  riche  et  d'une 
architecture  plus  noble;  les  jardins  renfermaient  des  labyrintlies 
et  des  volières  magnifiques,  arrosées  par  les  eaux  que  leur  ame- 
naient de  nombreux  canaux  souterrains.  A l'extrémité  septen- 
trionale, on  ajouta,  par  ses  ordres,  de  vastes  magasins  servant  de 
greniers  pour  le  maïs  et  le  frisol,  destinés  à subvenir  aux  années 
stériles  : chacun  de  ces  magasins  pouvait  contenir  de  quatre  à cinq 
mille.fanùgues  (!]';  ils  étaient  construits  de  manière  à être  aérés 
facilement  de,  tous  les  cétés,  eu  sorte  que  les  grains  s'y  conser- 
vaient pendant  de  longues  aunèes  (2;.  Nezaliualpilli  acheva  en- 
suite le  temple  de  Huitzilopoclitli,  commencé  par  son  père,  et  en 
fit  un  des  plus  somptueux  édifices  de  ce  genre  dans  Tetzcuco  ; il 
en  inaugura  la  dédicace  avec  beaucoup  de  pompe  et  y sacrifia  les 
captifs  qui  avaient  été  pris  dans  les  dernières  campagnes  (3). 

Tizoc  eut,  de  sou  uété,  la  gloire  de  terminer  le  grand  temple 
de  Mexieo,  commencé  par  Chimalpopoca,  satts  cesse  agrandi  en- 
suite par  les  autres  rois  de  Tenochtitlan.  C'est  dès  cet  instant, 
ajoute  la  chronique  (4),  que  la  terreur,  sous  les  noms  de  Tetzauli 
• »• 

(I)  La  faaègue  est  une  mesure  espagnole  qui  vaut  56  litres  3/10. 

^2)  luliliochiti,  Uist.  des  Cbichimèques,  tom.  Il,  cbap.  56,61. 

(3)  Id.  ibid.,  cbap.  56.  Ailleurs,  cet  écrivain,  toujours  partial  pour  caui  de 

sa  famille,  cherebe  à prouver  que  ce  prince  évita,  tant  qu'il  pu^  de  sacrilier  des 
victimes  bumaiues  ; mais  il  est  sujet  à cautien  chaque  fois  qu'il  s’agit  des  rois 
ses  auctlres.  ^ 

(4)  Codex  Cbimalp., Hiat,  Cbrouol.,  ad  an.  IV  Acall,  1483. 
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et  (ifl  HttUntvpochtli,  commença  réritablement  k trèner  &$m 
cette  *Hle,  Par  m grmidenr,  la  Ywle  étendne  qn’ll  coarrait,  aiiwi 
que  la  muHItnde  des  bfltimen(;i  dont  il  ao  composait,  il  f a tout 
lien  de  croire  que  c'Mait  le  monament  rclq^nx  le  plus  eoeoHl*- 
rable  qu’U  ycùt  alora  dans  tonte  l’Amériqne(l). 

Mais  Tizoc  avait  à peine  ou  le  temps  de  mettre  la  dernière  main 
à celte  œuvre  gigaatoeque,  lorsqu'il  fut  surpris  par  1a  mort.  Sa  fin 
mjetérieose  et  le  peu  de  conquêtes  que  les  Mexicainsentreprirent 
sous  son  règne  ont  feH  soupçonner  à plusieurs  htstorient  que  e» 
prince  avait  été  empoisonné  paé  les  principaux  chefs  de  s<m 
(pjuvernement , pour  n’avoir  pas  déployé  la  même  ardear  betti- 
quene  que  ses  prédécessenrs.  L'histoire  dee  campegnes  miii- 
tairm  du  règne  de  Monlézuma  et  d'AxayacatI,  oè  Tiaoe  prit 
lonjours  sa  part , comme  ses  frères,  devrait  faire  rejeter  cotte  ac- 
cusation Il  n’en  est  pas  moins  vrai,  cependant,  qu’il  péril  de 
mort  violente  et  que  ce  fiit  le  poison  qui  mit  fin  è sa  vie.  Mais 
ce  crime  est  généralement  attribué  à Techottala,  tiatoani  d’Istà- 
palapen  et  petit-neveu  de  ce  prince  (3).  Les  chroniques  du  temps 
et  les  histoiree  postérieures  sont  également  silenciewes  an  sujet 
des  motifc  que  ce  seigneur  pouvait  avoir  eus  |M>ar  commettre  est 
attentat  ; une  vengeance  particulière , et  peut-être  le  désir  de 
succéder  A son  onde  en  qualité  de  petit-fils  d’AxayacatI,  en  au- 
raient été  la  cause.  <hioi  qn’il  en  soit,  Techotlala  ayant  pris  la  réeo- 
lutkMi  de  te  faire  périr, -et  n'osant  se  fier  h aucun  des  siens  , ex- 
|>édia  un  ntessage  à Maxtiato,  seigneur  de  Itachco,  en  le  priant 
dn  kn  envoyer  des  magicienaes  habiles  dans  la  composition  des 
poisons  et  des  philtres  ds  touié’eorte  (4),  afin  do  tuer  sans  bruit 
le  roi  des  Mexicains.  Maxtiato , qui  avait  des  motifs  personnels 


( 1)  Le  lecteur  trouvere  dms  le  livre  XII  le  descriptioo  de  ce  graBd  édiBee. 
(X)  AcosU,  Hitt.  oet.  y moral,  etc.,  tem.  H,  eep.  tt.  — Bérrert,  Hist. 
Ofb.  de  las  ind  -Occtd.,  deead.  IR,  lib.  I,  eap.  ta. 

,3)  Torquemada,  Mouarq.  lud.,  lib.  Il,  cap.  62. 

;4)  Les  aulrura  da  trnpa  disent  dee  bieweeee  eaebaatéa. 


Digitized  by  Google 


— iM  — 

d'inimitié  contre  Tisoc , heureux  de  trouver  ainsi  l'occasion  de 
se  venger,  s'empressa  de  correspondre  aux  désirs  du  prince  d'ix- 
tapalapan.  I^s  magiciennes  se  rendirent  secrètement  à Mexico, 
et,  profitant  d’une  conjoncture  favérable,  elles  mirent  à exécution 
les  intentions  sinistres  de  Techotlala.  Ou  ignore  comment  ces 
choses  s’accomplirent  : tout  ce  qu’on  sait,  c’est  que  Tizoc,  à son 
retour  au  palais,  qu'il  avait  quitté  momentanément,  commença 
austût6t  à.  vomir  du  sang  et  ne  tarda  pas  à rendre  le  dernier 
soupir(l).‘-  . • 

H était  impossible  de  méconnaître  les  effets  du  poison  dans 
celte  mort  funeste.  Les  rois  de  Tetzcaoo  et  de  TIacopaa  accou- 
rurent auprès  du  roi,  et  les  Mexicains  de  tontes  les  classes  ne  se 

• ‘ ■ * 

montrèrent  pas  moins  affligés  qu'indignés  de  cet  attentat  è la  ma- 
jesté souveraine.  Tout  fut  mis  en  œuvre  pour  en  découvrir  les 
auteurs.  Les  magiciennes , qui  n’avaient  pas  encore  éu  le  lelnps 
de  s’enfuir,  reconnues  pour  étrangère,  furent  mises  à la  lortnre. 
Efles  confessèrent  promptement  leur  crime  ; sur  leur  aveu,  des 
officiers  lurent  envoyés  à TIachco  et  à Iztapalapan , avec  ordre 
de  ramener  avec  eux  les  deux  prinoes.  Ni  leur  naissance  ni  leur 
rang  ne  purent  jes  sauver  : convaincus  de  haute  trahison,  ils  fii- 
rent  iannédiaiemont  condamnés  è mort  et  livrés  au  liourreau  avec 
leurs  complices.  An  VllTochtIi,  1486.) 

it)  SniVaat  Teuocuit,'ls  mort  dcYlzoc  eni  Jicule  !•'  avril  Kfdt.  (Tfstru 
Meiietiai,  efe.,  part,  tl,  trat.  I,  cap.  17.) 

^ •.  • 

fliiyjhWi  '•■ÿ  : * 
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t ? CHAPITRE  TROISIÈME. 

AbaittMl,  ni  des  Meiicains.  Il  porte  ses  tunes  contre  Xiliieo.  Zsaehüls  tll, 
ni  des  Zapottqnrs,  s'empare  de  Tehaantepec  et  des  antres  cooqnètea  des 
Meiicains.  Ahuitxotl  marche  contre  lui.  Il  envahit  le  Zapotecapan  et  con- 
struit la  forteresse  de  Huaijauc.  Antres  conquêtes  des  Hesicains.  Dédicace 
dn  temple  de  Hnitiilopochtli.  Fêles  et  procession.  Immolation  elTnySble  de 
victimes  humaines.  Horreur  et  indignation  des  peuples  contre  les  Heiicains. 
Campagne  contre  Chiapas.  Révolte  du  Cuettlan.  Mort  de  Cbimalpopocâ,  ni 
de  TItcopan.  Totoqnibua  II  loi  succède.  Nooveauv  sacrifices  humains.  Nou- 
velle révolte  de  Coeitlan.  Hiatoire  et  conquêtes  du  Totonacapan.  Résistance 
de  la  province  d'Oitoman.  Abuiuotl  la  soumet  et  y transporte  des  colonies 
' mexicaines.  Combat  d’Atliico  où  Tlacahuepan,  fils  d’Aiayacatl,  est  pris  et 
immolé.  Cocyoeu,  roi  do  Zapotecapan.  Il  s'insurge  contre  les  Mexicains.  Ré- 
volte de  diverses  autres  provinces.  Massacre  des  marchands  mexicains.  Hé- 
roïsme de  la  caravane  de  TIatilolco.  Sa  défense  dans  Quaubtenanco.  Colère 
d'AhuiUoll.  Ses  généraux  marchent  contre  les  Zapotèques.  Massacre  de 
Mictlan,  Préparatifs  de  Coeyoëu.  Fortifications  de  Guieogola.  Carnage  des 
troupes  mexicaines  près  de  Tehogutepec.  Elles  sont  assiégées  dans  leur  cam- 
pement. Leur  détresse.  Suite  des  triomphes  de  Cocyoéza.  Consternation  dans 
l'Aoahuac.  Abuitaotl  se  résout  k conclure  la  paix  avec  les  Zapotèques.  Al- 
liance proposée  entre  Cocyoéza  et  une  princesse  mexicaine.  Incertitudes  de 
ce  prince.  Pelaxilla  lui  apparaît.  Il  l'envoie  chercher  à Mexico  par  ses  am- 
bassadeurs. Mariage  de  Cocyoéza  et  de  Pelaxilla.  Triomphe  des  marchands 
de  TIatilolco.  Leur  retour  à Mexico.  Épouses  et  concubines  de  Kezahualpilli. 
La  Dame  de  Tula.  Sa  beauté  et  sou  instruction.  Débordements  de  Chal- 
chiuhnenetl,  épouse  de  Nczabualpilli.  Elle  est  découverte  et  mise  à mort 
avec  ses  complices.  Combats  d'Atlixeo.  Vaillance  de  Toltecatl.  Ahuitiotl  veut 
amener  à Mexico  de  uonvelles  eaux.  Fête  du  canal.  Inondation  terrible  de 
la  capitale.  Danger  du  roi.  Nezahualpilli  travaille  à réparer  le  désastre.  Re- 
construction de  Mexico.  Mort  d'Ahoitzotl.  Son  caractère.  Fidélité  de  Pelaxilla 
à son  époux.  Naissance  de  son  fils  Cocyopy.  Histoire  de  la  conquête  de  Za- 
catollan  par  les  Acolbuas. 


Lr  mort  de  Tizoc  avait  jeté  la  consternation  dans  Tenochtitlan  ; 
mais  le  règne  de  ce  prince  avait  été  trop  insignifiant  pour  que 
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ses  sujets  lui  donnassent  de  longs  regrets.  La  nol)lessc  mexi- 
caine, accoutumée  à courir  sans  cesse  à de  nouvelles  conquêtes  et 
à s’enrichir  des  dépouilles  des  nations  voisines,  lui  trouvait  peut- 
être  des  inclinations  trop  pacifiques  ; mais  la  foule,  qui  aime  l’é- 
clat des  fêtes  et  des  représentations  publiques,  paraîtrait  avoir 
gardé,  des  magnificences  qu’il  déploya  A son  retour  du  Cuextian, 
un  souvenir  plus  durable.  .\ussitêt  ses  funérailles  terminées,  on 
élut,  pour  son  successeur,  Ahuitzotl  (1),  son  frère,  et  le  plus  jeune 
lies  trois  que  Moniézuma  mourant  avait  désignés  aux  Mexicains 
Ua  province  de  Matlaizinco,  où  il  fut  obligé  de  porter  ses  armes, 
dès  Içs  premiers  jours  de  son  règne,  cnntre  Xiquipilco  et  les 
.Mazahuas,  qui  avaient  tenté  un  mouvement  insurrectionnel  contre 
l’autorité  du  roi' de  TIacopan,  fournit  les  victimes  qu’on  immola 
à son  couronnement  (2).  Au  retour  de  cette  expédition,  il  tra- 
vailla à restaurer  quelques  portions  du  temple  de  Huitzilopochtii 
qui  s’étaient  écroulées  (3).  La  dédicace  de  ce  grand  édifice  n’a- 
vait pas  encore  eu  lieu.  Ahuitzotl  résolut  de  la  célébrer  avec  une 
magnificence  d’hécatombes  humaines,  dont  la  barbarie  devait 
ùclijtser  à jamais  celle  de  ses  prédécesseurs  et  laisser  à son  nom 
un  souvenir  ineffaçable  de  cruauté.  L’histoire  n’a  gardé  aucun 
détail  sur  la  guerre  qu’il  porta  alors  dans  les  régions  des  Tziuh- 
coacas  et  des Tochpanecas,  dépendantes  du  royaume  de  Xalixco; 
il  était  le  premier  des  princes  mexicains  qui  tentât  do  pénétrer  si 
loin  dans  les  provinces’ du  nord-ouest,  où  il  ne  fit,  d’ailleurs, 
aucune  conquête  vraiment  stable  ; la  seule  ville  qui  parait  être 
demeurée,  de  ce  côté,  soumise  plus  ou  moins  de  temps  à sa  puis- 

(1)  Ahuitzotl,  ce  ncun  di'signe  une  espèce  de  loutre,  commune  daps  les  ri- 
vières de  terre  chaude.  • VidVtur  lutre  peoas  Ahoilzotl,  canis  melitensia  ma- 
• ^iiitudiue,  iiiRroet  (Millo  variegatur.  Huic  proiimiis  est  k'O  aquaticus,  etc.  • 
(Hernandez  apnd  Nierembrrg,  Hisl.  nat.,  Mb.  XI,  cap.  2?.) 

(2)  litliliochitl,  Hist.  des  Chiebimèques,  tom.  Il,cbap.  C8.  — Torquemada, 
Monarq.  Iiid.,  Mb.  II,  cap.  03. 

i3t  Coder  Chinialp.,  Hisl.  Chronol.,  ad  an.  VIII  Tochtii,  IVH:. 
lit. 
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saùôV  aUfait  ét(  Mlle  de  Cillan  (t),  aux  riDiitiôt^  de  Mitknacati 
et  du  royaume  de  Tonalan.  Ce  qui  est  certain  seulement,  é’esl 
(]uc  totLs  les  prisonniers  qu'il  ramena  de  ces  contrées  lointaines 
furent  gardés  et  nourris,  dés  ce  moment , pour  être  immolés  à la 
fêle  de  l’inauguration  du  grand  temple. 

Mais  quelques  milliers  de  captifs, ne  suffisaient  pas  à la  super- 
stition inhumaine  de  ce  prince,  et  les  royaumes  du  sud,  déjà  tant 
de  fois  saccagés  par  Axayacall,  furent  ceux  d'où  il  lira  le  plus 
grand  nombre  de  victimes  pour  les  autels  de  Huitidiopochtii. 
Profitant  de  |a  douceur  comparative  du  régne  de  Tizoc,  les 
princes  des  divers  étals,  compris  aujourd'hui  dans  celui  dTOaxaca, 
avaient  fini  par  refuser  toute  espèce  de  tribut  aux  Mexicains. 
Sentant  plus  que  jamais  la  nécessité  de  mettre  des  bornes  à leur 
ambition  envahissante,  Zaachilla  III  avait  réuni  sous  ses  drapeaux 
toutes  les  forces  du  Zap'plecàpan  et  dè  Tehuanlepec,  et  les  rpis'de 
Hlantongo,  dont  il  avait  invoqué  la  coopération,  avaient,  de 
leur  côté,  mis  une  armée  considérable  à sa  disposition.  A la 
tête  de  ces  troupes,  if  ravagea  toutes  les  contrées  occupées  par  les 
.Mexicains,  afiama  leurs  garnisons  ou  les  chassa  de  leurs  forte- 
resses, et,  après  plusieurs  combats  sanglants,  recouvra  la  posses- 
sion de  la  cité  de  Tehu.antepec,  ainsi  (]ue  de  la  plupart  des  places 
fortes,  enèore  occupées  par  l’ennemi  sur  les  frontières  du  royaume 
de  ce  nom  et  dans  le  le'rritoire  de  Soconusco.  Usant  habilement 
de'  ces  avantages , il  acheva  de  refouler  ensuite  dans  les  maré- 
cages du  golfe  les  restes  des  Wabî  et  les  remplaça  partout  par 
des  populations  d'origine  zapotèque.  (Test  ainsi  que  Zaachilla 
parvint,  en  peu  d’années,  non-seulement  à délivrer  son  pays  de 
la  domination  étrangère,  mais  encore  à ajouter  à ses  états  les 
belles  provinces,  conquises  précédemment  par  Axayacall,  dans  le 
voisinage  de  l'isthme  et  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique  (2j. 

fl)  Alv.  Teiotomoc,  Croalea  Mpiicina,  ra^.  SI.  — Cfftovi,  aujourtTInii  Si- 
tao,  Tillr  importante  encore,  k 90  I.  N.  0.  environ  de  Neiico. 

ï)  Rtiriroa,  (ieOBr.  DesrVip.;  Hiat.  de  Guavaeà,  de.,  paiiim. 
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«KüMèrem  r«r{{w»4l  d«  ÜSaM^billx.  JjuNit' 
lùbk  cuauae  U>u»  les  coivqaérejits , apr^  s’éuv  servi  des  «nuts 
des  MjsXèques  pour  <>U'Mlre  d'u(u>  maoÜTe  si  i'eman)iuble  Je# 
bornes  de  sa  puissance,  ii  commença  à jeter  des  regards  de  con* 
soitise  sur  les  régions  dépeodaotes  de  ses  propres  alliés  : il  pou- 
geail  à envahir  leurs  frontü'res,  lorsque  la  nouvelle  de  Ja  marche 
d'Ahuitzoii  contre  le  Zapoiocapau  l'obligea  de  pourvoir,  «ans  bU' 
lancer  un  montent,  à sa  propre  défense.  Après  avoir  forUtié 
('.illan,  ce  prince  terrible  était  descendu  ü grands  |)as,  par  la  pr.O' 
viuce  de  Matlatzioco,  daus  les  régions  fertiles  des  Tla|»paoecas 
qui  avaient  cherché  à se  soustraire  au  fléau  du  joug  mexicain,  les 
avait  écrasés,  presque  sans  coup  férir,  puis  remontant  par  celles 
de  Cohuixeo  et  de  Mazatlau,  il  était  tontbé,  connue  la  foudre,  sur 
les  riches  vallées  de  Teolzapoilan,  jusque  lé  fttrmées  aux  descen- 
dants d'AcamapicbUi  (1).  Us  y commirent  d’inoroyables  ravx^es, 
sans  que  les  Mutèques,  rap(>eiés  à l'ordre  par  la  présence  d’A- 
IwitsotL,  ou  bien  contents  de  voir  humilier  l'orgueil  de  ZaachiUa, 
paruftoemt  songer  le  moins  du  nioude  à faire  luue  lenlative  d'in- 
tèrveutioiu  e»  sa  faveur^  Les  villes  et  les  campagnes  des  Kapolé- 
que«  devinrent  la  proie  d'une  soldatesque  effrénée  ; elles  furent 
livrées  am  pillage  et  à i'iucendie,  et  leurs  paisibles  .citoyens,  en- 
chaînés les  uits  aux  aulo-s,  fureut  menés  par  bandes  à Mexico 
pour  y Aire  eoj'raissés,  comme  .un  vil  bétail,  et  sacrifiée  ensuite 
sur  les  autels  du  dieu  de  la  guerre.  Zaachilla,  hors  d’étal  d'ap- 
porter la  moindre  rcsisiancc  aux  muuvemonts  formidables  de  son 
adversaire,  se  réfugia  parmi  les  faréts  inaccessibles  de  la  .C(V'- 
dilliére,  d’où  il  fut  témoin,  sans  pouvoir  les  empêcher,  des  ou- 
trages dont  on  abreuva  les  ministres  de  son  culte,  et  delà  ruine 
du  patrimoioede  ses  anoétrcs.  Avaotide  se  t'étirer  de  la  vallée 
de  Ruato,  les  Mexicains  constroisirent,  é quelques  4ieues  dédis- 

(Ij  TorquemaiJa,  Mouarq.  lad.,  lib  II,  oap.  Kl.  — lluraoa,  Oeoar.  Dca- 
crip.,  Hia>  ilr  r,iuuaca,.rtc.,  pMffOn. 
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tance  de  la  capitale  zapotèque , la  fortereasè  célèbre  de  Hnaxya- 
cac  (Ij;  ils  y laissèrent  une  {'amison  impoctante,  destinée  à main- 
tenir leur  domination  sur  ce  beau  pays  et  à protéger  le  passage  de 
leurs  marchands,  qui  avaient,  comme  toujours,  été  la  cause  de 
cette  invasion.  Située  sur  une  montagne  escarpée,  elle  dominait 
à une  hauteur  prodigieuse  toute  la  vallée  de  Rnalo.  La  grandeur 
et  la  solidité  de  ses  édifices,'rétendue  et  l’ensemble  remarquable 
dès  ouvrages  gigantesques,  constituant  le  système  de  scs  fortifica- 
tions, ne  sauraient  manquer  d’impressionner  vivement  les  voya- 
geurs. C'est  près  de  ce  site,  si  bien  choisi,  que  s’éleva,  un  demi- 
siècle  après,  la  ville  espagnole  d'Anlequera,  qui  finit  par  ée- 
prendre,  plus  tard,  son  nom  mexicain,  qu  elle  transmit  à toute  la 
contrée,  corrompu  dans  celui  d'üaxaca.  (.\n  VII  Tochtii,  i486.) 

A la  suite  de  cette  conquête  glorieuse,  Ahuilzotl  descendit  sur 
les  rivages  de  l'Océan,  et  récupéra  en  quelques  jours  la  plupart 
des  places,  reprises  si  peu  de  temps  auparavant  par  Zaachilla  ; il 
remonta  par  les  montagnes  des  Mixi,  ravagea  les  frontières  de 
(Chiapas,  dont  les  habitants  ne  cessaient  d'inquiéter  le  commerce 
mexicain  et  acoihua,  et,  après  avoir  assujetti  les  habitants  de 
Cozcaquauhtenanco  et  de  Mictian-Quauhtia,  voisines  des  bou- 
ches du  Papaloapan  , dans  les  terres  basses  de  rAtlantitjue,  il  re- 
tourna è Tenochtitlan,  ramenant  dans  son  cortège  une  multitude 
incroya^  de  captifs,  chargés  des  dépouilles  de  leur  patrie  res- 
pective. Dans  l’intervalle,  Nczahualpilli  avait  envahi  la  province 
de  Nauhtian,  qu’il  réunit  définitivement,  avec  une  partie  du  To- 
tonacapan,''à  la  couronne  de  Tetzcuco  (2), 

(!)  C'rst  la  forteresse  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  le  mont  Alvau,  a 
une  petite  lieue  de  la  ville  actuelle  d'Oavaca.  tDupaix,  Antiq.  Metic.,  Il' eipc- 
dition.  — Carriedo,  Estudios  historicos  ; estad.  del  Eslado  Oaiaqueno,  etc. 
Oaiaca,  18S0.  tom.  Il,  cap.  22.  i Son  nom  parait  venir  d'iin  fruit  appelé  par 
les  Mexicains  Auaxou  huaæin,  qui  croissait  en  abondance  dans  cette  contrée. 
Dans  les  symboles  des  tributs,  Oavaca  est  Ggurepar  une  plante  huax,  sortant 
d'un  visage  humain,  yarar,  ce  qui  en  donne  contpli  lement  l'élymolonie.  Voir 
aussi  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  1,  fol.  5. 

(2)  litliliochitl.  Hist.  des  ChichimAques,  tom.  Il,  cbap.  59. 
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L’événeoieiil  le  plus  iuéoiorable  de  l'année  suivante,  1487,  fut 
la  dédicace  du  temple  de  Huiizilopochtli,  pour  la  célébration  de 
laquelle  Ahuitzotl  avait  réuni  un  si  grand  nombre  de  victimes.  Ja- 
mais si  épouvantable  boucherie  n’avait  eu  lieu  pour  honorer  la 
divinité,  et  les  chiffres,  conservés  par  les  historiens  indigènes, 
qu'on  ne  peut  accuser  de  partialité  en  celte  occasion,  ne  laissent 
pas  le  moindre  doute  sur  leur  exactitude.  Des  Zapotèques,  on  en 
comptait  seize  mille;  des  TIappanecas,  vingt-quatre  mille;  de 
^uexotzinco,  seize  mille;  des  Tziuhcoacas,  vingt-quatre  mille,  en 
comptant  quatre  cents  prisonniers  faits  à Cozcaquauhtenanco  et  à 
Mictlan-Quauhtla,  le  nombre  total  des  captifs  qui  furent  immolés, 
durant  ces  fêtes  abominables,  s’élevant  à quatre-vingt  mille  quatre 
centa  (1).  Ces  chiffres  seuls  suffiraient  pour  justifier  l'horreur  et  la 
haine  que  les  populations.de  la  Nouvelle-Espagne  avaient  conçues 
pour  les  Mexicrins  et  qui  aidèrent  si  puissamment  à la.  conquête 
du  Mexique  par  les  armes  de  Cortès.  Les  rois  de  Tctzcuco  et  de 
llacopan  devaient  tout  naturellement  faire  partie  de  cette  solen- 
nité; mais  Ahuitzotl,  non  content  d’y  convier  les  diversesclasses 
de  la  noblesse  de  l’empire,  avait  envoyé  des  députés  à tous  les 
princes,  tributaires  ou  alliés  de  l’Anahuac,  et  jusqu'aux  rois,  con- 
sidérés jusque-là  comme  les  plus  grands  ennemis  de  sa  puissance. 
Soit  que  ce  fût  un  effet  de  la  terreur  qu’il  inspirait,  soit  qu’ils  se 
sentissent  portés,  par  une  curiosité  bien  naturelle,  à assister  à ces 
fêtes  et  à contempler  de  leurs  yeux  la  cité  de  Tenochtitlan , déjà 
fameuse  dans  le  monde  .américain,  un  grand  nombre  correspon- 
dirent à son  invitation,  et  ceux  qui  ne  purent  y aller  en  personne, 
s’empressf-rent  d'y  envoyer  leurs  ambassadeurs:  Ahuitzotl,  char- 
mé de  les  VQir,  les  traita  tous  avec  une  magnificence  proportionnée 
à leur  condition  et  leur  fit  occuper  dans  tous  les  lieux  les'  places 
les  plus  distinguées  et  les  plus  honorables. 

Dès  l’aube  du  jour  qui  avait  été  fixé  pour  la  célébration  de  ces 
» • 

( I ) Itililivchill  donnr  le  même  chiffre  que  le  Codex  Cbimilpopou.  Torque- 
mtda,  soiiaDU'-douie  mille  Irnia  cepi  quiraiile-qiiitrr. 
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rites  inhuniaiiu,  on  fit  rangor  lea  captifis  en  éeuis  Kles  mr  cbacane 
dés  chanaséés  qal  conduisaient  de  la  campagna,  à travers  le  lac 
jusqu'à  la  cité  de  Metico  : sur  celle  de  TIacopan,  ellm  commen- 
çaient au  lien  nommé  MataltimTamalco;  sur  celle  de  Coyohua- 
cart,  à Acachinanco,  à l'endroit  où,  trente  ans  plus  tard,  on  planta 
la  première  croit;  du  temple  de  ’foci  défilèrent  ceux  deTepeya- 
cac  (1),  enfin  de  Malcuitlapilco  (2),  à rextrémilê  de  la  chaussée 
entrant  par  la  porte  actuelle  de  San-Antonio,  au  midi,  partaienl 
les  autres  victimes , dont  les  rangs  venaient  finir  au  pied  de  la 
pierre  du  sacrifice,  en  haut  du  grand  ’FeocatTi.  l'outes  les  rues  de 
la  ville  étaient  tapissées  de  riches  tentures,  les  maisons  ornées  de 
rameaux  et  de  fleurs , et  de  distance  en  distanue  s'élevaient  des 
arcades  de  bambous  tressés  de  feuillages  briHants.  « Les  placés 
publiques  et  les  terrasses  des  maisons  étaient  tellement  couvertes 
de  monde,  dit  le  chroniqueur  (3j,  qne  l'on  eût  dit  des  mouches 
sur  des  tas  de  millet.  Une  foule  immense  était  accoume  pour  as- 
sister an  ^crifice,  et  ses  masses  couvraient  tout  le  terrain  qui 
s’étend  entre  Tepeyacac  et  Huitzilopochco  (4)  ; elle  comprenait 
plusieurs  millions  de  personnes,  chose  qu'on  n’ayait  jamais  vue 
et  qui  ne  sé  reverra  plus  jamais  (5):  » 

Lé  cortège  royal  ne  tarda  pas  à se  mettre  en  marche  à son  tour. 

(1)  Air.  Teioiomoc,  Croaica  Mciicina,  cap.  (i9. 

<I)  MtMUlUipHtv  aigaiUe  la  lit»  oU  Suit  la  queue  4es  tapUfis.  « A la  porte 
x do  Sao-Antooio.  où  il  jr  avait  un. faubourg,  qu’oo  appelle  aujourd’hui  de  la 
• Caodelaria,  visite  de  San-Jose.  «{hetancurt,  Tcalro  Mciicauo.  etc.  Il  Part., 
Twl.  t,  eap.  ri.) 

(31  Alv.  Tefosomoc,  Cronica  Mex.,  cap.  7U. 

(41  Uuilxiiopochco,  c'est-à-dire,  le  lieu  de  Huitiilopochtii,  ville  jadis  impor- 
tante, tout  prés  de  Heiico,  anjourtPhui  CAiirtttitWco,  célèbre  par  une  bataille 
contra  les  AmèricaiBS  des.Élat8-(’nis,  lors  de  leur  invaswii,  an  I84S. 

l&)  Six  ou  hait  millions,  dit  la  chronique.  Ce  chiffre  eiorbitant  est  reçu  el 
approuvé  jusqu'à  un  certain  point  par  Clavigero.  C’est  peut-être  une  eiàgè- 
iMloft,  dit-il,  mais  colt  ne  me  le  poratt  point,  attendu  la  vaste  populatiou  de 
ces  coiitrces,  la  grandeur  et  la  iionvraulé  de  la  fêle,  et  la  farililé  avec  la- 
quelle «U  pouvait  paaaer,  d'an  potul  à un  autre,  a pied  et  aaus  rembarras  des 
équipages.  tUist  Aotig.,  Me.,  iMa  |,  pap.  Ut3.  Ntit».,. 
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Ahuitwtl  avait  lait  diklribucr^à  Ipu-i  i;piivivi.>$>  des  vèl^otvuts 
•plendidos,  et  il  portait  lui-oii'-Die  avec  orgueil  le»  ioaigoes  de  sa 
puisuiice.  Le  grand-prétre  avait  revêtu  le  costume  de  Uuitzilo- 
pochili,  et  d’autres  sacrificateurs,  suivant  leur,  dignité,  ceui  de 
TeUcallipoca,  de  Quetzalcohuatl,  de  TIaloc  et  des  autres  divinités 
de  Tenochiitlan.  Des  feuillages  et  des  fleurs -décoraient  toqs  les 
teocallis,  et  leur  aspect,  non  moins  que  les  parfums  suaves  qui  em- 
baumaient l'air  matinal,  contrastaient  avec  l'horrihle  cérémonie 
qui  se  préparait-  Le  monarque  mexicain,  accompagné  du  (iiliua- 
coliuatl  ou  premier  ministre'de  sa  maison,  monta  le  premier  au 
sommet  du  grànd  temple  et  se  plaça  à cùté  de  la  pierre  du  sacri- 
fice, sur  un -siège  orné  de  sculptures  effrayantes;  l'un  et  l’autre 
tenaient  à la  main  des  couteaux  tranebauts.  Nezahualpilli  et  Chi- 
malpopoca,  armés  de  la  même  manière,  prirent  place  du  cété  de 
Huitxnahuac.  Les  prêtres,  revêtus  des  costumes  des  dieux,  les 
suivaient,  l'obsidienne  à la  main  comme  eux.  Ils  se  partagèrent 
en  deux  bandes;  les  premiers  se  rangèrent  auprès. d'Ahuiuptl. et 
du  CibuacobuatI,  les  seconds  autour  des  deux  rois,  afin  de  les  ai- 
der dans  leurs  fonctions  de  sacrificateurs.  Le  même  cérémonial 
avait  lieu  é la  même  hçurç , dans  les  principaux  temples  dé  la 
ville,-  et  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  y remplissaient  avec 
les  prêtres  respectifs  les  mêmes  fonctions  qu'AbuitzotJ  au  sau«r- 
Uiaire  du  dieu  de  la  guerre  (1).  /- 

Quand  tout  le  monde  fut  à son  poste,  le  signal  fut  duuoé  do 
haut  des  édifices  de  Huitzilopochtii  de  procéder  au  sacrifice.  Le 
leponaztli  fit  entendre  ses  accents  lugubres,  auxquels  répondiveiit 
bieutAt  le  tiapanbuebuell  au  son  rau()ue,  et  l'ayotl  éebdaut  [2^ 
entrecoupés  à iutervallcs  par  Ips  tintements  sniisbes  des  sonnettes 
de  métal  ou  les  mugissemênts  sourds  des  couques  raaripes.  Au 
bruit  de  cette  musique  infernale,  mais  paduncée  d’uue  manière 

' (I)  Alv.  Teiozomoc,  Cronics  H«X)caDa,  cap.  70. 

{i\  V.-fyotl  Alait  iinr  sorte  de  tambour  fait  d'uiie  gfatlde  carapace  de 
tortue:  le  llnpanhuekurtl  est  un  autre  lamboiir  en  bois  ereui. 
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Muvage,  les  caplits  commeiicèreot  à munter  les  degrés  du  leo- 
calli  : ils  étaient  couverts  d'habits  de  fête  et  avaient  la  tète  ornée 
de  plumes.  A mesure  qu'ils  arrivaient  au  sommet,  quatre  ministres 
du  temple,  le  visage  barbouillé  de  noir  de  fumée  et  les  mains 
teintes  en  rouge,  saisissaient  la  victime  et  l'étendaient  sur  la 
liierre  aux  pieds  du  trône  royal.  Ahuitzotl  se  prosternait  en  se 
tournant  successivement  vers  les  quatre  points  cardinaux;  il  lui 
ouvrait  la  poitrine,  dont  il  arrachait  le  cœur  qu'il  présentait  palpi- 
tant aux  mêmes  côtés  et  le  remettait  ensuite  aux  sacrificateurs; 
ceux-ci  allaient  le  jeter  au  « quauhxicalli,  » espèce  d'auge  pro- 
fonde destinée  à ce  service  sanglant , et  achevaient  la  cérémonie 
en  secouant  aux  quatre  points  le  sang  qui  leur  restait  aux  mains. 

Après  avoir  immolé  de  la  sorte  une  multitude  de  victimes,  Ahuit- 
zotl , fatigué,  présenta  son  couteau  au  grand-prêtre  de  ttuitzdo- 
poohtli,  puis  celui-ci  à QuetzalcohuatI,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce 
(|ue  leurs  forces  fussent  épuisées.  D'autres  prêtres  prirent  succes- 
sivement la  place  du  CihualcohuatI  et  des  rois  de  Tetzcuco  et  de 
riacopan.  D'après  les  souvenirs  du  temps,  le  sang  coulait  le  long 
des  degrés  du  temple,  comme  l'eau  durant  les  averses  orageuses 
de  l’hiver,  et  on  eôt  dit  que  les  ministres  étaient  revêtus  d’écar'- 
late  [1).  Cette  épouvantable  hécatombe  dura  quatre  jours  entiers; 
les  cœurs  dont  l'auge  était  remplie  et  le. sang  qui  inondait  toute 
la  ville  commençaient  à se  corrompre,  au  point  que  la  puanteur 
qui  s.'en  exhalait,  ainsi  que  de  tant  de  cadavres,  se  faisait  sentir 
jusqu'à  l’extrémité  des  faubourgs.  Les  rois  et  les  ambassadeurs 
étrangers  assbtèrenf  à ces  horreurs  du  haut  du  temple  de  Cihua- 
teepan , dont  l'élévation  leur  permit  d'en  voir  aisément  l’ensem- 
ble (2).  ils  partirent  de  Mexico  remplis  d’épouvante  ; mais  Ahuit- 
zotl, en  les  congédiant,  les  combla  de  présents  superbes,  et  s'ils 
répandirent,  à leur  retour  datis  léqrs  contrées  respectives,  la  ter- 

(1)  Alv.  Tpzoïomoc,  ibid.  obi  sop.  — « La  saqgre  corria  por  lu  gradis 

• abajo  de  et  coialUr,  como  errajM  de  a^ui , cuaudo  Ilucve  niiiy  coutioua  ; 

• reciimenle.  * (Torquomada, Monar^  Ind.,  lib  II,  cap.  63.) 

Alv.  TPlotomor,  ib.  ubi  anp. 
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rear  de  sen  nom  sanglant,  ils  emportèrent  égalemenl  le*  souve- 
nirs de  sa  magrtiiicence.  Quelques  jours  après,  Mozauhqni,  sei- 
gneur de  Xalatlauhco,  voulut  célébrer,  par  des  sacrifices  ana- 
logues, la  dédicace  d’un  temple  qu’il  venait  de  faire  bâtir  dans 
cette  ville.  Le  sang  des  tristes  victimes  de  la  superstition  mexicaine 
y coula  à flots,  bien  que  le  nombre  en  fât  incomparablement 
moins  grand  que  dans  la  capitale  (1).  II  y eut  ainsi  beaucoup  de 
sAig  répandu  partout,  chacun  des  chefs  s’efforçant  d’obtenir  la 
faveur  de  ce  tigre  à la  face  humaine , en  imitant  de  près  ou  de 
loin  son  exemple.  « On  sacrifia  beaucoup  d’autres  victimes,  pen- 
dant le  règne  d’Ahiiitzotl  [2j,  ajoute  ici  IxtIiIxochitI , tant  à 
Mexico,  â Tetzcnco  et  à Tlacopan , que  dans  les  autres  capitales 
des' provinces  soumises  à l’empire.  Le  démon  fit  une  grande  ré- 
colte à cette  époque,  car  le  massacre  ne  fut  pas  moins  grand  dans 
les  contrées  ennemies  de  l’Anahuac.  » 

Pour  apaiser  la  soif  sanguinaire  de  ses  dieux,  ou  plutôt  de  leurs 
ministres  barbares,  et  satisfaire  les  penchants  inhumains  de  sa 
propre  superstition,  il  fallait  qu’Ahuitzotl  fôt  constamment  occupé 
à faire  la  guerre  dans  les  régions  voisines  ou  éloignées  de  l’em- 
pire. A la  fin  de  l’année  qui  suivit  celle  de  la  dédicace  do  tempL- 
de  Hnitiilopochlli,  il  avait  porlé  ses  armes  sur  les  frontières  de 
Chiapas  qn’il  ravagea,  durant  plusieurs  semaines,  sans  parvenir  à 
les  entamer  d’une  manière  sérieuse. ’I.es  Chiapatièques  n’étaiënt 
pas  moins  valeureux  que  les  Mexicains  ; ils  étaient  parfaitement 
an  courant  dès  manèges  que  les  marchands  de  l'.Anahuac  mettaient 
en  œuvre,  pour  s’instruire  des  ressources  et  delà  puissance  des 
nations  où  ils  s’efforçaient  de  pénétrer;  mais  ils  avaient  su  jus- 
que-là sê  garantir  parfaitement  des  pièges  où,  par  leur  astuce  et 
leur  perfidie,  ces  audacieux  'trafiquants  avaient  entraîné  tant  de 
princes.  Aussi  le  commerce  de  la  vallée  se  plaignait-il  souvent. 

(1)  Id.,  ibid.  — Torqutmailt,  ibid.  ' 

(1)  Ot'anKMir  ntime  à plus  dr  ci-nl  luiHe  le  nombre  des  victhnes  qu'on 
immola  celtr  seule  ano^e.  • i • >' 
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avec  anartiuna,  (!««  Molÿütatioos  auxquallag  sw  agauU  étaiMl 
exposée  daue  lee  provioces  ohiapanèques  et  de  l’inquieition  eutra- 
gettse  dont  ils  y étaient  l’objet  à tout  propos  (1).  Avee  le  caraC' 
tère  altier  d'Ahuitxoïl,  il  était  difficile  que  ces  plaintes  n’obtinsr 
seul  pas  bientôt  une  satisfaction  convenable.  D'accord  avec  NeM- 
huaJpilli  et  le  roi  de  TIacopan,  il  entra  chex  les  Zoiiilee  dont  le 
territoire  était  le  plus  rapproché  des  régions  soumises  à son  ah- 
torité  et  passa  de  lé  sur  les  bords  du  fleuve  de  Chiapan,  dont  Hk 
plaines  fertiles  furent  mises  à feu  et  à sang.  Du  haut  des  rochers 
superbes  où  iis  s’étaient  fortifiés,  les  Chiapanèques  se  virent.eu 
état,  non-seulement  de  braver  la  -colère  du  despote  mexicain, 
mais  encore  de  faire  mordre  la  poussière  à un  grand  nombre  de 
ses  plus  vaillants  guerriers.  Ahuitzotl  ne  parvint  jamais  à subju- 
guer ce  peuple  indomptable;  mais,  s'il  ne  put  lui  faire  subir  son 
joug,  il  s'empara  au  moins  de  quelques  places  importantes,  qu'il 
ajouta  à son  empire.  I.es  principales  étaient  Chinantia  et  Cina- 
cantlau,  antique  berceau  des  rois  Cakchiquels  de  Guarémala  : elles 
restèrent,  depuis  lors,  au  pouvoir  des  Mexicains,  et  les  troupes 
ipi’il  y laissa  en  garnison  ns  cessèrent  de  harceler  les  Chiapanè- 
ques,  jusqu'à  ce  que  les  uns  et  les  autres  fussent  également  deve- 
nus la  proie  des  conquéranta  espagnols. 

Le  Ciiextian,  s’étant  révolté  dans  cet  intervalle,  reçut,  l'année 
suivante,  le  coptre-coup  de  cette  exfrédilion  : un  grand  nombre 
de  marchands  mexicains  et  acoihuas  y avaient  trouvé  la  mort,  et 
leurs  marchandises  avaient  été  pillées  par  les  habiiaots.  Chimal- 
popoca,  roi  de  TIacopan,  s'était  cliargé  d'aller  comprimer  la  ré- 
bellion. U acheva  briihunent  celte  campagne,  non,  toutefois,  tans 
avoir  laissé,  sur  le  champ  de  bataille  de  üuexotla  i^j.  pjusieurs 
des  plus  nobles  officiers  de  son  armée;  tels  furent,  entre. autres, 

(I)  Torquenuda,  Mooarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  6S. 

0.1)  HuexoUa,  villa  du  Cucitlan,  doua  1a  proviucr  de  OuaubUa,  à plus  de 
au  1,  SH  H.  £.  d«  Alaiicu,  bieu  ififlëreute  de  la  petite  ville  de  Huemtia,  près  de 
Telacuco. 
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ChalchKfUMh  «t  Acwqaetaiii,  i’aa  et  i'aatre  dit  sang  d’AcMU- 
pichtii.  il  passa  de  li  à €hiiiantla,  »ù  il  y avait  un  quelqnm  iii- 
dices  de  désobéissance,  et  ensnite  i Coyotlapanco,  qn’il  réunit  à 
l'eoipire  de  l’Anahuac  (1);  mais,  au  retour  de  cette  expéditton,  ü 
roonmt  tui-méoie  à Tlacopan,  et  ses  collégnes  hû  donnèrent  pour 
tuccesaeur  son  fils  Totoquihua,  deuxième  du  nom,  qui  régnait 
encore  au  moment  de  l'entrée  des  Espagnols  au  Mexique.  Ahuk< 
zotl  profila,  sans  doute,  de  cette  drconstanee  pour  faire,  dans  sa 
propre  famille,  diverses  promotions,  qui  eurent  lieu  vers  la  même 
époque.  Ixtliknechahuac  , fils  d’AzayacatI  et  frère  du  second 
Montézuma,  qai  fut  proclamé  roi  un  peu  plus  tard,  fut  élevé  à la 
principauté  de  Tollan.  Quappopoca  fut  nommé  seigneur  de  Coyo- 
bnacan,  et  Cuitlabuatiin,  autre  frère  de  Montézuma,.  seigneur 
d’ixtapalapan  (i). 

La  mort  de  Chimalpopoca,  que  l'empire  estimait  comme  un  de 
ses  plus  illustres  caqitaines,  fut  regardée  comme  une.  calanrilé 
publique.  Un  tremblement  de  terre  effrayant,  qui  avait  eu  lieu 
vers  le  même  temps , iqouta  aux  presaentimeuls  sinistres  des  po- 
pnlatioas,  qai  considérèrent  ces  malheurs  comme  des  ctiàlimeols 
célestM  du  saug  que  les  rois  avaient  versé  en  si  grande  abon- 
dance, pour  satisfrire  leur  dévotion  farouche  -ét  se  rendre  terribles 
aux  nations.  C'est  alors  aussi  qu'on  crut  voir,  dans  ies  airs , des 
fanlémes  brillant  d'nn  éclat  funeste  au  milien  des  ténèbres,  et 
auxquels  on  donnait  le  nom  de  Toyohualytobua , ou  la  voix  de  la 
naît  (S)-  On  expliqua,  depuis,  ces  apparkioas  coraaie  les  pronos- 
tics d'événements  nouveaux  et  terribles  que,  quelques  années 
plus  tard . l'arnvée  des  Espagnols  ne  justifia  que  érop  bi^  deiw 
l’esprit  des  masses.  (Aa  X Calk,  14W.) 

La  ^arre  qu’.^buitxotl  porta,  durant  le  cours  de  cette  aneée, 

J)  Torqaemids,  ibid. 

<•1  C'sm  ot  ariw»  qni  mcctéê  s .tlMIrisuM  )i,  «prés  ia  tmUt  én  Ksps- 

xasb  ds  Masies.  y 

i.^)  Torqosmsds,  tbid.  «t  sep. 
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dans  les  provinces  méridionales  de  Coicaquaobtenaoco , de 
(^auhpanco  et  de  Quappilollan , n’est  connue  que  par  les  captifs 
qu'il  en  ramena  aux  autels  de  Huitzilopochtii.  Malgré  les  avan- 
tages qu’il  obtint  dans  c«lle  de  Quetzalcuitlapillan , il  ne  parvint 
jamais  à subjuguer  totalement  ses  habitants,  et  leurs  frontières 
demeurèrent,  jusqu’au  débarquement  des  Européens,  comme  un 
champ  de  bataille,  ouvert  aux  pourvoyeurs  des  sacrifices  de  Mexi- 
co (1).  Montézuma,  que  nous  verrons  bientôt  monter,  à son  tour, 
sur  le  tréne  de  cette  ville,  se  distingua,  l’année  suivante,  dans 
une  nouvelle  expédition  contre  le  Ciiextlan,  au  siège  de  Quauhtla, 
l’une  des  places  fortes  de  cette  région , où  la  rébellion  avait  ar- 
boré encore  une  fois  ses  étendards.  Ce  n’était  pas  la  première 
campagne  de  ce  prince , mais  ce  fut  une  de  celles  qui  ajoutèrent 
le  plus  d’éclat  à son  nom.  De  sa  main,  il  fit  prisonniers  plusieurs 
chefs,  également  illustres  par  leur  rang  et  leur  bravoure,  action 
estimée  plus  glorieuse  que  s’il  les  eùi  tués  sur  le  champ  de  ba- 
taille, puisqu’il  eut  l’honneur  de  les  traîner  à sa  suite  jusqu'aux 
autels  de  ses  divinités  barbares.  Dans  les  combats  qui  eurent  lieu 
quelque  temps  après,  sur  les  frontières  de  Huexotzinco,  où  les 
républiques  du  plateau  étaient  si  souvent  aux  prises  avec  les  rois 
de  l’Anahuac,  il  né  déploya  pas  moins  de  vaillance.  Son  frère 
'i'etzeatzin,  autre  fils  d’AxayacatI,  et  le  fameux  Tliltolotl,  depuis 
décoré  de  la  dignité  de  Tlacochcalcall,  s’illustrèrent  également  à 
Ifi  bataille  de  Xonacatepec,  où  ils  eurent  pour  adversaires  les 
Huexotzincas  et  les  soldats  de  Totolpanco.  C’est  à cette  occasion 
qu’Ahuitzotl,  fier  d'étaler  en  tous  lieux  la  pompe  de  ses  héca- 
tombes barbares,  ofh'it  au.  temple  de  Quaunahuac  deux  lon- 
gues files  de  captifs  [2j,  qui  allèrent  s’y  faire  égorger  sous  le  cou- 
teau d’obsidienne  des  prêtre  de  Huitzilopochtii.  (An  XI  Tochtli, 
1490.) 

(1)  Id.,  ibid. 

i«)  Torqueauids,  Motjarq.  Ind.,  Ub.  Il,  cap.  U3. — Coder  Chimslp.,  Hist. 
Chroa.,  id  an.  1400.  — L'auteur  du  Coder  ajoute  qn’il  y rut,  la  mtaie  auDee, 
^unr  éclipse  de  soleil  si  complète  qu'ou  vit  1rs  étoiles  eu  plein  jour. 


Digitized  by  Google 


— — 


De  retour  à Mexico,  il  célébra,  arec  de  grandes- réjoaiaaances, 
la  dédicace  d'un  nouveau  temple,  sous  la  dénomination  de  Tlaca- 
tecco  (1).  Dans  cette  circonstance,  on  immola  les  prisonniers  de 
la  province  de  Quimichtian , située  entre  les  frontières  orientales 
de  TIaxcallan  et  les  montagnes  de  Totonacapan , dont  les  géné- 
raux mexicains  venaient  d'achever  la  conquête.  Au  milieu  des 
solennités  du  sacrifice,  on  apprit  tout  à coup  que  le  temple  de 
Mictianteuctii,  au  quartier  de  Tlillan  (2),  avait  pris  feu,  sans  qu'on 
en  pùt  découvrir  la  cause.  On  fit  de  vains  efforts  pour  éteindre 
l'incendie;  rien  ne  fut  capable  d'en  arrêter  le  progrès,  et, -dans 
l'espace  de  quelques  heures;  il  fut  réduit  en  cendres.  La  supersti- 
tion populaire  s'empara  aussitét  de  cet  accident,  et  tout  le  monde 
le  regarda  comme  un  événement  du  plus  mauvais  augure  (3). 

La  multitude  des  sacrifices  qui  avaient  lieu  journellement  dans 
les  temples  de  Mexico  et  le  fanatisme  croissant  d'Ahuitzotl  au- 
raient fini  par  changer  en  un  désert  les  contrées  voisines  des 
frontières  de  son  empiré,  si  la  Providence  ne  s'était  chargée 
il'humilier  l'orgueil  de  ce  prince  sanguinaire.  .Malgré  la  terreur 
qu'inspirait  son  nom,  les  populations  qu'il  avait  décimées  saisis- 
saient ardemment  toutes  les  occasions  qui  se  présentaient  pour 
secouer  son  joug,  préférant  la  mort  et  les  périls  de  la  guerre  à 
la  domination  mexicaine.  En  14Ut,  tes  provinces  du  Cueillait,  si 
souvent  rebelles  et  si  souvent  vaincues  auparavant,  donnèrent  de 
nouveau  des  signes  de  leur  impatience,  en  mettant  à mort  quel- 
ques marchands  aztèques  et  en  refusant  de  recevoir  les  officiers 
du  fisc  impérial.  C'était  une  insulte  dont  les  Cuextecas  connais- 
saient parfaitement  la  gravité  ; mais  ils  avaient  mis  leur  confiance 
dans  leur  union  avec  les  Tolonaques , dont  les  fertiles  régions 
touchaient  à la  lisière  de  leur  territoire. 

(1)  Tlaralerrn,  composé  évidemment  de  TUcaUccall,  dignité  milluire  Tort 
élevée,  et  de  co,  qui  indique  le  lien. 

(3)  Le  quartier  de  Tlillan  est  celui  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  .San-Sé- 
baslian. 

(3^  Torquemada,  ibid.  ut  sup.,  cap.  6ti. 
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L*  fo>  jMfpaw,  «Mi  pw  les  MnkMs  (1)  pMr  leur 

«Mir  uffe«l  pkn  d’iine  fois  de  quoi  submler  dans  Iw  tempe  de 
ftimiae,  s'éteedait  d«  coudiaid  au  levant , entre  la  cime  de  la 
dMine  Hnpmantc  de  Macuiltqrec  (3)  juiiqa'aa  riva^  de  l’Aiinn-'' 
tique;  ccNe  diatne,  i laquelle  appartiennent  le  Coffre  de  Perete 
«t  le  pie  d’Orizaba,  séparait  cette  province  de  celles  de  Zacatlan, 
de  'ilascallaii  et  d'Ahuiiieapan  (3),  dans  un  espace  d'environ 
tresMi'  lieees,  des  bords  de  la  rivière  de  ModeHin  aex  (rontiéres 
d«  CaexÜaD.  Son  territoire,  d'une 'extrême  variété  de  sol  et  de 
productions  était  renommé  par  son  inépuisable  fécondité,  tes 
flémni  4(ui  avaient  si  sonvent  frappé  l'etapire  toltéqne',  et,  depnis 
km,  les  royanmes  de  l'Ânabeac,  ne  s'y  étant  jamais  fait  •eotk  que 
d'uDB  manière  peu  sensible.  Les  biitoires  totonaqnes  faisaiew  re- 
monter lenr  eri^ine  aux  premières  tribiiB  qai,  du  nord,  étaient 
desoeodaes,  dans  les  temps  primitifs,  dans  la  pleine  de  Teotihna- 
ctm,  «belles  avaient,  dieaient-elles,  béti  les  pymmides si  célébrés 
du  Soleil  «t  de  la  Loue.  Uméncatl , leur  premier  roi,  avait  été  re- 
nommé po«r  sa  justice  et  sa  s,-q;Mse  dans  le  (^vemeaaent  des 
peaples.  Mais,  é l'eiitiée  des  piemiers  Cbicliimoques  dam  l'Ana- 
hoar,  un  de  ses  desoendants,  nontaw'  X.vtontao,  qni  réqnait  ekm 
BUT  l«  province  de  't'enaniilic  (4),  située  au  nord-est  de  'l'Iaxrallan, 
redawUnt  leer  voisinage,  était  eUé  «e  baer  à Xepohaalco,  ville 
éloignée  de  quelques  lieues  plus  à l'est . vers  les  moiuagnes  de 
AfacMÜtepec. 

S'étant  «osuite  aMié  avec  lee  Uhichirnèques,  il  continua  A vivre 
en  paix  dans  son  royamne,  occupé  à répondre  ria  ctvilisntioa 
parmi  ses  sujets , et  les  iûstoiras  s'étoudent  avec  adsoiratioa  sur  ^ 
la  grandeur  et  la  .magnilicence  du  s^ulore  qu'ils  érigèrent  é sa 

(I)  Tolonaeapan,  c'est-à-dire,  le  Psysde  notre  subsistance. 

(t)  ’Villmenor,  leaàn  Americano,  etc.,  ‘lib.  41,  cap.  S. 

(3)  .-ikuHitapan  est  l'ancien  nom  meSNain  d'OriBbaqai  c-uMtuse  tar- 
mptim. 

<i)  Tenamitic,  ancien  nom  de  la  province  de  Zacatlan  aituée  an  avrS  «e 
celle  de  TIaicallau. 
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rebuté  au  Totonacopan,  en  partageant,  suirant  l'usage  des  Tol> 
têtpies,  ceite  contrée  en  trois  états  distincts,  dont  il  laissa  le  gou- 
vernement à chacun  de  ses  trois  fils;  l’alné  Teniatli  eut  la  sé- 
gaeurie  de  ^libjuihuacan,  la  cité  de  ce  nom  étant  regardée 
comme  la  pins  importante  dn  pays.  Le  second,  nommé  Icficatsin, 
est  MaCnilacatlan,  avec  son  territoire,  et  le  troisième  Tianqui- 
tolco  (1),  ville  importante  déÿè  par  son  commerce  arec  les  cAtes 
maritimes  du  'Voisinage,  et  célébré,  depuis,  sous  le  nom  de  Qnia- 
hniztlan.  A l’esceplion  de  (]uelques  guerres  avec  les  populations 
voisines,  et  dont  l'histoire  n'a  conservé  aucun  détail,  rien  d'im- 
portant n'apparalt  dans  les  annales  des  Totonmpies  jusqu'à  l’épo- 
que des  grandes  invasions  des  Téo-Chichiméqnes,  après  la  prise 
de  Cholnllan,  du  treiziéme  an  quatorzième  siècle.  Trois  frères 
régnaient  de  nouveau  sur  ces  provinces;  mais  leur  désaccord, 
leurs  jalousies  et  leurs  haines  mutuelles  ne  tardèrent  par  à bonle- 
verser  tout  le  royaume.  Dans  ce  désordre,  il  se  divisa  en  «ne  mul- 
titude de  seigneurie.s  différentes,  et  il  ne  resta  bientôt  plus  nui 
descendants  des  anciens  rois  que  les  domaines  d'Ootlanet  de 
Xoxopanco. 

!>es  Téo-Chichimèqiies  en  profitèrent,  à leur  tour,  pour  cnvafliir 
les  provinces  tolona(|ues  ; ils  s’emparèrent  de  celle  de  Zacatlan, 
s’internèrent  ensuite  sensiblement  dans  le  reste  du  pays,  et  fini- 
rent par  ne  plus  faire  avec  enx  qu’un  seul  peuple,  longtemps  l’ami 
etl'aHiè  le  plus  fidèle  des  TIazcallèques.  A.  l'époqueoà  nous  som- 
mes arrivé,  du  règne  d’Ahuitzoti,  Zacatlan  était  déjà,  depuis  plu- 
sieurs années,  devenu  la  proie  des  Mexicains.  Le  reste  du  Toto- 
nacapan  proprement  dit,  circonscrit  dans  les  limites  que  nous  fri- 
sons connaître  plus  haut,  était  divisé  alors  en  trente  seigneuries 
distinctes,  toutes  également  fertiles  et  peuplées,  trvancées  en  civi- 
lisation, et  adonnées  à un  commerce  considérable  avec  les  na- 
tions voishies;  à leur  tète  était  Xiccpchimalco,  dans  la  montagne, 

fHtUuptitoér».  tr  K«u  dr  ta  (triDde  taire.  • ^ 
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ville  célèbre  par  ses  beaux  édifices,  Xalapa,  CefflpoaUan.-doDl  les 
Bspagools  admirèrent  si  vivement  la  splendeur  et  le  luxe,  ainsi 
que  la  cité  maritime  de  Quiahuiztlan,  dans  le  territoire  de  laquelle 
on  vit,  quelques  années  après,  s'élever  les  murs  de  la  premitee 
colonie  européenne  (1).  (',es  riches  provinces  n’étaient  déjà  que 
trop  convoitées  par  les  Mexicains.  L’appui  que  ses  habitants  don- 
nèrent si  ouvertement  aux  rebelles  de  Cuexllau  leur  fournit  Too- 
casion  de  saisir  cette  belle  proie.  .\près  avoir  passé  une  partie  de 
la  saison  à réduire  ces  derniers,  Ahuitzotl  marcha  contre  les  To- 
lonaques.  Dans  une  campagne  rapide,  il  s’empara  de  leurs  places 
lus  plus  importantes;  'fizaapantzinco , Olixapan,  Xiccochimalco , 
Xalapa  reçurent  des  garnisons  mexicaines,  et  les  autres,  frappées 
de  terreur,  ayant  imploré  sa  clémence , se  soumirent  à lui  payer 
un  tribut,  qu’elles  acquittèrent  jusqu’au  moment  de  l’entrée  de 
(lortës  dans  Cempoallan  (2). 

Mais,  pendant  que  sa  main  s'abaissait  comme  un  fléau  sur  ces 
régions  infortunées , les  villes  d’Ayotochcuitlatlan  et  de  Xaltepec 
profitaient  de  son  éloignement  pour  ressaisir  leur  indépendance. 
Le  massacre  des  marchands,  cause  première  de  leur  asservisse- 
ment, était  toujours  le  prélude  de  l’insurrection  ; un  grand  nom- 
bre de  citoyens  de  Tlatilolco  et  de  Tetzcuco  périrent  dans  cette 
occasion  (3).  Ce  mouvement  ne  tarda  pas  à se  propager  dans  le 
sud  ; il  gagna  à la  fois  les  princes  de  la  Zapotèque,  d’un  côté,  et, 
de  l’autre , les  riches  provinces  arrosées  par  les  grandes  rivières 
qui,  partant  du  pied  des  montagnes  de  l'olucan  et  de  Zoltepee, 

^1)  Torquemida,  Mon.  Ind.,.lib.  III,  cap.  is.  — Suivant  Torquemada,  le> 
rois  des  Totonaques  de  Hizqnibuacau,  à compter  de  Xatoolau,  furent  : Teoiz- 
tli,  Paiiin,  NahuacatI  l“,  Ithualtzin.  Tlaiihuatrniztli,  Catoican  et  NabuacatlII. 
C'est  la  rivalité  de  ce  prince  avec  IxcabuitI  qui  causa  la  ruine  de  la  royauté.  — 
Les  princes  cbicbimèqur!|  qui  régnèrent  ensuite  à 2acatlao  furent  Xibuil- 
popoca,  regardé  comme  un  grand  eucbatiteur,  Moutézuma  et  Quaubtiaebana, 
sous  lequc'l  les  Meiicaius  s'emparèrent  de  cette  province. 

{il  C'est  sur  le  rivage  de  l'Atlantique,  à une  liene  de  Quiabniitlan  que 
s'éleva  la  première  ville  de  la  Véra-Crnz. 

31  Cod.  Letell.,  fol.  39  verso.  — Torquem.,  Mon.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  66. 
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vont  grossir  le  cours  du  Mexcala,  à l'est  du  Michoacan  ; c'étaient 
celles  d'Oztoman,  de  Teloloapan  et  d'Alahuiztlan,  habitées  par 
des  populations  aussi  riches  et  aussi  puissantes  qu'elles  étaient 
nombreuses.  Les  officiers  royaux  s'étant  présentés  pour  recouvrer 
les  tributs  accoutumés,  on  les  chassa  avec  mépris  et  on  mit  A 
mort  ceux  qtii  s'obstinèrent  à vouloir  triompher  de  la  résistance 
des  habitants.  Kn  face  de  cette  attitude  hostile,  se  produisant  de 
tant  de  côtés  à la  fois,  Ahuitzotl  se  décida  à porter  le  reméile  où 
le  mal  était  le  plus  pressant.  Uztomon,  par  sa  situation  entre  les 
frontières  du  Michoacan  et  les  seigneuries  de  Zacatollan,  pouvait, 
plus  tard , lui  créer  de  grands  embarras,  s’il  négligeait  d'y  faire 
actuellement  attention  ; cette  province  était  à même  d’en  recevoir 
facilement  toute  espèce  de  secours;  c'était  anssi  par  son  moyen 
que  Mexico  s'approvisionnait,  en  grande  partie,  des  productions 
variées  de  la  côte  d'Anahuac-.Ayotlan,  lorsque  la  guerre  venait 
rompre  ses  relations  avec  la  .Mixtèque.  Sans  hésiter  un  moment, 
le  monarque  marcha  vers  le  sud,  à la  tète  des  vétérans  de  la  vallée 
et,  dans  une  campagne  rapide,  replaça  sous  sa  domination  la  plu- 
part des  villes  révoltées.  Seule  celle  d’Oztoman,  dont  l’importance 
était  considérable,  tenta  de  résister  à la  valeur  mexicaine.  .Mais 
elle  succomba  promptement;  le  vainquenr  y entra  la  hache  d’une 
main  et  la  torche  de  l’autre,  et,  apn’*s  un  massacre  effroyable,  ce 
(pii  restait  de  ses  plus  nobles  citoyens  fut  fait  prisonnier,  pour  être 
immolé  ensuite  sur  les  autels  du  dieu  de  la  guerre  (1). 

Ahuitzotl,  considérant  sa  situation  et  les  services  qu’elle  pou- 
vait rendre  à l’empire,  épargna  le  gros  de  la  population  ; mais, 
pour  assurer  sa  conquête,  il  résolut  de  transformer  en  colonies 
aztèques  cette  ville,  ainsi  que  celles  d’Alahuiztlan  et  de  Teloloapan, 
capitales,  toutes  trois,  des  provinces  qui  venaient  d’être  soumises 
de  nouveau.  Par  ses  ordres,  on  fit  choix,  dans  l’Anahuac,  d’un  cer- 
tain nombre  de  familles  pauvres,  mais  libres,  auxquelles  on  ré- 


(I)  lilliliochill,  Hist.  (1rs  Chicliiméques,  tiini.  Il,  cliap.  r>3. 
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partit  d’avance  les  terres  et  domaines  de  la  noblesse  ozlomane, 
actuellement  détruite  ou  captive  à MexicA),  en  réservant,  toutefois, 
les  possessions  les  plus  imporUinlcs  à ceux  des  guerriers  qui 
avaient,  en  cette  occasion,  le  plus  mérité  de  la  patrie.  On  distri- 
bua à tous  les  colons  une  grande  ciuantité  de  meubles  et  de  vête- 
ments, ainsi  que  les  graines  nécessaires  pour  faire  leurs  premières 
semailles.  Leur  nombre  s’élevait  à neuf  mille,  qui  devaient  se  par- 
tager par  tiers  pour  chacune  des  trois  capiUles.  Ils  partirent  par 
petites  bandes,  ayant  à leur  tête  plusieurs  des  principaux  seigneurs 
de.  leur  ville  respective,  chargés  de  les  guider  jusqu  au  lieu  de 
leur  nouvelle  patrie.  Au  moment  de  se  mettre  en  marche,  ils  pas- 
sèrent devant  le  sanctuaire  de  Hiiilzilopochtli,  afin  d implorer  son 
aide  pour  le  voyage  qu’ils  allaient  entreprendre;  les  femmes  et 
les  vieillards  versaient  des  larmes,  en  pensant  qu'ils  abandon- 
naient pour  toujours  la  terre  qui  les  avait  vus  naître. 

A son  arrivée , chaque  famille  était  installée  dans  sa  demeure  ; 
on  lui  faisait  connalUe  ses  droits,  les  conducteurs  do  la  colonie 
ne  devant  les  quiUer  qu’après  avoir  passé  soixante  jours  avec  eux, 
et  les  avoir  solidement  établis  dans  les  possessions  qui  leur  étaient 
concédées.  En  prenant  congé  d eux,  ils  les  réunissaient  au  caipui, 
les  exhortaient  à vivre  en  paix  avec  les  Mexicains  fixés  dans  les 
provinces  voisines,  é bien  traiter  les  mandataires  royaux,  ainsi 
que  les  marcltands  qui  viendraient  trafiquer  avec  eux,  tout  en 
leur  recommandant  de  sc  tenir  particulièrement  en  garde  contre 
leurs  ennemis,  les  habitants  des  frontières  du  Michoacan.  u Par- 
« dessus  toute  chose,  disaient-ils,  on  concluant,  souvenez-vous 
« toujours  de  votre  origine  et  demeurez  les  constants  alliés  de  vos 
« frères,  dont  la  cité  éclate  au  milieu  du  lac,  comme  une  plume 
« dorée  sur  la  surface  des  eaux,  de  celte  ville  où  l’eau  tourbil- 
« lonne,  où  le  poisson  se  réfugie  entre  les  roseaux,  où  siffle  le  ser- 
« pent  vert,  où  l’aigle  se  repose  sur  le  lunal,  en  dévorant  sa 
« proie  (1).  » 

(1)  AIt.  Tfioiomoï,  Cronic*  Mciicsna,  c»p.  71,  72,  7t. 
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Par  la  colonisation  d'Uztooian,  Ahuiicoil  acticva  de  raffermit 
ta  puissance  impériale  sur  celte  contrée;  mais  elle  ne  consola 
pas  sufKsammenl  son  orgueil  des  échecs  qu’il  essuyait  ailleurs.  ^ 

Les  Acoihuas,  unis  aux  Mexicains,  avaient  éprouvé  récemment 
une  défaite  considérable  auprès  de  Tlillepcc,  et,  dans  on  combat 
subsi-quent,  livré  dans  les  environs  d'Atlixeo,  TIarahuépan,  son 
neveu  et  run  des  fils  légitimes  d’AxayacatI,  ayant  été  Ëiit  prison- 
nier par  les  soldats  de  cette  ville,  avait  été  sacrifié  sur  les  autels  - 
de  Camaxtli,  sans  égard  pour  sa  haute  naissance  (1).  ' 

üc  telles  blessures  ne  pouvaient  manquer  d'étre  proibndémenf 
sensibles  au  cœur  du  roi  do  Tonochtitlan  ; les  princes  du  midi  lui 
en  préparaient  de  plus  cruelles.  Les  Zapotèques,  irrités  de  ses 
nombreuses  barbaries,  avaient  repris  roflensive.  Cocyoeza  venait 
de  monter  sur  le  trône  de  Teotzapotlan,  laissé  vacant  par  la  mort 
de  Zaachilla  HL  làucrrier  non  moins  habile  que  son  prédéces- 
seur, il  s’était  distingué  naguère  dans  la  prise  de  Tehuantepec  et 
il  avait  acquis,  malgré  sa  jeunesse,  la  renommée  d'un  chef  aussi 
prudent  que  brave.  Plus  modéré  que  son  père,  il  s'attacha,  dès  le 
premier  jour  de  son  avènement,  à se  concilier  ses  voisins;  il  re- 
noua les  antiques  alliances,  rompues  par  l'ambition  de  Zaachilla 
et  travailla,  de  concert  avec  eux,  à relever  l'honneur  des  nations 
auxquelles  ils  commandaient.  Le  plus  ardent  de  ses  désirs  était 
do  délivrer  son  pays  du  joug  do  l’étranger  et  de  chn.sser  les  Mexi- 
cains des  forteresses  qu’ils  possédaient  au  cœur  de  ses  états,  ils 
ne  tardèrent  pas  à lui  en  présentiu'  eux-mémes  l’occasion.  Depuis 
l’expédition  d’Ahuitzotl,  Tehuantepec  était  demeuré  entre  leurs 
mains  ; ils  en  avaient  fait  une  place  forte,  occupée  par  une  garnison 
nombreuse,  destinée  ô tenir  en  bride  les  Zapott-ques  et  à protéger 
le  passage  des  sujets  de  l’ciupire  qui  trafiquaient  sur  les  côtes  de 
Soconusco  et  de  Xuchiltepec.  Une  campagne  malheureuse,  eu- 

treprisc  de  nouveau  contre  ces  régions  par  les  généraux  mexi- 

• 

tt)  Ixtliliochitl,  Hisl.  lies  Chichiinèques,  lom.  Il,  cbap.  C3. 
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cains,  en  afiaibliasant  leurs  forces  et  en  diminuant  leur  prestige, 
apprit  aux  populations  qu'ils  n'étaient  pas  invincibles;  quelques 
tentatives  malheureuses , faites  dans  le  dessein  de  réparer  leurs 
défaites  premières,  achevèrent  à la  fois  d’épuiser  leurs  garnisons 
et  de  les  déconsidérer  aux  yeux  de  leurs  ennemis. 

Ceux-ci  s’empressèrent  d’en  profiler.  Cocyoëza  était  au  guet, 
épiant  le  moment  de  se  jeter  sur  sa  proie  et  de  la  leur  arracher. 
Le  soulèvement  do  peuple  contre  les  marchands  de  l’Anahuac  fut, 
comme  toujours,  le  prélude  des  hostilités.  De  toutes  parts,  on 
leur  tomba  sur  le  corps;  on  pilla  leurs  marchandises,  en  disper- 
sant leurs  escortes,  on  les  traqua  dans  les  bois  et  les  montagnes 
et  l’on  massacra  de  sang-froid,  dans  les  villes,  ceux  qui  n’eurent 
pas  le  bonheur  de  se  soustraire  à ce  premier  mouvement  de  ven- 
geance (1).  On  vit  alors  un  exemple  remarquable  de  ce  que  peut 
la  constance,  unie  à l’habileté  et  à la  valeur  : une  caravane,  partie 
de  TIatilolco,  venait  d’arriver  dans  le  sud  à peu  de  distance  des 
rivages  de  l’océan  Pacifique,  en  roule  vers  l’une  ou  l’autre  des 
cités  de  la  céte  d’Anahuac-Ayotlan,  où  les  attiraient  les  grandes 
foires  auxquelles  ils  assistaient  annuellement.  En  face  du  péril 
qui  les  menaçait,  les  TIatiloIcas  prirent  une  résolution  éner- 
gique ; la  ville  de  Quauhtenanco,  où  ils  venaient  d'entrer,  était 
forte  et  capable  d’une  défense  aisée.  Ils  n’étaient  qu’un  petit  nom 
bre;  mais  le  courage  chez  eux  suppléait  à la  multitude,  et  ils  con- 
naissaient particulièrement  les ennemisqu’ilsavaientautour  d’eux. 
Sans  balancer  un  seul  instant,  ils  se  ruèrent  à l’improviste  sur  les 
habitants,  qu’ils  désarmèrent,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  place  : 
les  chefs  furent  gardés  à vue  dans  un  palais  et  leurs  personnes  ré- 
pondirent pour  la  tranquillité  à venir  de  leurs  vassaux,  en  atten- 
dant qu’ils  pussent  faire  connaître  à Mexico  leur  situation  et  en 
recevoir  des  secours  (2). 

* (1)  Bargoa,  Gpogr.  Drscrip.,  Hist.  de  Guaiaca,  etc.,  cap.  72,  fol.  .7GC. 

(21  Sahagun,  llist.  Gen.  de  las  cosas  de  N.-Espaûa,  etc.,  lib.  IX,  cap.  2.  — 
quauhtenanco  était  une  ville  forte  de  la  province  nu'ridionale  d'Ayotlaa. 
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DuraiU  cel  intervalle,  l'insurrection  avait  canné  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Mixtè<|ue  et  du  Zapolecapan.  Après  une  suite  de  com- 
bats sanclants,  Cocyoëza  rentrait  en  possession  de  la  plupart  des 
villes  du  royaume  de  Tebuantepec;  la  carnison  de  celte  capitale, 
réduite  parla  famine,  était  obligée  de  se  rendre  à son  tour(l),  etil 
ne  resta  bientôt  plus  aux  Mexicains  ijue  les  forteresses  isolées  de 
Huaxyacac  etdeTcotiilan , ainsi  que  la  place  de  Quauhienanco,  où 
les  valeureux  Pochlecas  de  Tlatilolco  continuèrent  à se  défendre 
avec  un  rare  héroïsme.  Les  villes  voisines  unirent  en  vain  leurs 
forces  pour  les  chasser  de  cette  position,  où  il  paraissait  que  leur 
présence  fût  une  tache  à l'hnnneur  du  pays;  Izoatlan , Xochitlan, 
Amaxtepcc,  Allan,  Omitlan  et  Mapachiepcc  s’épuisèrent  devant 
ses  murailles,  sans  parvenir  à les  cniainer.  Tant  d’efforts  ne  ser- 
virent qu’à  faire  éclater  davantage  l’héroïsme  de  celte  poignée  de 
inarchunds  : pendant  (pialre  années  consécutives,  ils  surent  s'y 
maintenir  malgré  leurs  ennemis  et  déjouer  leurs  ariificcs  ; ils  les 
repoiiss<’>rent  non-seulement  avec  une  vigueur  incroyable , mais 
plus  d’une  fois  même,  dans  leurs  sorties,  ils  réussiront  à capturer, 
parmi  les  assiégeants,  des  chefs  illustres  qu’ils  engraissaient  pour 
les  traîner,  plus  lard,  aux  autels  des  divinités  iirhumaines  de  Te- 
nuchtitlan  (2). 

Toutes  ces  nouvelles  saisirent  Ahuilzotl  nu  milieu  des  embarras 
de  la  guerre  d’Ozloman.  Son  indignation  égala  sa  colère.  .Mais, 
trop  occupé  à raffermir  son  autorité  sur  les  régions  déjiendanles 
de  celte  grande  ville,  il  se  trouvait  hors  d’étal  tic  se  rendre  en 
personne  dans  le  Zapotecapan;  il  se  contenta,  pour  le  moment, 
d’y  envoyer  ses  officiers  les  plus  capables,  avec  ordre  de  ne  rien 
épargner  pour  réduire  le  pays  révolté  et  de  s’empart'r,  à quelque 
prix  que  ce  fût,  de  la  personne  de  Locyoéza.  Une  armée  de 
soixante  mille  combattants  franchit  de  nouveau  les  Apres  monta- 


it) Burgoa,  ibiti.  ul  sup. 
'2Ï  Sahaguii,  ibid. 
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giics  (le  la  Mixtè(|ue  ; mais,  sans  s'y  arrêter  un  moment,  elle  mar- 
cha sur  le  Zapolecapan.  C’était  la  seconde  fois  que  cette  magni- 
que  contrée  di'venait  la  proie  d’une  soldatesque  étrangère;  cette 
fois,  cependant,  sa  capitale  parait  avoir  été  épargnée.  Au  lieu 
d’entrer  par  Huaxyacac,  les  SIexicains  prirent  la  route  du  Teoti- 
Uaii.  Pour  la  première  fois,  peut-être,  depuis  leur  existence,  hes 
sanctuaires  vénérés  de  Yopaa  furent  souillés  par  la  présence 
d’uii  vainqueur  farouche  : ceux  de  lenrs  habitants  qui  eurent  le 
temps  de  s’enfuir  allèrent  se  cacher  dans  les  escarpements  des 
montagnes  voisines;  mais  nn  grand  nombre  de  prêtres  périrent 
dans  leurs  demeures  sacrées,  et  les  souvenirs  antiques  du  prophète 
de  Tehuantepec  et  de  Pezelao  ne  purent  sauver  le  Wiyatao  du  son 
funeste  de  ses  adorateurs.  L’histoire  n’a  pas  gardé  la  mémoire  de 
ces  jours  terribles;  mais  on  sait  que  les  prisonniers  de  Mictian 
allèrent,  celte  année  (1),  grossir  les  files  des  victimes  dt>stinées  aux 
autels  de  Uuitzilopochtii  cl  (|ue  la  famille  des  pontifes  s’éteignit  su- 
bitement au  milieu  des  bouleversements  occasionnés  par  l’inva- 
sion mexicaine  (2).  I''aule  d’héritiers  plus  directs,  le  sacerdoce 
zapotèque  passa,  dès  lors,  dans  la  famille  royale,  où  il  resta  Jus- 
()u’à  la  mort  du  dernier  de  ses  chefs. 

Cocyoëza  vit,  sans  pouvoir  les  empêcher,  les  outrages  dont  on 
abreuva  les  ministres  de  son  culte  ; mais,  prévoyant  que  les  Mexi- 
cains ne  le  laisseraient  pas  jouir  longtemps  de  la  possession  de 
'tehuantepec,  il  avait  pris  ses  mesures  pour  les  recevoir  et  sc  pré- 
parait à leur  apprendre  à respecter  enfin  les  droits  de  sa  nation . 
A une  Kcue  de  cette  ville,  le  chemin  qui  mène  à l’intérieur  du 
Zapotccapun  s’engage  dans  une  gorge  profonde  où  conte  avec  pré- 
cipitation la  rivière  de  Nexapa.  De  chaque  cété  s’élèvent  des  mor- 
nes escarpés,  formant  une  suite  do  plateaux  infranchissables  qui 
s’étendent  jusqu’aux  environs  de  Xalapa.  C’est  là  que  le  roi  des 

(t)  Burgoa,  Geogr.  Desetip.,  elc.,  patsim.  — Coder  I clollier  Tell.- 
Rein.),  Toi.  tu,  rerso.  Ce  MS.  met  le  sac  de  Mictiaii  à l'an  II  Tochtii,  liUi. 

"i)  Burgoa,  ibid. 
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ZapoU-queit  avait  établi  scs  piincipalcs  défenses.  Toute  la  nioiita- 
l>no  avait  été  convertie  en  une  double  lifjnc  de  fortifications  for- 
midables, d’où  il  dominait  le.s  vallées  et  les  plaines  inférieures. 
Dans  Tune  il  avait  retiré  la  plus  jjrande  partie  de  son  année , 
avec  des  vivres  et  des  provisions  pour  un  an.  Vinyt  mille  Mixtê- 
(|ues  occupaient  l'autre  rive  dont  les  crêtes  audacieuses  s’avan- 
çaient en  promontoire  vers  la  plaine.  Pour  surcroît  de  précaution, 
il  avait  fait  ensemencer  de  maïs  et  de  frijol  tontes  les  terres  sus- 
ceptibles do  culture  dans  cette  vaste  enceinte,  et  avait  mis  du 
poisson  en  abondance  dans  les  étangs  naturels  qui  existaii'iil  sur 
une  des  cimes  les  plus  élevées  de  la  chaîne  (1).  Vue  de  la  ville, 
dont  elle  n’est  éloignée  que  de  cinq  ou  six  lieues,  cette  portiou 
de  la  montagne,  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de  (iuiengola  (2j, 
a la  forme  d’un  cène  tronqué  et  nivelé  au  sommet;  c’est  un  pla- 
teau entoure  d’affreux  précipices  et  ordinairement  enveloppé  de 
niinges.  (]’est  là  qu’on  voit  encore  aujourd’hui  les  belles  ruines 
de  la  forteresse  de  Cocyoëza  et  les  débris  du  palais  où  ce  prince 
attendit  l’arrivée  des  Mexicains  et  des  Acollmas. 

Après  avoir  saccagé  les  temples  de  Yopaa,  ceux-ci  avaient  con- 
tinué leur  roule  sur  'rehuanlcpec.  A leur  descente  des  monts,  ils 
se  virent  aussitùt  assaillis  par  une  myriade  d’ennemis  invisibles; 
on  leur  lança  des  projectiles  de  toute  espèce  et  des  masses  de 
pierres  roulèrent  sur  eux  du  haut  des  montagnes.  Harassés  déjà 
par  une  longue  marche,  dont  ils  attendaient  la  fin,  en  arrivant 
dans  la  plaine  de  Uani-(iuivedchi,  il  se  voyaiont  non-seulement 
déçus  de  la  manière  la  plus  cruelle,  mais,  au  lieu  du  rc|>os  et  des 
délices  qu’ils  espéraient  dans  cette  heureuse  contrée,  au  lieu  d’en- 
nemis à demi  vaincus  par  la  terreur  de  leur  nom  et  fuyant  éper- 

fl)  Id.,  ibid.,  rap.  7V. 

Les  ruioes  dp  la  rorb^rpssc  de  OiiiriiKola,  encore  euiisidrrables  a«jo«T- 
d'Iiiii,  ont  •‘tcvisilérs  et  décrites  par  plusieurs  vujageurs  modernes.  Voir  Car- 
riedo,  Ksimlios  hislnrieos  v estadisliros  del  bslado  Ooeaqueùo,  luui.  tl,  appen- 
dice I. 
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dus  à leur  aspect,  ils  trouvaient  des  multitudes  de  soldats  occu- 
|)unt  tous  les  défilés,  parfaitement  abrités  derrière  leurs  remparts, 
d’où  ils  pouvaient,  à chaque  instant,  tomber  sur  eux  et  les  écraser, 
sans  leur  laisser  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  Les  râles 
étaient  désormais  changés.  D’agresseurs  qu’ils  croyaient  être,  ils 
se  voyaient  forcés  de  s'occuper  de  leur  propre  sécurité;  bien  loin 
de  songer  à attaquer  Tehuanlcpec,  ils  n’avaient  pas  trop  de  mains 
pour  travailler  à se  retrancher  dans  la  plaine,  afin  de  se  défendre 
contre  la  fureur  des  Zapotèques.  Ce  fut  l’ouvrage  des  premiers 
qui  parvinrent  à sortir  sains  et  saufs  des  gorges  de  Guiengola; 
mais,  dans  l’ignorance  où  les  files  de  l’avant-garde  étaient  des  pré- 
paratifs de  Cocyoèza,  il  en  périt  un  grand  nombre,  avant  d’avoir 
pu  sortir  de  ces  précipices  formidables  (1). 

Une  fois  délivrée  de  ce  danger,  l’armée  mexicaine  ne  trouva 
pas,  néanmoins,  que  sa  condition  en  fût  bien  améliorée;  de  toutes 
paru,  elle  était  environnée  d’ennemis  et  incapable  d’agir  avec 
(pielque  chance  de  succès,  soit  qu’elle  se  déterminât  à mettre  le 
siège  devant  Tehuantepec,  soit  qu’elle  voulût  reprendre  le  che- 
miu  de  l’Anahuac.  Décimée  par  les  assauts  inattendus  dont  elle 
avait  été  l’objet  à son  arrivée,  privée  des  vivres  dont  elle  comp- 
tait SC  pourvoir  dans  cette  capitale,  harcelée  sans  cesse  par  un 
ennemi  puissant  qui  ne  lui  laissait  arriver  aucun  secours  et  qui 
ne  lui  permettait  aucun  repos,  ni  de  jour  ni  de  nuit,  elle  voyait, 
non  sans  épouvante,  s'approcher  l’instant  où  elle  allait  tomber 
tout  entière  entre  les  mains  des  Zapotèques.  Ce  n'est  pas  tout  : 
dans  leurs  excursions  nocturnes,  les  guerriers  de  Cocyoèza,  s'é- 
lançant de  leurs  rochers,  par  des  sentiers  connus  d'eux  seuls,  tom- 
baient à l’improviste  sur  les  ouvrages  ennemis,  comme  le  tigre  sur 
sa  proie.  Ils  ne  se  contentaient  point  de  tuer  les  Mexicains,  mais, 
dans  la  joie  barbare  qu’ils  éprouvaient  de  leur  détresse,  ils  les 
captivaient  pour  les  amener  vivants  dans  leur  forteresse,  où  ils  leur 

(1)  Burgoi,  Geogr.  IJrscrip.,  etc.,  c«p.  *2,  fol.  306  et  suir. 
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faisaienibubir  mille  tortures,  avant  de  les  mettre  àmort;  ils  salaient 
ensuite  leurs  chairs,  pour  les  conserver,  ou  bien  les  mangeaient 
dans  ^les  festins  de  cannibales,  et  employaient  leurs  ossements  à 
constntire  un  édifice  commémoratif  de  leur  victoire,  en  repré- 
sailles du  sacrifice  de  tant  de  victimes  humaines  conduites  .par 
Ahuitzotl  au  temple  de  lluitzilopochtli.  Un  des  principaux  offi- 
ciers de  l’armée,  ayant  été  fait  prisonnier,  fut,  à dessein,  conduit, 
par  ordre  du  roi,  parmi  ces  débris  funèbres;  on  lui  laissa' con- 
templer à son  aise  les  formidables  remparts,  érigés  par  les  Zapo- 
tO(|ues,  ainsi  que  les  vastes  ressources  qu'ils  avaient  amassées  ; 
après  quoi,  on  lui  permit  de  retourner  librement  parmi  les  siens, 
k qui  il  raconta  avec  effroi  les  choses  qu’il  avait  vues. 

La  nouvelle  en  fut  portée  à Mexico.  L'Anahuac  en  fut  dans  la 
consternation.  Trois  fois,  les  chefs  de  l'empire  envoyèrent  des 
troupes  plus  nombreuses  pour  secourir  l’armée,  bloquée  devant 
Tehuantepec  ; mais  elles  ne  purent  traverser  le  défilé,  et,  si  elles 
réussirent  à forcer  le  passage,  ce  fut  pour  se  consumer  lentement 
avec  leurs  frères,  après  avoir  été  décimées  au  pied  des  forteresses 
zapotè(|ues,  à leur  entrée  dans  la  plaine.  Cette  situation  terrible 
dura  sept  mois  entiers,  durant  lesquels  les  armées  impériales  ache- 
vèrent de  s’épuiser.  Ahuitzotl,  reconnaissant  alors  l’inutilité  de 
ses  efforts,  et  témoignant  une  admiration  hypocrite  de  la  con- 
stance et  du  courage  de  Cocyoéza,  lui  envoya  faire  des  proposi- 
tions de  paix.  Avant  de  conclure  aucun  arrangement,  le  monarque 
zapotèque,  profitant  de  l’état  d’anéantissement  où  étaient  réduits 
les  Mexicains,  descendit  de  Guicngola,  à la  tête  d’un  corps  nom- 
breux de  Chiapanèques  auxiliaires,  et  alla  faire  la  conquête  de 
Soconusco,  qui  fut  ajouté  une  seconde  fois  à son  royaume  (1). 

Les  ambassadeurs  d’ Ahuitzotl,  étant  arrivés  vers  ce  temps-là, 
achevèrent  de  traiter  au  nom  de  leur  maître.  On  ignore  quels  en 
furent  les  détails.  Il  ressort,  toutefois,  avec  évidence  des  événe- 

'II  Purgua,  ibid.  — Carrirdo,  Estudios  historicos,  rtc.,  cip.  IZ. 
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motils  postûrieai'ü,  que  le  royaiinie  do  Tch\ianlepec  demeura  ac- 
quis définitivement  aux  rois  du  /apotocapan  ; la  province  de  fSo- 
connséo  fit  retour  à l’empire  mexicain,  qui  stipula  pour  ses 
marchands  le  passaye  libre  sur  les  terres  zajiotèques,  en  {Garantis- 
sant leur  abstention  dans  toutes  les  affaires  de  ce  royaume;  il  {jarda 
«•{Gaiement  la  citadelle  de  Huaxyacac,  trop  importante  au  point  de 
vue  politique,  pour  (pi’il  pût  se  résoudre  à s’en  dessaisir  jamais.  La 
seule  condition  clairement  énoncée  par  les  chronistes  (I)  fut  l’o- 
bli{Gation  imposée  àCocyoéza  d’accepter  pour  épouse  une  prin- 
cesse de  la  famille  royale  de  Tenochtitlan  ; on  ne  comprendrait 
î;uére  l’insistance  d’Ahuitzotl  sur  l’exécution  de  cet  article,  si  la 
>uiie  de  l’histoire  ne  révélait  suffisamment  scs  intentions  {>erfides 
à cet  égard . 

La  princesse  (ju’il  destinait  à Cocyot’za  était  une  sœur  do  Mon- 
tézuma  (2],  lequel  devait,  quelques  années  plus  tard,  le  remplacer 
sur  le  tri'tno.  Elle  n’était  pas  moins  remarquable  par  ses  dons  na- 
turels que  par  sa  beauté  et  surtout  la  blancheur  extrême  de  son 
teint,  ce  qui  lui  fit  donner  par  les  Zapoti''qoe8lenomdcFclaxilla, 
ou  Flocon  de  cotonnier.  Ijt  tradition  populaire  raconte , an  su- 
jet de  ce  mariage,  une  légende  intéressante.  Malgré  la  joie  qu’il 
avait  eue  i conclure  avec  les  Mexicains  une  paix  si  honorable, 
i.'ocyoéza,  sur  le  point  de  donner  son  consentement  à cette  al- 
liance, était  tourmenté  intérieurement  ; il  ne  connaissait  pas  la 
princesse,  et  l’opiniâtreté  avec  laquelle  on  avait  paru  la  lui  impo- 


li) Burgot,  ibid.  — Csrriedo,  ibid.  — Nurguia  y Galardi,  Memoris  ntadis- 
lic]  de  Oatica  j deacripcioD  del  ville  dri  Diisoio  nombre,  etc.  Vers- Crut, 
I8;il,  pages  14  et  15. 

(2)  Biirgoa  dit  qu'elle  «''lait  la  tille  ou  la  soeur  de  Monti'znma,  et  l’appelle 
simplemeut  do  nom  espagnol  Cnpo-ile- Algodon,  Floche  de  Colon.  Murguia 
dit  que  c'i'tait  la  fille  de  ce  prince  et  lui  donue  le  nom  meiicain  de  Coyoliea- 
l:in,  pour  Cnyolichcatzin,  dnut  PelariUa  est  la  traduction  cii  langue  lapo- 
t^q^e.  Le  Codci  I.etrllirr,  de  la  Bibliothèque  Royale,  la  dit  également  litle 
do  .Moolizuma.  Dans  le  doute  ciprimC  par  Burgoa,  nous  croirions  plutit  que 
r’èlait  sa  soeur,  à moins  qu'elle  fiH  d'une  evtrème  jeunesse,  Monlézmua  ayant 
à peine  atteint  alors  !’4ge  de  trente  ans 
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ser  lui  faisait  craindre  qu'elle  ne  cachât  quelque  cmbAchc,  tant  la 
perfidie  aatèqoe  était  connue  de  tous.  Dans  cette  disposition  d'es- 
prit, le  roi  des  Zapotèques,  retiré  dans  une  maison  de  plaisance, 
auprès  de  Tehiiantepec,  se  prèpai  ait  à se  baigner  dans  un  des 
étangs  limpides  qui  ornaient  ses  jardins.  C'était  le  moment  le  pins 
pixipico  : toute  brise  avait  cessé  avec  les  dernières  lueurs  dn  jour; 
le  silence  de  la  nature,  les  chaudes  émanations  des  plantes,  em- 
baumant l'atmosphère,  au  commencement  de  la  nuit,  tout  l’invi- 
tait, en  ce  moment,  à goûter  la  fraîcheur  voluptueuse  de  l'onde. 
Déjà  il  avait  quitté  ses  vêtements  et,  sur  un  signe,  ses  officiers  s'é- 
taient mis  à l'écart.  Dans  ce  moment,  une  forme  indécise  apparaît  à 
quelques  pas  de  lui;  bientôt  elle  se  dessine  plus  nettement,  et  uii 
rayon  de  la  lune,  scintillant  à travers  le  feuillage,  lui  fait  voir  une 
jeune  fille,  d'uue  beauté  ravissante  et  non  moins  blanche  que  belle. 
Cocyoëza,  émerveillé  de  tant  de  charmes,  loi  demande  qui  elle  est, 
d'où  elle  vient.  « Je  suis,  répondit-elle,  la  s<eur  de  Montézuma  ; 
« c'est  moi  qu'on  veut  te  donner  pour  épouse.  J’ai  su  tes  késita- 
« lions  et  tes  craintes  ; mais,  éprise  de  la  valeur  et  de  ton  héroïsme, 
« j'ai  demandé  à mes  dieux  de  me  faire  connaître  à toi,  et  c'est 
X pa*!  les  enchantements  de  nos  astrologues  qae  f ai  été  Irans- 
« portée  ici.  .Ne  redoute  rien.  Pour  gage  de  ma  présence,  voici 
U les  instruments  du  bein  de  mon  frère  que  je  te  hiisse.  » 

Tirant  alors  d'un  sac  le  savon  et  les  autres  objets  dont  on  se 
servait  pour  se  baigner  à Mexico,  elle  commença  à le  laver  elte- 
nérae,  suivant  les  usages  zapotèques,  lui  parlant  de  leur  uoiou 
prochaioe,  et  fortifiant  sa  résohitioii  d'envoyer,  le  plus  prompto- 
ment  possible,  se»  ambassadeurs  dans  l'Anabuac,  pour  la  deman- 
der solennellement  ea  mariage.  Ouvrant  ensuite  sa  main , elle  y 
fit  voir  au  prince  ébloui  un  signe  velu  qu'elle  portait  depuis  sa 
uaissance,. ajoutant  que  ce  serait  le  moyen  de  la  faire  reconnaître 
à scs  envoyés,  si  son  fièrc,  f|ui  l’aimait  tendrement,  voulait,  à 
leur  arrivée,  les  tromper  cl  leur  duiincr  uue  autre  de  ses  sœurs. 
Hn  disant  ces  mots,  elle  disparut,  laissai»*  Cucyoéza  non  moins 
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rempli  d'admiration  que  d’amour.  Il  s’empressa  aussitôt  de  con- 
clure ses  préparatils  : l’ambassade  qu’il  chargea  de  lui  ramener 
la  belle  princesse  fut  composée  des  plus  illustres  seigneurs  de  sa 
cour,  et  il  les  clmrgea  de  présents  magnifiques  ponr  le  roi  des 
Mexicains  et  pour  les  frères  de  Pelaxilla.  Arrivés  à Tenochtitlan,  * 
ayant  terminé  les  arrangements  relatifs  à la  paix,  ils  demandèrent 
qu’on  leur  fît  l’honneur  de  leur  donner  entrée  auprès  de  celle  qui 
devait  être  leur  reine.  Introduits  au  palais  des  princesses,  avec  la 
faculté  de  choisir  celle  qui  leur  conviendrait  davantage  entre  les 
tilles  et  les  nièces  du  monarque,  ils  auraient  éprouvé  d’abord  le 
|)lus  grand  embarras,  au  milieu  de  tant  de  beautés , si  Pelaxilla , 
étendant  la  main,  comme  pour  arranger  ses  cheveux,  ne  se  fiât 
fait  reconnaître  ainsi  aux  ambassadeurs.  Ouvrant  aussitôt  les 
trésors  et  les  vêtements  précieux  qu’ils  avaient  apportés  au  nom 
de  leur  maître,  ils  s’empressèrent  de  les  déposer  devant  elle,  en 
SC  prosternant  à ses  pieds  (1). 

Montézuma  ne  pouvait  la  refuser.  Malgré  l’affliction  qu’il 
éprouvait  en  se  séparant  de  cette  sœur  chérie , il  la  remit  aux 
envoyés  de  Cocyoeza,  suivant  le  cérémonial  d’usage.  Après  les 
fêtes,  PelaxiHa,  couchée  dans  une  litière,  ornée  avec  un  grand  luxe, 
.sortit  de  Mexico , portée  sur  les  épaules  des  nobles  zapotèques. 
I.a  splendeur  de  son  cortège  effaçait  tout  ce  que  4’on  avait  vu 
auparavant  dans  l’Anahuac  : la  pompe  de  sa  marche,  la  multitude 
I les  seigneurs  et  des  princesqui  l'environnaient,  les  honneurs  qu’elle 
reçut  de  toutes  parts  sur  la  route,  témoignèrent  à la  fois  de  la  puis- 
sance de  son  époux  et  dé  l’amour  qu’il  avait  conçu  pour  elle.  Une  sé- 
rie de  fêtes  magnifiques  l’attendaient  A Teolzapotlan,  où  sa  nouvelle 
cour  lui  rendit  ses  premiers  hommages  ; ce  fut  au  milieu  de  la 
joie  et  de  l’allégresse  des  populations,  qui  regardaient  la  belle 
fiancée  de  leur  roi  comme  le  gage  le  plus  assuré  de  la  paix  avec 

(1)  Durgoi,  Geogr.  Dcscrip.,  Hist.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  72.  — Carriedn, 
ibid.  ut  aup.  — Nurguia.  ibid. 
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t’empire  mexicain,  qn'elle  entra  dans  Tehnantepec,' où  la  con- 
sommation de  son  mariage  donna  lieu  à de  nouvelles  réjouis- 
sances. (De  l’an  II  Tochtii,  1494  à l’an  V Calli,  1497.) 

Tandis  que  les  Zapotèques  célébraient  avec  enthousiasme  les 
noces  de  leur  glorieux  souverain , les  Mexicains  proclamaient , 
avec  non  moins  de  joie,  le  triomphe  des  marchands  tlatilolcas, 
dont  la  patience  et  l’énergie  avaient  éclaté  si  singulièrement,  du- 
rant la  longue  défense  de  Quauhtenanco.  .4près  quatre  ans  de 
combats,  leurs  assaillants,  découragés  par  les  nouvelles  de  la  paix 
conclue  entre  Ahuitzotl  et  Cocyoéza  , avaient  pris  le  parti  de  se 
retirer  et  de  laisser  aux  habitants  de  cette  ville  le  soip  de  régler 
enx-mémes  leurs  affaires  avec  leurs  conquérants.  Son  sort  ne 
pouvait  être  douteux  : elle  demeura  aux  Mexicains,  qui  en  firent 
une  colonie  aztèque.  Quelques  secours  venus  à propos  vers  ce 
temps-là  permirent  d’y  mettre  provisoirement  une  garnison  suf- 
fisante; enflammés  par  ce  premier  succès,  ils  poursuivirent  leur 
conquête  et  soumirent  en  quelques  semaines  toute  la  province 
d’Ayotlan  à’ia  puissance  d’Ahuitzotl. 

Au  milieu  des  embarras  que  lui  avaient  suscités  les  Zapotèques, 
ce  prince  avait  appris  l’extrémité  où  étaient  réduits  ses  Poch- 
tecas  de  ’Tlatilolco  et'  la  constance  énergique  avec  laquelle  ils  se 
soutenaient,  environnés  d’ennemis,  dans  les  murs  de  Quauhte- 
nànco.  Rempli  d’admiratiort,  il  avait  aussitôt  donné  les  ordres 
nécessaires  pûur  opérer  leur  délivrance,  et  telle  était  l’estime 
qu’il  conçut  pour  leurs  personnes,  que  la  mission  en  fut  donnée 
au  premier  général  de  l’empire.  C’était  son  neveu  Montézunia 
qui  'joignait  dès  lors  à la  dignité  de  grand-prêtre  de  Huitzilo- 
pochtli  celle  de  Tlacochcalcatl.  Mais  déjà  les  courageux  trafi- 
quants, après  avoir  assuré  la  tranquillité  du  pays,  s'étaient  remis 
en  chemin  vers  Tenochtitlan , chargés  des  riches  dépouilles 
d’Ayotlan  et  traînant  à leur  suite  les  nobles  captifs  qu’ils  avaient 
si  patiemment  gardés,  dans  l’attente  de  leur  délivrance.  Dès  le 
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comm«iK«inetit  du  sié(^  de  Quauhteoanco,  its  nvaienl  fait  le  voeu 
de  ne  se  poûu  couper  les  cheveux  jusqu’à  leur  retour  à Mexico, 
et  plusieurs  les  portaient  pendants  jusqu’au  milieu  des  reins.  Au 
moment  de  quitter  les  lieux  témoins  de  leur  constance,  le  chef  de 
la  caravane,  prenant  la  parole  : a Marchands  mexicains  ! s’écria- 
« tdl , c’est  maintenant  qu’on  pcid  dire  que  notre  dieu , le  dieu 
« des  combats,  Huitzilopochtli,  a rempli  ses  promesses  en  notre 
U faveur.  Voilà  que  nous  avons  conquis  cette  province  ; noos 
« pouvons  donc  reprendre  la  route  de  notre  patrie.  Mais  que 
« nul  ne  s’enorgueillisse  ; qu’aucun  ne  dise  qu'il  est  un  guerrier 
U vaillant,  pour  avoir  pris  quelques  captifs.  .Nous  n’avons  rempli 
U que  notre  devoir,  en  étendant  le  domaine  de  notre  seignenr  et 
U dieu  Huitzilopochtli.  C’est  en  cela  que  consiste  véritablement 
U le  prix  de  nos  travaux,  des  dangers  que  nous  avons  courus  ; là 
« est  la  réeompense  de  nos  veilles  et  de  nos  jeûnes.  Quand  nous 
U arriverons  dans  notre  terre , il  sera  temps  de  nous  suspendre 
« nos  colliers  d’eambre  et  nos  pendants  d’oreilles  de  pierres  pré- 
X cieuscs  ; de  nous  orner  de  nos  maxtlis  brodés,  de  nous  couvrir 
« des  riches  étoffes  que  nous  avons  conquises,  de  prendre  en 
((  main  nos  bâtons  de  bois  noir  et  nos  éventails,  souvenirs  de 
U nos  victoires,  et  que  seuls,  entre  les  marchands  mexicains, 
((  nous  aurons  le  droit  de  porter.  » 

Monlézuma,  les  ayant  rencontrés  en  chemin,  écouta  avec  admi- 
ration le  récit  de  leurs  hauts  faits  ; mais  peut-être  éprouva-t-il  un 
secret  ressentiment  d’avoir  été  prévenu  et  de  n’avoir  pu  se  dis- 
tinguer avec  eux  par  quelque  action  d’éclat;  car  il  fut  le  premier 
des  rois  de  Mexico  à tenir  les  marchands  éloignés  de  sa  personne  et 
à leur  témoigner  sa  défiance,  en  cherchant  à diminuer  l’influence 
qu’ils  avaient  acquise.  Dans  l’accueil  qu’il  leur  fil  en  ce  moment, 
il  se  garda  bien , toutefois,  de  laisser  percer  ce  sentiment  : ayant 
re|)i  is  avec  eux  le  chemin  de  .Mexico,  il  expédia  aussitôt  des  cour- 
riers à .\huilzotl  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  avait  eu  lieu  et 
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de  r^ipprocbe  de  la  caravane  ricloricutie.  Par  ordre  dn  monarque, 
le  sénat  leur  décerna  les  honneurs  du  triomphe  ; il  s’avança  solen- 
nellement é In  rencontre  des  marchands  jusqu'à  Acachiuanco  (Ij. 
Les  plus  grands  seigneurs  do  la  cour  se  hrent  un  plaisir  de  les 
accompagner  dans  celte  circonstance;  l’encens  fuma  dans  tous  les 
temples  et,  du  moment  qu’on  les  signala  du  haut  des  tours  du  teo- 
calli  principal,  les  trompettes  sacrées  et  les  conques  de  guerre 
résonnèrent  de  toutes  parts,  pour  annoncer  leur  arrivée.  Ils  firent 
leur  entrée  entre  deux  files  des  habitants  les  plus  illustres  de 
Mexico,  l’une  de  nobles,  l’autre  de  prêtres,  vêtus  de  leurs  habits 
de  fête  et  tenant  les  cassolettes  d’usage  avec  lesquelles  ils  encen- 
saient les  vainqueurs.  Une  foule  immense  était  accourue  dans  tous 
les  lieux  où  ils  devaient  passer;  les  chaussc-es,  les  rues,  les  canaux, 
les  terrasses  des  maisons  étaient  également  remplis  de  spectateurs 
avides  de  contempler  ces  trafiquants  qui  avaient  fait  triompher 
ai  héroïquement  le  nom  de  Mexico. 

I.eiir  première  visite  fut  pour  le  temple  de  Uiiitxilopochüi.  Après 
avoir  rendu  grâce  à la  divinité  de  leur  heureux  retour,  ils  s’ache- 
minèrent vers  le  palais  où  le  roi  les  attendait  dans  l’appareil  le  plus 
pompeux.  Dès  qu’ils  parurent  dans  la  première  cour,  on  doubla 
le  feu  des  brasiers,  et  des  nuages  odorants  ondoyèrent  au-<lessuh 
de  toutes  les  têtes.  Ayant  reçu  leurs  honvmages,  .Ahnitzoll  leur 
adressa  la  parole  avec  une  bienveillance  marquée  : « Soyer,  les 
U bienvenus,  mes  amis,  Pochtecas  et  marchands,  dit-il,  et  aller. 
« vous  reposer  de  vos  fatigues.  » Un  les  introiluisit  alors  dans  la 
salle  des  généraux  et  des  chevaliers,  et  le  roi  s’étanl  assis,  ils  dé- 
posèrent à ses  pieds  les  insignes  et  les  dépouilles  des  princes 


l'I)  Àeafhitmnro,  nom  d'ané  espécr  dr  roaboorg  Pitérirnr  de  Meiico,  sitni- 
à l'cilr^miti.'  méridioiulc  de  li  grande  rsUcade  ou  jetée , au  point  de  jonclion 
de  la  chaussée  de  Meiicallziucii  avec  celle  de  Coyobuacan,  à une  demi-lirue  de 
la  ville  proprcnieiil  dite;  ce  Tut  durant  le  siège  de  Mexico  le  lieu  do  campe- 
ment de  Cortès,  et  près  de  là  on  voit  eoeore  aujourd'hui  l’église  de  San-Anto- 
nio-Abad 
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vaincus.  « Vive  le  roi  notre  seigneur,  qu’il  rf^gnc  longtemps!  » 
tel'  fut  le  commencement  de  leur  discours;  après  quoi , le  chef 
de  la  caravane  raconta  longuement  tout  ce  qu’ils  avaient  fait. 
«Mes  oncles  et  mes  amis,  répondit  le  monarque,  vous  avez 
« souffert  de  grands  travaux;  ç’a  été  la  volonté  de  notre  dieu 
« Huitzilopochtli  que  vous  en  soyez  sortis  victorieusement.  Mais, 
« puisque  vous- avez  obtenu  tous  ces  insignes  glorieux  au  risque 
« de  votre  vie,  je  veux  que  vous  les  possédiez  et  que  vous  -en 
« usiez  comme  vous  le  méritez.  » Ahuitzotl  ne  s’en  tint  pas  là; 
à ces  marques  que  les  plus  grands  guerriers  avaient  seuls  le  droit 
de  porter  il  ajouta  le  privilège  honorable  de  se  placer  tin  bijoo  à la 
lèvre  inférieure  aux  fêtes  solennelles,  et,  an  moment  de  les  congé- 
dier, leur  fit  distribuer  des  vivres  en  abondance  et  des  vêtements 
de  grand  prix.  Telle  fut  l’issue  de  leur  voyage  et  de  la  conquête 
d’Ayotlan  (1). 

Cependant  Ahuitzotl  se  repentit  promptement  du  traité  qu’il 
avait  conclu  avec  les  Zapotèques.  Jaloux  de  la  position  que 
l>)cyo(=za  s’était  faite  par  sa  valeur,  il  songeait  sans  cesse  aux 
moyens  de  se  venger  de  l’humiliation  e^uyée  par  ses  armés.  Dans 
ce  dessein,  il  commanda  à plusieurs  seigneurs  mexicains  de  se 
rendre  à la  cour  de  Tehuantepec  et,  sous  le  prétexte  d’aller  saluer 
la  reine  de  la  part  de  son  oncle  et  de  ses  frères,  ils  devaient  s’ ou- 
vrir secrètement  à elle  et  l’engager  à faire  périr  son  époux.  Ayant 
communiqué  leurs  instructions  à Pelaxilla,  ils  la  prièrent  de  leur 
faire  connaître  les  dieux  qui  avaient  rendu  Cocyoëza  si  puissant; 
de  quels  poisons  il  s’était  servi  pour  envenimer  ses  armes  ; com- 
ment, enfin,  il  serait  possible  de  pénétrer  dans  les  arsenaux  et  les 
forteresses,  dont  l’existence  avait  été  si  fatale  aux  Mexicains  et  aux 
Acoihuas.  Us  ajoutèrent  qu’une  armée  formidable  était  prête,  encore 
une  fois,  à passer  dans  le  Zapotecapan  et  qu’on  n’altendait  qu’un 
mot  de  sa  bouche  pour  descendre  dans  la  plaine  de  Tehuantepec. 

(1)  Sahagun,  Hist.  Grn.  de  las  cosas  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  IX,  cap.  2. 
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P«laxilla  avait  conçu  pour  son  époux  uno  affection  sincère; 
aussi,  s'empressa-t-elle  de  l'instruire  do  la  perfidie  de  son  onde 
et  des  préparatifs  immenses  qui  s'organisaient  contre  lui.  Cocyoëza 
sut  mettre  i profit  cette  découverte.  Dissimulant  habilement  avec 
les  princes  mexicains,  il  les  entretint  avec  magnificence  tout  le 
temps  qu'ils  demeurèrent  à sa  cour  et  les  congédia  ensuite  chargés 
de  riches  présents.  Mais  ils  eurent  à peine  repassé  les  montagnes, 
qu'il  se  Ihita  de  remettre  scs  forteresses  en  état  de  défense  ; il>en 
doubla  les  garnisons  et  commanda  de  fabriquer  aussitét  uneqqaj)- 
tité  considérable  d'armes  nouvelles.  Ahuitzotl,  informé  de  ces  pré- 
paratifs, comprit  que  ses  desseins  avaient  été  découverts;  ne  vou- 
lant, toutefois,  pas  se  donner  pour  battu,  il  envoya  l'ordre  à ses 
généraux  de  descendre  sur  les  rivages  du  sud  et  de  demander 
passage  à Cocyoéza  à travers  ses  états,  pour  marcher  é la  conquête 
d'Amaxllan  et  de  Xuchiltepec  (1^.  Le  rusé  Zapelcque.losaccueillil 
comme  des  alliés;  il  leur  fournil  des  vivres  en  abondance,  tout 
en  observant  avec  soin  leurs  mouvements  et,  sous  prétexte  de  leui 
faire  honneur,  il  escorta  ensuite  le^  troupes  mexicaim^s  jusqu’à  la 
sortie  de  ses  frontières.  Il  les  accompagna  doniéme  à leur  retour, 
et  «Iles  rentrèrent  dons  l’Anahuac,  chargées  des  dé|>euilles  de  ces 
provinces,  mais  sans  avoir  conunis  la  moindre  liostilité  dans  le 
royaume  de  Tehuantepcc.  Les  rois  de  Tenochtitlan,  persuadés  que 
leurs  efforts  seraient  désormais  inutiles  de  ce  côté,  cessèrent  d’in- 
quiéter Cocyoéza,  et  ils  restèrent  en  paix  jusqu'à  l'époque  de  la 
ccmquête  espagnole.  L'année 'même  de  son  mariage,  Pelaxilla 
donna  le  jour  k un  fils  qui  fut  appelé  Cocyopy  ; c'est  lui  que  les 
i'ispagnols  trouvèrent,  à leur  arrivée,  sur  le  trône  de  Tehuanle- 
pec,  et  à qui  ils  donnèrent,  au  baptême,  le  nom  de  Don  Juan 
.Cortès  (2). 

(1)  Ces  évéueraeals  se  IroUTeiit  ineutionués  en  abrégé  dans  le  Codei  Lelel- 
lier  (Cad.  Tell. -Rem.),  de  la  Bibliothèque  Royale,  à l’an  X Tuchtii,  I&U2.  Les 
détails  se  trouvent  au  complet  dans  Burgoa  et  Murguia. 

(2)  Burgoa,  Ueogr.  Descrip,,  etc.,  rap. 

Ht.  24 
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Vert  ie  orfme  temps  où.  ces  événements  s’accomplissaient  dans 
Zapotecapan,  le  cpnrage  d’un  noble  .icoihua  unissait  aux  états  de 
Nezahualpilli  le  royaume  de  Zacatollan.  Les  annalistes  donnent  A 
ce  guerrier  1e  nom  de  Teuhchimal.  Ayant  passé  sa  vie  dans  les 
conquêtes  et  dans  les  garnisons  des  côtes  de  l'océan  Pacifique,  il 
en  connaissait  les  habitants  et  les  coutumes , et  parlait  avec  faci- 
lité les  divers  idiomes  de  ces  contrées.  1^  succès  des  .marchands 
mexicains  à Quauhtenanco  l'enconragoa  à y tenter  cette  entreprise 
hardie.  Yopicad-Atonal  régnait  à Zacatollan  ; il  avait  la  réputa- 
tion d’un  prince  aussi  valeureux>que  puissant.  Plusieurs  fois  les 
années  impériales  avaient  essayé  de  pénétrer  sur  son  territoire 
ensemble  ou  séparément.;  mais  toujours  elles  en  avaient  été  re- 
poussées, sans  pouvoir  en  entamer  les  frontières.  Les  Acoihuas  de 
Tetzcuco  ayant  conçu  les  premiers  cette  entreprise,  d’ailleurs 
peu  importante  pour  les  .Mexicains  et  les  Tépanèques,  ceux-ci  les 
en  raillaient  fréquemment.  Teuhchimal,  blessé  de  ces  plaisanteries 
qui  tombaient  en  partie  sur  lui-mèmo,-  alla  trouver  Xesiahualpilli 
et  lui  demanda  l’autorisation  d'entrer  sur  les  terres  de  Zacatollan 
avec  quelques  marchands  de  Tetzcuco  qui  y taisaient  le  commerce, 
promettant  de  soumettre  cette  région  et  de  se  rendre  maître  de  la 
personne  du  prince  mort  ou  vif  (1). 

!.«  roi  regardait  cette  entreprise  comme  une  folie;  convainmi 
(]ue  Teuhchimal  serait  pris  ou  tué,  il-  ne  lui  en  accorda  l'autori- 
sation qu’à  regret.  Accompagné  de  deux -marchands,  en  qui  il 

avait  toute  confiance,  celui-ci ae  revêtit,  ainsi  qu’eux,  du  costume 

« 

du  pays,  et  passa  dans  les  terres  de  Zacatollan,  parcourant  les 
foires  voisines,  en  attendant  l’occasion  d’exécuter  sou  projet. 
Malgré  ses  précautions,  il  fut  reconnu,  arrêté  et  conduit  devant 
Yopicatl-Atonal,  qui  le  fit  enfermer  sous  bonne  garde,  dans  l'in- 
tention de  le  sacrifier  à scs  dieux,  à la  première  fête. 

Ce  jour  ne  tarda  pas  à se  présenter.  Le  prince  convia,  la  veille, 
les  principaux  seigneurs  de  la  province  à assister  au  banquet 
(1)  tittitiocbiU,  Hisl.  dps  ('.hichirnèquei,  loin.  Il,  cap.  63. 
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royal  : il  devaiH^lre  suivi  d’uue  danse  sol^acile  <|«ii , selon  U 
coulume,  devait  sexécuter  durant  la  nnit.  Ils  burent  de  telle 
façon  qu’avant  minuit,  tous,  tant  chefs  qu’ofiieiers  du  palais,  se 
trouvèrent  dans  un  éUt  complet  d'ivresse.  Teuhchitual  était  par- 
venu à pratiquer  quelques  intellieences  dans  sa  prison.  S’étant 
ecliappé  de  l’endroit  où  il  était  enfermé,  il  entra  dans  la  salle  du 
festin  et  se  mit  à danser  avec  les  autres,  observant  avec  so^ 
toutes  les  cérémonies  qu’il  leur  voyait  faire,  sans  qu’ils  s’aper- 
çussent le  moins  du  monde  do  la  présence  d’un  étraii{>er.  Quand 
ils  eurent  achevé  de  s’enivrer,  il  s'approcha  du  prince,  et  lui 
ayant  coupe  la  tète,  il  la  mit  dans  un  sac  avec  la  plupart  des 
joyaux  dont  il  était  orné.  S’éoiiappant  après  ce  coup  hardi,  il 
.«nfjna  en  toute  liAtc  la  frontière  voisine  d'Ayotlan,  et  attendit  pa- 
licninu'nt  1 issue  de  révénement. 

Les  nobles  de  Zacatollan,  s’apercevant,  à leur  réveil,  de  ce  ipii 
8 était  passé,  et  redoutant  la  vengeance  des  61s  de  leur  chef,  ré- 
solurent unanimement  de  se  soumettre  à Nezabnalpilli.  Ils  dépè- 
chèrent , aussitôt  après  Teuhchimal,  un  courrier  chargé^de  pré 
sente,  avec  ordre  de  lui  faire  part  de  leur  résolution.  ’J'euhchimal 
demanda,  toutefois,  des  otages  pour  sa  sûreté  personnelle  et  poui 
celle  des  guerriers  qu’il  avait  amenés  ù sa  suite.  On  lui  livra  les 
Hlsdu  dernier  roi  avec  plusieurs  seigneurs  de  qualité  qui  restèrent 
entre  les  mains  des  Acolhuas,  pendant  qu’il  prenait  possession 
de  la  forteresse  de  Zacatollan  et  ’des  autres  places  importantes 
de  la  province.  Mais  il  rendit  ensuite  le  sceptre  à l’héritier  légi- 
limede  Yopicatl-Atonal.et  ayânt  confirmé  les  seigneurs  ila’ns 
leurs  domaines  et  leurs  emplois,  il  reprit  le  chemin  de  TeUcuco, 
où  il  entra  avec  les  honneurs  du  triçmplie.  Il  présenta  au  roi  la 
tète  et  les  insignes  du  prince  de  Zacatollan.  Nezahualpilli  le 
combla  de  faveurs  ; il  le  nomma  seigneur  de  plusieurs  villes,  et 
lui  fit  bâtir,  dans  la  capitale,  un  palais  exactement  .semblable  à 
celui  du  roi  vaincu.  Cette  histoire,  ajoute  le  chroniqueur  (1),  les 
ft)  Ixlliliorhitt,  Hisl.  des  Chiebimèques,  tuin.  Il,  clisp.  ft». 
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rois  de  Tetzcnco  aimaient  à la  citer,  lorsqu'ils  cherchaient  à in- 
spirer à leurs  sujets  et  à leurs  enfants  l’horreur  de  l’ivrognerie. 

A l’exemple  de  son  père  et  de  la  plupart  des  princes  do  cette  , 
époque,  Nezahualpilli  avait  pris  un  grand  nombre  de  femmes  et  de 
concubines  (1).  De  quarante  d’entre  elles  II  eiit  cent  quarante- 
quatre  enfants,  dont  onze  étaient  considérés  comme  légitimes. 
De  toutes  ces  femmes,  cependant,  celle  qu’il  préférait  était  la  Dame 
de  Tula,  ainsi  nommée,  non  pourètre  wsue  du  sang  des  princes 
de  cette  ville , car  elle  était  fille  d'un  marchand , mais  parce 
qu’elle  y était  née  : elle  était  si  instruite  et  si  habile  en  toutes 
choses,  qu’elle  luttait,  par  la  variété  de  ses  connaissances,  avec 
le  roi  lui-mème  et  les  hommes  les  plus  sages  du  royaume.  Elle 
n’avait  pas  moins  de  talent  pour  la  poésie;  aussi  avait-elle  sur 
Nezahualpilli  une  influence  si  grande,  qu’elle  en  obtenait  tout  ce 
qu’elle  voulait.  Elle  habitait  seule,  environnée  d’une  cour  nom- 
breuse et  brillante,  dans  un  palais  qu’il  avait  fait  construire  ex- 
près pour  elle  (2). 

Entre  ses  femmes , plusieurs  appartenaient  à la  famille  royale 
de  Mexico;  en  les  épousant,  il  avait  été  convenu  que  celle  qui 
donnerait,  la  première,  le  jour  à un  fils  serait  considérée  comme  la 
reine  (3).  Il  avait  commencé  par  une  princesse  des  maisons 
d’Atiepae,  nièce  du  roi  Tizoc  (4);  c’était  Xilomenco,  fille  légitime 
du  roi  Axayacatzin  et  sueur  aînée  de  Montézuma  H;  mais,  cette 
princesse  ayant  une  sœur  plus  jeune  qu’elle,  nommée  Xocolzin- 
catl,  qu’elle  aimait  beaucoup,  elle  avait  prié  son  père  de  ne  pas 
l’en  séparer  et  de  permettre  qu’elle  l’-occompagnât  à la  cour  de 
Tetzcuco.  Celle-ci  était  également  remarquable  par  sa  beauté 
comme  par  les  qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit.  Nezahual- 
4 pilli  s’en  éprit  et  la  demanda  en  mariage  comme  la  première. 
Leurs  noces  furent  célébrées  avec  une  grande  magnificence;  et  le 

(1)  SniviDt  litliliorhilt , Neuhuatpilli  avait  plus  de  deux  mille  coucubiues. 

(2)  IitliliochitI,  Hist.  des  Cbichimèques,  tom.  Il,  chap.  57. 

(3)  Id.  ibid.,  chap.  C4.  ^ 

(4)  Torquemada,  Mouarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  02. 
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rot  des  Aculluias  distingua  constamment  ceHc  épouse,  non-seule- 
incnt  à cause  de  ses  rares  attraits, ‘mais  parce  (pi’elle  fut  la  pre- 
mière à lui  donner  des  enfant^  légitimes  : elle  ftit  la  mère  de 
Huexotzincatl,  son  Bis  aine,  et  ensuite  de  Coanacochtzin  et  d'Ix- 
tlilxochitl,  qui  furent  les  derniers  rois  de  Tetzcuco  (1).  La  prin- 
cesse Xilomenco  donna  le  jour  à Cacama,  qui,  le  premier,  suc- 
céda, après  son  père,  au  trône  d’AcoIhuacan  (2).  Cependant,  de 
toutes  les  femmes  de  Nezahualpilli,  la  plus  célèbre  fut  la  princesse 
Chalchiulinenctl,  fille  légitime  d’Axayacatl  et  sceur  des  deux  pré- 
cédentes. Comme  elle  était  encore  fort  jeune,  le  roi  la  faisait  élever 
dans  un  palais  séparé  et  lui  avait  donné,  pour  la  servir,  une 
maison  considérable , proportionnée  è son  rang.  Malgré  sa  jeu- 
nesse, elle  était  si  rusée  et  son  cœur  était  si.  penerti,  (jue,  -se 
voyant,  dans  son  palais,  maîtresse  absolue  et  environnée  de  gens 
dévoués,  elle  commença  à se  livrer  à tous  les  désordres.  Dès 
qu'elle  voyait  un  jeune  homme  beau  et  bien  fait,  elle  se  le  faisait 
amener  en  secret,  et,  après  avoir  satisfait  sa  passioq,  te  faisait  tuer 
immédiatement;  elle  commapdait  ensuite  une  poupée  ou  statue 
exactement  semblable,  qu’elle  fa,isait  revêtir  de  riches  vêtements 
et  de  bijoux,  et  que  l’on  plaçait  dans  la  salle  de  réception.  Elle 
avait  fait  périr  ainsj  un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  au  point 
que  presque  tout  le  pourtour  du  salon  était  garni  do  leurs  ima- 
ges. Quand  le  roi  allait  la  visiter,  s’il  demandait  ce  <]uc  c'était 
que  ces  statues,  plie  répondait  que  Vêtaient  ses  dieux,  chose 
d'autant  plus  facile  ù croire,  que  la  multitude  des  idoles  chez  les 
Mexicains  était  incalculablç. 

Les  débauches  de  la  princesse  finirent  par  être  découvertes. 

y 

(1)  Torqarmada,  Munarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  63. 

(S)  liUiitocbill,  ilist.  des  Cbichimèqurs,  tom.  II,  chap.  57.  Suivant  cet  au- 
teur, la  prinrrsse  Xilomenco,  dont  Torqueniada  ne  parle  pas.  Tut  mère  de  Ca- 
cama, que  ec  dernier  assi|me  P»ur  fils  è l'atnic  drs  deux  soeurs  dont  il  est 
parlé  ici  et  qui  est,  après  tout,  la  même  qnc  la  princesse  Xilomenco.  Iitlilxo- 
rhitl  est  ordinairement  Irès-embrouillé  dans  ses  gcocalo^ies  de  princes,  et,  i 
chaque  instant,  confond  l’un  avec  l'autre. 
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Par  des  motiAi  de  préférence , elle  avait  épargné  trois  de  ses 
amants,  HuitzilibuitI  et  IMaxIla,  l’un  et  i'autrc  d’un  rang  élevé,  cl 
ChiyaulicohuatI,  prince  de  Tenayocan  (t).  Le  roi  reconnut  sur  l*üii 
d’eux  un  joyau  qu’il  avait  donné  A Chalchiuhnencti;  mais,  quoi- 
(|u’il  fût  encore  loin  de  soupçonner  la  vérité,  il  en  conçut  néan- 
moins (Quelque  défiance.  i,a  nuit  suivante , il  alla  la  visiter.  Les 
femmes  de  service  répondirent  qu’elle  reposait , s'imaginant, 
comme  à l’ordinaire,  qu’il  se  contenterait  de  cette  raison.  Mais  il 
insista  pour  pénétrer  dans  sa  chambre,  et,  s’éianl  approché  du  lit 
pour  la  réveiller,  il  n’y  trouva  qu’une  poupée  ornée  d’une  cheve- 
lure, ([ui  la  faisait  ressembler  parfaitement  à Lhalchiuhnenell.  lin 
voyant  eette  image  et  l'effi  oi  qui  se  peignait  sur  la  figure  dés  géns 
du  palais , le  monanjue  ap|vela  ses  gardes  et  donna  l’ordre  d’ar- 
rêter tout  le  monde.  On  chercha  partout  la  princesse,  et  on  finit 
par  la  trouver  dans  un  pavillon  isolé,  occupée  à danser  avec  ses 
trois  amants.  Elle  fut  aussiliM  jetée  en  prison  avec  eux.  I,es  juges 
du  tribunal  siq)réme  furent  chargés  d’instruire  la  procédure;  on 
découvrit  un  grand  nombre  de  complices,  tant  parmi  les  servi- 
teurs que  parmi  les  marchands,  les  fournisseurs  et  les  ouvriers  de 
toute  classe,  qui,  ayant  vendn  les  objets  nécessaires  pour  la  con- 
fection des  poupées,  avaient  aidé  les  amants  de  la  princesse  à 
pénétrer  dans  le  palais  et  trempé  ensuite  dans  l’assassinat  des 
premiers. 

L’affaire  ayant  été  suflisanimeiii  cxamiliée,  le  roi  des  .\colhuas 
envoya  des  ambassadeurs  â ses  collègues  do  Mexico  cl  de  Tla- 
copan,  pour  leur  apprendre  ce  qui  s’était  passé  et  leur  annoncer  le 
jour  où  l’épouse  adultère  recevrait  le  cluUiment  de  son  crime, 
ainsi  que  ses  complices.  Il  manda,  cii  même  temps,  à tous  les  sei- 
gneurs de  son  royaume  de  se  rendre  à Telzcuco  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  filles,  quelque  jeunes  quelles  fussent,  afin  qu’elles 

iri  Codex  Cbimalp.,  Hist.  Chroo.,  ad  an.  VI  Tochtii,  1108.  — L'auteur  ano- 
nyme ne  nomme  que  le  premier  rt  le  dernier  amant.  lilliUocbitI  ajoute  la 
troisième  et  donne  au  dernier  le  nom  de  Cbicubcobuall. 
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assistassent  à rc  sraml  exemple.  Il  voulut  même  qu’il  y eût,  pen- 
dant ce  temps,  une  trêve  avec  les  ennemis  de  l'empire,  ^désirant 
qu’ils  pussent  y venir  avec  une  égale  liberté.  Au  jour  6.\é,  il  arriva 
a Tetzcuco  une  multitude  si  considérable  d’étrangers,  que  la  villo« 
malgré  sa  vaste  étendue,  pouvait  à peine  les  conteuir.  La  sentence 
fut  exécutée  publiquement.  On  étrangla  la  reine  ainsi  que  ses 
trois  amants;  n>ais,^  en  considération  de  leur  haute  naissance, 
leurs  corps  furent  brûlés  avec  les  statues  de  son  palais  et  inhumés 
décemment.  Leurs  complices,  au  nombre  de  deux  mille,  subirent 
le  même  supplice.  Un  jeta  leurs  cadavres  dans  une  fosse  creusée 
dans  un  ravin,  auprès  du  temple  de  ta  divinité  vengeresse  de 
l’adultère  (i). 

Ce  châtiment  rigoureux  obtint  l’approbation  générale;  mais  la 
noblesse  mexicaine  , et , en  particulier,  Montézuma  , dont  Lhal- 
chiuhnenetl  était  la  sccur,  sensibles  à vinc  si  grande  injure,  ne 
pardonnèrent  jamais  à Nczahualpilli  d’avoir  rendu  ce  procès  si 
public  : ils  dissimulèrent  pour  lors  leur  colère,  bien  résolus  à tirer 
vengeance  de  cet  affront,  si  l’occasion  s’eu  présentait  jamais. 
(Au  VI  Tochtli,  1498.)  „ 

Au  milieu  do  ces  événements,  la  guerre,  qui  paraissait  ne  devoir 
jamais  cesser  dans  ces  contrées,  suivait  son  cours,  taiitèt  d’un 
cèté,  taiHôt  de  l'autre.  Une  altercation  entre  les  seigneurs  de  Tc- 
peyacac  et  de  Cholullan  avait  amené  une  série  de  combats  entre 
ces  deux  républiques  voisines.  Ahuitzotl,  ayant  prêté  aux  Cholul- 
tèques  le  secours  de  ses  armes,  eu  avait  protitè  pour  augmenter 
son  influence  sur  leur  ville,  malgré  la  jalousie  de  Tlaxcallan,  qui 
voyait),  avec  une  inquiétude  croissante,  les  progrès  rapides  de  la 
puissance  mexicaine.  Les  armes  d’Almilzotl  n'étuient  cependant 
pas  toujours  heureuses,  et  les  échecs  (|u’elles  avaient  subis  à 
Tehuantepcc  avaient  montré  aux  peuples  qu’elles  u’étaient  point 
invincibles.  Une  défaite  qu’il  éprouva  auprès  d’Atlixeo,  l’année 
même  du  grand  procès  do  Tetzcuco,  les  encouragea  davantage 

(I)  lutiliocbill,  Uist.  des  Cbicbiinè(|u«s,  tom.  tt,  cbap.  Oi. 
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oncoro  à la  résistance.  Il  avait,  à l’improviste , envahi  le  terri- 
toire «le  cette  villé,  que  sa"  proximité  de  la  vallée  ne  lui  donnait 
que  plus  vivement  le  désir  de  réunir  à son  empire.  Sur  la  nou- 
velle qui  en  arriva  à Huexotzinco,  ses  citoyens  se  mirent  en  de- 
voir de  courir  au  secours  de  leurs  alliés.  Tuliecatl,  nn  de  leurs 
chefs,  était,  dans  ce  moment,  occupé  à jouer  au  ballon.  Sans  se 
donner  le  temps  de  prendre  ses  armes,  il  vole  aulieudu  combat, 
se  jette  sur  les  Mexicains  qu’il  renverse  par  la  seule  foire  «le  scs 
bras;  se  revêtant  ensuite  des  armes  d’un  de  ceux  qu’il  vient 
d’abattre,  il  achève  de  dérouter  lés  ennemis  et  force  Ahuiizotl  à 
abandonner  le  champ  de  bataille. 

TultecatI  reprit  le  chemin  de  Huexotzineo,  emmenant  un  captif; 
il  l’y  écorcha  et,  s’étant  revêtu  de  sa  peau,  retourna  au  combat. 
Une  des  magistratures  de  la  république  était  vacante  en  ce  mo- 
ment ; remplis  d’admiration  pour  sa  valeur,  les  trois  autres  sei- 
gnenrs  l’acclamènfnt  arec  enthousiasme  et  l’admirent  aussitôt  au 
gouvernement  de  la  cité  et  de  son  territoire.  Son  administration, 
toutefois,  fut  de  courte  durée;  la  seconde  année,  une  émeute  re- 
ligieuse le  força  à se  retirer.  Depuis  quelque  temps , les  prêtres 
remplissaient  la  ville  do  désordres;  ils  couraient  tout  nus  dans  les 
rues,  pillant  les  maisons  où  ils  entraient  avec  effronterie,  insultant 
les  hommes,  enlevant  aux  femmes  leurs  vêtements,  lorsqu’elles 
allaient  se  baigner  dans  la  rivière,  commettant  enfin  mille  inso- 
lences que  les  citoyens  ressentaient  douloureusement,  mais  dont 
le  caractère  sacré  des  agresseurs  les  empêchait  do  se  plaindre 
trop  ouvertement  ou  de  chercher  ù tirer  vengeance.  TultecatI, 
prévoyant  les  maux  qui  allaient  être  le  résultat  de  ces  désordres, 
tenta  d’y  mettre  une  barrière  et  commença  à en  châtier  rigoureu- 
sement les  auteurs.  Il  fit  prendre  les  armes  aux  citoyens  des  classes 
les  plus  respectables;  mais  les  prêtres  s’armèrent  à leur  tour,  met- 
tant dans  leurs  intérêts  la  populace  et  excitant  son  fanatisme  (1}. 

(I)  Torquemada,  Nonarq.  lud.,  lib.  Il,  cap.  U6. 
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Les  histoires  rapportent  qu’un  grand-prêtrede  l^amaxlli,  s'étant 
mis  ü leur  tétc,  se  servit  d’un  tiaquimilolli  de  ce  dieu  pour  opérer 
dos  enchantements  contre  ses  adversaires.  Ayant  prononcé  une 
formule  magique,  il  fit  sortir  du  Rmi  d’un  tecomati  (1),  en  com- 
mandant à ses  naguals  ou  génies  de  les  brûler,  au  moment  où  ils 
en  viendraient  aux  mains.  Les  seigneurs  et  les  chefs,  remplis 
d’effroi,  préférèrent  alors  abandonner  la  lutte  ; mais,  en  même 
temps,  ils  se  décidèrent  à quitter  tout  é fait  leurs  foyers  avec  leurs 
himilles.  Ils  se  retirèrent,  en  grand  nombre,  de  l’autre  côté  du 
volcan, ‘à  Amecamccan , auprès  de  Cacama,  seigneur  d’Ayauh- 
tzin-Tlapixqui.  Quauhtiiztac,  QuachayatI,  Elotlaxcal et  'lultecatl, 
qui  formaient  ensemble  la  seigneurie  de  Huoxotzinco,  se  présen- 
tèrent ensuite  à Tlalmanalco,  où  se  trouvait  Itzcohuatl,  gouver- 
neur de  la  provinces  11$  lui  rendirent  compte  des  événements  qui 
les  avaient  forcés  à sortir  do  leur  cité.  Itzcohuatl  était  une  créa- 
ture d’AhuitzoÜ  qui  Tavait  foit  seigneur  de  Chalco-Tlacocli- 
calco  (2); 'il  les  accueillit  avec  une  prudente  froideur  et  donna 
aussitôt  avis  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à son  maître.  Celui-ci, 
SC  souvenant  de  roffroni  qu’il  avait  reçu  de  TultccatI,  deux  ans 
auparavant,  à Atlixeo,  envoya  l’ordre  de  les  mettre  à mort;  ce 
qui  fut  immédiatement  exécuté.  Leurs  cadavres  furent  ensuite 
lrans])ortés  à Hucxotzinco  pour  y recevoir  les  honneurs  funèbres. 

.Non  moins  ambitieux  que  ses  prédécesseurs,  Ahuitzotl  voulait, 
ainsi  qu'eux,  attacher  son  nom,  aux  travaux  qu’ils  avaient  fait 
exécuter  pour  l’utilité  publique  ou  l'embellissement  de  sa  capi- 
tale. Trouvant  insuffisantes,  pour  la  consommation,  les  eaux  qu’a- 
menait Faqueduc  de  Chapultepec , il  prit  la  résolution  d’y  con- 
duire encore  celles  de  la  fontaine  d’AcuecuexatI , auprès  de 
Huitzilopochco  (3),  de  la  province  de  Coyobuacan  ; c’était  de  cette 


U)  Le  Tocomatl  est  uo  vase  fait  d'une  espèce  de  grosse  calebasse. 
!])  Codex  Cbimalp.,  Hist.  Cbron.,  ad  an.  Vit  Tocbtii,  tl8G. 
Torqucniada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  C6. 
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source  que  s'nbreuvaieot  leü  hnbilants  de  la  ville  de  ce  nom.  I^le 
avait  alors  pour  sci(;iieur  Tzotzoïiiaizin  , (|u’üii  regardait  comme 
le  plus  fameux  magicien  de  son  temps.  Aiiuitzoll  lui  ayant  fait 
connaître  ses  intentions,  il  répondit  en  suppliant  le  roi  de  renon- 
cer à un  projet  dont  les  conséquences  pouvaient  être  fatales.  Il 
ajouta  que  ce»  eaux  n'avaient  point  de  cours  régulier,  qu'elles 
manquaient  cpielquefois , et  qu'en  d'auties  occasions  elles  crois- 
saient à tel  point  que,  dans  nne  crue  subite,  elles  seraient  capa- 
bles de  causer  une  inondation  dans  la  capitale,  il  terminait  (>ar 
conjurer  .\huitzotl  de  prendre  en  considération  tous  ces  motifs 
et  de  renoncer  à son  dessein.' 

Le  monarque,  prenant  pour  des  défaites  les  raisons  de  Tzotzo- 
inatzin,  le  manda  à Mexico  et  lui  réitéra  ses  ordres  d'une  manière 
péremptoire.  Celui-ci  chercha  encore  à s'excuser;  mais  le  roi, 
|)lein  de  colère,  le  chassa  de  sa  jtrésence.  On  raconte  que,  quel- 
ques jours  apri*»,  ayant  envoyé  des  messagers  pour  lui  signifier 
de  nouveau  sa  volonté  à cet  égard , le  seigneur  de  Coyohuacaii, 
SC  doutaut  de  ce  qu'ils  venaient  faire»  donna  ordre  de  les  faire 
entrer,  et  au  même  instant  se  changea,  devant  eux  , en  nn  aigle 
formidable,  ce  qui  leur  inspira  une  si  grande  frayeur,  qu'ils a'en- 
fnirent  en  toute  hâte,  sans  délivrer  leur  message.  Ahuitzotl  en 
envoya  d'autres,  le  lendemain , pour  le  prendre  et  l'amener  pri- 
sonnier dans  la  capitale  ; mais  à peine  furent-ils  entrés,  qu'il  se 
métamorphosa  en  un  tigre  monstrueux,  et,  le  surlendemain , en 
UH  serpent  épouvantable,  (jui,  chaque  fois,  remplit  de  terreur  les 
satellites  qu'envoyait  le  monarque.  Ces  enchantements  ne'servi- 
rent  qu'à  l'irriter  plus  vivement.  Il  menaça  les  habitants  do  Coyo- 
huacan  de  sa  colère  et  leur  fit  dire  que,  s'ils  ne  se  bâtaient  de 
livrer  'J’zotzomalzin  entre  ses  mains , il  irait  lui-méme  en  per- 
sonne, et  mettrait  leur  ville  à feu  et  à sang.  Contraints  alors  d'o- 
béir, ils  le  menèrent  au  roi,  qui  donna  ordre  aussitôt  de  l’étran- 
gler (1).  (An  VU  AcaÜ,  im) 

il)  luliliochilt,  Hisl.  d(6  Chicbimèi|un.  lom.  U,  chfp.  M. 
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AhuitzutI  fit  construire  alors  un  canal  en  maçonnerie,  dqtuis  la 
fontaine  d'AcuecuexatI  jusqu’à  Mexico,  l.'ôuvortnre  s'en  fit  avec 
de  grandes  cérémonies  : un  corté{;e  nombreux  de  prêtres  s'y 
transporta,  environnant  le  pontife  <le  ChalchiuhIicué , revêtu  des 
ornements  de  la  déesse.  Ils  sncriKèrent,  sur  les  bords  du  canal, 
un  grand  nombre  de.cailles,  et,  de  leur  propre  sang,  tiré  avec  des 
épines  de  niagucy  , tirent  des  onctions  sur  tous  les  murs,  tandis 
r|ue  d’autres  les  encensaient,  au  son  d’une  musique  lugubre.  Dès 
i|ue  l'eau  parut  dans  l’aqueduc,  la  musique  redoubla  et  on. lui 
donna  l’encens  de  la  bienvenue,  saluant  à la  fois  le  torrent  et 
l’image  vivante  de  la  déesse  des  c{iux,  ChalchiuhIicué,  présente 
avec  eux.  C’est  au  milieu  de  tous  ces  rites  que  l’onde  nouvelle 
arriva  à Mexico.  Mais  Ahuitzoïl  no  tarda  pas  à se  repentir  d'avoir 
repoussé  les  avis  de  Tzotzomatzin.  Kn  quel(]ucs  semainçs,  le 
nouvel  a<|ucduc  fit  monter  si  démesurément  le  niveau  du  lac,  que 
les  habitants  de  la  capitale  se  virent  menacés  d’une  nouvelle  inon- 
dation : partout  où  ils  le  purent,  ils  élevèrent  le  sol  de  leurs  mai- 
sons ; mais  CCS  changements  itc  so  firent  point  assez  vite  pour  les 
eui|>écher  de  recevoir  de  (p-ands  dommages.  Kntre  temps,  les 
eaux  allaient  croissant  avec  tant  d’abondance,  que  bientôt  le  sol 
des  rues  disparut,  ut  qu’il  n’y  eut  plus  d’autre  moyen  de  passer 
d'une  maison  à l’autre  qu’en  sc  seivant  de  barques  et  do  ca- 
nots (1). 

Les  palais  des  grands,  élevés  sur  des  teri-e-pleins  et  des  ter- 
rasses, étaient  dcmourésjusque-là  à l’abri  do  l’inondation  et,  par 
les  ouvrages  qu’il  faisait  exécuter,  Ahuitzotl  espérait  pouvoir  in- 
cessamment en  arrêter  les  effets.  Mais,  un  jour  qu’il  reposait  dans 
une  des  salles  basses  de  ses  Jardins,  les  eanx,  arrivant  tout  à coup 
avec  une  violence  extrême,  couvrirent  toute  la  ville,  passant  par- 
dessus les  murs  d’un  grand  nombre  de  maisons.  Beaucoup  d’ha- 
ll) Acosti,  Hist.  est.  y moral,  rtc.,  loui.  Il,  cap,  IP.  — TurquemaUa , 
Monari).  Iiid.,  Iih.  Il,  cap.  ST. 
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biiauU  fureul  uoyés.  Les  vagues  venaient  frapper  avec  tant  de 
force  de  l'autre  cùlc  du  lac,  que  tout  le  inonde  était  rempli  de 
terreur;  ceux  qui  purent  s'échapper  se  hâtèrent  do  quitter  la 
capitale,  en  maudissant  le  roi  d'avoir  repoussé  les  conseils  de  Tzot- 
zomatzin.  Il  s'évcilhi  au  bruit  : en  voyant  la  masse  d'eau  qui  en- 
trait dans  sa  chambre , il  en  sortit  avec  tant  de  précipitation,  qu'il 
se  frappa  la  tète  contre  la  porte,  et  il  en  fut  si  dangereusement 
blessé,  qu'il  en  mourut,  moins  de  trois  ans  après.  Sans  ses  servi- 
teurs, qui  accoururent  aussitôt  é son  aide  , il  se  fût  noyé  inévita- 
blement. (An  Vlll  TeepatI,  1500.) 

Dans  sa  détresse,  il  envoya  des  ambassadeurs  à Nczahualpilli, 
pour  le  prier  de  Ini  envoyer  du  secours  et  de  travailler  avec  lui  à 
faire  sortir  la  ville  de  ses  mines.  Ce  prince  n'était  pas  moins  ha- 
bile que  son  père  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ; il  fut  ravi  de 
Irpuvcr  cette  occasion  de  se  rendre  utile  aux  Mexicains,  espérant 
par  là  faire  cesser  la  rancune  qu’ils  conservaient  contre  lui,  depuis 
la  mort  de  Chalchiuhnenetl  (1).  Il  envoya  à Huitzilopochco  tous 
les  architectes  de  scs  états  avec  un  grand  nombre  d'onvriers  et 
de  barques  chargées  de  pierres,  do  chaux,  de  pieux  et  d'autres 
matériaux.  Les  trois  rois  se  transportèrent  ensuite  en  personne  à 
la  fontaine,  accompagnés  do  plusieurs  plongeurs.  En  arrivant 
auprès  du  gouffre , les  prêtres  se  rangèrent  sur  le  bord  ; tous 
s'étaient  peint  le  corps  en  bleu , en  l'honneur  de  Tlaloc , le  * 
dieu  des  eaux,  et  tenaient  des  cassolettes  où  fumait  l'encens. 

Ils  parfumèrent  la  fontaine,  dans  laquelle  ils  jetèrent  de  l'iilli  et 
du  copal  enveloppés  dans  du  papier.  Au  signal  donné  par  les 
trompettes,  les  plongeurs,  le  corps  également  peint  en  bleu  et  en 
noir  avec  de  l'ulli,  se  lancèrent  à la  fois  dans  l’eau,  et,  saisissant 
phisieurs  enfanta,  fils  de  chefe,  qu’on  avait  amenés  à ce  dessein,  ils 
leur  ouvrirent  la  poitrine  et  leur  arrachèrent  le  cœur,  qu’ils  jetèrent 
dans  le  gouffre,  colorant  ainsi  ses  eaux  du  sang  de  ces  innocentes 

(I)  lillihocbitl,  UbI.  d»  rhichiinèqurs.  tom.  ll,chap.  40. 
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victimes.  Les  prêtres  y offrirent  également  le  sang  qu’ils  se  ti* 
raient  de  différentes  parties  du  corps.  Ils  y plongèrent 'à  lenr 
tour,  et  Nezahualpilli , curieux  de  connaître  les  particularités  de 
oe  gouffre,  y entra  avec  eux.  Au  dire  de  la  chronique  (1),  dès 
qu’ils  en  furent  sortis,  la  .source  commença  à bouillonner  ; elle 
s’apaisa  an  bout  d’une  demi-heure,  et  les  plongeurs,  s’y  élançant 
de  nouveau  , purent  boucher  les  trous  d’où  l’eau  sortait  avec  le 
plus  de  force.  On  acheva  de  fermer  la  fontaine  avec  un  gros  mur 
en  maçonnerie,  et  les  rois  retournèrent  à Mexico,  afin  de  consta- 
ter le  dommage  et  de  travailler  aux  moyens  de  le  réparer  (3).  Il 
était  considérable  : l’inondation  S'était  étendue  non-seulement 
sur  la  capitale  et  ses  environs  ; elle  couvrait  en  entier  Cuitlahuac, 
et  les  abords  de  .Mizquic,  d’Ayotzinco  et  de  Xochimilco,  jus- 
qu’aux rivages  de  Tepetzinco  et  de  Tetzcuco,  puis  courait,  de 
l’autre  cété,  jusqu’au  delà  de  Xalmilolco  et  de  Mazatzin-Tamalco, 
d’où  elle  revenait  sur  l’ensemble  de  la  ville  de  Mexico.  De  toutes 
ces  villes,  cependant,  Cuitlahuac  était  celle  qui  avait  le  plus  souf- 
fert après  la  capitale  ; toutes  ses  maisons  s’étaient  écroulées,  et* 
elle  resta  inhabitable  pendant  plus  de  deux  ans  (3). 

Les  premiers  travaux  furent  exécutés  nu  palais  d’Ahuilzotl  ; ce 
prince  ayant  été  obligé  de  l’abandonner  pour  aller  loger  nu 
temple  do  Huiizilopochtli,  on  le  reconstruisit  en  entier  sur  de 
nouve.iux  pilotis.  On  n’y  employa  d’autre  pierre  que  le  « tet- 
zontli,  U dont  la  qualité  poreuse,  si  légère  et  si  solide  à la  fois, 
convenait  parfaitement  au  sol  mouvant  où  était  bâti  Tcnochtitlan  : 
c’est  à dater  de  ce  moment  que  l’on  exploita  particulièrement  le 
fameux  « Pcdregal  » de  Tlalpan  (4),  le  roi  ayant  donné  un  édit 

(1)  Alv.  Tezozomoc,  Croates  Ueiicana,  cap.  81. 

(I)  Torquenisda,  Honarq,  lad.,  lib.  U,  cap.  67. 

(3)  Codez  Chiiualp.,  Hiat.  Chrou.,  ad  an.  VIII  Tecpall,  1500  — X Tochlli, 
1602. 

(4)  Le  Ttttonlli  (pierre  de  cheveux),  espèce  d’amypdalotde  poreuse,  forl 
dure,  est  une  lave  rerroidie.  Ou  la  trouve  eu  grande  quantité  auprès  de  la  petite 
ville  de  San-Agostiu  Tlalpan,  ou  de  las  Cuevas,  A 4 1.  S.  ds  Mexico.  C’est  près 


Digitized  by  Google 


— 382  — 


pour  (léfentire  qu'on  ü«  oervU,  à r»veiiir,  il'autre  pierre -que  du 
telzontli  dans  le»  cunslructions  de  In  capitale.  Les  monuments  pu- 
blic» et  surtout  les  leocaUis  avaient  f;énérnlemeat  moins  souffert 
que  les  autres  : on  se  contenta  de  fortifier  leurs  soubassenenis, 
ainsi  que  les  terrasses  sur  lesquelles  ils  étaient  édifiés.  C'est  ainsi 
(pie  l'on  consolida  les  murs  d'enceinte  et  la  grande  cour  du 
temple  de  Huitzilopochtli  : ils  furent  élevés  do  beaucoup  au-des- 
sus de  l'ancien  sol,  et  cette  place  immense  fut  pavée,  d'un  boula 
l'autre,  de  dalles  énormes  tirées  des  mêmes  carrières.  Tous  ces 
travaux  furent  exécutés  aux  frais  et  par  les  sueurs  des  ouvriei-s 
étrangers,  qu'on  obligeait  de  venir,  par  cwvécs,  des  provinces 
conquises;  on  profita  de  leur  présence  pour  rebâtir  en  teUontli 
les  palais  des  principaux  seigneurs  avec  un  grand  nombre  d'au- 
tres édifices.  Les  habitants  des  localités  voisines  de  la  lagune  et 
de  terre  ferme,  trouvant  cctie  pierre  si  avantageuse,  s'empres- 
sèrent d'imiter  les  Mexicains  et,  à cette  occasion,  ils  renouvelè- 
rent la  plupart  des  palais  et  des  temples  de  leurs  cilésrespectives. 
* guerre  de  Tlacuilolian,  qui  eut  lieu  à la  suite  de  ces  événe- 
ments, n'offre  aucun  détail  propre  à intéresser  le  lecteur.  Ùn  sait 
qii'Abuitzotl  en  ramena  douze  cents  captifs  qui  furent  immolés  à 
ses  dieux,  comme  de  coutume  : il  marcha  ensuite,  en  personne 
ou  par  ses  généraux,  dans  le  Cuextian,  contre  la  province  de 
Huexotia,  dont  les  babitanis  avaient  massacré  les  officiers  royaux 
chargés  de  la  perception  des  tributs,  et,  malgré  les  difficullé.s  de 
cette  entreprise,  il  parvint  à les  soumettre  à l'autorité  impériale 
La  révolte  de  la  province  de  Xaltepec,  ainsi  que  sa  réduction, 
n'offre  pas  davantage  de  détails,  et  les  annales  mexicaines  nous 
transportent  immédiatement  aux  derniers  moments  d'Ahiiitzotl , 
qui  mourut,  en  1503,  dos  suites  de  la  blessure  qu’il  avait  reçue  à 
la  tète,  lors  de  la  dernière  inondation  (i). 

d«  Us|u'Mi  trMve  celle  ftreode  coscke  de  lavr  ippelée  El  Pedrtgal  Ut  Sun- 
(I)  Tonpiemade,  Mouerq.  lud.,  lib.  il,  cap.  07. 
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Cette  blessure  était  si  grnvn,  que  tous  les  soins  (jue  l'on  en  prit 
<slenaeurèroiit  inutiles,  quoique  ses  chirurgiens  eussent  enlevé,  à 
plusieurs  reprises,  des  esquilles  du  crAne.  Sa  mort  fat  pleurée  de’ 
tous  ses  sujets  ; ou  lui  fit  des  obsèques  somptueuses,  d'après  le 
riltoltèque,  et  ses  cendres,  renfarniéos  dans  une  urne  précieuse, 
furent  enterrées  à cétë  du  Quauhxicalco  ou  grand  brasier  du 
temple  do  Huitzilôpocbtli  (1).  Ce  prince  avait  une  véritable  ])as- 
sion  pour  les  armes,  et  il  fat,  entre  tous  leTrois  de  l'Anabuar,  un 
de  ceux  qui  agrandirent  le  plus  les  domaines  soumis  à leur  sceptre. 
A l'époque  de  sa  mort,  les  Mexicains  possédaient  à peu  prés  les 
mêmes  provinces  que  leur  connurent  les  Ivspagnols.  Outre  sa 
valeur  personnelle,  Abuitzoll  avait  d'autres  qualités  également 
dignes  d'un  grand  rbi  ; il  était  maguifique,  libéral,  amant  de  tout 
ce  qui  était  beau,  et  ce  fat  sous  son  règne  que,  malgré  l'inonda* 
tion  ou  il  faillit  périr,  Mexico  devint  véritablement  une  des  plus 
belles  cités  du  nouveau  monde.  Lors(]u'il  recevait  les  tributs  des 
provinces , il  rassemblait  le  peuple  et , de  sa  main  , distribuait 
dos  vivres  et  des  vêtements  à tous  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin. 
Il  récompensait  avec  grandeur  les  chefs  et  les  soldats  qui  se  dis- 
tinguaient à la  guerre,  les  ministres  et  les  employés  de  la  cou- 
ronne qui  le  servaient  avec  fidélité,  leur  faisant  fréquemment  de 
riches  présents  d'or,  d'argent,  de  bijoux,  de  plumes,  etc.  Ces 
qualités,  malheureusement,  étaient  ternies  par  de  grands  vices;  il 
était  capricieux,  vindicatif,  cruel  et  superstitieux  à l'excès,  comme 
le  lecteur  n'a  eu  tpie  trop  souvent  l'occitsion  de  le  voir.  11  faut 
ajouter,  cependant,  que  cette  cruauté  et  cette  superstition  étaient 
bien  plutôt  les  vices  de  son  temps  et  de  son  pays,  et  qu'il  ne  fit 
que  les  exagérer,  en  croyant  bien  faire.  Ahuilzotl  était  ennemi  de 
la  paix,  et  son  nom  est  encore  aujourd'hui,  dans  le  langage  créole 
du  Mexique,  employé  comme  uu  synonyme  de  fléau  et  de  tour- 
ment incommode  {2). 

(1)  lulittocbiti,  Hist.  de*  Chichimèques,  lom.  Il,  rhap.  70.  — Alv.  Tezoïo- 
moc,  Cronica  Mriicana,  cap.  81. 

(3)  Clavigero,  Hist,  Aotig.  de  Megico,  trad.  de  Mora,  tom.  I,  page  189.  — 
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Dan&  la  tamiliarilé,  ce  prince  était  jovial  et  de  bonne  humeur 
passionné  pour  la  musique,  peut-être  autant  que  pour  la  guerre, 
- nuit  cl  jour,  on  entendait  dans  son  palais  le  bruit  des  instruments, 
au  point  que  les  affaires  du  gouvernement  en  souffraient  fréquem- 
ment.  L’amour  des  femmes  n’était  pas  moins  excessif  chez  lui  qtie 
chez  scs  prédécesseurs,  et  il  croyait,  comme  Nezahualcoyoll  et 
zahualpilli,  que  la  multitude  de  ses  concubines  devait  augmenter 
à proportion  de  la  grandeur  et  du  nombre  de  ses  conquêtes. 

Aussitût  qu’Ahuitzotl  eut  été  descendu  dans  la  tombe,  les  élec- 
teurs de  l’empire  se  réunirent  pour  aviser  au  choix  de  son  succes- 
seur. Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Macuilmalinaltzin,  l'alné  des  fils 
légitimes  d’AxayacatI  et  gendre  du  roi  Nezahualpilli.  ^fais  le  roi 
de  Tetzcuco  s’opposa  à cette  élection,  ce  prince  né  lui  paraissant 
pas  réunir  les  qualités  nécessaires  pour  le  rang  suprême.  Son  in- 
fluence sur  les  électeurs  leur  fit  préférer  Montézuma,  deuxième 
du  nom,  qui  remplissait  alors  les  fonctions  de  grand-prélrc  de 
Huitzilopochtii  (1).  En  conséquence,  Montézuma  fut  élevé  sur  le 
tréne  et  couronné  le  jour  de  Cipactii,  neuvième  du  mois  Toxcall, 
(]uatriéme  de  l’année  XI  AcatI,  correspondant  au  24  mai  de  l’an 
1503  (2). 


Cet  auteur  et  d’autres  prétendent  que  c’est  du  nom  (rAliuitzotl  que  vient  Tet- 
presaiou  créole  d’azote,  tléau,  usitée  aujourd'hui  en  Espattno  comme  dans  les 
colonies. 

il)  litliliochill,  llist.  des  Chichimèques,  loni.  Il,  eh.'ip.  TU. 
ilt  tk>de\  Chimalp.,  llist.  Cbronol.,  ad  au.  ISO.'!. 
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Grindrur  et  l^licilé  de  Nezahuilpilli,  roi  de  Teticnco.  Son  obiierriloire.  Sa 
Mge  cooduite  avec  ses  frères.  Son  caractère.  Sa  rigueur  dans  radmiuislra- 
tion  de  la  justice.  Iiiiprudeiici'  de  son  fils  UncioUincatl  avec  la  Dame  de 
Tula.  Il  est  condamné  à mort  par  son  père.  Consternation  de  la  cour.  Dou- 
leur de  la  reine  Xocotiincatl.  Ses  reproches  contre  Nczahnalpilli.  Ce  prince 
demeure  ineiorabic  et  fait  mourir  son  fils.  Ses  regrets.  Antres  eicès  de  ri- 
gueur. Actes  de  justice.  Sa  volonté  despotique.  Montézuma  II  clu  roi  de 
Metico.  Son  caractère.  Sou  apparente  humilité.  Discours  du  sénat  et  com- 
pliments de  scs  collègues.  Sa  réponse.  Expédition  de  .Moutézuma  contre 
Atliico.  Fêtes  de  son  inauguration.  Conduite  superbe  de  ce  prince.  11  exclut 
les  plébéiens  de  son  conseil  et  de  son  service  Cause  probable  de  cette  con- 
duite. Jalousie  de  la  noblesse  è l'égard  du  commerce.  Faste  et  orgneil  des 
marcbaiids.  Leur  abaissement  par  Montézuma  II.  Aliénation  des  classes  in- 
férieures. ^in  que  le  monarque  prend  de  son  peuple  durant  la  famine. 
Jalousies  des  villes  libres  du  plateau.  Les  ambassadeurs  de  TIaicallan  se 
plaigni'ut,  à Mexico,  de  ses  empiétements.  Réponse  superbe  du  sénat  mexi- 
cain. Préparatifs  de  Montézuma  II  contre  TIaicallan.  Victoire  des  Tlaxcal- 
tèqnes.  Tlacabiiepan,  fils  de  Montézuma,  est  tué.  Douleur  de  ce  prince.  Il 
arme  de  nouveau  contre  la  républiqne.  Insuccès  de  ses  armes.  Nouvelle  fa- 
mine dansTAnabuac.  Histoire  de  Maliual,  seigneur  de  Yuquaue  et  de  l'arbre 
de  son  jardin.  Moutézuma  le  fait  demander..  Réponse  insolente  de  Malioal. 

Il  est  mis  k mort  par  les  Mexicains.  Mécontentement  des  Miitèques.  Fête  de 
Tilantongo,  où  les  Mexicains  sont  invités.  Trahison  desMiitèques  et  massacre 
des  Meiicains.  Cuitlahuatl,  frère  de  Montézuma,  marche  contre  eux.  Ils  sont  -* 
trahis  par  C.oicaquauh,  qui  introduit  le  prince  dans  l'intérieur  do  pays. 

Prise  de  Tzotzolao.  Grande  bataille  où  les  .Mixtèques  sont  vaincus.  Rédac- 
tion du  Mixtecapan  par  Cuitlahuatl.  Forfanterie  des  envoyés  de  Huexotziaco. 

Elle  est  chéliée. 

La  sagesse  ou  la  félicité  avec  laquelle  Nezahualpilli  avait  su 
éviter  les  écueils  qui  s’étaient  présentés  sur  son  chemin,  an  com- 
III.  as 
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nienceiiient  de  son  rè{;ne,  et  surtout  dans  les  premiers  temps  de 
son  gouvernement,  acquit  à ce  prince  une  renommée  presque 
égale  k celle  de  son  père  Nezahualcoyotl.  Il  ne  se  montrait  pas 
moins  entendu  que  lui  dans  l'art  difficile  de  conduire  les  peuples  : 
on  exaltait  sa  prudence  et  la  sagacité  avec  laquelle  il  avait  su 
f ménager  tour  é tour  la  susceptibilité  jalouse  cl  l'ambition  de  ses 
* frères,  non  moins  que  son  habileté  dans  les  arts;  ses  vastes 
connaissances  dans  les  sciences  de  l'astronomie  et  de  l’astrologie 
judiciaire,  dans  la  philosophie  naturelle  et  morale,  le  faisaient 
généralement  considérer  comme  le  premier  enchanteur  du 
monde  américain  (1).  On  racontait  (|ue,  dans  son  enfance,  ses 
non'irices  et  gouvernantes  l'avaient  vu  souvent  dans  son  berceau 
changé  en  différentes  figures  d'animaux;  il  leur  apparaissait 
tantôt  sous  la  forme  d'un  tigre,  tantôt  sous  celle  d’un  lion  ou  d’un 
aigle  ; ces  métamorphoses  étant,  aux  yeux  des  populations  de  cette 
époque,  les  signes  certains  d’une  sagesse  et  d’une  puissance  éga- 
lement grandes  (2). 

Nezabualpilli  aimait  les  sciences.  Il  s'informait  avec  soin  des 
sages  qui  existaient  dans  les  provinces  de  scs  états  et  dans  les  pays 
voisins;  il  les  faisait  venir  é sa  cour  et  se  plaisait  à s'entretenir 
avec  eux,  afin  d’augmenter  la  dose  de  ses  connaissances.  Sur  la 
terrasse  la  plus  élevée  de  son  palais,  il  avait  érigé  une  tour  qui 
lui  servait  d’observatoire  : au  dernier  étage,  elle  formait  un  qua- 
drilatère environné  d’un  mur  de  trois  pieds  de  haut,  ayant  à cha- 
cun de  ses  angles  un  pilastre  en  bois  fiché  dans  le  sol  ; ces  pilas- 
tres soutenaient  un  voile,  étendu  comme  un  dais,  d'une  étolTe 
extrêmement  fine  et  transparente,  sous  lequel  il  se  couchait  lu 
nuit  avec  ses  astrologues,  afin  de  diriger  ses  observations  d'une 
manière  plus  sûre  (3). 

(I)  Torquenuda,  Monarq.  tiid.,  lib.  Il,  cap.  TH. 

Ci)  Ces  Tail.s  rappellent  le»  prodiges  ri  1rs  rhosrs  iiirrvrillrii>rs  dont  il  est 
ai  aouvriil  qiirslioii  ni  d'autrrs  parties  de  ret  ouvrage. 

;3j  Torquemada,  Monarq.  lad..  Iib.  Il,  cap.  64. 
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Nous  avons  parlô,  aillours,  de  In  conquête  des  provinces  du 
Cnestlan,  achevée  dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  Nexa> 
hnakoyotl,  par  ses  deux  (ils  Xochiquelzal  et  Acapipiol,  et  où,  par 
sa  marche  rapide,  celui-ci  avait  si  singulièrement  contribué  au 
succès  de  cette  rampagne.  Los  poètes,  dont  les  chants  célébraient 
' cette  guerre , en  vantant  scs  actions  héroïques , n'omettaient 
pas  le  nom  de  son  frère;  ils  attribuaient,  toutefois,  la  gloire 
principale  de  cette  entreprise  à Acapipiol , qui  seul,  d’ailleurs, 
avait  le  droit  do  la  revendiquer.  Cette  question  n'avait  jamais  été 
décidée  : chaque  fois  qu’il  se  présentait  nne  occasion  d’en  parler, 
les  musiciens  que  chacun  des  deux  frères  entretenait  à son  ser- 
vice chantaient  cette  victoire  de  manière  à en  rapporter  tout 
l’honneur  k leur  maître  : mais,  comme  aux  jours  de  fêle  ils  se 
réunissaient  ensemble  sur  la  grande  place  pour  représenter,  sui- 
vant l’usage,  leurs  ballets  historiques,  il  s’élevait  fréquemment 
desquerclles  entre  les  uns  et  les  autres,  auxritielles  leurs  amis  s’em- 
pressaient de  prendre  part  ; un  jour,  les  choses  en  vinrent  au 
point  qil’il  s’engagea,  entre  les  poètes  rivaux,  un  combat,  qui  au- 
rait en  des  suites  sanglantes , si  le  roi  Nczahualpilli  n’était  inter- 
venu en  personne.  Sa  décision  fut  toute  en  faveur  d’Acapipiol.  A 
la  première  fête  que  l’on  célébra,  sans  prévenir  ses  frères,  il  se 
rendit  sur  la  place , suivi  de  sa  cour,  et,  se  dirigeant  dn  cMé  où 
était  .Acapipiol , il  lui  donna  le  premier  rang  et  prit  part  à la  danse 
avec  les  seigneurs  qui  l’accompagnaient.  Xochiqnetzal  se  tint 
alors  pour  battu,  il  se  relira  avec  ses  amis  et  ses  musiciens’,  et 
n’osa  jamais,  depuis,  renouveler  cette  querelle  (1). 

(.es  historiens  de  son  temps  se  plaisent  k vanter  la  justice  de 
Nezahualpilli  et  la  rigueur  avec  laquelle  il  châtia  plusieurs  des 
membres  de  sa  propre  iàmille.  Pour  nous,  tout  en  admettant  les 
qualités  supérieures  de  ce  prince,  nous  croyons  que  cette  sévé- 
rité dégénéra  trop  souvent  en  injustice  et  qti’elle  ne  fut,  dans 


t)  lillilioc'hill,  Uist.  des  Cliicliinièqiies,  toni.ll,  fil. 
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bi«n  des  circonstances,  que  l'exagération  de  la  vertu  même  qu’il 
prétendait  mettre  en  pratique.  La  condamnation  de  son.  fils 
Huexoïzincall  est  une  preuve  de  ce  que  nous  avançons.  Ce  prince, 
héritier  de  l’empire  et  l’atné  des  enfants  qu’il  avait  eus  de  la 
reine  XocotzincatI,  se  distinguait  par  sa  douceur  et  son  amabilité 
autant  que  par  son  courage  et  sa  valeur.  Il  avait  un  talent  remar- 
^quable  pour  la  poésie  et  la  musique  : dans  une  occasion,  il  com- 
posa nne  épitre,  adressée  à la  favorite  de  son  père , la  Dame  de 
Tnla,  qui  lui  répondit  par  une  autre  pièce  en  vers,  et,  d’épttre  en 
épitre,  il  s'établit  entre  eux  une  sorte  de  correspondance  poétique 
dont  la  malveillance  et  la  jalousie  ne  tardèrent  pas  à tirer  des  sup- 
positions fâcheuses  contre  le  prince.  Le  roi,  ayant  eu  connais- 
sance de  cette  affaire , commanda  aux  juges  de  l’examiner,  et  le 
même  jour  il  prononça  une  sentence  de  mort  contre  son  fils  (1). 

Huexotzincatl  était  universellement  aimé.  En  apprenant  cette 
nouvelle  funeste,  tous  les  seigneurs  présents  à Tetzcuco  accouru- 
rent auprès  de  Nezahualpilli,  et  les  yeux  remplis  de  larmes,  ils  le 
conjurèrent  de  révoquer  ce  jugement  rigoureux , en  s’efforçant  de 
lui  démontrer  le  peu  de  fondement  de  l’accusation  portée  contre 
le  prince.  Nezahualpilli  demeura  inexorable;  sa  jalousie,  inté- 
ressée, plus  encore,  peut-être,  que  son  honneur,  a la  perte  de 
Huexotzincatl,  le  renditsourd  A leurs  supplications.  Il  leur  répon- 
dit avec  sévérité  que  la  loi  qui  condamnait  de  tels  actes  était  faite 
pour  tout  le  monde , que  son  fils  l’ayant  violée , il  méritait  d’au- 
tant plus  d’être  châtié  qu’il  était  prince,  et  que,  si  le  roi  négligeait 
de  l’exécuter,  on  aurait  le  droit  de  lui  reprocher  de  faire  des  lois 
pour  tous,  excepté  pour  les  siens. 

Sur  ces  paroles,  les  seigneurs  se  retirèrent  pleins  d’affliction. 
La  reine,  ayant  appris  le  péril  que  courait  son  fils,  acemu-ut  à son 
tour  avec  ses  autres  enfants,  et,  se  jetant  à ses  pieds,  le  supplia 
d’avoir  pitié  d’elle.  Mais  ses  larmes  et  ses  prières  n’eurenl 

(t)  Torqucmids,  ibid.,  cap.  GS.  — IidiltochitI,  ibid. 
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d'autre  effet  que  d’endurcir  davantage  le  cœur  du  monarque. 
Alors,  s'indignant  de  sa  cruauté,  elle  se  leva  avec  colère  et  loi 
dit  que,  puisqu'il  en  était  ainsi,  il  pouvait  tout  aussi  bien  la  faire 
mourir  elle-même;  que,  s’il  se  faisait  le  bourreau  des  siens, 
il  n’avait  qu'à  tuer  avec  elle  ses  autres  enfants , afin  que  l'holo- 
causte fut  complet,  puisque , pour  une  loi  portée  par  loi-même, 
et  dont  l'application  était,  d'ailleurs,  incertaine  en  ce  moment,  il 
mettait  en  oubli  les  préceptes  de  la  loi  naturelle  et  se  faisait 
le  meurtrier  de  son  propre  fils  (1). 

A de  si  durs  reproches,  le  roi  se  contenta  de  répondre  qu’il  n’y 
avait  aucun  remède  et  pria  la  reine  de  se  retirer.  XocoizincatI 
obéit;  elle  quitta  le  palais  et  alla  répandre  sa  douleur  dans  le  sein 
deaa  sœur  et  de  scs  dames.  Nezahualpilli,  informé  que  l'on  diffé- 
rait encore  d’exécuter  sa  sentence,  dansl’espoird’un  sursis,  donna 
ordre  de  faire  mourir  HuexotzincatI  sans  autre  délai.  Mais,  dès 
qu'il  eut  appris  son  supplice,  il  en  conçut  une  si  vive  affliction, 
qu’il  s’enferma,  durant  quarante  jours,  dans  une  salle  obscure, 
pleurant  son  fils,  sans  vouloir  ni  entendre  ni  voir  personne.  Il  fit 
murer  les  portes  et  les  fenêtres  du  palais  qu'avait  habité  le  jeune 
prince,  afin  que  personne  n'y  pût  entrer  dorénavant,  et  le  laissa 
tomber  en  ruines  (2). 

Dans  une  autre  occasion,  il  cliàtia  avec  la  même  rigueur  un 
autre  de  ses  fils  nommé  Iztacquauhtli.  La  loi  du  royaume  défendait 
à tout  prince,  aussi  bien  à l'héritier  du  trône  comme  aux  simples 
seigneurs,  de  se  -bâtir  des  palais  sans  l'autorisation  du  monarque. 
Il  devait,  préalablement,  l’avoir  mérité  par  ses  faits  d’armes,  et  il  y 
avait  peine  de  mort  pour  quiconque  contrevenait  à cette  ordon- 
nance. Iztacquauhtli,  mettant  en  oubli  ces  prescriptions,  avait  com- 
mencé la  construction  d’un  palais,  sans  en  avoir  parlé  à son  père. 
Nezahualpilli  le  fit  mettre  en  jugement,  et  il  fut  exécuté  comme  son 

ImH  ick'Nl  ■■  • 1 

(1)  Torqnemada,  ibid. 

(2)  litliliochill,  ibid.  — Torquemada,  ibid. 
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f^rc.  t'ne  .lulre  fois,  il  Kt  pendre  un  juge  nommé  Cequauhlziii. 
parce  qu’il  avait  écouté  des  plaidoiries  et  prononcé’ des  jugements 
dans  sa  maison,  ce  qui  était  aussi  sévèrement  défendu  aux  juges 
que  de  recevoir  des  présents.  Iæs  procès  devaient  être  décidés 
dans  les  salles  du  palais,  en  présence  de  tous  les  juges  assemblés. 
Ils  siégeaient  depuis  le  matin  jusqu’à  midi,  prenaient  leurs  repas 
dans  le  même  palais  et  continuaient  ensuite  à écouter  les  [larlies 
jus(|u'aii  coucher  du  soleil.  Ils  ne  suspendaient  leurs  audiences 
qu’à  répo(]ue  des  fêtes  solennelles,  pour  cause  de  maladie  ou 
|iotir  d’autres  motifs  graves.  Un  autre  juge  ayant  fait  traîner  un 
procès  en  longueur,  le  roi  le  chassa  et  le  condamna  à murer  la 
porte  principale  de  sa  niaison,  en  sorte  qu’il  no  pouvait  plus 
sortir  que  par  une  petite  porte  de  derrière.  Il  lui  défendit  de 
jamais  reparaître  au  palais  et  d’avoir  aucun  ropportavcc  les  autres 
membres  du  tribunal.  Il  Ht  tuer  une  de  ses  Hiles,  pour  avoir  parlé 
au  fils  d’un  seigneur,  et  deux  de  scs  concubines,  pour  avoir  bu  du 
pulqué,  dont  l’usage  était  particulièrement  défendu  aux  femmes.  Il 
Kt  pendre  un  juge,  pour  avoir  favorisé  un  noble  contre  un  plé- 
béien ; par  son  ordre  on  révisa  le  procès,  qui  fut  jugé  en  faveur  du 
(lauvre.  Deux  do  ses  fils  s'étant  attribué,  après  un  combat,  des 
prisonniers  qui  avaient  été  faits  par  leurs  soldats,  il  les  fit  étran- 
gler, après  lesavoir  fait  guérir  des  blessures  qu’ils  y avaient  reçues, 
r.’était  la  peine  que  la  loi  prononçait  contre  ceux  qui  s’emparaieni 
des  captifs  d’autrui  (1  ). 

Outre  ces  juges  dont  nous  venons  de  parier,  il  y avait  dos  secré- 
taires, chargés  d’écrire  les  actes  dos  procédures  qu'on  portait  à 
l’audience;  ils  en  faisaient  le  rapport  nu  roi  et  aux  juges,  en  sorte 
(|iie  les  affaires,  même  les  moins  importantes,'  étaient  conduites 
avec  beaucoup  d’ordre  jusqu’à  leur  solution  définitive,  qui  devait 
toujours  recevoir  l’approbation  royale.  Un  do  ces  secrétaires  vint 
dire  un  jour  à Nezahualpiili  que  le  tribunal  criminel  avait  coii- 


0)  lilliltocUill,  Uisi.  des  ebichiinèques,  lom.  II.  ihip.  67. 
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danioc  à la  potence  deux  ndulléic»,  dont  l'un  était  musicien  et 
l’autre  soldat.  Les  présidents  des  (|uatrc  conseils,  auxquels  on 
.avait  soumis  la  révision  de  ce  ju{;enient,  comme  on  le  faisait  dans 
toutes  les  attires  ;;raves,  l’avaient  confirmé.  On  n’attendait  plus 
ipie  l’approbationidu  roi  ; mais  Nezahualpilli,  prenant  le  |iinceaii 
des  mains  du ‘secrétaire,  tira  une  barre  sur  le  nom  du  musicien  et 
épar(;na  le  soldat.  I.e  secrétaire  rapporta  le  papier  aux  présidents 
du  conseil  qui,  pensant  que  le  monarque  violait  les  lois  en 
épargnant  ses  soldats,  vinrei\|  lui  faire  des  représentations  et 
l'engager  à laisser  exécuter  ce  que  son  père  et  ses  ancêtres  avaient 
ordonné.  Il  leur  répondit  que  son  devoir  était  non-seulement  de 
faire  exécuter  les  lois,  mais  do  les  améliorer:  que  sa  volonté  était, 
dorénavant,  que,  toutes  les  fois  qu’un  soldat  ou  un  homme  en  état 
de  porter  les  armes  commettrait  un  adultère,  il  serait  relégué 
pour  la  vio  dans  les  garnisons  des  frontières  de  l'cmpiro;  que  cette 
punition  serait  suffisante  et  qu’elle  profiterait  à l’état,  dont  un  sol- 
dat devait  être  lo  défenseur.  Cette  disposition  était  d’une  grande 
sagesse;  mais  la  pitis  remarquable  qu'on  connaisse  de  .Nezaliua- 
pilli , et  qui  peut  rapprocher,  à bien  des  égards,  son  nom  des 
plus  illustres  dont  l’humanité  ait  à se  louer,  c’est  celle  qui  con- 
cernaitl’esclavagc.  I.a  loi  condamnait  les  enfants  nés  des  esclaves 
à la  condition  de  leurs  pères;  il  l'abrogea  formellement  et  or- 
tlonna  qu’à  l’avenir  ils  pussent  jouir  do  la  liberté  naturelle  que 
Dieu  leur  avait  donnée  (1). 

Dans  d’autres  circonstances,  Nezahualpiili  se  munirait,  coiniiie 
à l’égard  do  son  fils  ainé,  plus  rigoureux  que  juste.  Ayant  de- 
mandé à un  de  ses  frères  do  lui  donner  une  do  ses  filles,  pour  la 
placer  parmi  ses  concubines,  le  prince  la  lui  refusa  nettement, 
quoiqu’il  fiât  admis  par  l’usage  que  les  rots  prissent  leurs  parentes 
et  leurs  cousines  pour  en  faire  leurs  femmes.  Ouelquc  temps  aprt'-s, 
il  pria  son  frère  de  lui  prêter  un  teponazlli,  que  celui-ci  .nvait 

» 

(I)  Ivlldiocbilf,  ibid.,  rbip.  tiS. 
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eu  pour  sa  part  du  butin  à la  suite  d'une  conquête.  Ce  lepo* 
nazüi  passait  pour  le  meilleur  du  pays;  il  était  si  sonore  et  si  har- 
monieux, qu’on  l'entendait  à deux  ou  trois  lieues  de  distance;  il 
plaisait  beaucoup  au  roi,  qui  offrit  de  donner  en  échange  plusieurs 
villages  arec  des  présents  qui  en  excédaient  de  beaucoup  la  va- 
leur. Mais  le  prince  s’y  refusa  obstinément,  sans  même  se  donner 
la  peine  de  s’excuser.  Le  monarque  alors  le  ht  enlever  de  force  et 
commanda  de  saccager  et  de  démolir  sa  maison,  comme  d’un 
homme  désobéissant  et  rebelle.  Il  fit  placer  ensuite  le  teponaztli 
dans  la  salle  des  armes,  comme  une  dépouille  conquise  à la  guerre, 
avec  ordre,  de  ne  s’en  servir  que  dans  les  fêtes  et  les  occasions 
solennelles.  Cet  exemple,  ajoute  le  chroniste  (1),  effraya  tellement 
les  frères  du  roi,  que,  depuis  ce  moment,  ils  n’osèrent  plus  lui  ré- 
sister ni  rien  tramer  contre  lui. 

Montézuma , deuxième  du  nom , surnommé  Xocoyotl  ou  le 
Jeune,  qui  venait  de  monter  sur  le  irênc  du  Mexique,  à la  place 
.de  son  oncle  Ahuitzotl,  entrait  dans  sa  trente-quatrième  année; 
il  était  fils  d’AxayacatI  et  de  XochicueitI,  princesse  de  Tetzcuco  : 
c’était  un  prince  également  religieux  et  guerrier  et,  ainsi  que  son 
prédécesseur,  il  exerçait,  au  moment  de  son  élection,  la  charge  de 
grand-prêtre  de  Huitzilopochtii.  Sa  figure  était  majestueuse  et 
belle,  son  maintien  grave  et  posé,  et  son  extérieur  en  tout  con- 
forme à ce  qu'exigeait  la  haute  dignité  dont  il  était  revêtu.  Il 
marchait  les  yeux  baissés  et  avec  un  grand  recueillement  ; lors- 
qu’il parlait,  ce  qui  arrivait  rarement,  il  le  faisait  d’un  ton  calme 
et  solennel,  et  sa  parole,  facile,  claire  et  ferme,  était  entraînante 
pour  ceux  qui  l’entendaient.  Aussi,  avant  même  qu’il  eût  reçu  le 
sceptre,  était-il  craint  et  respecté  de  tous.  Lorsque  ses  devoirs, 
comme  capitaine,  ne  l'appelaient  point  au  dehors  de  la  capitale, 

(1)  Iitliliochill,  ibid.  — L'sutcur  ajoute  que,  quelques  années  plus  lard, 
les  religieux  de  Saint-François  firent  mettre  eu  pièces  et  brâler  ce  teponaztli, 
parce  que  les  Indiens  avaient  conçu  pour  cet  instrument  une  vénération  su- 
perstitieuse. 
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il  se  tenait,  pour  l’ordinaire,  dans  un  cnipui  ou  grande  salle  du 
temple,  affectée  au  chef  des  pontifes  du  dieu,  ün  disait  qu'il  com- 
muniquait fréquemment  avec  la  divinité  et  qu’il  avait  avec  elle  de 
longs  entretiens.  Ces  qualités,  précieuses  aux  yeux  des  Mexicains, 
avaient  fait  pencher,  sans  difficulté,  tous  les  électeurs  de  son 
côté  (1).  On  raconte  que,  lorsqu’il  apprit  le  choix  qui  avait  été  fait 
de  lui  pour  l’empire,  il  courut  aussitôt  se  recueillir  dans  le  temple.* 
l-es  députés  du  sénat  s’y  transportèrent  pour  l’amener  au  palais 
et  le  trouvèrent  dans  une  attitude  pleine  d’humilité,  occupé  à ba- 
layer le  sanctuaire  de  Huitzilopochtii  (2). 

Ayant  ôté  respectueusement  le  balai  de  ses  mains,  ils  délivrè- 
rent leur  message  et  le  ramenèrent  dans  son  caipul.  Il  entra  d’un 
air  si  grave  et  si  majestueux  que  tous,  en  l’apercevant,  s’écrièrent 
que  c’était  avec  raison  tju'on  loi  avait  donné  le  nom  de  Moteuc- 
zoma  (3)  : « Que  notre  roi  soit  le  bienvenu!  ajoutèrent-ils,  voilà 
« que  le  jour  s’est  levé  ; nous  étions  dans  les  ténèbres;  mais  voici 
a que  l’empire reluitcommeun  miroir  frappé  des  rayons  du  soleil.» 
Les  électeurs  le  saluèrent  avec  de  grandes  démonstrations  de  res- 
pect et  le  conduisirent  au  Quauhxicalli  où  brûlait  perpétuelle- 
ment le  feu  sacré,  au  pied  de  l’escalier  du  teocalli  : « Vous  venez, 
« lui  dit  l’un  d'eux,  d’étre  choisi  pour  roi  par  les  grands  vassaux 
« de  l’empire  et  par  le  sénat.  Telle  est  la  volonté  de  celui  qui 
« gouverne  le  jour  et  la  nuit,  l’air,  le  feu,  l’eau  et  la  terre,  et  de 
« qui  nous  sommes  les  esclaves  (Ti-Itlacahuan).  Vous  êtes  le 
« maître,  non-seulement  de  l'empire  mexicain,  mais  de  tous  les 
< royaumesqui  lui  sont  soumis.  wC’est  là  qu’on  lui  fil  jurerensuitc  de 
protéger  toujours  lé  grand  temple  de  Huitzilopochtii;  il  offrit  l'en- 


(1)  Torquemada,  Mouarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  68. 

(I)  Le  balayage  do  sauctuaire  propreraeiil  dit  <tait  daos  les  allributious 
spèciales  du  grand-prèlrc. 

(3)  Uolmrxoma,  le  Seigueur  austère  ou  qui  gronde  en  maître,  pris  aussi 
daus  le  sens  de  oiajestueui. 
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ren«  et,  suivant  la  cuutunie,  sc  tira  du  sang,  dont  il  fit  lesacrifire 
à la  divinité;  après  quoi,  on  le  fit  asseoir  sur  le  Irène. 

Un  des  sci(;neurs  lui  coupa  les  cheveux  dans  la  forme  que  les 
rois  les  portaient  ordinairement  ; il  lui  perça  la  narine,  dans  la* 
(|uelle  il  passa  un  petit  tuyau  d'or  appelé  « acapitzactli.  » Un  autre 
|ilaça  dans  sa  maiu  une  cassolette  où  brûlait  du  picieti  ; il  lui 
mit  des  bijoux  à la  lèvre  et  aux  oreilles  et  jeta  sur  scs  épaules 
un  manteau  bluu  en  filet.  On  le  revêtit  d'une  armure  légère,  et  Ne- 
/.ahualpilli  plaça  sur  sa  tète  le  diadème  royal.  Un  le  parfuma , et 
tous  les  princes , d'une  voix  unanime , l'acclamèrent  Culliua- 
Teuctli,  souverain  du  .Mexique.  L'un  d’eux  lui  adressa  ensuite  un 
long  discours  sur  la  niaiiière  do  régner  et  sur  la  protection  qu'il 
devait  à scs  vassaux,  a Ueccvczavec  bonté,  lui  dit-il,  les  chcis  tri- 
« butaires,  distribuez  des  vivres  et  des  vêtements  à ceux  qui  en 
U ont  bc.soin,  attaquez  vos  ennemis  a.vec  valeur,  après  avoir 
« donné  tous  vos  soins  aux  préparatifs  de  l'expédition  , et  par- 
u donnez  généreusement  û ceux  que  vous  aurez  vaincus.  Atta- 
<(  chez-vous  à orner  les  temples.  Distribuez  des  vivres  aux  vieil- 
<(  lards , traitez  les  chefs  selon  leur  mérite  cl  invitez-en  chaque 
« jour,  quelques-uns  à prendre  avec  vous  leurs  re[ias  au  palais. 
U Levez-vuus  à minuit  pour  adorer  les  étoiles,  et  le  malin  avant 
U l’aurore,  pour  adorer  Tlahuizcalpan-Teuctli  (1),  en  vous  tirant 
'(  du  sang  des  cuisses  cl  des  oreilles  ; pour  rencenser,  en  péné- 
<<  fraiil  de  vos  regards  les  hauteurs  du  neuvième  ciel,  tjuc  ricu  ne 
H vous  échappe,  ni  les  montagnes,  ni  les  eaux,  ni  les  forêts  ; que 
U les  chemins  et  les  fontalucs,  ut  surtout  celle  d'Ayauhcalco  (i), 
n soient  l'objet  constant  du  votre  vigilance.  Voilà  les  avis  que  nous 
« avions  à vous  donner,  ô notre  fils  et  souverain  bien-aimé  (3,  ! » 
Scs  deux  collègues,  les  rois  de  Tetzcuco  et  de  Tlacopan,  lui 

1 ; C'est  rétoile  du  maliu. 

l'Z)  C’est  la  roDtaioc  de  Chapullepec  qui  fouruissail  l'eau  ilouce  a Mexico 
a)  Alv.  Tezoïomoc,  Cruiiica  Mexiraiia.  cap.  8‘2. 
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adret«i>roiit  eiisuilu  leurs  félicitations  ; elles  furent  sutries  de  celles 
des  seigneurs  présents  à la  cérémonie.  I..es  paroles  de  Nezahual* 
pilli,  conservées  jusqu'à  ce  jour,  sont  remplies  d'expressions  flat- 
tetises  pour  le  nouveau  monarque  et  de  congratulations  à l'empire 
sur  le  bonheur  de  le  posséder,  <]ui  no  seraient  même  pas  dépla- 
cées dans  la  bouche  d'un  orateur  des  temps  anii(|ues  (1).  >fonté- 
zuma  affecta  d'entendre  tous  ces  discours  avec  une  humilité  pro- 
fonde, et  il  répondit  avec  componction,  en  s’adressant  d’une 
nianiére  particulière  à Nezahualpilli  ; 

« Je  serais  certainement  un  aveugle,  mon  bien-aimé  frère  et 
« seigneur,  si  je  ne  reconnaissais  que  toutes  les  bonnes  choses  que 
« vous  venez  de  me  dire  ne  sont , en  réalité,  que  des  faveurs  que 
« vous  voulez  me  faire,  puisque  , ayant  dans  ce  royaume  tant  de 
« guerriers  nobles  et  généreux,  vous  avez  précisément  laissé  tom- 
« ber  votre  choix  sur  le  plus  misérable  et  Je  plus  indigne,  pour  lui 
n donner  la  couronne.  Il  est  certain  que  je  me  sens  si  peu  les  qua- 
« lités  nécessaires  pour  une  charge  si  élevée,  que  je  ne  saurais 
n faire  autre  chose,  en  ce  moment,  que  me  diriger  vers  le  maître 
« de  la  création,  afin  (ju’il  daigne  m'envoyer  le  secours  de  son 
bras  cl  vous  prier  de  lui  adresser  pour  moi  vos  supplications.» 
Hn  dis.ani  ces  paroles,  il  parut  s’attendrir  de  noin'eau  et  versa 
des  larmes  abondantes.  I.a  cérémonie  étant  terminée,  on  l'amena 
avec  un  cortège  pompeux  à son  palais,  et  toute  la  ville  se  livra 
aiissitét  aux  réjouissances  accoutumées. 

U'accord  avec  l’yisage  introduit  par  ses  prédécesseurs,  il  résolut 
de  se  porter  immédiatement  sur  le  théâtre  de  la  guerre  le  plus 
voisin,  afin  de  ramasser  les  victimes  nécessaires  aux  sacrifices  de 
son  courohnement.  Atlixeo  venait  de  se  poser  encore  une  fois  en 
état  d’hostilité  contre  Teirochlillan.  C’est  sur  cotio  ville  qu’il  mar- 
cha, accompagné  de  la  fleur  de  la  noblesse  ; on  comptait,  dans  son 
année,  la  plupart  de  scs  frères,  fils,  coininc  lui,  d'Axayacail,  deux 

I)  Torqurmadi.  Mouarq.  lud.,  lib.  H,  cap  )i8.  ' 
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des  61s  de  Tizoc  (1) , et  une  foule  d'autres  seigneurs  non  moins 
renommés  par  leur  naissance  que  par  leur  illustration  person- 
nelle. Le  roi  et  les  princes  s'y  conduisirent  avec  une  égale  valeur  : 
les  Mexicains  y perdirent,  néanmoins,  trois  guerriers  dé  mérité, 
HuitzilihuitI,  Xalmich  et  Quatacihuatl.  Montézuma,  satisfait  du 
châtiment  dont  il  avait  frappé  ses  adversaires,  retourna  à Mexico, 
traînant  à sa  suite  un  grand  nombre  de  captifs.  Dans  toutes  les 
villes  où  il  passa  à son  retour , il  reçut  les  plus  grands  honneurs  : 
pour  la  première  fois  aussi,  on  vit,  ce  que  l'on  n'avait  jamais  vu 
auparavant,  les  princes,  dans  chacune  des  cités  où  il  s'arrêtait, 
lui  présenter  de  l'eau  pour  se  laver  les  mains,  s’acquittant,  auprès 
de  lui,  du  service  uniquementréservé,  jusque-là,  àsesdomestiques. 
A son  retour  à Mexico,  on  procéda  aux  fêtes  de  son  inauguration  : 
elles  furent  célébrées  avec  une  solennité  extraordinaire.  Pendant 
plusieurs  jours,  les  danses,  les  ballets,  les  intermèdes,  Ls  festins 
somptueux  se  succédèrent  sans  intervalle  ; des  sacrihees  avaient 
lieu  dans  tous  les  temples , et,  sur  toutes  les  places , on.  voyait  la 
foule  occupée-  aux  jeux  variés  en  usage  au  Mexique.  La  nuit 
même  ressembla  au  jour  par  la  multitude  des  flambeaux  et  des 
torches  de  pin,  dont  l’éclat  se  répandant  du  haut  des  teocallis 
et  des  palais  illuminait  à la  fois  les  rues  et  les  canaux,  comme 
la  lumière  du  soleil.  Des  populations  innombrables  y étaient  ac- 
courues, non-seulement  des  provinces  de  l’empire,  mais  même 
de  la  plupart  des  états  actuellement  en  guerre  avec  lui.  prin- 
ces du  Michoacan,  de  Yopiizincp,  de  Tlaxcallan,  de  Cholullan  et 
de  Hnexotzinco,  spécialement  invités  par  Montézuma,  y envoyè- 
rent leurs  ambassadeurs.  Le  monarque  leur  donna  pour  rési- 
dence les  nobles  demeures  de  ses  ancêtres  : ils  y forent  traités 
avec  une  somptuosité  inouïe  ; pour  empêcher  que  la  plèbe  ne 
les  insultât,  on  leur  distribua  à tous,  suivant  leur  rang,  des  vête- 

(1)  Torquemadi,  Monarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  69.  — Ses  Trères,  Gis  d'Ataja- 
call,  sont  ; CuitlabuatI,  qui  succi'da  à Montézuma;  Matlatzincatl,  PinahuitI  et 
(;eci-panicall.  Les  Gis  de  Tizor  étaient  Imactlacuijall  et  Tepehuall. 
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«enU  à la  mexicaine  d'une  ^ande  richesse,  et  on  leur  donna, 
dans  les  danses  et  les  banquets,  les  places  réservées,  d'ordinaire,  à 
la  famille  royale.  Kn  les  congédiant,  Montéznma  les  combla  de 
présents,  leur  en  remit  de  plus  beaux  pour  leurs  maîtres,  en  les 
chargeant  de  les  remercier  de  leur  courtoisie  et  de  leur  bienveiU 
lance  (1). 

, C'est  par  ces  magnificences  que  Montéznma  II  préludait  aux 
grandeurs  despotiques  et  aux  réformes  blessantes  qu'il  introduisit, 
bientôt  après,  à sa  cour.  Déjà  il  commençait  à affecter  ces  airs 
superbes  et  ce  froid  orgueil  qui  lui  attirèrent,  depuis,  tant  d'enne- 
mis jusque  dans  sa  propre  famille.  A la  suite  des  combats  d'A- 
tlixco,  il  était  rentré  dans  sa  capitale,  non  plus  comme  un  simple 
général  d'armée,  mais  comme  un  monarque  absolu,  à qui  rien, 
désormais , ne  devait  résister.  Se  sentant  affermi  sur  le  tréne,  il 
remplaça  par  ses  créatures  tous  les  membres  du  conseil,  autrefois 
nommés  par  son  père  ou  ses  oncles.  Il  renvoya  de  son  service 
tous  les  plébéiens  employés  an  palais,  défendant  qu'à  l'avenir  au- 
cun de  ses  sujets,  s’il  n’était  de  famille  noble,  se  présentât  pour 
occuper  une  charge  auprès  de  sa  personne,  et  ordonnant  que  tous 
les  offices,  en  dedans  de  la  maison  royale,  fussent  conférés  uni- 
(|uement  aux  membres  de  l'aristocratie. 

Un  vieillard,  qui  avait  été  son  gouverneur,  eut  la  généreuse 
hardiesse  de  lui  faire  des  remontrances  à cet  égard  ; il  lui  fit  en- 
tendre avec  fermeté  qu'il  y allait  de  l'intérét  de  sa  couronne,  et 
qu’il  ferait  bien  de  considérer  auparavant  la  gravité  des  mesures 
qu’il  voulait  prendre  ; il  ajouta  qu'éloigner  les  plébéiens  de  son 
palais,  c'était  leur  apprendre  à séparer  leurs  pensées  du  monar- 
que, et  que  le  temps  viendrait  où  les  gens  du  peuple  n’oseraient 
plus  le  regarder  en  face  ni  soutenir  son  regard.  Montézuma  ré- 
pondit avec  hauteur  que  c'était  là  précisément  à quoi  il  tendait  ; 
qu’il  trouvait  insupportable  que  les  gens  de  moyenne  classe  se 

(t)  Id.,  ibid.  — Alv.  Tezoxomoc,  Cronics  Heiicana,  cap.  83,86,87. 
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Ironvassent  partout  mêlés  à la  noblesse  dans  le  service  royal,  et 
qu'il  était  indif;ne  de  la  grandenr  souveraine  qu'un  tel  étal  de 
choses  durât  plus  longtemps  (Ij. 

Ces  paroles  ne  laissaient  plus  lieu  à la  moindre  réplique.  En 
exécution  de  ces  ordres,  on  éloigna  du  conseil  et  on  priva  de 
leurs  emplois  de  braves  soldats , sortis  des  rangs  du  peuple  , qui 
s'étaient  élevés  par  leur  mérite  ou  leur  valeur,  et  l'on  exila  ceux 
qui  laissèrent  paraître  leur  mécontentement.  Le  roi  des  Mexi- 
cains préparait  ainsi,  par  son  imprudent  orgueil,  la  voie  à la  dé- 
saffection et  à la  désobéissance  : il  fournissait  à ses  ennemis  des 
armes,  dont  ils  ne  devaient  que  trop  se  servir  ensuite  pour  le 
faire  tomber  dans  l'ablme.  Ces  mesures,  excitées  par  une  aristo- 
cratie orgueilleuse , frappaient  précisément  les  hommes  qui 
avaient  le  plus  de  droit  aux  ménagements  du  monarque  ; c’étaient 
les  ofHciers  parvenus  et  les  marchands,  ceux  de  tous  ses  sujets 
qui,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  avaient  contribué  davantage  à 
étendre  et  à raffermir  la  puis.<ance  de  Tenochtitlan.  Malgré  ce  que 
nous  avons  fait  pressentir  au  Sujet  des  vainqueurs  de  Quauhte- 
nanco  et  d'Ayotlan,  nous  ne  saurions,  toutefois,  affirmer,  positive- 
ment que  Montézuma  éprouvât  de  l'éloigiiement  pour  cette  classe 
industrieuse  ; mais  il  était  environné  d'une  noblesse  militaire, 
dont  il  recevait  plus  ou  moins  les  iiifiuences  et  qui  cherchait  peu 
à déguiser  l'envie  qu’excitaient  en  elle  les  grandes  richesses  ac- 
cumulées par  les  chefs  des  corporations  marchandes.  De  leur  côté, 
ceux-ci  ne  se  mettaient  guère  en  peine  de  cacher  leurs  aspirations 
ambitieuses.  De  règne  en  règne , elles  avaient  été  en  croissant, 
avec  leur  importance  et  les  services  qu’ils  avaient  rendus  à l'em- 
pire. Après  avoir  été  reçus  d’abord  dans  la  familiarité  des  rois, 
qui  se  plaisaient  à entendre  de  leurs  bouches  le  récit  de  leurs 
voyages  et  de  leurs  expéditions  aventureuses,  ils  étaient  entrés 
(k‘  pluin-pied  dans  leurs  conseils,  et,  pendant  les  dernières  an- 

I)  Turqiieiiiada,  ihid.  ul  sup. 
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nées  d’Ahiiitzotl , on  n vu  comment  ils  avaient  obtenu  les  rares 
distinctions,  unique  privilège,  auparavant,  de  l'aristocratie  guer- 
rière. 

Mais,  déjà,  ils  ne  se  contentaient  plus  d'aller  de  pair  avec  les 
nobles;  s'ils  ne  pouvaient,  aussi  souvent  qu’ils  l’auraient  souhaité, 
les  égaler  par  l’éclat  de  leurs  dignités,  iis  s'eiTorçaient  de  les  sur- 
passer par  la  grandeur  de  leurs  maisons,  par  le  faste  qu’ils  éta- 
laient en  toute  circonstance,  aux  jours  de  fête  et  dans  les  banquets 
où  ils  conviaient  leurs  amis  ou  leurs  parents.  C’était  surtout  aux 
solennités  annuelles  de  leurs  divinités  patronales  et  à celles  où  ils 
célébraient  leur  entrée  dans  la  chevalerie,  spécialement  créée  à 
leur  intention,  qu’ils  déployaient  les  ressources  de  leur  opulence. 
On  ne  pouvait  y subvenir  que  par  de  grandes  dépenses  ; c’était 
même  là  une  pierre  d’achoppement  pour  l'avancement  d'une  foule 
de  gentilshommes  à qui  leur  pauvreté  no  permettait  point  d’am- 
bitionner le  titre  de  tcuctii,  et  les  plus  riches,  réduits  aux  revenus 
de  leurs  domaines,  arrivaient  même  rarement  à égaler  les  splen- 
deurs des  topiihuanis  (1).  Il  est  aisé  de  concevoir  ce  qu’un  tel 
état  de  choses  avait  de  blessant  pour  l'aristocratie,  et  l'on  ne 
peut  douter  qu'elle  ne  s’en  fût  ouverte  plus  d’une  fois  avec  ses 
souverains.  Mais  les  services  que  le  commerce  ne  cessait  de  rendre 
encore,  chaque  jour,  à la  couronne  étaient  trop  réels  pour  qu’ils 
prêtassent  immédiatement  une  oreille  complaisante  à ces  plaintes. 
Sous  le  règne  d’Ahuitzotl,  l'orgueil  des  marchands,  exalté  par  ses 
faveurs,  atteignit  son  apogée  ; aussi  ne  serait-il  pas  étonnant  que 
les  chefs  de  la  noblesse,  en  se  concertant,  au  moment  de  la  mort 
de  ce  prince,  pour  l’élection  d'un  nouveau  roi,  eussent  fait  secrè- 
tement de  leur  abaissement  une  condition  à Montézuma,  avant  de 
l’élever  sur  le  Irène.  Sa  partialité  pour  la  caste  vers  laquelle  l’in- 

vl)  Sahagun.  Uist.  de  Nueva-Espaùa,  etc.,  lib.  IX,  cap.  5 et  suiv.  — Des 
cérémooiea  observées  autrefois  par  les  lodiriis,  lorsqu'ils  faisaient  un  técle, 
trad,  par  Trrn.-Cooipaiis,  recueil  de  pièces  relative-  a la  conquête  do  Mciiqiie, 
tom.  X de  ta  colt,  des  Mémoires,  p.  Z33. 
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dinaient  son  sang  et  ses  goûts  iastueax  leur  permettait  d’augurer 
favorablement  de  son  avènement,  et  la  rigueur  qu'il  mit  aussitût'à 
exclure  les  plébéiens  de  son  service  et  des  conseils  royaux  parait 
donner  un  grand  fondement  à nos  conjectures. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l'histoire  est  là  pour  constater  qu’il  ne  s’en 
tint  pas  seulement  à ces  mesures.  Dès  les  premières  années  de 
son  règne,  les  membres  du  commerce,  jusque-là  privilégiés  sous 
tant  de  rapports,  se  virent  frappés  d’impositions  onéreuses.  Pour 
répri  mer  leur  faste,  des  lois  somptuaires  furent  promulguées  ; on 
alla,  dit  avec  exagération  la  chronique  (1],  « jusqu’à  taxer  ce  qu’ils 
pouvaient  se  mettre  dans  la  bouche;  après  quoi,  on  leur  enlevait 
le  reste,  et,  si  quelque  marchand  mangeait  un  œuf,  il  paraissait 
que  ce  fût  par  la  grâce  de  Sa  Majesté.  Ces  oppressions,  ajoute- 
t-elle,  semblaient  nécessaires  à la  cour  pour  les  tenir  dans  la  sou- 
mission, à cause  de  leurs  tendances  mauvaises.  » Ceux  sur  qui  elles 
tombaient,  particulièrement,  étaient  les  gens  du  commerce  in- 
férieur, à qui  l’on  faisait  payer  des  droits  excessifs  sur  les  mar- 
chandises qu’ils  introduisaient  au  tianquiz  principal,  d’où  ils  les 
transportaient  ensuite  sur  les  marchés  de  seconde  et  de  troisième 
classes.  Mais  on  ne  s’arrêta  pas  là  ; une  fois  entré  dans  cette  voie 
tyrannique,  il  est  rare  qu’on  recule,  à moins  d’y  être  obligé  par 
une  force  majeure  ; en  frappant  le  petit  commerce,  les  grands 
n’atteignaient  qu’imparfaitement  leur  objet.  Ceux  auxquels  on 
voulait  arriver,  c’étaient  les  chefs  des  tribunaux  de  la  place  de 
Mexico,  les  consuls  et  les  syndics  de  la  compagnie  de  TIatilolco, 
que  leurs  richesses,  les  hautes  charges  dont  ils  étaient  revêtus,  et 
l’autorité  qu’ils  exerçaient  sur  la  multitude,  mettaient,  en  quelque 
sorte , à l’abri  de  ces  ordonnances  vexatoires.  On  s’y  prit  autre- 
ment. Il  se  trouva  dos  témoins  qui  déposèrent  faussement  contre 
les  plus  illustres  ; on  les  mit  à mort  sous  l’inculpation  de  lèsc- 
majesté , et  de  leur  opulence  on  dota  les  généraux  décorés  des 

(t)  Vetincurt,  Tettro  Meiicano,  part.  Il,  Irai.  2,  cap.  1.  rièitiiî'''' 
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insignes  suprêmes  'de  « Quachicüi  »,  mâi^  qui  étaient  trop  pau- 
vres pour  soutenir  la  pompe  de  ce  haut  rang  (1). 

La  noblesse,  on  n’en  peut  douter , applaudit  à fa  conduite  de 
son  chef;  c'est*  peut-être  là  ce  qui  explique  son  asservissement 
inouï  à Montézuma.  Elle  n’apercevait  pas l’abtme  quelle  creusait 
ainsi  sous  scs  pas.  Mais  on  ne  mécontente  pas  impunément  une 
classe  paissante  comme  l'était,  à cette  époque,  celle  deS  marchands 
mexicains,  qui  tenait  entre  ses  mains,  avec  le  monopole  du  com- 
merce américain , les  ressources  ef  les  approvisionnehienis  de 
^ toato  nature  dont  se  pourvoyait  l’Anahuac,  et  en  particulier  la 
CÉpitale.  En  se  les  aliénant,  le  monarque,  sans  s’en  douter,  s’alié- 
, Mit  les  deux  tiers  de  ses  vassaux.  De  Mexico,  le  mécontente- 
* aient  gagna  sourdement  au  dehors  ; .les  provinces,  opprimées,  de 
leurcêté,  par  les  officiers  du  fisc,  s’en  aperçurent  aisément;  in- 
struites, peut-être,  par  les  trafiquants  eux-mêmes , de  ce  qui  se 
passait  à Tenochtitlan,  elles  crurent  pouvoir  en  profiter,  plus  tard, 
pour  relâcher  insensiblement  les  liens  de  leur  obéissance,  et,  Idrs- 
que  les  Espagnols  apparurent  sur  les  cêtes  du  Mexique,  an  lieu 
des  renseignements' si  précis  que  lê  Commerce  s'était  accoutumé 
naguère  à fournir  à scs  souverains,  'froissé  dans  ses  intérêts, 
heurté  par  une  aristocratie  hautaine,  il  ne  donna  plus  que  des  no- 
tions vagues  et  incohérentes,  propres  à alarmer  également  la  ville 
et  la  cour,  coptribuanl,  pont-être,  plus  que  tout  le  reste  à in- 
spirer â Monlézuma  cette  indécision  fatale  qui  le  perdit  avec  la 
monarchie  dont  il  était  le  chef. 


Cependant,  malgré  l’orgueil  dont  on  accuse  ce  prince,  les  an- 
nales de  son  temps  rendent  justice  au  soin  paternel  aveci lequel 
il  travailla  à procurer  des  aliments  à son  peuple,  durant  la  disette 
qui  affiigea  les  premières  années  de  son  règne.  Dans  celte  Circon- 


stance douloureuse,  il  crut  apaiser  la  colère  divine  par  les  hoTo- 


tlt  Sahaguo,  Hial.  de  N.-Eapaùa,  etc.,  lib.  IX,  cap.  d.  — Le  Quaehiclli 
ÿtail  le  plus  élevé  daus  les  ordres  d&  la  chevalerie,  et  il  a'j  avait  guère  que 


des  ofRciers,  sortis  de  miisons  princières,  qu'oo  en  décorlt. 
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ciiusles  solennels  qu’il  offrit  au  temple  de  Zo.nmotti;  à cette  occa- 
sion , il  consacra  de.  nouveaux  sanctuaires,  et  fit  placer  sur.uu 
socle  plus  élevé  la  pierre  des  sacrifices,  afin  qu’on  l'aperçût  de 
plus  loin  (1). 

En  dépit  de  tant  de  précautions,  la  monarchie,  que  tant  de 
causes  entraînaient  fatalement  à sa  ruine,  était  destinée  à périr 
bientôt.  Les  dissentiments  que  l’ambition  de  leurs  rois  avait  fait 
naître  entre  les  Mexicains  et  la  république  de  Tlaxcallan  n’avaient 
fait  que  croître  d'année  en  année.  Les  villes  libres  du  plateau  de 
Huitxilapau , environnées  de  tous  côtés  par  les  possessions  ou  les 
conquêtes  de  leurs  voisins,  n'avaient  que  trop  raison  de  craindre 
que  leurs  armes,  après  avoir  soumis  tant  de  populations  lointaines, 
qe  se  tournassent  enfin  contre  elles  d’une  manièredécisive.  En  face 
d’adversaires  si  redoutables,  les  TIaxcaltèques  comprenaient  que 
le  seul  espoir  de  salut,. la  seule  voie  qu’ils, eussent  eijcore  pour 
sauvegarder  leur  indépendance,  était  de  renoncer  à toute  idée  de 
domination  extérieure,  et.de  se  fortifier  dans  leur  territoire , en 
prenant  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  résister  à l’invasion  de 
leurs  frontières.  Poür  leur  part,  ils'  étaient  résolus  à respecter  les 
droits  d’autrui  en  toute  circonstance,  à demeurer  en  paix  avec 
tout  le-  monde;  mais,  en  même  temps,  à faire  les  efforts  les  plus 
paissants  et  à mourir  jusqu’au  dernier  plutôt  que  de  se  laisser 
asservir.  , 

Ces  bonnes  intentions,  toutefois,  Se  brisèrent  contre  la  mau- 
vaise foi  et  la  jalousie  des  villes  voisines.  I.a!s  Huexolzincas  et  les 
Cholultôques,  ainsi  que  les  citoyens  de  plusieurs  autres  provinces 
environnantes , alliés  ou  sujets  des  Mexicains,  n’épargnaient  ni 
peines  ni  fatigues  potir  les  provoquer  au  combat  et  les  mettre  en 
état  d'hostilité  avec  les  chefs  de  l’Anahuac.  Ils  représentaient  sans 
cesse  aux  rois  de  Tenochtitlan  et  de  Tetzcuco  que  les  intrigues 
et  l’ambition  des  TIaxcaltèques  empêchaient  les  marchands  des 

(t)  Torqnenidi,  Monarq.  Ind..  lib.  II,'cap.  69. 
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amros  nations  de  traKquer  dans  tes  rontréos  mariiimos  ; qu’ils 
avaient  lait  des  traiit'^s  secrets  avt*  les  princes'  de  Ciietlaclitlan,  de 
l^entlan,  de  Cohuatzacoalco  et  de  Campech , en  obligeant  ces 
princes  à les  recevoir  et  à tes  laisser  voyager  seuls  dans  lenrs 
domaines,  au  grand  détriment  des  antres  popnialions  du  plateau 
aztèque  et  de  l'Anahuac;  ils  ajoutaient  que  ce  monopole  était  une 
injure  à la  puissance  des  rois  db  la  vallée,  et  que,  pour  mettre  un 
obstacle  à son  extension,  il  importait  4 leurs  armes  de  se  porter, 
sans  délai,  dans  les  provinces  de  Totonacapan,  des  ToweyoS,  des 
Xalpanecas  et  des  autres  territoires  maritimes,  s'ils  ne  voulaient 
que  les  richesses  du  monde  entier  devinssent  la  proie  des  Ilaxcal- 
téques. 

Malgré  la  fausseté  trop  connue  rie  ces  accusations,  il  n’en  Iblluit 
pas  tant  pour  déterminer  Tambition  mexicaine  et  acolhua  à 
prendre  les  armes.  Ou  sait  comment  les  riches  régions  de  la  terre 
chaude  septentrionale  avaient;  l’une  après  l’autre,  été  assujetties  à 
leur  domination,  leurs  princes  ayant  été  obligés,  par  une  force 
supérieure,  à briser  leurs  ctontr.ats  antérieurs  avec  les  TlaxcaKé- 
ques.  Ceux-ci  avaient  tenté,  à plusieurs  re[>rises,  'de  recouvrer 
leurs  avantages  ; mais,  trop  faibles  contre  les  rois  do  l’Anahuac, 
ils  avaient  fini  par  envoyer  des  ambassadeurs  à Mexico,  pour  de- 
mander raison  de  tant  d’injures  et  de  préjudices. 

I.’historicii  ne  dit  |>as  sous  (juel  règne  eut  lieu  cette  démarche  de 
la  part  de  TIaxcallan  ; il  n’y  a pas  d’inconvénient,  toutefois,  à la 
pincer  sous  celui  d’Axnyacall.  l-es  ambassadeurs  s’étant  présentés 
au  sénat,  les  fiers  Tenucheas  répondirent  ; « Que  le  grand  sei- 
tt  gneur  de  Mexico  étant  le  seigneur  universel  du  monde  entier, 
« tous  devaient  également  le  reconnaître  pour  maître;,  qu’il  était 
« décidé  à ruiner  jusqu’aux  fnndcmenis  les  cités  qui  loi  rëfh- 
tt  seraient  leur  obéissance;  qu’en  conséquence  ils  conseillaient 
« auxTlaxcaltèquesdelerecovoir  pour  leur  souverain  et  de  se  sou- 
« mettre  sans  délai,  en  payant  tribut  au  roi,  ainsi  que  les  autres 
« provinces.  r>  A ces  paroles  altières,  les  ambassadeurs  répliqué- 
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rent  avec  fierté  : « Puuaants  seigneurs,  TIascallan  ne  vous  doit 
A aucun  vasselage.  Depuis  que  ses  habitants  sont  sortis  de  Chi- 
«.comoztoc,  jamais  Us  n'ont  rendu  ni  hommage  ni  tribut  à aueun 
tt  roi  ou  prince  de  la.  terre  ; toujours  ils  ont  conservé  leur  liberté. 
« Cessez  donc  de  vouloir  qu'ils  obéissent  au  roi  de  Mexico,  car 
« ils  sont  prêts  à mourir  plutôt  que  d'étre  esclaves.  Tel  est,  d’ail- 
« leurs,  leur  caractère  invincible,  qu’ils  vous  demanderont  à 
tt  vous-mêmes,  un  jour,  ce  qu’aujourd’hui  vous  voulez  exiger 
« d'eux,  et  qu'ils  verseront  alors  plus  de  sang  que  nos  ancêtres 
« .n’en  répandirent,  en  se  battant  contre  les  vôtres,  dans  la  guerre 
tt  de  Poyauhtlan.  Ainsi  nous  partons  pour  leur  rendre  compte  de 
« vos  desseins  (1).  i> 

Sur  cela,  les  ambassadeurs  reprirent  le  chemin  de  TIaxcallan  ; 
ils  firent  part  aux  chefis  de  la  seigneurie  de  la  résolution  des 
Mexicains,  et  à dater  de  ce  Moment  ils  ne  cessèrent  de  vivre 
sur  le  qui  - vive  avec  leurs  voisins.  C’est  dans  cet  intervalle 
qu’ils  achevèrent  de  perdre  le  reste  des  colonies  qu’ils  avaient 
possédées  à l’extérieur  de  leur  territoire,  où  ils  se  virent  enfin 
complètement  refoulés  par  Ice  maîtres  de  l’Anabuac.  Leur  com- 
merce bit  réduit  à celui  de  leur  voisinage  : durant  lesjcincpiaote 
dernières  années  qui  précédèrent  la  venue  des.  Espagnols,  les 
choses  en  vinrent  au  point,  qu’ils  avaient  une  peine  extrême  à se 
procurer  du  sel , et  que  la  majeure  partie  de  la  population  s’ac- 
coutuma, par  nécessité,  à se  passer  de.ee  condinaent.  C’pk  proba- 
blenteni  pendant  ce  long  état  d’hostilité  qu’ils  construisirent  les 
grandes  murailles  qui  séparaient,  d|un  côté,  leur  territoire  do 
celui  de  Cempoallan,  et,  de  l’autre,  de  Cholullan.  Dès  lors  aussi 
TIaxcallan  fut  regardé  universellement  comme  le  refuge  des  exilés 
de  toutes  les  nations,  impatients  de  la  tyrtpinie  mexicaine  ou  acol- 
bua  : on  y voyait  accourir  fréquemment  desOthomis  et  des  Chal- 


(Ij  Torquemsds,  ibid.,  rip.  7U.  — MoDM-Camirgo,  llisl.  de  ta  répob.  de 
Tlaicallto. 
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cas,  à qui  lescliefs.de  la  république  concédaient  des  terres,  d'au- 
taui  plus  volontiers,  qu’ils  étaient  persuadés  de  trouver  en  eux,  au 
besoin,  d’ardents  défenseurs. 

Cependant  la  -guerre  n’était  pas  continuelle^  il  y avait  des  mo- 
ments de  trêve,  soit  par  l’efFet  de  la  lassitude,  soit  qu’on  s’entendit' 
quelquefois  de  part  et  d’autre  et  qu’on  sus()endlt  la  guerre  par 
un  accord  mutuel.  Les  rois  de  Mexico  et  des  Acoihuas  profitaient 
avec  courtoisie  de  ces  instants  de  paix , pour  réparer  envers  les 
seigneurs  de  la  république  les  préjudices  qu’ils  infligeaient  à leur 
commerce  ; ils  leur  envqyaicnt  des  présents  considérables  en  vête- 
ments de  toute  espèce,  en  riches  étoffes,  en  or,  en  plumes,  en  sel 
et  en  cacao.  Les  nobles  acceptaient,- d’ordinaire,  ces  dédomma- 
gements de  grand  cœur,  mais  de  façon,  cependant,  à ce  que  le 
peuple  ignorât , autant  que  possible , la  source  de  leur  prove- 
nance (1).  • 

A peine  monté  sur  le  trônd,  Montézuma  If  pensa  à soumettre 
â sa  puissance  cette  république  récalcitrante.  Il  fit  proclamer  la 
guerre  dans  tout  HAnithuac  et  dans  les  previnces  vôiiinès,  con- 
voqua ses  alliés  et  s’apprêta  à marcher  avec  des  forces  considé- 
rables contre  son  territoire.  - I.,a  vaillante  seigneurie  avait  alors 
à sa  tête  quatre  guerriers  également  renommés  par  leurs  talents 
militaires  et  leur  couragc.  Ma.xixcatzin  comnrandait  dans  Ocole- 
lolco,  le  vieux  Xicotencatl  dans  Ticatlalr,  'rcohuayacafzin  dans 
Quiahuixtlan,  et  Tlehuexolotl  dans  Tepetiepae  : c’étaient  eux  qui 
devaient;  quinze  ans  après,  recevoir  dans  leurs  murailles  Fernand 
Cortès  et  les  Espagnols,  en  marche  sur  Tenochtitlan.  Sur  la  nou- 
velle des  préparatifs  de  Montézuma,  ils  prirent  âvec  promptitude 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  repousser  l’invasion.  La  ville 
de  Uueyotlipan,  qui  dominait  la  frontière  mexicaine  et  acoihua, 
reçut  des  renforts  puissants  d’üthomis  qui  jurèrent  de  défendre  la 
place  jus<ju’à  la  dernière  extrémité.  TecayahuatI,  seigneué  de 

i 

( I)  Torquemtdi,  Moutrq.  Ind.,  Kb.  It,  cap.  70. 
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Huexouinco  et  les  princes  de  Citolullaa;  alors  alliés  de  Mexico,  à 
cause  de  quelques  démêlés  qu'ils  avaient  eus  avec  les  Tlaxcaltè- 
ques,  travaillèrent  vaincmont  à ébranler  leur  fidélité.  Ne  pouvant 
ni  les  gagner  ni  les  corrompre , ils  pénétrèrent  les  premiers  sur 
les  terres  do  TIaxcallan,  qu’ils  mitent  à feu  et  à sang.  Ils  arrivè- 
rent jusqu'à  Xiloxochitia,  à une  lieue  de  la. ciré  : un  gros  d'habi- 
tants qu'ils  y rencontrèrent  fut  assailli  à l’improviste,  et  Tizatla- 
catzin,  noble  guerrier  d'Ocotclolco  fort  estimé  dans  la  république, 
étant  accouru  à leur  défense  avec  quelques  soldats,  fut  tué  dans 
le  combat.  Sa  perte  fut  vivement  sentie  de  ses  compatriotes  ; cllo 
fut  le  principe  de  cette  inimitié  et  de  cette  haine  que  TIaxcallan 
conçut  dès  lors  contre  les  Cholultèques,  et  que  ceux-ci  payèrent 
si  chèremept,  à l’époque  du  séjour  des  Espagnols  dans  leur  ville. 

La  mort  de  Tizatlacatzin  ne  demeura  cependant  pas  sans  ven- 
geance. Les  Huexolzincas  en  furent,  pour  le  moment,  les  pre- 
miù|:es  victimes.  Les  Tlaxcaltèques  ravagèrent  leurs  campagnes, 
brûlant  et  saccageant  leurs  maisons  et  leurs  champs  ; ils  les  ren- 
contrèrent, bientôt  après,  dans  les  haulems  de  la  Matlalcueyé  et 
les  y pressèrent  si  vivement , qu'ils  se  virent  obligés  d’envoyer 
eu  toute  hâte  un  courrier  à Montézuma,  pour  le  supplier  de  foire 
avancer  ses  forces.  Le  monarque  donna  aussitôt  l'ordre  de  la 
marche.  L’armée  mexicaine  franchit  les  montagnes,  sous  le  com- 
pvandemept  de  TIacahuepan,  son  fils  ainé,  qui  venait  de  recevoir, 
à cette  occasion,  le  titre  de  TIacochcalcatl.  Elle  entra„daiis  les 
gorges  du  PopocatepetI  par  Tetela  et  Muchimilco,  au  midi,  et  des- 
cendit à QuauhquechoIIan,  où  les  soldats  d'Itzyucan  et  de  Cliietla 
se  joignirent  à elle,  comme  vassaux  de  Montézuma. 

Les  chefs  de  la  seigneurie,  informés  de  leur  approche,  s’étaient 
mis  en  personne  à la  tète  de  l'armée  tiaxcaltcque  Ayant  gagné 
les  frontières , ils  s’avancèrent  rapidement  à la  rencontre  des  en- 
qerais,  dans  l’espérance  d’arriver  encore  à temps  pour  les  empê- 
cher d’entrer  sur  le  territoire  de  la  république  et  de  joindre  leurs 
forces  à celles  des  Huexotziucas.  Leur  Uctique  eut  un  pleiii  suc- 
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cès.  Ils  liaversiTetit  Tlpraxlitlan,  Acapetlahuacàn  cl  Atlixco,  pt 
arrivèrent  sur  les  flancs  des  Mexicains  avant  que  ceux-ci  eussent 
eu  vent  de  leur  sortie  ; ils  tombèrent  sur  eux  avec  tant  de  vio- 
lence et  de  colère  qu’ils  les  prirent  entièrement  à l’improviste.  Ils 
en  firent  un  grand  carnage  et  les  mirent  dans  une  telle  déroute, 
qu’ils  s’enfuirent  èn  désordre  de  toutes  parts,  laissant  une  multi- 
tude de  morts  et  de  blessés  sur  le  champ  de  bataille.  Le  prince 
TIacahuepan  fit  des  prodiges  do  valeur.  Mais,  se  voyant  entouré 
d’ennemis  et  sur  le  point  de  tomber  vivant  entre  leure  mains,  il 
s’écria  : « C'en  est  fait  ; je  me  suis  diverti  suffisamment  uvec 
« vous.  Tuez -moi  et  ne  me  conduisez  pas  dans  votre  ville.  » 
I.C8  Tlaxcaltèques  le  dépouillèrent  aussitôt  de  ses  ornements  et  le 
mirent  en  pièces.  Ils  poursuivirent'  ensuite  quelque  temps  les 
fuyards,  sur  lesquels  ils  firent  un  butin  considérable.  Avec  cette 
victoire,  ils  retournèrent  chez  eux,  chargés  de  riches  dépouilles. 

Leur  triomphe  lie  leur  fit  pas  oublier,  cependant,  les  Huexot- 
zincas;  qu’ils  continuaient  à presser  dans  la  montagne.  La  force 
naturelle  dû  lieu  oh  ceux-ci  s’étaient  retranchés  les  empêcha  de 
leur  foire  bcaùcoûp  de  mal  ; mais  ils  profitèrent  de  l’espèce  de 
blocus  où’  ils  les  retenaient,  pour  saccager  leurs  maisons  et  leurs 
terres,  ainsi  que  celles  des^ Cholnitèques.  Ils  les  désolèrent  de 
telle  foçom  et  four  causèrent  de  si  grands  dommages,  qu’lfoles 'pri- 
vèrent de  tonte  espérance  de  récoltes  pour  Cette  amée;  ceqni 
en  força  un  grand  nombre  à se  réfugier  alors  sur  les  territoires 
des  Mexicains  et  des  Acolhuas,  afin  d’échap])er  à la  misère  et  à la 
faim  (1). 

La  nouvelle  de  la  mort  de  riacabuepan  arriva  é Mexico  avec 
celle  de  la  déroute  de  l’armée.-  Montézuma  lut  vivement  sensible 
à la  perte  de  son  fils  ; il  commanda  les  apprêts  d’une  fête  funèbre 
pour  célébrer  sa  mémoire  et  celle  de  scs  valeureux  compagnons 

(I)  Munoi  C.-iniar^o,  Ilisl.  de  la  ri-pub.  di-  TIaicallau,  etc.  — Torquamada, 
Neiiarq.  Ind.,  Iib.  Il,  cap.  7t. 
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d’armes  ; on  leur  éleva  un  bûcher  niagnitique,  où  l'on  plaça  la 
sialue  du  prince,  à qui  l'on  rendit  .les  mémos  honneurs  que  si 
c’eût  été  son  cadavée.  Dans  son  afUiction  et  sa  colère,  le  monar- 
(|uc  jura  de  ne  rien  épargner  pour  détruire  les  Tlaxcaltèques  et 
faire  tomber  leur  ville  sous  sa  puissance.  Des  hérauts  furent  dé- 
péchés à toutes  les  provinces  alliées  ou  vassales  de  l'empire , à 
l’entour  des  frontières  ennemies , avec  ordre  de  s’y  joindre  pour 
donner  l’assaut  aux  montagnes  et  aux  forteresses  qui  en  défen- 
daient les  entrées.  Au  jour  donné,  le  territoire  do  la  république 
SC  trouva  .cerné  de  tous  tes  eûtes  à la  fois  par  d’innombrables 
combattants.  An  nord-est,  on  vit  arriver,  avec  ceux  de  Zacatian, 
de  Tuzapan  et  de  Tetela , les  populations  guerrières  d’iztacmix- 
titlan  et  les  Tzauhtocas;  au  sud,  ceux  de  Jepeyacac,  de  Qncchoi- 
lan,  de  Tecamachalco,  de  Tecalpan  et  de  Totomihuacan.  Les  sol- 
dats de  Cholullan , àe  Huexoïzinco , réunis  aux  Acoihuas  et  aux 
Mexicains,  complétaient  le  cercle  immense  d’ennemis  qui  entou- 
rèrent tout  à coup  le  territoire  de  Tiaxcallan  , avec  la  résolution 
de  ne  rien  épargner  pour  détruire  cette  hère  république. 

, L'invasion  fut  si  soudaine,  que  jusqu’au  dernier  moment,  les 
quatre  seigneuries  demeurèrent  dans  l’ignorance  du  péril  qui  les 
menaçait.  Mais  les  frontières  avaient  été  couvertes  de  tant  de 
forteresses  et  de.  retranchements,  et  les  Utl(umis,  qui  en  avaient 
principalement  la  garde,  étaient  si  bien  connus  pour  leur  con- 
stance et  leur  valeur,  qu'il  n’y  avait  guère  û craindre  qu’ils  se 
laissassent  surprendre.  A l’aspect  de  cette  multitude  d’ennemis 
débusquant  par  tous  les  défilés  à la  fois,  ces  braves  guerriers 
firent  aussitôt  les  signaux  accoutumés  et  envoyèrent  en  toute  héto 
des  courriers  i Tiaxcallan,  pour  donner  avis  aqx  seigneurs  de  ce 
qui  se  passait;  en  même  temps  ils  sortirent  de  leùrs  fortifications 
et  engagèrent  la  bataille  avec  un  courage  et  une  vivacité  qui  for- 
cèrent promptement  les  alliés  de  Montézuma  à reculer  devant 
eux.  La  multitude  même  et  la  variété  des  combattants,  la  diffé- 
rence  de  leurs  langages  et  la  difficulté  de  se  faire  entendre  les  uns 
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des  autres  furent  précfsémeiH  la  cause  de  leur  insuccès.  L'action, 
. néanmoins,  fnt  longue  et  acharnée;  mais,  vers  le  soir,  les  Meii- 
cains  et  leurs  alliés,  qui  araient  déyà  perdu  beaucoup  de  monde, 
sans  avoir  pu  entamer  les  défenseurs  de  la  république,  voyant 
l'ioutilité  de  leurs  efforts,  se  retirèrent  des  lignes  do  leurs  adver* 
saires,  laissant  entre  leurs  mains  des  dépouilles  considérables. 

Dans  ce  'moment,  arrivaient  sur  les  points  les  plus  menacés 
les  secours  des  quatre  seigneuries.  Ils  purent  voir  disparaître 
dans  les  montagnes  les  derniers  bataillons  mexicains.  Us  se 
contentèrent  alors  de  féliciter  leurs  valeureux  auxiliaires  et  lés 
ramenèrent  ensuite  en  triomphe  dans  la  cité.  Les  nobles  tIaxcaU 
tèques  no  crurent  pas  déroger  à la  dignité  de  leur  sang  en  les  as- 
sociant, pour  les  récompenser,  à leurs  propres  familles  ; ils  leur 
donnèrent  en  mariage  un  grand  nombre  de  leurs  filleset  armèrent 
chevaliers  tous  ceux  qui  s'étaient  spécialement  distingués  dans  la 
défense  du  territoire  de  la  république.  Il  y eut , à cette  occasion, 
des  fêtes  magnifiques  dans  la  cité , et  l'on  offrit  aux  dieux  des 
sacrifices  solennels  d'actions  de  grâces  d'avoir  sauvé  la  patrie. 
Trop  au  courantde  l'astuce  et  de  l'ambition  de  Montézuma,  ils  pro- 
fitèrent de  ces  événements  pour  ajouter  encore  â la  force  de  leurs 
ouvrages  de  défense  et  pour  les  mettre  de  plus  en  plus  en  état  de 
résistera  quelque  attaque  que  ce  pùt  être  (1).  Mais  les  grands  des- 
seins de  Montézuma  sur  la-  république  s’arrêtèrent  pour  lors,  et, 
s'il  eut  encore,  dans  la  suite,  des  velléités  d’invasion  de  ce*  côté, 
elles  s’évanouirent  devant  l'impossibilité  de  les  exécuter,  et  l’en- 
trée des  Espagnols  dans  le  Mexique,  quélques  années  plus  tard, 
mit  fin  pour  jamais  à toutes  les  entreprises  des  rois  indigènes  les 
uns  contre  les  autres. 

La  famine  qui  désola  l’Anahuac  et  tout  le  plateau  aztèque,  dans 
la  troisième  année  du  règne  de  ce  prince,  fut  aussi  une  des  causes 
qui  arrêtèrent  momentanément  scs  aimes.  La  stérilité  de  la  terre 

(I)  Torqueuiads,  .Montrq  Ind.,  lib.  U^cspi.  7:t. 
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arait  été  occasionncë  par  la  séchcreëàe,  les  ardeurs  dévoraoles  du 
soleil  ayant  embrasé  toutes  les  récoltes  longtemps  avant  leur  ma- 
turité (1).  Mejçicains  se  transportèrent  dans  les  régions  les 
plus  éloignées  pour  acheter  du  maïs  et  <l’autres  substances , 
et  la  misère  fut  si  grande,  que  des  mères  furent  récluites  à 
vendre  leurs  enfants  comme  esclaves,  afin  d’avoir  de  quoi  vivre. 
Dans  cette  triste  extrémité,  Nezahualpilli  et  Montézuma  ouvrirent 
généreosemeut  leurs  greniers,  avec  ordre  de  faire  une  distribu- 
tion égale  des  fruits  qu’ils  renfermaient  à tous  les  nécessiteux  et 
de  n'en  réscrv'er  pour  leur  propre  table  qu’une  part  analogue  à 
celle  de  leurs  sujets.  Mais,  voyant  encore  l'insuffisance  de  ce  se- 
cours, ils  donnèrent  à tous  ceux  qui  étaient  hors  d'état  de  subsis- 
ter chéx  eux  la  faculté  de  se  disperser  dans  les  lieux  où  ils  espé- 
raient trouver  des  aliments.  Un  grand  nombre  profitèrent  de  cette 
permission  ; mais  cela  ne  put  empêcher  bien  des  malheureux  de 
mourir  de  faim  sur  les  routes  (2).  Le  monarque  n’en  acquit  pas 
moins,  dans  ces  circonstances  crncllcs,  un  titre  à la  gratitude  de 
son  peuple,  et  sa  bienfaisance  effaça,  dans  bien  des  esprib,  l’im- 
pression fâcheuse  qu’on  avait  conçue  de  son  faste  orgueilleta. 
(.\n  XIII  Calli,  1505.)  • • • 

Pendant  que  la  famine  marquait  si  tristement  son  passage  dans 
P.Andhuac,  les  populations  observèrent  que,  durant  vingt  jours 
entiers,  le  volcan  du  PopocatepetI  cessa  de  fumer.  Les  astrologues 
en  prirent  occasion  de  pronostiquer  que  la  terre  ne  tarderait'pas  à 
donner  ses  fruits  accoutumés  et  que  des  années  d'abondance  suc- 
céderaient promptement  à la  détresse  présente  ; la  prédiction, 
qu'elle  fût  vraie  ou  fausse,  se  vérifia,  en  effet,  l’année  suivante,  et 
l'abondance  rendit  la  joie  aux  populations  affamées.  Avant  la  fin 
de  l’année 'stérile,  Montézuma  porta  la  guerre  dans  la  province 

t y , 

^1)  Codex  Chimalp.,  Disl.  Cbronolop.,  ad  an.  UI  Calli,  1505.  — Torquemada, 
Muiiarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  73.  — lilliUocbitI,  Hist.  des  Cbicbinièques,  toin.  Il, 
chap.  71. 

(7)  UlUliocbitl,  ibid.  — Torquemada.  tbid. 
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de  Quauhaexhuatiao  ; à cette  occasion  il  signala  sa  magnificence, 
en  distribuant,  à tous  les  soldats  et  à chacun  des  officiers  de  l'ar- 
mée, des  habits,  des  armes  et  des  ornements  de  guerre  neiifir  , 
suivant  le  rang  et  la  qualité  des  uns  et  des  autres.  Au  retour  de 
celte  expédition,  les  nombreux  captifs  qu'il  ramona  furent  im- 
moles en  l'honneur  de  la  déesse  ChicomecohuatI  (1),  autrement 
dite  Centeotl  (2)»  protectrice  des  moissons  cl  des  fruits  de  la  terre. 
Les  fêles  qu'on  célébra  curent  lieu  avec  d'autant  plus  de  pompe, 
(|u'oii  croyait  avoir  davantage  besoin  de  son  appui  dans  les  cir- 
constances présentes  (3).- 

Cependant  les  affaires  se  brouillaient  de  nouveau  dans  les  états 
du  midi,  alliés  ou  tributaires  de  l'Anahuac.  Les  .Mexicains  conti- 
nuaient à occuper  militairement  4a  forteresse  de  Huaxyacac  ; mais 
leurs  vexations  et  leurs  insolences  les  rendaient,  chaque  jour,  plus 
odieux  aux  habitants  des  contrées  voisines.  Vainement  ceux-ci 
avaient-ils  tenté  d'obtenir  quelque  redressement  des  rois  de  Te- 
nochlitlaii,  leurs  plaintes  avaient  toujours  ^té  reçues  avec  un  su- 
prême dédain.  La  violence  tyrannique  dont  Montézuma  avait  usé, 
daus  les  commencements-de  son  règne,  à l'égard  de  Mabnal,  sei- 
gneur de  Yuquane  (4},  avait  justement  mis  le  comble  à leur'exas- 
péralion.  Lesjardinsdo  Yuquane  étaient  renommés,  ^ cette  époque, 
[uiur  la  variété  exqqisc  et  la  rareté  des  fleurs  «t  des-  plantes  que 
ses  princes  .s'étaient  plu  à y réunir  des  régions  les  plus  lointaines 
Dans  une  dc.seséxpédilionaà  travers  le  Mixtecapan,  Ahuitzotl  aval  t 
pris  ses  logements  au  palais  de  Malinal  : uu  arbre  y attira  vive- 
ment imn  atlentioii  ; c'était  le.  « TIapalizquixoebitI  n -(5),  dont  tes 

<i)  CAirome-Coauatt,  c’esl-k-dirr,  S«pt-Serpcnls.  ' 

12}  Cenleoll , c'est-^-dirr , Gerbe  de  out»  divioe.  Uu  donuail  eoeore  à 
celle  di'esse  te  oom  de  Xiloueii,  la  Mère  des  gerbes  de  maïs. 

(S)  Torqnemada,  Moiiarq.  Ind.,  lib.  Il,  rap.  73. 

(1)  Torquenuda  (ait  Malioal  seigneur  de  Tlacbquiaubeo  ou  Tlasiaco;  Bur- 
goa  dit  de  Yuquane,  qui  était  une  ville  de  la  seigneurie  de  TIaxiaco. 

(5)  Tlapaliiqui-xorkitl,  c'est-à-dire,  Fleur  Roug".  Voir  Turqueniada, 
Mouari).  Ind.,  lib.  II,  cap.  (i9.  ■ > 
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fleurs  excitèrent  au  pins  haut  degré  son  admiration,  tant  à cause 
d^ leurs  couleûrs  éclatantes  que  pour  le  parfum  suave  quelles 
exhalaient.  De  retour  à Mexico,  il  en  avait  parlé  à tout  le  monde, 
comme  d’une  des  plus  belles  choses  qu’il  eût  vues  dans  sa  vie. 

.Montézuma  n’était  pas  moins  amateurque  Malinal.  Ses  jardins, 
si  vantés  depuis  par  les  conquéranU,  renfermaient  toutes  les 
plantes  que  la  nature  pouvait  produire  dans  les  contrées  soumises 
à son  sceptre.  .Mais  le  souvenir  de  la  fleur  de  Yuquaiie,  dont 
l’avait  tant  de  fois  entretenu  Aliuitzotl,  troublait  son  repos;  ja- 
loux (ju’un  vassal  possédât  une  telle  rareté,  il  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs,-chareés  d’offrir  de  riches  présents  à Malinal  et  de  lui 
demander  en  retour  le  tiapalizquixochitl.  IntroduiU  en  sa  pré- 
sence, ils  lui  dirent  : « Montézuma,  notre  seigneur  et  notre  pa- 
« rent,  vous  fait  savoir  par  notre  bouche  que  le  roi  .\huitzotl,  son 
« oncle,  lui  a parlé  souvent  d’un  arbre  que  vous  avez  dans  vos 
« jardins,  nommé  tiapalizquixochitl,  aux  fleurs  brillantes  et  par- 
« fumées,  et  que  ledit  roi,  par  distraction,  n’ajamais  songé  à vous 
« «lemander.  Pour  lui,  maintenant,  désireux  de  connaître  un 
« arbre  si  fameux,  il  vous  prie,  en  sa  qualité  de  parent  et  d’ami, 

M de  le  loi  donner,  promettant  de  vous  le  payer,  quelque  prix  que 
« vous  en  exigiez -(Ij.-  » 

Malinal  entendit  avec  impatience  le  discours  des  envoyés  nrexi- 
< ains  ; au  lien  de  chercher,  dans  son  refus,  à ménager  l’orgueil 
du  monarque,  il  s’emporta  avec  vivacité  contre  lui  : a Avez-vous 
« perdu  I esprit,  s écria-t-il,  pour  venir  me  parler  ici  de  cette 
« manière?  Quel  est  ce  Montézuma  dont  vous  prétendez  être  les 
« ambassadeurs?  Est-ce  que  par  hasard  Montézuma-llhuicamina 
« ne  serait  pas  encore  mort,  et  n’y  aurait-il  pas  eu,  depuis,  bien 
« d autres  rois  à Mexico?  Quel  est  donc,  alors,  cet  autre  .Monté- 
« zuma?  Mais,  s’il  y en  a un  qui  se  nomme  ainsi  dans  Tenochtitlan, 

« allez  Iqi  dire,  do  ma  part,  que  je  le  regarde  comme  un  ennemi, 

O ) Torqurmada,  ibid.  ut  sop. 


Digitizod  by  Google 


--  413  — 

« qne  je  ne  lui  donnerai  point  mes  fleurs,  et  qu'il  fasse  attention 
n que  le  volcan  qui  fume  est  la  frontière  que  la  nature  a placée 
« entre  ses  possessions  et  le^  nôtres.  » Ce  discours  altier,  porté 
au  roi  des  Mexicains,  ne  tarda  pas  à recevoir  son  châtiment.  Une 
armée  fut  aussitôt  mise  sur  pied  et  marcha  sur  le  Mixtecapan. 
TilaiitongoetAchiuhtIa,  qui  tentèrent  dé  s'opposer  à son  passage, 
furent  vaincus,  et,  si  les  prêtres  de  ce  sanctuaire  furent  respectés, 
ce  fut  grâce  A l'identité  du  culte  qu'on  y offrait  au  Cœur  du  Peuple 
avec  celui  de  (Juetzalcohuatl.  Tlachquiauhco-  et  Yuquane,  em- 
portés d'assaut,  subirent,  bientôt  après,  le  joug  du  vainqueur,  et 
âlalinal  ayant  été  tué  dans  la  défense  de  ses  domaines,  ses  jar- 
dins furent  saccagés  sans  pitié,  et  ce  qu'ils  contenaient  de  plus 
précieux  fut  transplanté  dans  ceux  de  Tenochtitlan  (t). 

A la  suite  de  cette  vengeance,  les  âlixtèques  et  les  Zapotèques 
demenrèrent  tranquilles  pendant  quelque  temps  ; mais  la  haine 
qui  couvait  au  fond  des  cœurs  contre  les  Mexicains  n'en  était 
(|uc  plus  vivace.  Cocyofxa  partageait  leurs  sentiments  avec 
d'autant  plus  de  force,  qu'il  souffrait  de  voir  une  garnison  étran- 
gère au  sein  de  ses  états,  toujours  prête  à courir  sus  à ses  sujets 
et  à le  braver  lui-même  en  face  de  sa  capitale.  princes  ifiix- 
tèques,  outrés  du  sort  cruel  qui  avait  été  fait  â MalinnI,  brûlaient 
de  secouer  ce  joug  odieux  ; mais  ils  né  le  pouvaient  faire  avec 
sécurité  qu'autant  que  la  forteresse  de  Huaxyacac  serait  mise 
hors  d'état  de  les  prendre  en  flanc.  Dans  leur  impuissance  4 se 
débarrasser  des  étrangers  par  la  force,  ils  eurent  recour*  â la  ruse. 
CeteepatI,  roi  de  Cohuaïxtlahuacan,  prit  ôccasion  d'ifn  festin  au-' 
quel  il  avait  convié  toute  la  noblesse  de  Tilantongo  et  des  sei- 
gneuries voisines,  poury  inviter  également  les  chefs  et  les  officiers 

(1)  Torquemtda,  Moaarq.  lud.,  lib.  Il,  cap.  69.  — Burgoa,  Geogr.  Drs- 
crip.,  Ilist.  de  Guacaca,  rtc.,  cap.  3U,  fol.  166.  Cet  écrivain  dit,  an  contraire 
de  Torqoemada,  qne  l’arbre,  ayant  été  arraché,  mourut  avant  d'arriver  à 
Meiico.  Les  Miitèqurs  pouvaient  le  dire,  mais  les  Meiicsins  afOrmeDt  qa'H  ae 
trausplanta  parfaiteoieDt. 
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de  la  kbrlereaae  de  Huaxyacac,  en  leur  faisant  savoir  qn'il  serait 
heureux  de  pouvoir  leur  donner  celle  manfiio  île  son  affocjion  et 
de  son  respect  pour  Montézunia  (1). 

Suivant  la  coutume,  ces  fêtes  attiraient  bcuuroop  de  monde,  et, 
les  ricliesses  des  rois  de  Tilantongo  leur  permettaient  de  déployer 
une  somptuosité  et  une  magnificence  également  notables.  Les  chefs 
mexicains  y accoururent  avec  empressement,  emmenant  avec  eux 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  se  faisant  suivre  d’une  portion 
considérable  de  leurs  soldats.  Ils  furent  reçu»  avec  Ica  plus  grands 
honneurs  ; par  ordre  dcCeiecpail,  on  leur  distribua  à tous  des  véte- 
mentsd'une  grande  richesse.  Le  festin  fut  d’une  splendeur  inouïe  ; 
le»  viandes,  les  pâtisseries,  les  fruits,  les  liqueurs  enivrantes,  tout  fut 
répandu  à profusion  entre  les  convives  de  tout  rang.  Cne  joie  ex- 
pansive brillait  sur  les  visages,  l’âmitié  entre  les  deux  nations  ne 
parutjamaissi  bien  cimentée.  Mais  cette  allégresse  cachait  une  tra- 
hison. La  fête  terminée,  les  uns  et  les  autres  se  remirent  en  marclie 
pour  s’en  retourner  chez  eux.  Les  .Mexicains  partirent  de  très-bonne 
heure  le  lendemain,  encore  tout  rempiisdu plaisir  de  la  veille.  Pour 
gagner  le  chemin  de  Huaxyacac,  il  fallait  descendre  au  fond  des 
immenses  ravins  qui  entourent  le  rocher  au  sommet  duquel  était 
bâtie  la  cité  de  Tzotzolen  (2).  NahuixochitI,  aeigneiir  de  cette  ville, 
d’accord  avec  les  autres  princes  du  pays,'s’y  était  placé  en  embiis- 
cadt!  avec  un  corps  d'armée  considérable.  i.«s  Mexicains,  encore 
sou»  l’impression  du  festin  et  ne  soupçonnant  aucune  embûche, 
étaient  sans  armes  ; ils  marchaient  galment,  se  suivant  en  lungûès 
lile»  dans  l’intérieur  du  précipice.  Mais  ils  furent  à peiné  descen- 
dus au  fond,  que  NahuixochitI,  sortant,  avec  les  siens,  de  sa  re- 
traite, tomba  sur  cette  foule  éi>erdue , massacrant  et  tuant,  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Tous  périrent,  et  il  n'en  échappa  pas 

(It  Torquemada,  Monarq.  Iiid.,  lib.  II,  cap.  TS. 

(J)  Tiotiolaa,  aulrrfois  ville  et  fbrtrreaiie  imporlaote , à l’entrée  des 
fWgcs  de  la  Haute-Miiléque,  aelaellemeiil  Sosola,  petit  village  su  N.  U. 
d'Oaiara. 
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uii  seul  qui  pût  transmettre  la  nouvelle  de  cette  perfidie  à leurs 
amis  ou  leurs  parents  (Ij. 

Par  une  voie  ou  par  une  autre,  clic  arriva  aux  oreilles  d’un 
autre  officier  de  Montézunia,  nommé  Tcxacau,  l^mmandait 
une  forteresse  à peu  de  distance  des  frontières,  ÿ^^t^nvoya  aus- 
sitôt donner  avis  à son  maitre.  Le  roi,  indigné  d’une  telletrahison, 
fit  marcher  sur  le  Mixtccapan  toutes  les  troupes  qui  étaient  dis- 
ponibles dans  l'Aiialiuac  ; mais  le  roi  de  Tilantongo,  s’attendant 
à être  attaqué,  avait  si  bien  garni  tous  les  défilés  par  où  l'on  pou- 
vait pénétrer  dans  ses  états,  que  les  Mexicains  se  virent  obligés 
de  se  retirer,  après  avoir  essuyé  une  défaite  sanglante.  Monté- 
zuma  convoqua  aussitôt  ses  deux  collègues,  et  les  armées  des  trois 
royaumes,  réunies  sous  le  commandement  de  son  frère  Cuitla- 
huatl,  s'avancèrent  ù marches  forcées  sur  les  seigneuries  mixtè- 
ques.  Ce  prince  franchit,  sans  rencontrer  de  grands  obstacles,  les 
premières  stations  de  la  Cordillière  ; mais  à l’entrée  des  gorges  d« 
Tzptzolaii , il  SC  trouva  face  à face  avec  les  innombrables  batail- 
lons de  Cohuaïxtiahuacan , de  Tilantongo  et  d’Achiauhtla,  postés 
sur  les  rochers  d’alentour,  t]’où  il  paraissait  impossible  de  les  dé- 
busquer. 

Dans  ces  conjonctures  inquiétantes,  Cuitlahuatl  avait  réuni  son 
conseil  pour  délibérer  sur  les  mesures  à prendre  contre  l'ennemi  ; 
c'est  alors  qu'on  introduisit  auprès  de  lui  Cozcaquauh,  frère  «lu 
roi  de  Tilantongo,  qui  gouvernait  la  ville  voisine  de  Uuaubtlau.  Il 
offrit  nu  général  mexicain  de  l'introduire  dans  les  murs  de  cette 
forteresse,  l'assurant  qu'il  n'avait  jamais  pris  part  à aucun  acte 
hostile  à Montézuma,  et  que,  pour  prouver  sa  fidélité,  il  servirait 
lui-même  de  guide  à son  armée  pour  la  conduire  au  cœur  du  pays. 
Il  dévoila,  l’un  après  l’autre,  les  desseins  de  CeteepatI,  les  plans 
qu'il  avait  formés  pour  faire  périr  les  Mexicains,  ajoutant  qu’ils 
auraient  la  plus  grande  facilité  à se  rendre  actuellement  maîtres  de 
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> 


. _ 418  — 

Tzotzolan,  NahuizochitI,  qui  en  était  sVi{;nenr,  a’élant  absenté 
pour  aller  demander  la  coopération  du  roi  de  Tntutepec.  (luit- 
lahuatl , charmé  d’une  trahison  qui  lui  venait  si  à propos , re- 
mercia  chaudement  Cozcaquauh , lui  promettant  toute  la  faveur 
de  Montézuma  : le  prince  mixtèque  ouvrit  aussitôt  ses  portes  aux 
Mexicains,  et,  par  de  longs  détours,  les  conduisit  au  travers  des 
montagnes  jusqu’au  fond  du  même  précipice  où  avait  eu  lieu 
le  massacre  de  leurs  frères,  fis  arrivèsent  dans  la  nuit  sur  le 
bord  de  la  rivière  qui  embrasse  dans  ses  replis  le  rocher  de  Tzo- 
tzolan,  et  donnèrent,  de  grand  matin,  l’assaut  à cette  ville.  Malgré 
lenr  surprise,  les  habitants  ne  se  défendirent  pas  moins  avec  une 
incroyable  bravoure  , et  la  bataille , qui  se  livra  au  pied  de  leurs 
murailles,  dans  la  vallée  voisine,  fut  tout  aussi  cruelle  pour 
leûrs  assaillants  que  pour  eux-niémes  (1).  . - ' 

Mais  incapables  de  soutenir  longtemps,  sans  chef  et  sans  direc- 
tion , la  multitude  et  les  attaques  réitérées  de  leurs  ennemis , ils 
finirent  par  céder  ; ityant  abandonné  leur  cité,  ils  se  réfugièrent, 
avec  leurs- femmes  et  leurs  enfants,  dans  les  hantes  forêts  qui 
couronnent  leurs  montagnes.  Sur  ces  entrefaites,  NahuixochitI, 
instruit  du  péril  des  siens,  accourait  en  toute  hftte  avec  les  troupes 
de  Tututepec.  Il  rejoignit  ses  sujets,  et,  retournant  avec  eux 
contre  les  Mexicains^  il  leur  présenta  là  bataille  : elle  ne  fut 
pas  moins adiarftée  que  la  première;  mais  ceux-ci,  profitant  des 
avantages  qu’ils  avaient  acquis,  remportèrent  sur  NahuixochitI 
une  victoire  complète.  Les  Mixtèques  se  débandèrent  dans  toutes 
les  directions  : ceux  de  Tututepec,  qui  écliappèrent  au  combat, 
furent  pris  en  flanc,  dans  leur  fuite,  par  les  restes  de  la  garnison 
de  Huaxyacac,  qui  en  fit  un  carnage  cruel. 

CuitlahiiatI,  poursuivant  le  cours  de  scs  succès,  déjà  maître  do 
Tzotzoian , entra  bientét  après  dans  Tilantongo.  La  ville  et  les 


(1)  Burgot,  Geogr.  Descrip.,  Hist.  d«  Giiauca,  rtc  , cap.  23,  30.  — Torque- 
mada,  Mouarq.  lud.,  tib.  It,  cap.  75. 
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habitants  furent  abandonnés  à la  fiirear  des  soldats,  mais  il  ré- 
serva pour  une  occasion  plus  ‘solennelle  la  personne  du  roi  et  de  « * ■ 
ses  principaux  ministres , qui  étaient  tombés  entre  ses  mains.  II  , 
descendit  ensuite  dans  le  bas  Mixtecapan,  soumit  les  cités  de 
Tututepec  et  de  Yopitzinco,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres 
de  moindre  importance  ; après  quoi  il  reprit  le  chemin  de  l’Ana- 
huac,  chargé  de  dépouilles  et  traînant  à sa  suite  d’innombrables 
captifs.  Son  entrée  dans  Mexico  fut  un  véritable  triomphe  : on  y 
célébrait  précisément  les  fêtes  du  mois  Tlacaxipehualixtli  ou  de 
l'Êcorchement  (!},■  durant  lesquelles  on  immolait,  d’ordinaire, 
beaucoup  de  prisonniers.  Cette 'fois,  cependant,  on  épargna 
t^etecpatl  ; mais,  lorsqu’on  eut  obtenu  de  la  bouche  de  ce  mal- 
heureux prince  tous  les  renseignements  désirables  sur  la  situa- 
tion de  son  royaume , il  fut  sacrifié  sans  pitié  comme  les  autres. 

Son  frère  Cozcaquaah , dont  la  perfidie  avait  été  si  utile  aux 
.Mexicains,  en  fut  récompensé  par  le  don  de  la  couronne  de 
Cohuaixtiahuacan,  dont  il  fit  hommage  à Montézuma  (2). 

La  guerre  ne  fut  pas,  pour  cela,  terminée  dans  le  Mixtecapan. 
.NahuixochitI  continuait  les  hostilités  sur  divers  points  avec  un 
véritable  patriotisme.  Les  Mexicains  perdirent  encore  beaucoup 
de  monde  dans  ces  difiérentes  rencontres  ; mais  enfin,  traqué  de 
toutes  parts,  le  courageux  soigneur  de  Tzotzolan  fut  contraint  de 
se  rendre.  On  le  conduisit  triomphalement  à Mexico,  où  il  fiit 
immédiatement  immolé  aux  dieux. 'Dès  ce  moment,  les  Mixtèques 
purent  se  considérer  comme  domptés,  et,  à l’exception  de  quel- 
ques tentatives  de  révolte , d’ailleurs  assez  insignifiantes,  ils  de- 
meurèrent, jusqu’à  l’arrivée  des  Espagnols,  soumis  au  sceptre  de 
.Montézuma.  (An  I Tochtii,  1506.) 

Pendant  que  les  armes  impériales  achevaient  de  réduire  lé 
Mixtecapan,  les  villes  libres  du  plateau  aztèque  continuaient  à 

(1)  Torquemtdi,  Houarq.  lad.,  lib.  U,  cap-  7&. 

(2)  Codex  Cbimalp.,  Uiat.  Cbron.  ad  au.  I Tocbili,  1S06.  — Torqueniada, 

Nooarq.  lad.,  lib.  U,  cap.  79. 

tu.  27 
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ü'afTaiblii'  par  leur»  ilUseusions  intestine*.  0{{griivaiit  ainsi  le  jout; 
qui  pesait  déjà  sur  elles , depuis  quelles  avaient  eu  recours 
à la  protection  intéressée  des  Mexicains.  Les  habitants  deHuexo- 
tainco  et  de  Cholullan  avaient  eu  de  nouveaux  différends,  on  ne 
sait  à quel  propos;  toujours  jaloux  les  uns  des  autres,  ils  en 
étaient  venus  aux  mains,  et  les  premiers,  se  trouvant  les  plus 
forts  pour  le  moment,  avaient  poursuivi  leurs  adversaires  jusque 
dans  les  rues  de  leur  cité , ôù  ils  avaient  tué  quelques  personnes 
et  incendié  plusieurs  maisons.  Dans  la  crainte  d'étre  prévenus 
auprès  de  Montéxuma,  et  redoutant  la  colère  du  monarque  qni 
s’interposait,  d’ordinaire,  dans  ces  querelles  de  ville  à ville,  ils 
dépéchèrent  aussitôt  à Mexico  deux  de  leurs  nobles,  nommés  To- 
linpanecatl  et  Tzoncuztli,  en  les  chargeant  de  rapporter  cette  af- 
faire de  manière  à mettre  le  roi  dans  leurs  intérêts. 

Ceux-ci,  trop  enclins  à vanter  le  courage  de  leurs  compatriotes, 
oublièrent,  dans  celte  circonstance,  les  règles  de  la  prudence. 
Us  chargèrent  le  tableau,  et,  au  lieu  de  raconter  simplement 
les  faits,  tout  en  les  tournant  à leur  avantage,  ils  donnèrent  à 
entendre  que  les  Cholultèqnes  avaient  essuyé  une  défaite  san- 
glante, et  que,  après  avoir  vu  leur  ville  en  proie  aiu  flammes,  le 
peu  qui  s’était  échappé  au  carnage,  avait  pris  la  fuite  vers  les 
montagnes.  Cette  fanhironnade  insensée  devait  coûter  cher  à ses 
auteurs.  Malgré  ses  allures  indépendantes  et  les  mouvements 
d'insubordination  auxquels  cette  ville  no  se  livrait  encore  que 
trop  souvent.  Cholullan  n’en  était  pas  moins  regardé  comme  un 
des  lieux  le»  plus  sacrés  du  continent,  fréquenté  par  une  foule  de 
nations  et  vénéré  par  les  rois  et  les  princes  du  plateau  aztèque 
comme  le  séjour  et  le  sanctuaire  de  Quetzalcohuatl.  Quoique 
Moutézuffla  eût  de  la  peine  à ajouter  foi  à la  relation  des  deux 
Huexotzincas,  il  n’en  conçut  pas  moins  de  l’inquiétude.  Il  s'em- 
pressa de  prévenir  les  rois  de  Tetzcuco  et  de  TIacopan  de  ce  qui 
venait  de  se  passer , et  tous  trois  ensemble  expédièrent  d'accord 
de*  messagers  à Cholullan  pour  s’enquérir  des  fltits  et  s’assurer  si 
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le  dieu  avait  reçu  quelque  offense.  Cn  attendant,  les  envoyés  de 
UuexotziuL'o  furent  retenus  et  gardés  en  lieu  sûr.  Le  retour  des 
siens  instruisit  prunipiement  le  monarque  de  la  vérité.  Vivement 
irrité  de  la  forfanterie  des  Uucxotzincas,  il  rassembla  à la  hâte  des 
troupes  des  trois  royaumes,  avec  ordre  à ses  officiers  de  ramener 
eux-mémes  les  coupables  chea  eux,  en  exigeant  des  magistrats  de 
cette  ville  une  satisfaction  conforme  au  délit  (1). 

En  apprenant  avec  quel  appareil  formidable  l’année  impériale 
s’avançait  sur  leur  territoire , les  seigneurs  de  Uuexotzinco  cru- 
rent à une  invasion.  Hs  firent  prendre  aussitôt  les  armes  â la  po- 
pulation ef  marchèrent  à la  rencontre  des  Mexicains  jusqu'au 
village  d’OyacotIa,  où  ceux-ci  avaient  pris  leurs  logements  : ils 
auraient  infailliblement  donné  le  signal  de  l’attaque , si  les  chefs 
de  l’armée  ne  leur  eussent  fait  des  signaux  pour  les  instruire  de 
leurs  intentions  pacifiques.  Étant  sortis  au-devant  d’eux,  iis  leur 
dirent  : a Le  seigneur  qui  est  au  milieu  des  eauX,  Montézuma,  le 
« seigneur  d’Acoihuacan , qui  est  sur  le  rivage  du  lac  qui  baigne 
U ses  états,  Nezahualpiili,  et  le  seigneur  des  Vépanèques,  Toto- 
« quihua,  qui  régne  sur  la  déclivité  des  monts,  nous  envoient 
U vous  informer  que  vos  messagers,  que  vous  voyez  ici,  ont  été  en 
« leur  présence , dire  de  votre  part , comment  vous  aviez  mis  â 
« mort  les  Cholultèques  et  détruit  leur  cité,  chose  qui  leur  parut 
« incroyable,  mais  qui  ne  laissa  pas  de  leur  inspirer  de  l’inqnié- 
« tude,  cette  ville  étant  la  demeure  de  notre  dieu  Qiietzalcohuatl. 
« ils  désirent,  en  conséquence,  que  vous  leur  fossiez  connaître  si 
« ces  rapports  sont  de  vous  ou  si  ce  sont  des  inventions  et  des 
K mensonges  sortis  de  leur  bouche.  » 

La  substance  de  ce  message  et  la  manière  dont  il  était  accom- 
pagné convainquirent  parfaitement  les  Huexotzincas  que,  s’ils 
prenaient  sur  eux  la  responsabilité  des  paroles  de  leurs  envoyés, 
il  pourrait  leur  en  coûter  cher.  En  conséquence,  ils  répondi- 

(t)  Torquemads,  Moosrq.  lad.,  lib.  II,  cap.  7G. 
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rent  fort  prudemment  : « Le  fait  n’ayant  pas,  à beaucoup  près, 
« une  si  grande  importance,  il  est  clair  que  ce  qui  a été  raconté 
« était  un  mensonge.  Mais  il  eût  été  d’une  entière  inconvenance, 
« pour  une  république  aussi  grave  que  la  nôtre,  de  nous  en  ren- 
« dre  coupables  : nous  saurons  donc  laver  notre  innocence  par 
« le  châtiment  de  ceux  qui  nous  ont  attiré  cet  affront.  » S'étant 
donc  fait  amener  les  deux  envoyés  qui  avaient  été  à Mexico,  ils 
leur  coupèrent  le  nez  et  les  oreilles,  ce  qui  était  le  châtiment  ré- 
servé aux  traîtres  et  aux  menteurs,  et  les  renvoyèrent  ainsi  muti- 
lés aux  officiers  impériaux , eu  disant  : « Voilà  les  hommes  que 
« vous  nous  avez  ramenés.  Reconduisez-les  à vos  maîtres;  dites- 
« leur  ce  que  nous  avons  fait,  et  qu’ils  voient  par  là  combien 
« nous  sommes  disposés  à les  servir.  » Cette  satisfaction  éclatante 
apaisa  les  trois  rois,  et  les  choses  en  restèrent  là  (1). 

La  guerre  qui  eut  lieu,  vers  la  même  époque,  dans  les  provinces 
d’Itztitlan  et  d’ItzcuintepeC  n'a  laissé  d’autre  souvenir  dans  l’his- 
toire que  les  ravages  terribles  qu’y  commirent  les  armées  impé- 
riales pour  châtier  la  résistance  de  leurs  habitants.  Tout  ce  qui 
nous  en  est  parvenu,  c’est  que  les  Mexicains  en  ramenèrent  d’in- 
nombrables captifs  : ils  furent  immolés  ensuite  à la  dédicace  de 
la  grande  salle  de  l’édifice’ appelé  Tzompantli  (3),  ou  bien  on 
les  réserva  pour  les  fêtes  du  renouvellement  du  feu  sacré  dont  la 
célébration  se  présentait  l’année  suivante. 


(1)  TorquemaiU,  Mooarq.  lad.,  lit).  II,  cap.  74i. 
(t)  Tzompantli,  ou  les  Murs  ornés  de  têtes. 
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Prrpiraiir»  d«  U fé<e  du  rcnouTtlIcDi'nt  du  cycle.  Combat  dca  champ:»  d'Aca. 
llan.  Xiubllamin  ou  l'Eaclavc  du  feu.  Processions  du  feu  sacré.  Appréhen- 
sioDS  superstitieuses  du  peuple,  luceudie  du  feu  nouveau.  Portafte  du  feu. 
Joie  populaire.  Rénovations.  Destruction  du  phare  d'Acachinanco  par  les 
Hueiotzinc.rs.  Prodiges  sinistres.  Prophéties  antiques  au  sujet  de  l'appari- 
tion de  peuples  étrangers.  Les  Espagnols  aui  Antilles.  Colomb  sur  les  edtes 
do  Honduras.  Il  arrête  une  barque  marchande  de  l'Yucatan.  Notions  sur  la 
venue  des  étrangers  dans  l’Anahuac.  Ce  qo'co  savaient  Neuhualpilli  et 
Mootézuma.  Inquiétude  dans  les  masses.  Phénomène  étrange  apcr(n  vers 
l'orient.  Crainte  qu'en  éprouvent  les  rois.  Pressentiments  et  tristesse  de 
Nezabualpilli.  Incendie  du  sanctuaire  de  Iloitzilopochtii  A Meiico.  Entrevue 
deHootézumaet  do  roideTetzcuco.  Prédiction  sinistre  que  celui-ci  fait  A son 
collègue.  Partie  de  ballon,  entre  les  deu\  souverains,  perdue  par  Montézuma. 
Augure  qu'ils  en  tirent.  Précautions  du  roi  de  Alexico.  Il  fait  mourir  ses 
devins.  Prédictions  des  sorciers  du  Cnetlacbtlan.  Révoltes  dans  cette  pro- 
vince.. Campagne  des  Hexicaios  au  Xuchiltepec.  AinbassaJqttrs  de  Mooté- 
zuma  A la  cour  de  Huoyg,  roi  des  Cakchiquels.  Ambition  de  Montézuma. 
!>a  duplicité.  Défaite  des  Acolhoas  par  les  TIatcallèques.  Affliction  de  Ne- 
zabualpilli. Le. roi  des  Ncsicains  veut  renouveler  la  pierre  des  sacriHcea. 
Accident  au  pool  de  Xoloc.  Augure  qo’eo  tire  le  pcuple.  Nouveauz  temples 
A Mexico.  Commencements  de  yuanhtemoc.  Sa  valeur  et  ses  conquêtes.  Tra- 
casseries suscitées  par  Montézoma  A Netahnalpilli.  Orgoeil  du  monarque 
mexicain.  Accroissement  de  la  tristesse  de  Nezabualpilli.  II  se  retire  de  l'ad- 
ministration du  gouvernement.  Sa  mort  mysU^rieuse.  Ses  funérailles..  Son 
éloge.  Hospices  pour  les  soldats  invalides  dans  l'Aoshnac. 

Le  renouvellement  du  feu  sacré , qui  se  présentait  à la  fin  de 
chat|uc  cycle  de  cinquante-deux  ans  chez  les  nations  de  l’Améri- 
que-Lentralc  et  du  Mexique,  était  pour  toutes  un  événement 
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d’une  grande  importance.  On  lui  donnait  le  nom  de  « Toxiuh- 
« molpilia  (1),  » ou  Ligature  de  nos  années,  et  l'on  en  célébrait 
le  retour  semi-séculaire  avec  un  grand  appareil , au  son  des 
trompettes  et  par  les  sacrifices  les  plus  solennels.  On  était  géné- 
ralement persuadé  que  c’était  par  une  faveur  toute  particulière 
que  les  dieux  accordaient  alors  aux  hommes  un  nouveau  cycle 
d’existence,  la  durée  du  monde,  suivant  les  peuples  de  ces  con- 
trées, étant  fixée  par  périodes  de  cinquaitte-deux  ans,  à la  suite 
desquelles  il  était,  chaque  fois,  exposé  à périr  de  nouveau.  Aussi 
cette  époque  était-elle  considérée  commeun  jubilé  universel,  durant 
lequel  on  se  croyait  dans  l’obligation  de  renouveler  avec  les  dieux 
le  pacte  de  les  servir  fidèlement  pendant  le  cycle  qui  allait  suivre. 
Les  derniers  jours,  on  brisait  tous  les  ustensiles  et  les  vases,  en 
usage  actuellement,  dans  l’attente  de  la  fin  du  monde  (2).  ' 

Dans  la  cinquième  année  du  règne  de  Montézuma  II,  so  pré- 
senta, pour  la  dernière  fois,  à la  nation  mexicaine  l’occasion  de 
célébrer  les  fêtes  du  Toxiuhmolpilia.  Longtemps  avant  l'expira- 
tion do  l’année  Cé-Tochtli  [3],  toutes  les  mesures  avaient  été 
prises  pour  qu’elles  eussent  lieu  avec  iin  éclat  digne  du  prince 
qui  occupait  le  trjène  de  Tenochtitlan.  La  guerre  qu'il  avait 
portée  dans  la  province  de  Teeuhtepoe  n’avait  eu  d’autre 
objet  que  de  grossir  le  nombre  des  captifs  qu’on  engraissait  dans 
les  dépendances  du  grand  temple , pour  la  soleniiisation  de  cette 
époque  sacrée.  Dans  la  crainte  que  le  chiffre  des  victimes  fât  in- 
suffisant ou  qu’elles  ne  fussent  pas  d’une  qualité  assez  noble,  un 
jour  de  combat  avait  été  déclaré  à la  ville  d’Atlixeo,  aux  champs 
d*Acatlan,  et  les  guerriers  les  plus  illustres  avaient  été  invités  à 
s'y  trouver  de  chaque  côté.  Ils  y concoururent  à l’envi , et  se 

(1)  Toxiuhmolpilia,  c'est-è-dire,  Ligature  de  nos  années,  parce  qu'apris 
cinquante-deux  ans  on  réunissait  ces  années  sous  le  sj'mbolc  d'un  faisceau 
de  cannes  liées  ensemble  pour  signiRer  le  cycle. 

(t)  Torquemada,  Honarq.  Iqd.,  lib.  X,  cap.  33. 

(3)  L’an  Cé-Tochtli  correspoudail  à l’année  i3UG. 

(4)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  Il,  cap.  7fi. 
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(Jistingaérenl,  dans  I hn  et  l’autre  parti,  par  dn  exploits  si  f;IO' 
rieus,  qu’on  sut  à peine  à qni  décerner  la  palme.  Lee  Mexicains  y 
perdirent  Huitailihnitl,  Ixtlilcuechahuac,  frère  de  Montéeoma  et 
.seigneur  de  Tula,  Xihuillenioc,  Cecetxin,  Tetzeatnn,  Tepolomitl, 
AtlequitohuatI  et  l^imalqnauhtzin,  jeunes  gens  de  la  plus  haute 
noblesse  et  de  la  plus  belle  espérance;  mais  ces  portes,  toutes 
(-ruelles  (jn’clles  fussent,  se  trouvaient  compensées  par  les  faits 
héroïques  d’Atlixcatzin  (1),  et  surtout  du  vaillant  itzeuin,  de  Tla- 
tilolco,  qui  captiva  de  sa  main  le  plus  illustre  des  chefs  du  Hue- 
xotzinco,  à qni  l'histoire  donne  le  nom  de  Xiuhtiamin  ou  l'Ksclavc 
(lu  feu  (2).  De  lé  le  titre  de  Xiuhtiamin nian  13),  que  lui  décerna  la 
voix  puldiquc  (4). 

Un  était  arrivé  au  jour  VII  Tochlli  : c'était  la  veille  do  la  fête; 
tous  les  feux  avaient  été  universellement  éteints  dans  la  capitale 
et  les  autres  villes  (5).  Au  coucher  du  soleil , les  chefe  des  divers 
collèges  de  prêtres  se  revôtii-ont,  suivant  l’usage,  des  habits  et  des 
ornements  de' leurs  divinités,  en  sorte  qu’ils  rcpiésentaieat  les 
dieux  comme  s’ils  eussent  été  présents  en  (jcrsonne.  Dans  la  so- 
lennité de  cette  nuit,  TIaloc  et  (JuetzalcohuatI  jouaient  le  r<^ 
principal.  A l'entrée  de  la  nuit,  1a  procession , apfielée  « Toone- 
nemi  » (6),  se  forma,  et,  du  grand  temple,  conHoenca  à se  mettre 
en  marche.  Kllc  se  conqiosnit  des  ministres  dos  divers  ordres,  prê- 
tres et  tlamacazqui,  et  de  tous  )es  corps  de  la' noblesse;  le  roi 

1 

(1)  Torqatroada,  ibid.  Lr  iHïros  dont  il  est  question  ia  fut  nemtii^  /ttWit- 
ral:in,  apparrnuneiit  à cause  de  sea  bauls  faits  sur  reut  d'AdftM;  n dmi  a 
ici  la  même  sigiiificatiou  que  celui  d'Africaiu  donné  à Scipion. 

(2)  Ainsi  nommé,  sans  doute,  parce  qu'il  fut  destiné  i mourir  eu  nériCce 
dans  ta  nuit  du  reDOurellemeul  du  feu  uixé. 

(3)  ATiuaUanUnnuin,  c'est-à-dire.  Celui  qui  a pris  l'Esclave  du  feu. 

(4)  Torqui'iuada,  Mouarq.  lad.,  lib.  X,  cap.  33. 

(5)  Le  Codex  Chimalpopora,  Hisl.  Chron.,  fitc  la  fête  du  dernier  XiubiDol- 
pilia  à la  nuit  do  jour  Vil  Tochlli  au  jour  Tlll  Acad,  au  U Acatl,  c'est-à-diro, 
du  21  au  Ti  mars  de  l’an  1307,  cette  deruière  date  ayant  alors  coauneacé  U 
iiouielte  année  II  Acatl. 

(0)  Teonenemi,  c'est-à-dire,  la  Marche  divjoe. 
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s’avançail  lui-même  au  milieu  d’eux,  d'un  .air  imposant  et  re- 
cueilli, suivi  d'une  foule  immense,  dont  le  silence,  l’attentiou  et 
la  gravité  montraient  l’importance  qu'ils  attachaient  à cette  céré- 
monie. La  crainte  et  l'espérance  les  agitaient  tour  à tour;  car 

N 

on  croyait  superstitieusement  que,  si  les  prêtres  ne  réussissaient 
point  à foire  jaillir  1»  feu  nouveau , la  fin  du  monde  aurait  lien 
infailliblement  ; que  ce  serait  le  dernier  moment  de  la  race  hu- 
maine; que  le  soleil  cesserait  d’éclairer  l’univers,  et  que  Ira-  té- 
nèbres et  la  nuit  se  répandraient  pour  toujours  sur  le  globe. 
Quelques-nns  s'imaginaient  voir  déjà  les  « TziUimimé  » ou  génies 
malfoisants  apparaître  sous  les  formes  fantastiques  que  leur  prê- 
taient leurs  terreurs , et  descendre  sur  la  terre  pour  dévorer  les 
hommes.  C’élait  pour  cela  que  ceux  qui  demeuraient  à la  garde 
des' maisons  se  rassemblaient  sur  les  terrasses  sans  oser  des- 
cendre; les  femmes  enceintes  se  couvraient  le  visaged’un  masque 
do  maguey,  et  leurs  maris  les  enfermaient  dans  les  greniers  ou  les 
magasins,  dans  la  crainte  que,  le  feu  nouveau  tardant  à paraître, 
elles  ne  se  changeassent  en  bêtes  féroces,  ün  avait  le  même  soin 
de  couvrir  de  masques  le  visage  des  petits  enfants  ; on  les  tour- 
mentait toute  la  nuit  pour  les  empêcher  de  s'endormir  ; car  on 
disait  que,  s’ils  venaient  à sommeiller,  ils  seraient  aussitôt  méta- 
morphosés en  souris.  Aussi  les  populations  à l'entour  de  Mexico 
et  dans  le  voisina'ge  du  lac  étaient-elles  rassemblées  en  masse  sur 
les  terrasses  des  maisons  et  sur  les  collines,  d’où  l'on  pouvait 
apercevoir  le  mont  Huexachtccatl,  dans  l’attente  fiévreuse  de  l’ap- 
parition du  fou  nouveau.  < 

, . La  procession  s’avança  silencieusement,  en  calculant  sa  marche 
de  manière  à n’arriver  au  lieu  du  sacrifice  que  quelques  instants 
avant  minuit.  Aut  prêtres  du  quartier  de  Copolco  appartenait  le 
privilège  d’allumer  le  fou  dans  cotte  solennité  (Ij  ; celui  qui  était 
chargé  de  cette  fonction  redoutable  allait  en  avant,  s’essayant  à 
frotter  les  deux  petits  bétons  préparés  pour  cci  usage,  de  ma- 

(I)  SshagUD,  Hist.  de  Nuevt-EspiBt,  etc.,  lib.  I,  cap.  10. 
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niëre  à ce  que,  au  moment  suprême,  il  en  fil  jaillir  immédiate- 
ment l’étincelle  sacrée  (1).  Le  cortège  ne  tarda  pas  à couvrir  tous 
les  versants  de  la  colline  d’itztapalapan  [2);  les  prêtres  montè- 
rent en  haut  de  la  pyramide  de  TIaloc,  menant  avec  eux  le  noble 
Xiuhtlamin,  de  Huexotzinco , destiné  à être,  cette  fois,  la  victime 
principale  de  cette  grande  fête.  On  l’étendit  sur  la  pierre  fatale. 
Dans  le  même  instant,  le  signe  de  minuit,  marqué  par  la  con- 
jonction des  pléiades  au  zénith  du  firmament  (3),  s’étant  fait  voir, 
le  pontife  de  TIaloc  ouvrit  la  poitrine  du  captif  et  en  retira  sou 
coeur  palpitant  ; le  prêtre  de  Copolco , étendant  aussitêt  ses  deux 
morceaux  de  boi^  au-dessus  de  la  plaie  sanglante,  en  fit  sortir  le 
feu  nouveau.  Dans  ce  court  intervalle,  tout  le  monde  était  en  sus- 
pens : le  trouble  serrait  la  plupart  des  coeurs;  grands  et  petits, 
nobles  et  plébéiens,  profondément  attentife,  redoutaient  que  la 
moindre  négligence , un  manque  inattendu , n’amenàt  la  fin  du 
monde.  . 

Mais , dès  que  l’on  vit  s’élever  la  flamme,  tous  ensemble  pous- 
sèrent un  cri  de  joie,  qui  se  répéta,  d’écho  en  écho,  jusque  dans 
tes  localités  voisines  ; toutes  les  bouches  rendirent  grâce  au  ciel 
[>our  le  bienfait  signalé  qu’il  venait.de  leur  accorder.  Avec  le 
même  feu  on'.alluma  un  vaste  bûcher,  préparé  à l’avance,  afin  de 
donner  avis  aux  populations  circonvoisines  du  succès  de  la  solen- 
nité. Des  courriers,  venus,  dans  ce  dessein,  des  villes  environ- 
nantes, partaient  aussitôt  au  pas  de  course,  avec  des  torches  de  pin 

(1)  « Cet  iustniment  s’ippeUe  lleilaMoni,  c’est -i-«lire,  qui  fait  jeillir  ou 
• donne  le  feu,  ajoute  Torquemada;  ce  sont  deux  petits  bâtons  qui,  plac(‘s 
« l’un  sur  raulre  et  se  jouant  le  mâle  sur  celui  qui  sert  de  femelle,  produi- 
1 sent  nue  pondre  frès-flne  et  là  dedans  le  feu,  etc.  » Honarq.  Ind.  lib.X, 
cap.  33. 

(2^  La  colline  de  Buexacbteeatl  séparait  les  deux  villes  (Tlilapalapao  et  de 
Culhnaean,  qui  n’en  formaient  qu'une  seule  au  temps  de  la  grandeur  de  Tan- 
tique  métropole  tolUqne. 

(3)  Torquemada,  ibid.  — La  conjonction  des  pléiades,  comme  Ta  judicieu- 
sement pensé  N.  de  Humboldt,  était  1e  signe  do  renouvellemenl  de  Tannée 
mexicaine. 
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qn'ifs  se  passai«Dt  de  poste  en  poste,  de  sorte  qu'en  fort  peu  de 
temps  le  fen  sacré  arrivait  dans  tous  les  alentours. 

Le  cortéfp;  se  remit  ensuite  en  marche  pour  Mexico  : on  porta 
solennellement  le  feu  au  temple  de  Huitzilopochtli , sur  un  autel 
de  pierre  placé  devant  l'idole  ; le  reste  de  la  nuit  se  passa  à ’y 
lirûler  de  l'encens  de  copal.  Le  grand  s.slon  des  prêtres  appelés 
Mexica  le  reçut  ensuite,  et  c’est  là  qu’on  le  distribua  aux  prêtres 
des  autres  temples , qui  s'illuminèrent  simultanément  sur  tons  les 
points  de  la  capitale.  A cette  occasion,  on  allumait  des  feux  de 
joie  dans  les  divers  quartiers  de  la  cité.  Ces  tenx  se  continuaient 
dnrant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  de  suite,  et,  comme  ils 
avaient  lieu  à la  fois  dans  toutes  les  villes  et  les  villages  de  l’.\na- 
huac,  dans  les  montagnes  et  sur  les  eaux,  la  vallée  offrait  un  spec- 
tacle dont  rien,  aujourd'hui,  ne  saurait  reproduire  la  splendeur. 

1.08  jours  suivants , on  rechangeait  les  statues  dans  les  lieux 
sacrés,  on  blanchissait  à neuf  les  maisons  et  les  temples,  on  ache- 
tait partout  de  la  poterie  et  de  la  vaisselle  neuve. 

Les  gens  riches  faisaient  disparaître  tous  les  ustensiles  qui 
avaient  servi  précédemment,  et  se  revêtaient  d’habits  neufs  a^'ec 
une  grande  somptuosité,  en  sorte  que  tout  paraissait  recommen- 
cer sur  un  pied  nouveau.  I>e  premier  jour  de  l’année  nouvelle,  ' 
tout  le  monde  jeûnait  jusqu'à  midi  ; il  était  strictement  défendu 
de  boire  de  l’eau  jusqu’à  ce  moment.  A eette  heure,  les  sacriKoes 
avaient  lien  à la  fois  dans  tous  les  temples , et  l’on  immolait  un 
grand  nombre  de  captifs.  Les  particuliers  offraient  des  cailles  sur 
leurs  autels  domestiques  ils  encensaient  la  cour  de  leurs  maisons 
aux  quatre  angles,  et  l'on  y mangeait  le  u.ohualli  (1).  On  était  les 
nia8<|ue8  aux  eniànts  et  aux  femmes,  et,  si  l'une  d’elles  était  accou- 
chée dans  l'intervalle , le  nouveau-né , si  c'était  un  garçon , rece- 
vait le  nom  do  Molpilli;  si  c'était  une  fille,  celui  de  Xiuhne- 

< I)  Le  TtohuaUi  étail  un  airU  nslionel  des  Meucains  fiit  de  cerUùu  lé- 
gumes et  de  miel. 
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oeti  (<).  Durant  plusieurs  jours,  l'allégresse  cominaait  à se  ma- 
oifesier  dans  lea  banquets,  dans  les  danses  et  les  jeux  de  toute  es- 
pèce, au  milieu  d’un  grand  concours  de  monde  : celui  de  la  Danse 
des  Oiseaux  (2),  dont  nous  parlerons  plus  loin,  avait,  eu  ce  mo- 
ment surtout,  beaucoup  d’attrait  pour  les  Mexicains  ; chacun  des 
quatre  danseurs  ailés  donnait  alors  treixe  tours  (S)  pour  signifier  les 
quatre  périodes  de  treixe  ans  dont  se  composait  le  cycle.  (An  II 
.\eatl,  15OT.) 

La  guerre,  momentanément  interrompue  pour  la  célébration 
de  cette  grande  fête,  reprit  aussitôt  son  cours,  tant  il  paraissait 
naturel  aux  Mexicains  de  se  battre,  particulièrement  depuis  lerègne 
de  Montéxuma  I".  Certaines  mésintelligences  sunenues  avec  les 
princes  de  la  Mixtèque  et  du  Zapotecapan  attirèrent  sur  eux  les 
armes  impériales  ; une  campagne  contre  les  habitants  de  Txotxo- 
lan  et  du  Mictiàn  n'eut  d'autre  résultat  que  le  pillage  de  quel- 
ques villes.  V»  théâtre  de  la  guerre  ae  transporta,  immédiatémen 
après,  dans  la  province  de  Quauhqnechollan,  où  quelques  enga- 
gemoits  curent  lieu  entre  les  Mexicains  et  les  Hnexotxincas.  Pour 
une  raison  on  une  autre,  on  accusait  ceux-ci  d’avoir  mis  le  feu 
au  « TociquahuitI,  » ce  dont  Montéxuma  s'était  montré  extréntc- 
ment  irrité.  Le  TociquahuitI  étaitoine  tour  en  bois,  élevée  sur  la 
colline  de  Tocitlan , auprès  d'.\cachinanco  ; on  y allumait , la 
nuit,  de  grands  feux  pour  éclairer  les  abords  de  Mexico,  utiles 
surtout  aux  voyageurs  arrivant  ou  partant  de  la  ville,  durant  les 
heures  de  ténèbres , et  qui  servaient  également,  comme  un  phare 
sur  le  lac,  à diriger  la  course  des  bateliers  (4j.  Après  des  investi- 
gations fort  minutieuses,  on  était  parvenu  à savoir  que  c’étaient 
des  citoyens  de  Huexotcinco  qui,  par  jalousie,  étaient  venus  dé- 
« * • » . “ 

(1)  MotpUli,  e'csI-k-Uirr,  Ugaturr,  et  .Vahnenetl,  Poupée  de  rsns^. 

(3)  Le  yototoliztli,  ou  la  Danse  des  Oisraut,  qu'un  auteur  tnoderue  appelle 
VEnjambfe  de$  géanit.  Nous  verrons  au  Livre  suivant  ce  que  c'était. 

(3)  Clavigero,  Hist.  Anlig.  de  llegiro,  loni.  I,  lib.  8. 

(t)  .tlv.  Teiowraoc , Oouica  ëciicaaa,  cap.  UB.  ' , v *'• 
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truire  cet  édifice.  Pour  les  chfiticr  de  cette  témérité,  le  prince 
Cuitlahuatl  y fut  envoyé  par  son  frère  : il  retourna  victorieux, 
bicntét  après,  traînant  à sa  suite  de  nouveaux  captifs;  mais  il 
laissa  ciuq  de  ses  plus  valeureux  capitaines  sur  le  champ  de  ba- 
taille d'Atlixeo.  C'étaient  Tlacateccatl,  Quizquaqua,  Ilamachuatl, 
XocbillahuatI  et  son  propre  frère  Macuilmalinal , fils  légitime 
d'Axayacatl  et  gendre  de  Nezahualpilli.  Quelques-uns  soupçonnè- 
rent que  c’était  un  coup  monté  entre  Montézuma  et  les  Huexot- 
zincas  pour  se  défaire  de  ce  prince.  Le  roi  de  Tetzcuco  en  fut 
vivement  irrité.  Il  composa , à cette  occasion , uo  chant  intitulé 
a.  Nenehualiz-Cuicatl , » ou  le  Chant  des  fourberies  et  des  trahi- 
sons. Il  commençait  à se  .repentir  de  la  part  si  active  qu’il  avait 
prise  à l’élection  de  Montézuma , dont  l’orgueil  et  l'ambition 
paraissaient  vouloir  menacer  jusqu’à  rindépendance  même -de  la 
couronne  d’AcoIhuacan  (1).  Les  prisonniers  saisis  à Quauhque- 
chollan  et  à Atlixeo  ornèrent  les  fêtes  du  temple  de  Tlillan  : car 
on  venait  d’achever  la  réédification  de  ce  sanctuaire  qui,  comme 
on  le  sait,  avait  été  détruit  par  la  foudre,  et  dont  on  célébra  la 
dédicace  en  même  temps  que  la  solennité  du  TlacaxipehualizUi 
ou  de  l'écorchement  (2). 

Quelques  escarmouches  insignifiantes  contre  les  Huexotzincas 
signalèrent  le  commencement  de  la  huitième  année  du  règne  de 
.Montézuma,  si  célèbre,  d’ailleurs,  par  les  divers  prodiges  qui  je- 
tèrent alors  l'alarme  parmi  Jes  Mexicains.  Naturellement  enclins 
à la  superstition , ils  observaient  avec  effroi  que  la  plupart  des 
entreprises  tentées  depuis  le  renouvellement  du  cycle  aboutis- 
saient  d’une  manière  fatale.  Ils  ne  prévoyaient  pas  encore  que  ce 
^ jubilé,  célébré  avec  tant  de  pompe,  était  le  dernier,  et  que  l’abo- 
lition violente  des  fêtes  antiques  de  Mexico  devait  à peine  tarder 
encore  quelques  années.  Il  .semblait,  cependant,  que  les  peuples, 

(1)  Torquemada,  Moaarq.  lad.,  lib.  II,  cap.  76. 

(2)  litlil\ochill,  Hist.  des  Cbicbünèques,  tooi.  il,  cbap.  71. 
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aussi  bien  que  les  rois,  eussent  déjà  le  pressentiment  de  ce  qui 
allait  arriver,  et  une  éclipse  de  soleil,  qui  eut  lieu  peu  de  temps 
après  la  ligature  du  cycle,  avait  été  regardée  généralement 
comme  l'annonce  d'événements  étranges  et  funestes  (1). 

D'anciennes  traditions  qui  se  rapportaient  au  temps  du  grand 
Quetzalcohnatl  étaient  demeurées  dans  la  mémoire  des  peuples  : 
elles  annonçaient  que  des  hommes  d'une  race  différente,  blancs 
et  barbus,  ainsi  que  Quetzalcohnatl  lui-même,  sortant,  comme  lui, 
des  régions  d'où  le  soleil  se  lève,  arriveraient  conduits  par  la 
main  des  dieux,  et  se  rendraient  maîtres  du  continent  occidental. 
Ces  traditions  étaient-elles  des  prédictions  faites  à l'avance  par 
ce  personnage  mystérieux  qui  aurait  pu  se  fonder,  pour  les 
énoncer,  sur  la  connaissance  qu'il  avait  du  courage  entreprenant 
et  de  l'esprit  aventureux  des  populations  parmi  lesquelles  il  aurait 
passé , ou  bien  étaient-elles  le  fruit  des  conjectures  de  quelques 
hommes  plus  éclairés  que  les  autres  et  à qui  le  hasard,  ou  le  sou- 
venir d'une  communication  antérieure  avec  l’Orient,  aurait  pu 
faire  prévoir,.jusqu’à  un  certain  point,  les  destinées  futures  de  leur 
pays?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  rois  de  Tenochtitlan, 
descendant  en  ligne  droite  de  Topiltzin  AexitI  QuetzalcohuatI,  se 
considéraient  comme  étant  issus  d'une  race"  supérieure  à celle  de 
leurs  peuples  ; ils  faisaient  remonter  jusqu’au  grand  Quetzalco- 
huatI leur  origine,  qu’ils  disaient  orientale,  et,  d’après  les  souve- 
nirs ou  les  traditions  dont  nous  venons  de  parler,  ils  entrete- 
naient l’idée  vague  que  ce  prince,  émigré  dans  une  contrée 
lointaine  do  l’Orient,  avait  laissé  des  successeurs  qui  viendraient 
un  jour  réclamer  l'héritage  de  leurs  ancêtres.^  , 

Aussi  longtemps  que  rien  d'extraordinaire  ne  vint  déranger  l’or- 
dre accoutumé  des  événements,  dans  les  différentes  régions  du 
Mexique  et  de  l’Amérique-Centrale,  ni  peuples  ni  rois  ne  crurent 
devoir  s’alarmer  de  prophéties  dont  rien  encore  n’annonçait  l'ac- 

tl)  Torquemada,  Mouarq.  lad.,  lib.  II,  cap.  76.  ' • 
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complisMmenl.  Mai&,ilès  les  prrmitVes  minées  du  seizième  siècle, 
les  rhoses  prirent  une  autre  tournure.  Depuis  l’année  à 

jamais  mémorable  par  le  premier  voyage  de  l'hristophe  Colomb 
en  Amérique , la  plupart  des  Antilles  avaient  été  découvertes 
par  lui  et  conquises  par  ses  frères  et  ses  compagnons.  1,68  indi- 
gènes, en  beaucoup  d'endroits  de  la  terre  ferme,  tant  en  deçà 
qu’au  delà  de  Panama,  avaient  vu  débarquer  les  Espagnols  et 
admiré  la  grandeur  de  leurs  navires;  ils  avaient  éprouvé  la  force 
et  la  vigueur  de  ces  hommes  inconnus  et  la  qualité  terrible  de 
leurs  armes.  Au  mois  d’août  1502,  après  une  suite  de  gros  temps, 
l’amiral  avait  jeté  l’ancre  à peu  de  distance  d’une  Ile,  située  dans 
le  golfe  de  Honduras,  à laquelle  il  avait  donné  le  nom  d'Ue  de 
los  Pinos  (1).  Son  frère.  Don  Bartolomé  Colomb,  étant  descendu 
à terre,  vit  arriver  une  barque  d’un  tonnage  considérable  pour 
ce  |)ays,  marchant  à la  voile  et  qui  cinglait  directement  du  cou- 
chant, c’est-à-dire,  de  l’un  des  ports  de  la  céte  d'Yucatan  {2). 

Il  n’eut  pas  de  peine  à reconnaître  que  c'était  une  barque  mar- 
chande. Au  centre,  des  nattes  tressées  de  palme  formaient  un 
grand  cabanon,  abritant  à la  fois  les  femmes  et  les  enfants  des 
voyageurs,  avec  leurs  provisions  et  leurs  marchandises,  sans  qui‘ 
ni  la  pluie  ni  la  mer  fussent  en  état  de  les  endommager.  Les  mar- 
chandises consistaient  on  vêtements  do  diverses  couleurs,  de  ceux 
dont  SC  servaient  les  Mayas,  avec  des  armes  et  des  meubles,  du 
cacao,  ainsi  (|ue  des  galettes  de  maïs,  dos  racines  de  caniole  (3j 
et  ^e  la  chicha  ;4).  Ce  grand  canot  était  monté  par  vingt-cinq 

(t)  Herrrrs,  Bist.  Gen.  de  las  Indits-Occid.,  decad.  V,  lib.  5,  cap.  5.  — 
Lite  appelée  de  lo$  Ptn»t  est  la  seconde  des  Iles  de  la  baie  de  Hoodoras  ap- 
pelées tiuaaaca  aajoord'bai;  elle  est  voisioe  de  celle  de  Roalao. 

(2)  Id.,  ibid.  O Taagraode  como  una  galera,  dit  l'auteur,  de  ocho  pies  de 
< auebo.  X 

(S)  La  raciae  de  eomala  est  sue  planta  farioense  fort  analogue  b la  paaune 
de  terre. 

(4)  La  chicha  est  une  liqueur  fermeutée,  de  l'Amérique-Centrale,  faite  de 
maïs,  de  miel,  elc.,  asaei  analogue  au  cidre. 
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liuninies.  A b vau  des  embarcations  espagnoles,  ils  u'osi^rent  ni 
se  défendre  ni  s’enfuir  ; on  les  dirigea  au  navire  de  ramiral,  oii 
on  les  Kt  monter.  En  grimpant  l'échelle,  les  houuiies  y mirent 
beaucoup  de  décence,  serrant  leurs  maxtlis,  et  les  femmes,  en  ar- 
rivant sur  le  pont,  se  couvrirent  aussitôt  le  visage  et  la  gorge 
avec  leurs  vêlements,  comme  les  femmes  moresques  de  Gre- 
nade avec  leurs  almalafas  (1).  Colomb , charmé  de  cette  retenne 
qui  dénobit  on  peuple  si  supérieur  à ceux  qu’il  avait  rencontrés 
jusque-là  dans  les  Antilles,  les  traib  avec  douceur,  échangea 
avcSc  eux.  divers  objets  de  (|uincaillerie  européenne , et  les  reu  - 
Toya  ensuite  à leur  barque.  Il  ne  garda  auprès  de  lui  qu’un  vieil- 
brd  qui  paraissait  plus  instruit  que  les  autres,  afin  de  l’inter- 
roger sur  les  contrées  qui  produisaient  de  l’or;  mais  U le  laissa  . 
bientôt  partir,  à son  tour,  après  avoir  appris,  par  des  signes, 
qu'ils  liraieni  .ee  métal  précieux  des  régions  situées  au  lovant  (2). 

En  continuant  à naviguer  dans  cette  direction,  les  bâtiments 
espagnols  découvrirent,  quelques  jours  après,  le  cap  Casinas,  puis 
celui  de  Gracias-à-Dios,  et,  le  17  septembre,  ils  abordèrent  la 
terre  ferme,  près  d’une  bourgade  appelée  Cariari,  située  sur  le 
rivage  du  fieuve  qui  en  cet  endroit  débouche  dans  b mer.  L’as- 
pect de  b population,  son  air  belliqueux,  les  vêtements  et  les  bi- 
joux qu’elle  portail,  analogues  à ceux  de  b barque,  annonçaient 
un  ébl  de  société  tout  à fait  distinct  de  ce  que  les  Castillans 
avaient  vu  jusque-là.  La  découverte  do  Puerto-Belo,  du  ficuve  de- 
Veragua  et  des  riches  mines  d’or  d’L’rira,  qui  eut  lieu  au  com- 
mencement de  l’année  1503,  amena  ensuite  l’établissement  d’une 
colonie  européenne,  la  première  qui  eût  lieu  en  terre  forme,  dans 
l’Amérique  Septentrionale  (3). 

On  ne  saurait  déterminer,  d’une  manière  bien  précise,  jusqu’en 


il)  Ce  Kml  dei  voiles  ou  espèce  de  faille  doul  t'eavcloppenl  encore  aujour- 
d'hui les  femmes  à Malte. 

(2)  Uerrera,  UUl.  Gen.  de  las  Indias  Occid.,  etc.,  decad.  T,  lib.  5,  cap.  S. 

(3)  Herrera,  ibid.,  cap.  G.  ... 
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quMIes  contrées  s’étendaient  les  relations  commerciales  de  l’Ana- 
huac,  à cette  époque.  Mais  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’elles  de- 
vaient atteindre,  au  moins,  les  limites  assignées  à la  portion 
supérieur#  <IÉ  continent  occidental,  vers  le  sud.  On  sait  que  la 
langue  nahoatl  était  parlée  jusqu’aux  confins  les  plus  éloignés  de 
Nicaragua,  et  plusieurs  auteurs  (1)  avancent  même  que  les  armes 
de  Moniézuma  II  avaient  fait  la  conquête  de  cette  riche  province. 
Cette  assertion,  si  elle  n’est  pas  entièrement  exacte,  prouve,  au 
moins,  que  l’influence  mexicaine,  portée  dans  ces  régions  par  les 
marchands  de  l’Anahnac,  y exerça  une  puissance  assez  grande 
pour  y foire  redouter  le  nom  de  leurs  rois  et,  peut-être  même, 
pour  y établir  des  comptoirs  fortifiés,  comme  ils  l’avaient  fait  en 
d’autres  endroits,  afin  de  protéger  leur  commerce  et  leurs  per- 
sonnes. 

(]es  notions  aideront  le  lecteur  à comprendre  les  alarmes  que 
les  princes  de  la  vallée  de  Tenochtitlan  conçurent  si  souvent  à la 
vue  des  divers  phénomènes  arrivés  dans  les  dernières  années  qui 
précédèrent  la  conquête  et  qui,  dans  d’autres  circonstances,  ne 
leur  auraient  peut-être  inspiré  aucune  crainte  sérieuse.  Il  était 
impossible  que  les  cheb  des  caravanes,  hommes,  d’ordinaire,  dis- 
tingués par  l’expérience  des  voyages  et  par  la  connaissance  qu’ils 
avaient  des  affaires,  accoutumés,  d’ailleurs,  à rendre  toujours  à 
leurs  souverains  un  compte  exact  de  ce  qu’ils  voyaient  ou  appre- 
naient, eussent  négligé,  dans  ces  derniers  temps,  de  les  instruire 
(les  choses  étranges  dont  ils  avaient  été  témoins.  II  est  hors  de 
doute  que  Montézuma  et  Xezahualpilli  avaient  été  informés,  de 
bonne  heure,  du  débarquement  des  Espagnols  dans  les  Antilles, 
et  de  la  conquête  de  Haïti  et  de  Cuba,  de  leur  apparition  sur  les 
cêtes  de  l'Yncatan  et  du  Honduras,  comme  de  l’établissement  qu’ils 
avaient  fondé  à Veragua.  Leurs  navires,  leurs  chevaux,  leurs  armes, 
leurs  vêtements,  leur  pfaysionomio  étaient  des  choses  connues  à ces 

^1)  Tarquemtdi  et  Ittlihocbitl  en  parleol. 
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princes,  longtemps  avant  le  débarquement  de  Cortès  à la  Vera- 
Cru*  ; leur  avidité  pour  l’or,  les  luttes  qu’ils  soutinrent  avec  les 
chefs  indigènes,  les  violences  et  les  eruautés  qu’ils  commirent, 
pour  fonder  leur  puissance  sur  les  provirtces  de  l’isthme  de  Pana- 
ma, étaient  des  événements  d une  nature  trop  extraordinaire  et 
d’un  intérêt  trop  général,  pour  que  les  marchands  n’en  eussent 
pas  pleinement  informé  leurs  souverains,  et  que  la  nouvelle  de 
tant  de  particularités  merveilleuses  n’eût  pas  même  transpiré, 
avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  parmi  leurs  sujets  de  toutes  les 
classes.  Les  postes  et  les  courriers,  établis  entre  les  diverses 
capitales , entre  les  rois  et  leurs  gouverneurs,  dans  les  provinces, 
ajoutaient  encore  à la  facilité  et  à la  rapidité  de  ces  communica- 
tions. 


Aussi  peut-on  croire  avec  fondement  que,  lors  du  renouvelle- 
ment du  cycle,  1 anxiété  dut  redoubler  parmi  les  populations,  au 
moment  de  l’émission  du  feu  sacré  ; il  y avait  déjà  cinq  ans  que 
les  ('.astillans  avaient  découvert  Vcragua  et  jeté  les  fondemeiiU 
d’une  nouvelle  colonie  dans  cette  contrée..  Cette  anxiété,  sans 
doute,  cessa,  lorsqu’on  vit  la  flamme  s’élever  brillante  au  som- 
met du  Huexachtecatl.  Mais  l’éclipse  de  soleil,  qui  suivit  de  si 
près  les  féu>s  du  nouveau  cycle,  ramena  promptement  l’inquié- 
tude dans  les  espriU.  On  se  souvint  alors  que,  l’année  où  Ahui- 
tzoll  avait  entrepris  les  travaux  de  l'aqueduc  d’AcuecuexatI,  la  sur- 
face du  lac  avait  été  agitée  d’une  manière  extraordinaire,  bouillon- 
nant et  écumant  comme  les  vagues  do  la  mer,  sans  qu’il  y eût 
dans  l’air  le  moindre  souffle,  ni  vent  qui  pût  causer  cotte  émotion, 
et  qu’en  celte  occasion,  un  grand  nombre  de  maisons  avaient  été 
renversées  par  la  force  des  eaux  {!).  On  remarqua  ensuite  que, 
dans  la  dernière  année  du  cycle  passé,  la  disette  avait  reparu  et 
que  la  misère  continua  encore  à se  faire  sentir,  d’une  manière  ex- 
cessive, pendant  deux  ans  (2). 

(I)  Sahaguu,  Ilist.  Gen.  de  las  cosas  de  Nuera-Espaùa,  etc.,  lib.  XII  cap  i 

(*)  Tnrqneroada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  90.  > e-  . 
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Les  imaginaliuus  populaires,  si  ütriles  à saisir,  tinireiU  par  s’a- 
larmer (Je  tout,  et  il  ne  se  passa  prcfsque  plus  d'événements  sérieux 
qu'on  n'en  tirât  des  conséquences  fâcheuses  pour  le  monarque 
ou  pour  la  nation.  En  1509,  les  trois  rois  avaient  voulu  faire  mettre, 
la  main  aucadastre  de  la  principauté  deChalco(l)  ; mais  la  résistance 
des  anciens  propriétaires  empêcha  les  agrimenseurs  de  coptinûer 
leur  travail,  et,  après  plusieurs  lentafives  infructueuses,  les  souve- 
rains, découragés,  peut-être,  par  les  nouvelles  qui  leur  arrivaient 
de  toutes  parts,  finirent  par  y renoncer.  En  1510,  des  révoltes 
et  des  désordres,  survenus  dans  la  province  d'Amatlan,  ayant 
exigé  l’envoi  d'un  corps  de  troupes  considérable,  une  tempête  qui 
les  surprit,  au  milieu  des  montagnes,  fit  périr  un  grand  nombre 
de  soldats.  Des  tourbillons  effroyables  de  neige  les  assaillirent 
dans  les  forêts  supérieures  de  la  Cordillière,  enveloppant  à la  fois 
les  arbres  et  les  rochers,  qu'ils  arrachaient  de  leurs  fondements, 
pour  les  rouler  ensuite,  avec  les  hommes,  au  fc^nd  des  précipices. 
D’autres  moururent  de  froid,  et  les  restes  de  l'armée,  en  descen- 
dant à Amatlan,  se  trouvèrent  insuffisants  pourse  rendre  maîtres  de 
la  rébellion.  Ils  se  virént  forcés  de  reprendre  le  chemin  de  l’Ana- 
huac,  où  ils  ârrivèrent  exténués  et  dans  un  état  de  dénùiuent  qui 
contrasta  péniblement  avec  les  triomphes  passés  des  troupes  im- 
périales (2). 

Cet  échec,  dû' tout  entier  à la  rage  des  éléments,  n'en  fit  pas 
moins  une  impression  extrêmement  pénible  sur  le  peuple  de  Te- 
nochtitlan,  et  en  particulier  sur  Montézuma.  C'est  à cette  époque 
que  l’on  assigne  l'apparition  de  cette  immense  lumière  pyrami- 
dale, dont  parlent  toutes  les  histoires  (3).  Son  étendue  et  son  éclat 
remplirent  de  consternation  tout  l'Anahuac  : on  la  voyait  à l’heure 
de  minuit,  s’élevant  rapidement  â l'horizon  du  côté  de  l'Orient 
jusqu’au  sommet  du  ciel,  lançant  de  toutes  parts  des  fiumuies, 

(t)  Codex  Cbimtlp.,  Hist.  ChroDoI.,  td  an.  IV  Calli. 

,(X)  Tor(|U0iHda,  Hooarq.  lud.,  Ub.  U,  cap.  77. 

(3)  Codex  Cbimalp.,  Hist.  Cbroo.,  ad  au.  V Tocbüi,  iSIU  et  auiv.  — Saba- 
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avec  des  étincelles  qui  ressemblaient  à de  Ja  poudre  de  feu.  Uu 
peu  avant  l’aurore,  le' phénomène  disparaissait.  Il  dura  peiulant 
toute  une  année,  se  révélant,  chaque  nuit,  aux  yeux  des  popula~ 
tiens  épouvantées.  Quand  il  se  manifestait,  tout  lu  monde  aussitôt 
poussait  de  grands  cris  et  des  lamentations,  se  frappant,  la 
bouche<  comme  lorsqu’ils  éprouvaient  quelque  sentiment  d’hor- 
reur ou  (|u’ils  voulaient  inspirer  la  terreur  aux  autres  dans  la 
guerre.  On  était  persuadé  qu’un  tel  prodige  ne  pouvait  être  que 
lé  pronostic  de  choses  funestes  réservées  à l’empire.  Parmi  les 
auteurs  qui  ont  ra[iporté  ce  phénomène,  il  en  est  qui  ont  cru  y 
reconnaître  l’apparition  d’une  aurore  boréale.  D’autres,  plus  in- 
struits des  choses  mexicaines,  prétendent  qu’il  n'était  visible  que 
sur-ies  rivages  de  la  mer  et  que  c’était  sur  le  rapport  exagéré  qui 
en  parvint  à Mexico  que  la  population  en  conçut  uuc  si  grande 
épouvante;- qu’au  fond  il  n’y  avait  ni  aurore  boréale  ni  lumière, 
mais  seulement  l’apparition  lointaine  de  quelque  navire  espagnol, 
voguant  à pleines  voiles  sur  les  côtes  de  Veragua,  et  dont  l’ar- 
tillerie, 00.  les  lumières  qu’on  y voyait  de  nuit,  pouvaient  avoir 
inspiré  ces  récits  è des  imaginations  superstitieuses,  déjà  si  faciles 
à s’impressionner  alors. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’est  pas  moins  vrai  que  Montézuma  et 
Nezahualpilli  en  furent  péniblement  affectés.  Malgré  toute  sa 
science,  celui-ci  comprenait  que  ce  n’était  pas  là  uu  phénomène 
céleste  ordinaire  ; dans  l’impossibilité  de  s’en  rendre  compte 
d’une  manière  satisfaisante,  il  y voyait,  malgré  lui,  l’annonce  de 
l’accomplissement  des  prophéties  antiques:  il  le  roulait  dans  son 
esprit  avec  les  nouvelles  que,  chaque  jour,  les  marchands  appor- 
Uiient  des  régions  lointaines  et  ne  jetait  qu''avec  un  effroi  secret 
ses  regards  sur  l’avenir  réservé  à son  royaume  et  à sa  race.  Dans 
ces  douloureux  pressentiments,  il  donna  ordre  aux  commandants 

i;au,  ilist.  de  lascoeas  de  Nueva-Eapana,  etc.,  lib.  Xlt,  cap.  1.  — tiUituSckitl, 
Hikt.  des  Cbichiméques,  lom.  Il,  rbap.  ’t.~  Torquciuada,  Moaarq.  lad., 
lib.  Il,  cap.  90. 
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de  ses  armées  d'interrompre  les  hostilités , installées  sous  Neza- 
hualcoyotl,  avec  les  habitants  de  Huexotzinco,  de  Tlaxcallan  et 
d’Atlixeo,  pour  tenir  les  {jnerriers  en-haleine  et  avoir  des  victimes 
pour  les  sacrifices.  Il  exprima  également,  aux  officiers  chargés  de 
la  garde  des  frontières,  que  sa  volonté  était  qu'ils  se  conten- 
tassent de  les  protéger,  sans  faire  aucune  incursion  dans  les  pays 
ennemis,  résolu  qu'il  était  de  passer  dans  le  repos  le  peu  de 
temps  qu'il  croyait  avoir  encore  à régner  (I). 

Le  roi  de  Mexico  avait  le  plus  grand  désir  de  le  consulter  sur 
tous  ces  présages  ; mais  les  deux  souverains,  quoique  agissant 
toujours  de  concert,  pour  ce  qui  regardait  la  conduite  des  ar- 
mées et  les  grandes  affaires  d'administration  publique,  ne  se  visi- 
taient plus  depuis  la  mort  de  HuexotzincatI  (2J,  que  Montézuma 
avait  affectionné  particulièrement,  comme  étant  le  fils  de  sa  sceur 
Xocotzincatl.  Mais,  effrayé  des  présages  sinistres' qui  se  succé- 
daient presque  sans  intervalle,  il  envoya  à son  collègue  un  message 
pour  le  prier  de  se  rendre  à Tenochtitlan  (3).  D'autres  événements 
venaient  de  jeter  une  nouvelle  épouvante  parmi  les  populations  ; 
par  une  nuit  claire  et  sereine,  sans  qu'il  y eût  la  moindre  appa- 
rence d'orage  ni  même  de  pluie,  les  tours  du  temple  de  Huitzilo- 
pocbtli  prirent  feu  tout  à coup  et  commencèrent  à brûler.  Les 
tiapixqui  ou  gardiens  de  nuit,  apercevant  les  flammes,  jetèrent 
des  cris  d'alarme  : les  Mexicains  accoururent  de  toutes  parts  au 
secours  de  leur  sanctuaire  chéri  et  commencèrent  à l'inonder 
d'eau  i mais,  quoi  qu'ils  pussent  faire,  l'incendie  continua,  en  dé- 
pit de  l'activité  et  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  accourus  pour 
l'éteindre  ; il  semblait,  ajoute  l'historien  (4],  que  le  feu  sortit  du 

(1)  kUiltocbitl,  Hist.  des  Cbichimèques,  tom.  Il,  chip.  72.  On  pent  voir, 
dans  CIsTigero,  Thist.  de  U résurrection  de  Papsntiio , s<£ur  de  Montézumi. 

<2)  Torquemsda,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  77. 

' tS)  Torquemada,  ibid. 

(4)  Sahagiio,  Hist.  Oen.  de  las  cosas  de  Nueva-Espaùa,  etc.,  lib.  XII, 
cap.  1. 
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cœur  même  des  boiseries.  En  peu  de  temps,  toute  la  chapelle  su- 
périeure du  temple  fut  réduite  en  cendres,  et  il  n’en  resta  bientôt 
plus  que  des  débris  fumants  (1).  Quelques  jours  après,  au  mo- 
ment où  les  ouvriers  se  préparaient  à mettre  la  main  à l’œuvre 
peur  réparer  les  dégâts,  la  foudre  tomba  de  nouveau  sur  le  temple 
de  Zonmoloo , consacré  à Xiuhteuctii , dieu  du  feu  ; c’était  la  se- 
conde fois.  Le  sanctuaire  supérieur  fut  promptement  détruit; 
mais  l’embrasement  fut  de  telle  nature,  que,  d’un  bout  à l’autre 
de  Mexico,  on  crut  que  la  ville  avait  été  soudainement  attaquée 
par  des  ennemis  du  dehors.  A Tlatilolco,  on  courut  aux  armes, 
en  poussant  le  cri  .de  guerre  ; tous  les  citoyens  étaient  en  émoi. 
Moiitézuma,  qui  ne  se  fiait  que  médiocrement  aux  TIatilolcas, 
dont  il  suspectait  toujours  les  intentions,  depuis  leur  réunion  à 
Tenochtitlan,  les  blâma  de  leur  empressement;  il  les  connaissait 
assez  pour  les  croire  capables  de  profiter  de  n’importe  quel  tu- 
multe, pour  chercher  à exciter  une  révolution  contre  les  descen-, 
dants  d’Acamapichtli.  Dans  son  premier  mouvement,  il  priva  de 
leurs  emplois  plusieurs  officiers  de  son  palais,  appartenant  à la 
noblesse  de  Tlatilolco;  mais,  son  ressentiment  une  fois  apaisé,  il 
s'empressa  de  les  rappeler  auprès  de  sa  personne  (2).  Cet  accident 
n'était  pas  fait  pour  tranquilliser  les  esprits  déjà  si  agités;  aussi 
l'alarme  était-elle  partout. 

Dans  ces  conjonctures,  Nezahualpilli,  oubliant  les  ressen^ents 
qu’il  pouvait  entretenir,  de  son  côté,  contre,  son  collègue,  se  ren- 
dit auprès  de  Montézuma.  L’entrevue  des  deux  momarques  dut 
être  pénible,  tant  à cause  des  souvenirs  que  l’un  invoquait  contre 
l’autre,  qu’à  cause  des  graves  événements  qui  étaient  l’objet  de 
leurs  préoccupations.  On  ignore  les  détails  de  leur  entretien  ; mais 
on  répandit  le  bruit  que  Nezahualpilli , après  avoir  parlé  longue- 
ment, se  serait  résumé,  en  disant  qu’il  regardait  la  grande  lueur  qui 

(1)  Torquemsda,  Uontrq.  lad.,  lib.  II,  cap.  90. 

(2)  Id.,  ibid.  — Velancurt,  Teatro  Neticauo,  Part.  II,  Irai.  I,  cbap.  19. 
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apparaissait  chaque  nuit,  comme  le  si(jne  précurseur  des  change- 
ments qui  allaient  s'opérer,  tant  dans  les  formes  des  gouverne- 
ments que  dans  les  personnes  qui  en  étaient  chargées  actuelle- 
monl;  que  les -nouveaux  maîtres  de  ces  régions  arriveraient  de 
l’orient  et  se  mettraient  en  peu  de  temps  en  possession  de  tous  les 
royaumes  de  la  terre.  11  ajouta  que  ces  choses  devaient  s'accom- 
plir sans  qu’il  y eût  moyen  de  l’empécher.  Alors,  pour  prouver  à 
son  collègue  le  peu  de  cas  qti’il  faisait  de  ses  étals,  il  offrit  de  les 
lui  jouer  contre  trois  coqs  d'Inde,  dont  il  ne  prendrait  que  les  ergots 
s’il  les  gagnait.  Montéznma,  qui  avait  une  grande  foi  dans  les 
augures,  accepta  la  proposition,  non  pas  tant  dans  l’espoir  de  se 
voir  maître  du  royaume  d’AcoIhuacan,  ce  qu’au  fond,  toutefois,  il 
n’aurait  pas  refusé,  mais  bien  pour  en  tirer  un  présage,  relative- 
ment é la  vérification  des  paroles  du  roi  de  Totzcuco  (1). 

Ils  descendirent  au  tlachco  (2),  et  chacun  des  doux  monarques 
se  mit  à sa  partie  avecies  seigneurs  do  sa  suite.  11  paraîtrait  que, 
dans  cette  circonstance,  la  partie  fut  fixée  é trois  points.  Soit 
(ju’ils  n’en  eussent  pas  voulu  mettre  davantage,  soit  qu'ils  demeu- 
rassent assez  longtemps  à en  gagner  un,  Montézuma  commenta 
par  en  gagner  deux  sans  (jiie  son  adversaire  en  fit  un  seul,  et  l'on 
assure  que  Nezaliualpilli  perdit  à des.sein , pour  faire  plaisir  au 
roi  de  Mexico.  Celui-ci,  se  voyant  déjà  tant  avancé,  lui  dit  ; « Il 
« me  semble,  seigneur  Nezahualpilli,  que  je  me  vois  déjà  souve- 
li  rain  des  Acolhuas,  comme  je  le  suis  dos  .Mexicains.  — Mais 
« moi , répondit  tristement  Nezaliualpilli , je  vous  vois  sans 
« royaume , persuadé  qu’en  vous  s'achèvera  la  royaufo  mexi- 
« calne;  car  je  pressens  que  d'autres  viendront  bientét  nous'en- 
« lever,  à vous  et  à moi,  nos  domaines,  et,  afin  que  vous  ajou- 
« tiez  foi  à ce  que  je  vous  dis;  noirs  continuerons  la  partie  et 
« vous  en  serez  assuré.  » 

(1)  Utliliochitl,  Hisl.  des  rhiebim^ques,  lom.  Il,  cbap.  72.  — Torquemada, 
Monarq.  lad.,  lib.  Il,  cap.  77. 

Il)  Le  jeu  de  baltoa  s'appelait  tlacklli  el  le  lieu  où  fou  jaoait  tlackeo. 
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Ils  SC  remirent  au  jeu  ; mais  en  dépit  de  ses  efforts  et  de  son. 
adresse,  Monlézuma  ne  dépassa  Jamais  les  deux  premiers  points. 
Le  roi  de  Telxcuco  en  {jagna  trois,  de  quoi  son  collègue  lut  extrê- 
mement affligé , et  il  le  laissa  voir  par  l’expression  de  son  visage. 
Dans  le  mémo  instant,  les  instruments  de  musique  résonnèrent, 
ce  qui  était  d'usage,  chaque  fois  que  les  rois  s'étaient  donné  le 
plaisir  dn  jeu,  et  tons  les  seigneurs  présents  allèrent  féliciter 
Nezahualpilli  comme  étant  le  gagnant.  Se  tournant  alors  vers 
Montézuma,  il  lui  dit  : « Maintenant,  seigneur,  que  j’ai  gagné 
« les  coqs,  il  m'est  pénible  de  ne  point  avoir  perdu  en  ce  mo- 
« ment  mon  royaume  : c’eût  été  le  gagner  encore  de  le  laisser 
« aller  entre  vos  mains;  car,  en  gagnant  aujourd’hui  les  coqs,  je 
« suis  persuadé' que  je  perdrai  plus  tard  mes  états,  et  que  j’aurai 
n à les  abandonner  à des  gens  qui,  tout  en  les  recevant  de  moi , 
« ne  m’en  sauront  aucun  gré.  » 

deux  monarques , se  prenant  ensuite  par  la  main , retour- 
nèrent au  palais  et  on  leur  servit  à manger.  Après  le  repas,  ils 
s'enfermèrenl  seuls  dans  une  chambre,  où  ils  passèrent  le  reste  du 
jour,  s’entretenant  des  prodiges  dont  ils  étaient  témoins  et  des 
événements  à venir.  De  là  naejuit,  parmi  les  Mexicains,  la  légende 
du  voyage  aérien  de  Montézuma  et  de  Nezahualpilli.  Ce  dernier, 
ayant  dit  à l’autre  que,  s’il  voulait  échapper  aux  étrangers,  il  n’y 
avait  iju’à  se  rendre  ensemble  aux  régions  lointaines  où  avaient 
régné  ses  ancêtres,  il  l’enleva  subitement  par  scs  enchantements, 
et  se  transporta  avec  lui  en  présence  des  princes  de  ces  contrées. 
Nezahualpilli  leur  ayant  appris  qu’il  était  le  descendant  dn  grand 
chichimccati  Xolotl,  ceux-ci,  ajoute  la  légende,  l’auraient  invité 
à rester  parmi  eux  et  lui  auraient  offert  l’empire  de  ses  aïeux; 
mais  il  l’aurait  refusé,  en  leur  promettant  de  retourner  en  un 
temps  plus  opportun,  après  quoi  il  serait  revenu  à Mexico  avec 
Montézuma  (1). 

(I)  Duraii,  llist.  .tiiti)(.  dr  Niicvi-KSpana,  etc  , MS.,  t»m.  Il,  cap.  39.— 
Torqnrmada,  Munarq.  lud.,  Iib.  Il,  cap.  79. 
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L’histoire  plus  sérieuse  fait  connaître  que  les  deux  monarques 
s’entretinrent  longtemps  des  présages  de  toute  sorte  qui  parais- 
saient menacer  toutes  les  couronnes  de  l’Amérique  et  qu’ils  se 
séparèrent  également  tristes  et  remplis  de  pressentiments  funestes. 
On  assure  que  Nezahualpilli  conseilla  à Montézuma  de  recevoir 
, avec  douceur  les  étrangers  dont  on  parlait,  s’ils  se  présentaient 
de  son  vivant  et  de  ne  point  les  irriter  par  une  opposition  obstinée 
et  inutile  (!].  Mais,  le  roi  des  Mexicains,  moins  éclairé  et  plus 
superstitieux  que  son  collègue,  quoique  épouvanté,  d'abord,  de 
ses  paroles,  ne  perdit,  toutefois,  pas  l’espoir  d’en  conjurer  l’ac- 
.complissement,  en  apaisant  les  dieux  par  de  nouveaux  sacrifices 
et  en  invoquant  la  puissance. occulte  de  scs  magiciens.  L’un  d’eux, 
à qui  il  était  arrivé  de  prédire,  avec  une  certaine  justesse,  des 
événements  qui  s’étaient  vérifiés  ensuite,  était  en  grande  réputa- 
tion dans  la  capitale  ; il  vivait  retiré  à une  extrémité  de  la  ville,  se 
montrant  rarement  et  ne  visitant  personne,  pas  même  les  palais 
des  princes.  Montézuma,  ayant  voulu  Le  consulter,  lui  promit  des 
richesses  et  des  honneurs,  s’il  parvenait  à le  tirer  de  l’affliction 
où  l’avait  plongé  la  conversation  du  roi  de  Tetzcuco.  Mais  la  ré- 
ponse du  magicien  ne  fit  que  confirmer  plus  pleinement  les  pro- 
nostics de  Nezahualpilli.  Le  despote,  irrité,  envoya  alors  des.satel- 
lites  qui,  par  ses  ordres,  renversèrent  la  maison  du  malencontreux 
devin  et  l’ensevelirent  sous  ses  ruines  (2). 

La  seule  ressource  qui  restât  à Montézuma  était  d’implorer  le 
secours  de  ses  dieux.  Dans  ce  dessein,  il  fit  marcher  ses  armées 
contre  les  villes  révoltées  d'icpatepec,  deMalinaltepec  et  d’ixcuin- 
xochtlan  ; elles  les  replacèrent  promptement  sous  le  joug  mexicain 
et  retournèrent  ensuite  à Tenochtitlan,  traînant  à leur  suite  quatre 
mille  captifs  qui  furent  immolés  sur  la  pierre  du  sacrifice.  Divers 
autres  combats,  qui  furent  livrés  contre  TIaxcallan,  Huexotzinco, 


(1)  Torquemada,  Moparq.  Ind.,.lib.  Il,  cap.  64. 

(2)  Torquemada,  ibid.,  cap.  79. 
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et  Atlixco,  fournirent  de  nouvellee  victimes  aux  autels  de  Huitci- 
lopochlli  ; mais  Montézuma  avait  beau  verser  du  sang  pour  apaiser 
la  colère  de  cette  divinité  funeste , il  ne  put  empêcher  que  les  évé- 
nements les  plus  ordinaires  ne  devinssent  de  plus  en  plus  signifi- 
catifs, l’horizon  se  rembrunissant  chaque  jour  davantage. 

Les  notions  qui  continuaient  à se  répandre  relativement  à l'ar- 
rivée des  conquérants  étrangers,  dans  les  provinces  maritimes 
voisines  du  golfe  du  Mexique,  commençaient  à réagir  d'une  ma- 
nière fêcheusc  pour  les  intérêts  du  monarque  ; l’anxiété  qui  s’y 
manifestait  était  mêlée  d’une  vague  espérance  et,  si  on  les  redou- 
tait commodes  êtres  mystérieux  dont  on  ne  se  faisait  qu’une  idée 
confuse,  on  souhaitait  également  de  les  voir,  tant  était  pesant  le 
joug  de  la  monarchie  mexicaine.  De  là  lus  prétendues  visions  des 
nombreux  sorciers  de  la  province  de  Cuetlachtian  qui  racontaient 
avoir  vu,  par  le  moyen  de  leurs  opérations  magiques,  des  guer- 
riers d’une  forme  extraordinaire,  montant  des  monstres  inconnus 
et  traînant  à leur  suite  des  hommes  de  charge,  vêtus  à la  mexi- 
caine, signifiant,  à leurs  yeux,  la  chute  future  de  l’empire  de 
l’Anahuac.  Ces  visions  n’étaient  qu’une  conséquence  toute  natu- 
relle des  rumeurs  que  l’apparition  des  Kuropéens  sur  lescôtes  de 
l’Amérique  avait  fait  naître  dans  ces  contrées.  Dans  l’année  1511, 
les  Ciietlachtecas,  encouragés  à la  résistance  par  toutes  les  choses 
qu’ils  entendaient,  refusèrent  ouvertement  les  tributs  qu’ils 
payaient  annuellement,  depuis  qu’ils  avaient  été  soumis  au  sceptre 
des  souverains  de  Tenochtitlan.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Les  officiers 
impériaux,  chargés  de  les  percevoir,  s’étant  présentés  au  nom  do 
leur  maître,  loin  de  les  recevoir  avec  le  respect  accoutumé,  ils  les 
accablèrent  d'insultes,  lorsqu’ils  parlèrent  de  rigueur,  et  poussè- 
rent l’audace  jusqu’à  les  mettre  à mort  en  plusieurs  endroits. 
D’après  les  lois  toltêques  et  mexicaines,  le  seul  refus  de  satisfaire 
aux  charges  publiques  était  puni  de  la  peine  capitale.  A une  autre 
époque , Montézuma  se  serait  empressé  de  mettre  le  Cuetlachtian 
à feu  et  à sang,  pour  le  châtier  de  sa  rébellion,  et  scs  habitants 
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auraient  été  (rainéa  par  mHlicrs  anx  autels  du  dieu  de  la  (pierre. 
Mais  les  mêmes  causes  qui  les  avaient  excités  à commettre  cet 
attentat  empêchèrent  le  monarque  de  vei^rsa  majesté  outragée  ; 
inquiet  et  troublé  des  nouvelles  qui  lui  venaient  du  Darien,  de 
Veragua  et  des  Antilles,  il  commençait  déjà  à se  sentir  saisi  de 
cette  irrésolution  qui  lui  fut,  depuis,  si  fetale  (1). 

Les  histoires  postérieures  à la  prise  de  Mexico  font  mention  des 
grandes  conquêtes  que  les  rois  de  l’Ânabuac  auraient  foites  à 
cette  époque  le  long  des  cétes  de  l'océan  Pacifique,  an  delà  même 
des  frontières  guatémaliennes  jusqu'au  golfe  de  Nicoya  (2)  efau 
centre  de  la  Vera-Paz;  les  riches  provinces  de  cette' contrée,  de 
fiuatémala  et  de  Nicaragua  seraient  devenues  alors  la  proie  des 
armées  impériales  qui  les  auraient  rendues  tributaires.  Mais  il  y a 
lieu  de  croire  cpi’il  y a dans  ces  histoires  une  confusion  de  dates; 
ces  victoires  n’ont,  d’ailleurs,  aucun  fondement  dans  les  traditions 
do  l’Amériquo-Ccntralo.  Tout-  ce  qu’on  peut  affirmer  avec  quel- 
que certitude , c'est  que  les  villes  de  la  céte  de  XuchiHepec  ayant 
l>ris  les  armes,  pour  se  soustraire  au  tribut  qu’elles  payaient  de- 
puis plusieurs  années,  furent  réduites  de  nouveau  à l’obéissance 
du  monarque  mexicain,  qui  en  enleva  un  grand  nombre  de  cap- 
tifs (3).  La  chronique  cakchiquèle  rapporte  à cette  époque  l'ar- 
rivée, à Iximché,  d'une  ambassade  envoyée  par  Montézuroa  aux 
rois  du  Quauhtemalan  (*).  Malgré  le  silence  du  ebronistesur  l'ob- 


1 1)  Torqoemada,  Mooarq.  lad.,  lib.  U, cap.  78. 
i>)  Tonpieniada,  ibid.,  cap.  81. 

(3)  Torquemtda,  Mooarq.  lud.,  lib.  Il , cap.  78. 

(4)  NS.  Cakcbiqocl  ou  Mém.  de  Tecpaa-AUtlan.  — Ce  document  place  l'ar- 
rivée de  ces  ambassadeurs  entre  les  années  1311  et  1312.  « lleqa  le-ulaan  Ya- 

• qui  Ah-Culuvacan,  dit  le  teste,  ri  abauh  Hunya,  Labuh-Nob  ; chi  bun  Toh 
••  le-ul  Yaqui,  ru-(amabel  ahaub  Modecçumalziu,  r'Abawal  Ab-Heiicu.  Qa 

• ba  ki  t-ka  tiét  ri  ok  i te-ul  ri  Yaqui  Ab-Culuvacau,  hr  qiya  Yaqui  te-nl  oher, 

« yx  on  qabol , tan  t'ahanar  ka  mania  Hunyg,  tabuh-Noh...  El  les  Yaqui  de 
H Cnlhuacan  arrivèreat,  le  roi  étant  Hunyï;  arec  Lobub-Nob;  ad  prt- 

• mier  Toh  arrivèrent  les  Yaqui,  envoyés  du  roi  .Moiitézuma,  souverain  des 

• Mexicaius.  Et  vraiment  nous- même  nous  les  vîmes,  lorsqu'ils  arrivèrent 
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jet  de  cette  mission,  on  ne  saurait  donter  qu'elle  eAt  été  concertée 
entre  les  chefs  de  l'empire,  dans  le  désir  qu'ils  avaient  de  s'éclai- 
rer sur  les  rapports  étranges  qui  continuaient  à leur  arriver  jour- 
nellement sur  le  séjour  et  la  conduite  des  Espagnols  dans  les  pro- 
vinces du  Levant.  Comme  c'était  dans  les  régions  orientales  que 
ces  étrangers  redoutables  avaient  fondé  leurs  premiers  établisse- 
ments de  terre  ferme,  il  était  naturel  que  les  souverains  de  l'Ana- 
huac  s’attendissent  également  à voir  venir  le  danger  de  ce  cété  ; il 
était  donc  tout  simple  qu'ils  se  missent  d'intelligence  avec  les  chefs 
des  divers  états  que,  dans  cette  prévision,  ils  auraient  eus  k tra- 
verser pour  arriver  au  Mexique. 

Après  un  des  plus  longs  règnes  dont  les  annales  cakchiquèles 
fassent  mention,  Oxiahuh-Tzy  était  mort  à Iximehé,  et  Cablahuh- 
Tihax  n'avait  par  tardé  à le  suivre  dans  la  tombe.  Hunyg,  fils  du 
premier,  avait  reçu  la  dignité  d'Ahpozoïzil,  et  son  cousin,  Lahuh- 
Noh , s'était  placé  à côte  de  lui , sur  le  premier  degré  du  trône , 
avec  le  titre  d'Ahpoxahil.  Un  an  s'était  à peine  écoulé,  depuis 
qu'ib  avaient  saisi  le  sceptre,  lorsque  l'ambassade  mexicaine  pai;ut 
à Quauhtemalan.  L'annaliste  énonce  quelle  était  nombreuse. 
Quoiqu'il  n’ajoute  rien  à ce  détail,  on  peut  affirmer  qu'elle  avait  un 
rapport  direct  avec  les  événements  qui  préoccupaient  alors  si  vi- 
vement les  rois  de  l'Anahuac.  L'époque  où  elle  se  présenta  exclut 
toute  autre  idée  ; la  situation  des  états  guatémaliens  mettait  les 
Quichés  et  les  Cakchiquels  bien  plus  à même  que  les  Mexicains 
de  savoir  ce  qui  se  passait  à Veragua  ; mais  les  prétentions  de  ces 
derniers  à la  province  de  Xuchiltepec,  jadis  tributaire  et  alliée  de.s 
rois  de  Gumarcaah,  étaient  un  obstacle  à ce  qu'ils  se  présentas- 
sent à la  cour  do  l'Ahpop,  et,  quoiqu'il  n'existât  probablement 
aucune  relation  suivie  entre  Mexico  et  Iximehé,  la  raison  même 
de  cette  exclusion  devait  leur  inspirer  la  confiance  d'être  reçus 

• ers  Yai|ui  de  Culhuacan,  et  uouibrrut  ils  étairut  1rs  Yaqiii  qui  a'rrivèrciit 

• nagn^rr,  A mes  rnrauls,  rAgoani  alors  nos  auciciis  lluuyg  et  Lahtih-Noli.  • 
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avec  faveur  par  les  Cakchiquels.  PeuMtre  Montézuma  pensait-il 
leur  proposer  en  même  temps  une  alliance  défensive  contre 
lltlatlan  et  contre  les  Espagnols,  et  mettre  des  forces  à leur  dispo- 
sition , pour  s’opposer,  au  cas  échéant,  à l’invasion  de  leurs  pro- 
vinces. Cependant  ce  fut  le  contraire  qui  eut  lieu  ; la  conquête  du 
Mexique  par  Coiiês  précéda  celle  du  Guatémala  par  Alvarado,  et 
ce  furent  les  roi  cakchiquels  qui  les  y attirèrent  les  premiers. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  roi  des  Mexicains  parut  vouloir  chercher 
alors,  dans  des  conquêtes  plus  aisées  et  dans  un  nouvel  agrandis- 
sement de  sa  puissance,  une  diversion  à ces  préoccupations  fu- 
nestes, en  même  temps  qu’un  refuge  contre  les  futurs  ennemis  de 
son  trOne.  Depuis  qu’il  avait  ceint  le  diadème-,  son  orgueil  avait 
souffert  continuellement  de  l’idée  de.se  voir  des  égaux,  et  il  sou- 
haitait ardemment  d’abaisser  les  rois  de  Tetzcuco,  afin  de  centra- 
liser, s’il  était  possible,  l’autorité  impériale  tout  entière  .entre 
ses  mains.  Nczahualpilli,  au  contraire,  mieux  informé  ou  plus  pré- 
voyant que  son  collègue,  se  sentait  de  plus  en  plus  découragé  des 
nouvelles  qu’il  recevait  des  Antilles  on  du  Darien,  et  il  ne  le  ma- 
nifestait pas  moins  par  son  indifférence  pour  les  affaires  publi- 
(|ues  que  par  sa  négligence  des  guerres  du  dehors.  Montézuma, 
plus  jeune  et  trop  aveuglé  encore  par  ses  désirs  ambitieux  , 
])lus  confiant,  d’ailleurs,  dans  son  avenir,  s’occupait  sourdement 
à profiter  de  cet  état  de  choses  dans  l’intérêt  de  sa  grandeur. 

C’est  alors  que,  au  rapport  de  l’historien  de  Tetzcuco,  il  le  fit 
avertir  que  les  dieux  étaient  irrités  de  ce  que,  depuis  quatre  ans, 
on  avait  totalement  négligé  de  sacrifier  aucun  captif  pris  sur  les 
Tlaxoiltèques  ou  sur  les  autres  nations  voisines,  d’où  l’on  était 
accoutumé  à tirer  auparavant  les  victimes  dont  le  sang  était  le 
plus  agréable  à la  divinité  : depuis  lors,  ajoutait-il,  on  s’était  con- 
tenté d’immoler  des  prisonniers  qu’on  traînait  des  provinces  loin- 
taines, où  l’on  faisait  la  guerre,  non  par  un  motif  sacré,  mais  pour 
accroître  le  territoire  de  l’empire  ou  défendre  les  possessions  ac- 
quises. Cette  conduite,  disait-il,  en  terminant,  était  un  déshon- 
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iteur  pour  le  nom  chichimèque  et  acolhua«  dopt  les  soutiens  lais- 
saient tomber  dans  l'oubli  le  souvenir  des  victoires  de  leurs  an- 
cêtres. Il  l’engaj'eait , en  conséquence,  à faire  une  incursion  sur 
le  territoire  de  TIaxcallan,  où  il  était  préparé  à le  joindre  lui- 
même  à jour  fixe,  à la  tête  de  ses  guerriers.  Nezahualpilli  répondit 
4/Montézuma  qu’il  devait  savoir  fort  bien  que  ce  n'étùit  pas  par 
un  défout  de  courage  qu’il  avait  foit  déposer  les  armes  à ses  sol- 
dats; mais  que  l’année  Cé-AcatI,  annoncée  par  les  prophéties  an- 
tiques, comme  celle  qui  menaçait  également  leurs  couronnes,  étant 
si  proche  (4),  il  avait  souhaité  passer  dans  le  repos  le  peu  de  jours 
qui  lui  restaient  à jouir  de  la  puissance  ; que,  cependant,  voulant 
donner  satisfaction  à son  collègue,  il  enverrait  avec  les  Mexi- 
cains les  chefs  les  plus  braves  de  son  armée  dans  les  champs  de 
TIaxcallan , où  ils  donneraient , comme  les  siens , des  preuves  de 
leur  valeur. 

Pour  tenir  sa  parole,  il  réunit  une  troupe  d’élite  sous  le  com- 
mandement de  deux  de  ses  fils;  Acatlemacol  et  Tequanahuatzin,  qu  i 
s’étaient  illustrés  précédemment  dans  plusienr  combats,  et  les  di- 
rigea sur  la  frontière  voisine.  A en  croire  encore  l’annaliste  tetz- 
cucain,  Montéznma  aurait  alors  fait  aviser  secrètement  les  sei- 
gneurs de  TIaxcallan  qué  le  monarque  acolhua  avait  destiné  cette 
armée  choisie,  non  pour  l’exercer  et  se  procurer  des  victimes  plus 
illustres,  conformément  aux  traités,  mais  pour  ravager  leur  terri- 
toire, piller  leur  cité,  et  s’en  emparer,  s’il  était  posibic,  pour 
l’ajouter  à ses  domaines.  Il  aurait  ajouté  que , voulant  éviter  de 
tremper  dans  cette  perfidie,  il  se  faisait  un  devoir  de  les  avertir 
et  de  les  engager  à se  tenir  sur  leurs  gardes  ; que , quant  à lui , 
il  n’accompagnerait  les  troupes  de  Tetzcuco  que  pour  la  forme  et 
parce  qu’il  ne  pouvait  s’en  dispenser. 

Le  sénat  tiaxcaltèque  était  imbu  d’une  égale  défiance  contre 
tous  les  princes  de  la  vallée,  dont  l’ambition  croissante  et  les  agran- 

(1)  hlliliocbiti,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  II,  ebsp.  74.  — Ce  fut,  eu  ef- 
fet, en  l'an  Cé-AcatI,  1519  que  débarquircnl  les  Espagnols. 
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JuMnuDtii  rapides  n’étaient  que  trop  faits  pour  exciter  sa  jalousie. 
II  pouvait  ignorer  les  véritables  dispositions  de  Nezaliualpilli  ; aussi 
se  aiontra>t>il  profondément  blessé  de  ses  préparatifs  en  cette  cir- 
constance. Le  roi  d’AcoIhuacan  paraissait  doublement  coupable 
à ses,yeux  ; car  non-seulement  il  manquait  aux  engagements  pria 
par  son  père  d’aller  au  secours  de  la  république  en  cas  de  be- 
soin, mais  encore  il  était  le  premier  à rompre  le  traité  par  lequel 
il  s'était  obligé  à respecter  son  territoire.  I.a  seigneurie,  trompée 
par  l'ayis  du  monarque  mexicain , s'empressa  de  l'en  remercier  : 
les  troupes  tiaxcaltèques,  prévenues  de  ce  qui  devait  avoir  lieu, 
s’embusquèrent  dans  le  ravin  de  Tlalpcpexic,  que  dominait  la 
montagne  de  Quauhtepec,  où  les  guerriers  de  Tetzcuco  avaient 
coutume  de  passer  la  nuit,  dans  ces  occasions.  Cenx-ci  s'y  étaient 
rendus,  de  leur  cété,  sans  la  moindre  défiance,  quoique,  dans  ce 
moment  même,  ils  sc  vissent  environnés  de  mille  présages  si- 
nistres. 

Une  armée  de  zopilotes  et  d’autres  oiseaux  de  proie  planait 
au-dessus  de  leurs  têtes  : des  flammes  sortaient  de  terre,  -comme 
pour  les  menacer,  et  un  vent  violent  formait  à l’entour  des 
tourbilfoos  de  poussière.  Quatre  chefs,  Tetzcoc-Zacati,  Temoc, 
Citlalcobuatl  et  Khcatenan  , regardés  universellement  comme  les 
plus  braves  d'entre  les  combattants,  révèrent  en  même  temps, 
chacun  de  son  côté , qu’ils  étaient  revenus  à l’époque  de  leur  en- 
fance, et  qu’ils  couraient,  en  pleurant,  vers  leurs  mères,  pour 
qu’elles  les  prissent  dans  leurs  bras.  A leur  réveil,  s’éiaiit  com- 
muniqué leurs  songes,  ils  conçurent,  malgré  eux,  de  l’inquiétude 
sur  l'issue  de  la  bataille.  Us  passèrent  le  reste  de  la  nuit  à dis- 
courir, et,  dès  le  point  du  jour,  ils  se  mirent  à manger  un  mor- 
ceau sur  un  bouclier,  craignant  de  n’en  avoir  pas  le  temps  dans 
la  journée.  Pendant  qu’ils  étaient  occupés  à ce  repas , une  cigale 
d’une  grandeur  extraordinaire  vint  donner  contre  eux  et  tomba 
morte  à leurs  pieds,  la  tête  séparée  du  corps.  Frappés  de  ce  nou- 
veau présage,  ils  n’attendirent  pas  davantage  ; ils  appelèrent  leurs 
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{>uiis , leur  commandaiU  de  prendre  leui-a  armes  et  de  se  hâter  de 
sortir  du  ravin  où  ils  savaient  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  de  te 
défendre  et  dont  la  situation  commençait  à leur  inspirer  déjà 
une  secrète  appréhension.  < 

Mais , au  premier  mouvement  qu'ils  firent  pour  se  mettre  en 
marche,  les  TIaxcaltèques  les  chargèrent  de  tous  les  côtés  à la 
fois,  en  poussant  des  hurlements  afi^reux,  et,  sans  leur  donner  le 
temps  de  se  mettre  en  défense , en  massacrèrent  le  plus  grand 
nombre.  Il  n'èchappa  que  quelques  soldats  qui  coururent  porter 
à Tetzcuco  la  nouvelle  de  celte  trahison.  Les  quatre  chefs  péri- 
rent , non  sans  avoir  vendu  chèrement  leur  vie.  Les  deux  fils  de 
Nezahualpilli,  dangereusement  blessés,  so  voyant  sur  le  point  de 
tomber  entre  les  mains  de  quelques  guerriers  d'un  rang  inférieur, 
les  supplièrent  de  les  achever,  afin  de  n’étro  pas  traînés  en 
triomphe  dans  les  murs  de  Tlaxcallan  ; on  se  contenta  de  les 
prendre  vivants  et  d'aller  les  immoler  dans  un  temple  voisin  du 
champ  do  bataille.  Le  sang  des  morts  et  des  blessés  coulait  dans 
le  ravin  comme  les  eaux  d'un  torrent.  Montézuma,  qui  occupait, 
avec  son  armée,  les  flancs  de  la  montagne  de  Xocotepell,  regar- 
dait ce  spectacle,  sans  faire  aucun  mouvement  pour  porter  secours 
à la  vaillante  jeunesse  acolhua  (i).  Le  premier  qui  entra  dans 
Tetzcuco  avec  cette  triste  nouvelle  était  un  officier  de  distinction 
nommé  Chichicuantzin.  Le  roi  et  les  princes  se  montrèrent  d'au- 
tant plus  affligés  qu'ils  y reconnurent,  à ii'en  pouvoir  douter,  la 
preuve  des  desseins  ambitieux  que  le  monarque  mexicain  nour- 
rissait contre  la  puissance  acolhua.  Mais  déjà  .Montézuma  cessait 
de  les  dissimuler.  A peine  de  retour  dans  sa  capitale,  il  rendit 
une  ordonnance,  pour  défendre  aux  villes  du  lac  et  aux  Chi- 

(1)  • Ce  qui  est  une  preuve  rosoireste  de  sa  tribison,  > ajoute  ici  Iitlilio- 
cbill,  Uist.  des  Chichimèques,  toui.  Il,  chap.  74.  Cet  historien,  si  partial 
centre  Moutézuma,  éUul  le  seul  qui  rapporte  ces  faits,  il  est  difBcile  de  ju- 
ger tout  à fait  sa  conduite  et  jusqu'à  quel  (loiot  il  y avait  de  la  trahisoude  sa 
part. 
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nampas  d’acqailtariélribdt  qu’ils  devaient  au  souverain  d’Acol- 
huacan,  en  leur  intimant  de  le  porter  en  entier  à Mexico  (1). 

Cependanfi'k‘'oe  aoccès  répondait  à l’ambition  de  ce  prince,  il 
ne  réussissait  gière  à lui  ôter  de  l’esprit  les  craintes  qu’il  conce- 
vait des  présages  dont  son  royaume  était  menacé.  Dans  l’espoir 
de  conjurer  encore  ces  calamités,  il  travaillait  à augmenter  la  ma- 
gnificence du  culte  divin  r c’est  alors  qu’il  songea  à remplacer 
l'ancienne  pierre  des  sacrifices  par  une  autre  plus  grande  et  plus 
digne  du  temple  de  Huitzilopochtii.  A l’exemple  de  ses  pieux  pré- 
décesseurs, il  n’avait  cessé,  depuis  le  commencement  de  son  règne, 
de  s'occuper  du  soin  d’embellir  les  alentours  du  teocalli  : aux  an- 
ciens bôtiments  il  avait  ajouté,  dans  l’enceinte  sacrée  du  Cohua- 
pantli  (2),  un  grand  nombre  d'édifices  superbes,  de  salles,  de  cours 
et  de  galeries,  à l’usage  des  ministres  des  autels.  On  chercha  assez 
longtemps  avant  de  trouver  une  pierre  qui  eût  toutes  les  qualités 
désirables  dans  la  circonstance  ; car  le  monarque  se  proposait  de 
loi  donner  son  propre  nom.  On  finit  par  en  trouver  une  d'une 
dimension  et  d’un  grain  convenables  au  bourg  do  Tenanitlan,  dans 
le  voisinage  de  la  ville  de  Coyohuacan.  [.es  sculpteurs  se  mirent 
immédiatement  à l’œuvre,  afin  de  lui  donner  la  coupe  requise,  et 
de  l’orner  des  bas-reliefs  symboliques,  conçus  par  l’imagination 
superstitieuse  des  prêtres.  Lorsqu’elle  fut  terminée,  on  travailla  à 
l’acheminer  vers  la  capitale.  Sur  toute  la  route,  on  lui  rendit  de 
grands  honneurs  ; à chaque  station  que  l’on  faisait,  on  brûlait  du 
papier  et  du  copal  et  on  frottait  la  pierre  do  sang  des  cailles  qu’on 
immolait. 

C’est  au  milieu  de  ces  rites  qu’elle  arriva  au  faubourg  de  Xoloc. 


(1)  « Il  moDtn  sa  malice  dans  d'antres  oceasions,  comme  on  le  trouve  plus 
« au  long  dans  le  chant  qui  raconte  ce  désordre  et  que  l'on  nomme  Yacui- 
« catl.  s htlilvochiti,  ibid.  ut  snp. 

(2)  Coliuapantli,  c'est-à-dire,  le  Mur  on  l'Enceinte  aux  serpents,  nom  qu'on 
donnait  à rrnsemble  des  édilices  environnant  le  temple  du  dien  de  la  guerre, 
à cause  des  images  de  serpents  sculptées  eitérieurement,  comme  à Utmal. 
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Là  commençaient,  à câté  de  la  chaussée  de  ce  nom,  les  pre- 
mières maisons  de  la  banlieue  de  Mexico.  Un  avait,  d'avance,  con- 
solidé, à l’aide  de  madriers  énormes,  le  pont  sur  lequel  on  traver- 
sait le  canal  en  cet  endroit  ; mais,  en  dépit  de  ces  précautions,  il 
s'affaissa  sous  le  poids,  et  la  pierre  roula  au  fond  de  l’eau,  entraî- 
nant le  grand-prêtre  avec  une  foule  de  Mexicains  de  tout  rang, 
dont  la  plupart  se  noyèrent.  Il  éUût  impossible  qu’un  tel  accident 
ne  fàt4>as  regardé  comme  un  fort  mauvais  augure  ; on  alla  jus- 
qu’à dire  que,  puisque  les  dieux  refusaient  à ce  pointl’hommage  de 
leurs  serviteurs,  c’est  qu’ils  cessaient  de  prendre  plaisir  à leurs  sa- 
crifices. On  finit  cependant  par  retirer  la  pierre  du  canal  ; mais 
ce  ne  fut  pas  sans  de  grands  travaux.  Dès  qu’elle  fut  arrivée  au 
temple  de  Uuitzilopochtii,  on  se  prépara  à en  célébrer  l’inaugu- 
ration par  des  fêtes  solennelles  (1).  Muntézuma  avait  donné  ordre 
de  réserver,  pour  ce  jour-là,  uu  grand  nombre  de  captifs  et  con- 
voqué tous  les  grands  de  l’empire.  Il  leur  fit  distribuer,  à cette 
occasion,  des  présents  magnifiques,  décora  de  distinctions  une 
foule  de  guerriers  de  tout  rang,  qu’il  combla  également  de  dons 
superbes.  C’est  alors  qu’au  milieu  de  la  joie  et  des  applau- 
dissements de  la  foule  le  monarque  aurait,  au  dire  d’un  chroni- 
(]ueur  [2],  été  acclamé  du  titre  de  « Cemanahuaca-Tlatoani,  » qui 
correspond  à celui  d’empereur  ou  unique  seigneur  du  monde.  La 
tête  ceinte  d’un  diadème  d’émeraudes,  et  revêtu  des  ornements 
royaux,  .Montézuma,  ayant  à ses  cêtés  le  CihuacohuatI  Tlilpoton- 
qui,  premier  ministre  de  sa  maison , prit  sa  place  accoutumée. 

(1)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  79.  Plusieurs  auteurs  racon- 
leot,  k ce  sujet,  la  lt‘geode  curieuse  de  la  pierre  («rlaute,  prophétisant  les 
destinées  de  Montézuma. 

(2)  Air.  Tczozomoc,  Cronica  Meiicana,  cap.  9S.  Cet  écrivain  ainsi  que  fins- 
tamante  mettent  la  proclamation  de  Montézuma  et  le  sacriSce  des  douze  mille 
victimes  à la  dédicace  du  temple  de  Coatlan.  Duslamante  parait  avancer  aussi 
qu’il  s'agissait,  ici,  non  d'une  pierre  pour  les  sacrifices,  mais  du  Tameui  zo- 
diaque qui  se  trouve  encore  aujourd'hui  contre  le  mur  de  la  cathédrale  à 
Mexico. 
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On  consacra  duranl  les  jonrs  saivants  le  temple  appelé  Tlamat- 
linco  et  les  salons  dn  QuauhxiCalli.  Douze  mille  captifs,  arrachés 
à la  province  de  Tlachquiauhco  (1),  qni  s'était  momentanément 
réreliée,  furent  immolés  à la  dédicace  de  ces  édifices  maudits,  et 
le  courageux  Malinal,  leur  seigneur,  marcha  à la  tête  des  vic- 
times (S).  Mais  ce  devait  être  là  la  dernière  grande  boucherie  re- 
ligieuse du  culte  mexicain,  Dieu  se  préparant  à venger,  par  la 
destruction  de  l’empire  de  l’Anahuac,  la  mort  de  tant  de  victimes 
sacrifiées  au  fanatisme  et  à la  superstition.  (An  Vil  Tecpatl,  1513.) 

La  guerre,  portée,  l’année  suivante,  contre  les  villes  de  Yopit- 
zinco  et  de  TIacotepec,  qui  travaillaient  également  à secouer  le 
joug  de  Montézuma,  ne  parait  avoir  enfanté  alors  aucune  conaé- 
quence  remarquable.  La  prise  de  celle  de  Quetzalapan,  dans  le 
Cuextian,  en  1514,  amena  encore  quelques  centaines  de  prison- 
niers aux  autels  du  dieu  de  la  guerre  ; en  revanche,  elle  coûta  la 
vie  à un  grand  nombre  d’officiers  mexicains,  distingués  par  leur 
naissance  et  leur  valeur.  Mais  ensuite,  jusqu’à  la  mort  du  roi 
Nezahnalpilli,  aucun  événement  important  n’est  signalé  dans  les 
annales  de  l’Anahuac  (3). 

L’année  même  oà  ce  prince  paya  son  tribut  à la  nature,  on  voit 
paraître  le  nom  de  Quauhtemoc,  si  célèbre  depuis  (4)  par  la  con- 
stance avec  laquelle  il  sut  défendre  les  restes  de  l’empire  mexi- 
cain contre  les  conquérants  espagnols.  Pour  la  dernière  fois , les 
rois  de  TIacopan,  de  Tetzcuco  et  de  Mexico  avaient  uni  leurs 
forces,  afin  de  réduire  les  provinces  de  Cihuapohualoyan  et  de 
Cuexcomaïxtiahuacan , qui  avaient,  comme  tant  d’autres  avant  elles, 
tenté  de  se  soustraire  à l’autorité  de  l’empire.  Après  avoir  défen- 
il) Ttackguiauhco,  injoard'hai  TIaxiaeo,  ville  de  la  haute  Miitèqne. 

(i)  Torquemada,  ubi  sup.  — te  Codex  Letellier  sigoale,  h cette  aouée, 
deux  tremblemeots  de  terre  seutU  t Mexico. 

(S)  A Peteeptiou  iTud  tremblemeut  de  terre  signalé  par  le  Codex  Letellier  à 
l'année  15tl. 

(t)  Qiuuhlemoc,  ou  Quauhiemocliitt,  prince  mieux  connu  sous  le  nom  de 
OuaUmoKin. 
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(lu  pied  à pied  leur  territoire,  les  ennemis,  pressés  de  tonies  parts, 
s’étaient  retranchés  dans  les  forteresses  de  Quetzallepec  et  d’Iz- 
tactlalocan,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à être  bloqués  par  les  armées 
impériales.  Quauhtemoc  était  fils  du  dernier  roi  Ahuitzotl  et  d'une 
dame  de  TIatilolco  : il  était  à la  fleur  de  l'âge,  mais  son  brillant 
courage  lui  avait  mérité  de  bonne  heure  un  commandement  su- 
périeur. C’était  lui  qui,  conjointement  avec  Ihuiltemoc,  guerrier 
également  renommé,  dirigeait  l'expédition  contre  les  deux  cités 
rebelles.  Ils  eurent  l'honneur  de  terminer  ensemble  cette  cam- 
pagne dont  le  succès  les  couronna  d'une  gloire  nouvelle  (1).  Kien 
ne  semblait  pouvoir  résister  à l’impétuosité  de  la  valeurmexicaine. 
.Montézuma,  fermant  l’oreille  eux  bruits  du  dehon»,  cherchait  é 
s’étourdir  par  l’éclat  de  ses  triomphes,  et  replaçait  tour  à tour 
sousaon  sceptre  les  provinces  qui  avaient  tenté  précédemment  de 
lever  l'étendard  de  la  révolte  et  achevait  d’élendre  rapidement  lu 
cercle  de  ses  vastes  domaines,  dont  l’amplitude  même  fut  une  des 
causes  de  sa  ruine.  Chaque  nation,  chaque  ville  dont  il  faisait  la 
conquête,  était  un  nouvel  ennemi  à ajouter  ù tant  d’autres;  tous 
souffraient  avec  une  égale  impatience  ce  joug  inaccoutumé  et 
n'attendaient  que  l’occasion  de  se  venger  de  leurs  oppresseurs  et 
de  recouvrer  leur  indépendance. 

La  prise  des  places  fortes  de  (,luetzaltepec  et  d’iztactialocan  fut 
le  dernier  lait  mémorable  dans  le  règne  de  Nezahualpilli.  A en 
croire  encore  l’historien  de  sa  maison  (2),  ce  prince,  déjà  tour- 
menté par  tant  d’inquiétudes  de  toute  sorte,  se  laissait  aller  à un 
profond  découragement,  depuis  que  son  collègue  avait  empêché  les 
villes  du  lac  de  porter  à Tetzcuco  les  impositions  qu’elles  devaient  à 
cette  capitale.  Justement  irrité  de  cette  conduite  déloyale,  il  finit 
p.ar  lui  envoyer  dés  ambassadeurs  qui  sommèrent,  en  son  nom, 
Montézuma  d’observer  les  traités.  C’est  alors  que  le  fier  monar- 
que des  Mexicains,  prenant  la  parole,  aurait  répondu  avec  hau- 

(1)  Torquemada,  ibid.  utsup. 

Utlilxochitl,  Uisl.  des  Chicbinièques,  (om,  II,  chap.  K. 
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leur  que  le  temps  éUil  proche  où  l’empire  allait  cesser  d’étre  gou- 
Yemé  à la  fois  par  trois  chefs;  qu’il  n’y  en  aurait  bientAi  plus 
ou’un  seul  et  que  ce  maître  serait  luf,  le  seigneur  de  toutes  les 
choses  de  la  terre  et  du  ciel  ; en  conséquence , il  engageait  le  roi 
de  Tetecuco  à ne  plus  lut'fpire  de  pareilles  représentations,  dont 
le  résultat  ne  pouvait  lui  être  d’aucune  utilité. 

Nexahualpilli  éprouva  d’autant  plus  de  chagrin  de  cette  répli- 
que insolente,  qu’il  se  voyait  absolument  hors  d’état  d’en  tirer 
satUfection.  Dans  sa  tristesse,  il  se  résolut  à abandonner  loute 
participation  au*  affaires  publiques.  11  en  confia  le  gouvernement 
à deux  de  ses  parents,  dont  il  connaissait  l’intelligence  et  la  pro- 
bité; il  se  retira  ensuite  dans  ses  jardins  de  TeUcutzinco,  annon- 
çant le  dessein  d’y  passer  le  reste  de  ses  jours,  loin  du  bruit  et  du 
fracas  du  monde.  Il  n’emmena  avec  lui  que  la  reine  Xocoteiacatl, 
mère  de  Cohuanacochizin  et  d’ixüilxochitl.  pour  laquelle  il  avait 
une  affection  particulière,  ainsi  que  trois  ou  quatre  de  ses  concu- 
bines et  un  petit  nombre  de  gens  de  service.  Il  y demeura  six  mois, 
se  divertissant  de  jour  aux  exercices  de  la  chasse,  dans  le  parc,  ei 
s’occupant  une  partie  de  la  nuit  à observer  la  marche  des  astres 
en  cherchant  à deviner  dans  leurs  mouvements  et  leur  figure  quel 
était  l’avenir  que  les  événemenU  allaient  préparer  à son  pays.  Le 
temps  écoulé,  il  retourna  à Tetzcuco  ; après  quoi,  il  envoya  dire  à 
la  reine  de  se  retirer  au  palais  de  Teepilpan,  avec  scs  fils,  et  . \ ^ 
d’attendre  ses  ordres.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  se  renferma, 
de  son  côté,  dans  celui  qu’il  habitait  d’ordinaire,  ne  prenant  pour 
toute  société  que  quelques  vieux  seigneurs  et  faisant  défense 
aux  huissiers  de  laisser  pénétrer  qui  que  ce  fût  dans  scs  apparte- 
menU.  La  mort  ne  tarda  pas  à l’y  frapper  : il  expira  à l’insu  de 
sa  famille,  succombant  au  chagrin  qu’il  avait  conçu  de  l’approche 
des  Européens  et  des  afflictions  dont  Montézuma  avait  abreuvé  ses 
derniers  jours  (1). 

(1)  Torqu«n.d.,  Mon.rq.  lod.,  tib.  tl,  cap.  80.  - tilhliochill,  Hisl.  de» 
Cbkbiia^ues,  lom.  Il,  chap.  71.  ( 
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Inquiets  Ho  ne  pins  le  voir  paraître,  ses  fils  et  ses  femmes,  bra- 
vant sa  défense,  insistèrent  auprès  de  ses  officiers  pour  avoir 
l'entrée  du  palais,  ('.'est  alors  que  les  vieillards  auxquels  il  avait 
commis  le  soin  de  veiller  sur  ses  derniers  moments  leur  annon- 
cèrent sa  mort.  Étant  entrés  dans  sa  chambre,  ilsaperçurent,  assise 
sur  le  8ié{>e  royal,  une  figure  dont  l'aspect  les  saisit  : c’était  le 
cadavre  de  Nezahualpilli,  amaigri  et  consumé  de  telle  sorte,  qu'à 
peiqe  il  avait  la  ressemblance  d’un  corps  humain.  Les  vieillards 
s’excusèrent , en  disant  que  c’était  par  l'ordre  exprès  du  monar- 
que qu’ils  avaient  caché  sa  mort,  à cause  des  inconvénients  que 
cette  nouvelle  était  de  nature  à produire,  et,  d’après  l’opinion  qu’ils 
avaient  de  sa  sagesse,  ils  auraient  cru  commettre  un  crime,  en  se 
dispensant  de  lui  obéir.  Os  circonstances  furent  catise  qu’à  ses 
obsèques  on  ne  déploya  pas  toute  la  pompe  que  paraissait  l’exi- 
ger la  mémoire  d'un  si  grand  roi  (1).  Les  princes  de  sa  famille  et 
de  son  sang  se  réunirent  à Tetzcuco,  conjointement  avec  les 
grands  de  l'empire,  les  ambas.sadcurs  étrangers  et  ceux  des  rois 
de  .Mexico  et  deTlacopan.ün  observa  les  mêmes  cérémonies  qu'à 
la  mort  de  son  père  Nezahualcoyotl,  en  bràlant , avec  son  corps, 
des  richesses  considérables,  ainsi  que  des  bijoux  et  des  ouvrages 
de  grand  prix.i>ur  son  bûcher,  on  sacrifia  cent  esclaves  mâles  et 
cinq  femmes  ; ses  cendres  furent  renfermées  ensuite  dans  une  urne 
d’or  qui  fut  déposée  au  temple  de  Tetzcatlipoca  (2).  Le  secret 
gardé  d'abord  sur  sa  mort  et  la  célérité  avec  laquelle  on  avait  pro- 
cédé à ses  funérailles  donnèrent  lieu  à une  foule  de  légendes, 
dont  la  plus  accréditée  était  qu’il  avait  disparu  pour  aller  régner 
sur  les  régions  septentrionales  d’où  étaient  sortis  ses  ancêtres  (3). 

(ij  Les  dcui  bisloricns  ue  sont  p«s  tout  a fiit  ü'aceord  sur  le  mode  des  fu- 
nénilles  qu'on  fit  à Ncubualpilli.  Le  premier  dit  qu'on  n’en  fit  presque  point, 
le  second  qu'elles  furent  pompeuses.  Nous  avons  cherebé  à garder  on  juste 
milieu . 

l'Z)  htUliochiti,  ibid.  ut  sup. 

(3j  Torqueiiiada,  Mouarq.  Iiid.,  lib.  Il,  cap.  80. 


Ainsi  finit  Nccahualpilli,  dans  la  cinqnante-dcuxième  année  de 
son  Age,  après  en  avoir  régné  environ  quarante-quatre.  Prince 
dont  le  nom  tient  une  place,  dans  les  annales  del’Anahuac,  pres- 
que égale  à celle  de  son  père  Nezahualcoyotl,  il  était,  aussi  bien 
que  lui,  au  dire  do  ses  panégyristes  (1),  imbu  de  la  ftiusseté  rie 
l’idolâtrie  et  de  la  vanité  du  culte,  des  idoles.  Malgré  l'horreur 
qu'on  lui  attribue  pour  les  sacrifices  de  sang  humain,  il  ue  laissa 
pas,  cependant,  d'offrir  parfois  des  hécatombes  considérables  sur 
les  autels  de  son  royaume  (2).  Nezahualpilli  passait  pour  être  fort 
compatissant  pour  les  pauvres  et  les  nécessiteux.  U avait  dans  son 
palais  un  pavillon  dont  les  fenêtres,  couvertes  de  jalousies,  lui 
|)cnnettaicnt  d'apercevoir,  sans  être  vu,  ceux  (|ui  arrivaient  au 
marché.  S'il  remarquait  quelque  femme  misérablement  vêtue  et 
portant  des  petits  enfants  accrocliés.à  scs  épaules,  il  la  faisait  ap- 
peler par  scs  officiers,  s'informait  avec  bonté  de  ses  besoins,  et 
commandait  de  l’habiller  à neuf,  lui  donnant  de  quoi  se  soutenir 
pendant  l’année.  I>es  veuves,  les  orphelins,  les  vieillards,  les  impo- 
tents, les  infortunés  de  toute  classe  recevaient  journellement  des 
secours  de  sa  main.  Rivalisant  en  magnificence  avec  Montézuma 
qui  avait  fondé  A Culhiiacan  un  hospice  pour  les  militaires  inva- 
lides, il  avait,  de  son  cété,  établi  un  asile  semblable  dans  un  de 
ses  palais,  où  les  soldats  que  le  sort  de  la  guerre  avait  mis  hors 
d'état  de  porter  les  armes  étaient  nourris  et  habillés  aux  frais  du 
trésor  royal,  chacun  suivant  sa  naissance  ou  le  grade  qu’il  avait 
acquis.  Il  veillait  assidûment  à ce  qu'ils  n’y  manquassent  rie 
rien  et  qu'ils  fussent  traités  convenablement  ; il  les  visitait  sou- 
ci) IttliliocbitI  cherche  toujours  à relever  ses  sucètres  et  quelquefois  par 
des  eitgéritioDS  peu  véridiques. 

(2)  « lotelleii  ipse  ei  qnihnsdam  senibus  indigenis  in  lemplo  Telzcuc- 

• tiiogo,  distante  medium  milliarr  Teticuco,  quod  erat  omnium  templorimi 
, • (hmosissimum.  cojus  in  hune  usqur  diriii  vestigia  conspiciuntur,  (hisse 

• olim  lino  sacrilicio  solemni  inimolatos  septnaginta  ses  milita  captivornm 
" et  bello  Tlavcalla,  etc.  ■ Ainsi  s’uprime  Valadcs,  Rbelorica  christiaua,  etc.. 
Pars  IV,  cap.  8.  Roma.  1379. 
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vent  lui-méme  en  personne,  afin  de  voir,  de  ses  propres  yeux, 
s'ils  étaient  servis  comme  le  méritaient  d'anciens  et  fidèles  servi- 
teurs de  la  couronne.  (An  X AcatI,  1515.) 
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LIVRE  DOUZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Origiar  poMible  d«  ri«(roDoniie  meuuiae.  Le  nombre  XIII.  AneienDes  n^o- 
m^nies.  Divisions  dn  joar  et  de  l<  nuit.  Calendriers  des  diverses  nations  du 
Meiique  et  de  l'Amérique-Centrale.  La  semaine  et  le  mois.  Mois  mexicains, 
tarasques,  mayas,  cakchiquels  et  quiches.  Division  de  l’année.  Périodes  di- 
verses. Ahau-Katun  des  Mayas.  Son  accord  avec  le  calendrier  toltèque. 
Chronologie  mexicaine.  Symboles  continus  de  quatre  en  quatre.  Le  sa- 
béisme. première  religion  de  l'Amérique.  Astrologie  judiciaire.  Les  oeuf 
seigneurs  de  la  nuit.  Connaissance  des  constellations.  Instruments  astrono- 
miques. Science  du  gnomon  connue  des  Mexicains.  Grand  calendrier  solaire 
on  zodiaque  de  Mexico.  Le  Tonalamatl.  Le  Tonalpahualli.  Divinisation  des 
éléments  et  des  phénomènes  de  la  nature.  Origine  des  grands  dieux.  Per- 
sonnifications diverses  de  Quetzalcohuatl  et  des  autres  grands  dieux.  Multi- 
plication des  génies  et  des  idoles.  Culte  du  soleil.  Incarnations  multiples 
de  cet  astre  dans  les  grands  dieux.  Citlallatonac  et  Citlallinycué,  créateurs 
des  Ames.  Divinisation  des  nuages,  des  brouillards  et  des  montagnes.  Statue 
célèbre  de  TIaloc,  dieu  de  la  fécondation  terrestre.  XochiqueUal,  la  déesse 
de  l'amour.  Autres  divinités  diverses.  Croyance  à l'immortalité  de  l'Ame. 
Micüantenctli  et  Mictecacibuatl,  divinités  du  séjour  des  morts.  Migrations 
diverses  des  Ames  après  la  mort. 


De  l'ctudo  approfondie  de  l'histoire  des  nations  américaines,  il 
ressort  avec  évidence  que  l’éducation  du  peuple,  aussi  bien  que 
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de  la  noblesse,  que  le  gouvernement,  les  sciences,  les  arts,  l’in- 
dustrie, enfin  toutes  les  occupations  de  la  vie  sociale,  paraissaient 
dirigés  vers  un  même  but,  la  religion  et  la  patrie;  mais  le  cullr 
de  la  patrie  avait  peut-être  moins  pour  objet  le  foyer  domestique 
ou  le  sol  natal  que  la  famille  et  la  tribu  auxquelles  on  appaMcnail, 
(|ue  l'autel  où  les  prêtres  déposaient  l'arche  renfermant  la  statue 
ou  les  reliques  de  la  divinité  protectrice  de  U nation , dont  cel 
autel  devenait  aussitêt  le  centre.  C'est  ainsi  que',  à tout  prendre, 
CCS  deux  sentiments  venaient  encore  se  confondre  en  un  seul.  Des 
extréniitésdu  Pérou  aux  confins  septentrionaux  de  la  Californie,  la 
terre  de  l’Amérique  est  parsemée  de  débris  qui  attestent  cette  vé- 
rité. Mais,  ainsi  que  chez  la  plupart  des  peuples  de  l’antiquité,  la 
religion,  dans  les  régions  de  ce  vaste  continent,  était  fondée  pres- 
que uniquement  sur  les  phénomènes  naturels.  Les  législateurs 
avaient  compris  que,  pour  attacher  les  hommes  par  des  liens  mu- 
tuels et  les  réunir  en  corps  de  société  d’une  manière  permanente, 
il  fallait  leur  donner  un  culte  sensible,  et  offrir  à leurs  hommages 
des  objets  qui  devinssent  le  livre  où  celui  qui  n’a  que  scs  bras 
ut  ses  yeux  pour  apprendre  à penser  pût  arriver  à connaître  l’au- 
teur de  la  création  dans  des  emblèmes  palpables;  ils  avaient  dû, 
par  conséquent,  présenter  aux  populations  des  symboles,  moins 
pour  le  tromper  que  pour  satisfaire  aux  besoins  de  son  âme.  C«« 
premiers  symboles  furent  aussi  simples  que  possible,  aucune  di- 
vinité n’en  étant  l’objet  particulier,  puisque  tout  se  rapportait  à 
rfttrc  suprême  ou  au  soleil,  son  représentant  le  plus  visible  aux 
yeux  d'un  grand, nombre  de  nations.  Dans  les  temps  primitif, 
l'homme,  encore  enfant  de  la  nature,  quoique  sous  la  direction 
des  prêtres,  ne  connaissait  d’autre  loi  que  celle  du  besoin  réci- 
proque de  chaque  individu  composant  le  corps  civil.  Les  travaux 
qui  se  faisaient  en  commun  commençaient  naturellement  par  des 
fêtes  et  finissaient  par  des  plaisirs  publics.  Le  culte  de  Hunab-Ku, 
Seul  Saint,  du  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  Hurakan,  étant  un 
culte  purement  spirituel  comme  son  essence,  ou  plutût  la  simple 
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connaissanre  de  aon  être,  sans  aucune  démonstration  extérieure, 
les  fêles  instituées  par  les  premiers  législateurs  ne  pouvaient  avoir 
d’autre 'oj)jet  que  les  divisions  de  l'année  rurale. 

Le  génie,  qui  s’ouvre  toujours  sous  un  beau  ciel  où  l’homme 
respire  sans  cesse  un  air  plein  de  vie,  devait  faire  saisir  facilement, 
à Palenqué.  comme  à Mayapan  ou  à Teotihuacan,  les  rapports 
(ju’il  y avait  entre  les  phénomènes  célestes  et  les  travaux  de  l’agri- 
culture. Il  no  s’agissait  donc,  pour  Votan,  Zanimà,  Gucumatzou 
Quetzalcohuatl,  que  de  vérifier,  à l’aide  de  leurs  observations,  les 
relations  qui  existent  entre  les  phénomènes  des  pays  où  ils  avaient 
puisé  leurs  connaissances  et  ceux  de  la  contrée  où  le  sort  les 
avait  jetés,  et  de  les  appliquer  suivant  les  besoins  de  l'agriculture. 
C'est  ainsi  que  les  Mayas,  les  Toltèqnes  et  les  Mexicains  eurent 
un  calendrier  qui,  plus  de  quinze  siècles  après  sa  formation,  exci- 
tait l’admiration  de  l’ancien  monde. 

Felle  fut,  suivant  toute  apparence,  l'origine  de  l’astronomie 
vulgairement  appelée  mexicaine,  mais  qui  était,  à proprement 
parier,  celle  de  toutes  les  nations  civilisées  de  l’Amérique  septen- 
irionale.  Nous  ne  chercherons  point  si  ce  fut  par  Zammàou  par 
Quelsalcnhuall  qu’elle  fut  inventée  ou  importée  dans  ces  contrées; 
mais  on  peut  croire  que,  d’une  manière  ou  d'une  antre,  ils  en 
posèrent  les  bases , et  que  leurs  successeurs  achevèrent  l’ouvrage 
des  premiers  législateurs.  L’identité  qui  existe  entre  les  divers 
calendriers  de  l’Vucatan  , de  Chiapas,  de  Guatémaia,  de  Nicara- 
gua, d’Oaxaca  et  celui  du  plateau  aztèque,  est  une  des  preuves  les 
plus  convaincantes  de  l'identité  de  leur  civilisation.  L'année  lu- 
naire parait  avoir  été  usitée  par  toutes  également  avant  l'année 
solaire;  celle-ci  la  remplava  à une  époque  postérieure,  peut-être 
lorsque,  suivant  quelques  antiques  traditions  (Ij,  les  sages  amé- 


I 11  UoUiriui,  Itlei de  una  nueva  historia  {teorral,  etc.,  pag.  136  et  suiv.  (>l 
écrivaia,  d'après  les  Reiatiaas  d'ikiliixochill,  fixe  à l'an  du  monde  3097  la  réu- 
iiioB  des  sages  qui  corrigèrent  le  calendrirv  loltèque  a MnaluteUapallan. 
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ricains  se  réunirent  à Huefauetlapallan,  par  ordre  du  monarque, 
pour  travailler  à la  révision  du  calendrier. 

Le  nombre  XIII , que  l’on  trouve  dans  toutes  les  tables  astro- 
nomiques des  nations  de  i'Aroérique-Centrale  et  du  Mexique,  est 
peut-être  le  résultat  de  leurs  premières  combinaisons;  il  est 
[lossible,  cependant,  qu’il  doive  son  oriqinc  aux  treize  chefs  de 
famille  dont  se  constitua  la  société  primitive,  sous  le  gouverne- 
ment  créateur  de  QuetzalcohuatI  et  de  ses  compagnons  (Ij.  Pour 
ce  motif  ou  pour  d'autres , on  aura  cherché  à l’intercaler  dans 
les  computations  antiques,  de  façon  à y subordonner  toutes  les 
divisions  du  temps,  en  adoptant  pour  le  calendrier  la  marche  du 
soleil , et  à compter  leurs  jours , leurs  années  et  leurs  cycles  par 
périodes  de  treize  en  treize  (2). 

Ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  il  est  probable  que,  avant 
d'avoir  corrigé  leur  calendrier,  ces  peuples  se  servaient  de  lunai- 
sons ou  néoménies,  pour  régler  le  cours  annuel  du  soleil,  en  signa- 
lant vingt-six  Jours  à chaque  lunaison  ; ce  qui  est  un  peu  moins 
(pie  le  temps  durant  lc(|uel  la  lune  se  fait  voir  au-dessus  de 
l’horizon,  dans  chacune  de  ses  révolutions.  Cette  période  était  en- 
suite divisée  en  deux  autres,  chacune  de  treize  jours  ; la  première, 
pendant  les(|uels  la  lune  se  fait  voir  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  dans 
'son  plein,  et,  la  seconde,  de  treize  autres  jours,  pendant  lesquels 
la  lune  va  en  décroissant,  jusqu’à  ce  qu’on  ne  puisse  plus  la 
^ voir  (3). 

(I)  MS.  Cakrbiquel  ou  Méin.  d«  TecpaD-Atillan. 

(3)  « La  cause  de  cette  prédilection,  d'après  Sigueuza,  était  que  cr  chiffre 
était  la  nombre  des  grands  dieus.  > Clavigero,  Uist.  Autig.  de  Megico,  tom.  Il, 
lib.  6. 

(3)  La  plupart  des  détails  astronomiques  qui  Tant  suivre  sont  tirés,  pour 
le  tleiiqne,  de  Oama  (Descripcion  bistorica  j cbronologica  de  las  dos  pie- 
dras,  etc.\  et,  pour  l'Yucatau,  du  travail  fait  par  Don  Pio  Peret,  chef  poli- 
tique de  Peto,  dans  cotte  contrée,  et  publié  dans  le  Registre  Yucateco,  jour- 
nal périodique  imprimé  ii  Merida  de  Yucatao,  tom.  III.  L'astronomie  n’étant 
point  notre  spécialité,  nous  nous  contentons  de  reproduire  des  détails  peu 
connus  avec  tonte  la  fidélité  possible,  et  noos  prions  In  lecteur  de  nous  par- 
donner d'avance  les  erreurs  involontaires  que  nous  pourrions  commettre. 
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Le  temps  et  de  constantes  observations  leur  tirent  obtenir  une 
connaissance  plus  parfaite  du  cours  du  soleil,  en  leur  faisant  voir 
• que  les  vingt-six  jours,  ou  les  deux  périodes  de  treize,  ne  don- 
naient pas  une  lunaison  entière,  et  que  l’année  pouvait  d’autant 
moins  se  régler  par  néoménies,  que  les  révolutions  solaires  ne 
coïncident  pas  avec  celles  de  la  lune,  excepté  à de  longs  inter- 
valles. En  ajoutant  cette  connaissance  à des  principes  plus  cor- 
rects, ils  finirent  par  mettre  leur  calendrier  d’accord  avec  le 
cours  du  soleil,  en  conservant  toujours,  néanmoins,  leurs  périodes 
de  treize  jours,  non  plus  pour  les  faire  concorder  avec  la  marche 
apparente  de  la  lune,  mais  bien  afin  de  s’en  servir  comme  de  se- 
maines pour  leurs  divisions  chronologiques. 

Le  jour  était  appelé  « Kin  a,  dans  la  langue  maya,  et  a Tonal  n, 
par  les  Mexicains,  c'est-à-dire,  le  soleil,  suivant  ainsi  la  coutume 
d’un  grand  nombre  de  nations  de  compter  par  soleils.  Chez  les  uns 
comme  chez  les  autres,  le  jour  naturel  se  divisait  en  quatre  par- 
ties principales;  la  première  commençait  an  lever  du  soleil  et 
finissait  à midi;  on  la  désignait  en  maya  par  le  mot  a Hatzeab  », 
et,  en  mexicain,  par  « Yquiza Tonatiuh  »,  Midi  s’appelait»  Chun 
Kin  »,  contraction  de  « Chumuc  Kin  »,  centre  ou  milieu  du  jour, 
et  « Nepantla  Tonatiuh  »,  ce  qui  signifie  la  même  chose.  « Oc  nn 
Kin  »,  dansl’Yucatan,  et  « Onaqui  Tdnatiuh»,  au  Mexique,  dési- 
gnaient l’entrée  de  la  nuit;  aChumuk  Akab»  et  uYohual-Nepantla», 
l'heure  de  minuit.  Chacune  de  ces  quatre  parties  se  subdivisait 
encore  en  deux  autres  égales,  lesquelles  correspondaient  à neuf 
heures  du  matin,  à trois  heures  de  l’après-midi,  à neuf  heures  de 
nuit  et  à trois  heures  du  matin  ; lorsqu’ils  supposaient  que  ie  so- 
leil se  trouvait  à mi-chemin  de  son  lever  à midi,  de  midi  à son 
coucher,  de  la  nuit  à minuit  et  de  là  à son  lever.  Gama  remarque 
que,  outre  ces  subdivisions , le  jour  civil  se  divisait  encore  en 
seize  parties  diverses,  chacune  ayant  son  nom  particulier,  huit 
pour  le  jour  et  huit  pour  la  nuit.  Elles  conimençaient  au  lever  du 
soleil , comme  chez  la  plupart  des  peuples  de  l’Asie.  Les  quatre 
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preniièreti,  ite  ce  moment  à midi,  étaient  signaléee  par  un  gnomon, 
sur  le  cadran  solaire  et  les  quatre  suivantes  par  un  autre  gnomon 
ünissaieni  au  soir.  Ces  heures  étaient  surtout  à l’usage  des  prê- 
tres. Le  peuple  se  contentait  de  les  signaler,  au  besoin,  d'une 
façon  plus  grossière,  sur  l'arc  diurne,  montrant  le  soleil,  en  disant 
« kteotl  »,  voilà  le  dieu  ou  le  soleil  (1).  Les  heures  de  la  nuit  se 
réglaient  sur  les  étoiles;  mais,  en  outre,  les  prêtres  ciiargés  de 
veiller  dans  les  temples  annonçaient,  par  le  bruit  des  instruments, 
les  heures  des  sacrifices  qui  se  répétaient  plusieurs  ibis  durant  la 
nuit. 

Le  calendrier  étant  identiquement  le  même  chez  toutes  les  na- 
tions du  Mexique  et  de  l’Amérique-Centrale  dont  il  soit  resté 
quelque  souvenir  historique,  nons  croyons  faire  plaisir  à nos  lec- 
teurs, en  reproduisant  leurs  noms  divers,  d’après  ceux  que  nous 
avons  pu  nous  procurer. 


K Oaiac*. 

Btajrn. 

tl  C*li^iqarl.  Fnaçnii,  da  Qnirfcé. 

.1.  Imoi 

. Kan 

2-  tgb 

. Chiccban.  . . 

Ir 

.1.  Votas 

. Cimi 

4.  Chanan 

. Manik 

Abah 

. Lamat 

6.  Toi 

. Mntuc 

7.  Moiic 

. Oe.h 

a.  Lambat 

. ebuen 

».  Moto 

. Eb 

10.  Elab 

. Been 

Tiy 

11.  Batz 

. Hii 

12.  Erob 

. Men 

13.  Bcen 

. Cib 

..'...  Ab 

14.  Hit 

. Caban 

l.*!.  Tziquin 

. Edinab  .... 

(1)  Dans  rVuesUa,  ces  subdivisioos  avairat  leur  désignation  : Tztlep  Kin 
désignait  l'heure  que  le  soleil  décline  vers  l'arc  diurne,  d'une  manière  appa- 
rente, à trois  benres  du  soir.  En  parlant  de  neuf  heures  envimn  du  soir,  ils 
disaient  Cu  titlal  Kine,  eiprimant  le  repos  dn  Soleil,  et  hach  haUeab  signi- 
fiait de  très-bon  matin. 
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16.  Chibia 

AhUMk 

. . Hibou,  pdehevr. 

17.  Chic 

Noh 

18.  Chinai 

Tihai 

19.  Cahogh 

...  Ik 

Caok. . . . .* 

M.  Aghual 

Hnnabpu 

. . Un  tireur  de  ur- 
bacane. 

Mîrho««*B. 

flahoMl  GaaiéBUÜa  et  de 
Niraran»a. 

Me»i^u*. 

Mtx  irain 

1.  In  Odon... . 

. Cipactli  (Cipac) . . . . 

Cipaclli 

!.  In  Ic-Ehi... 

. EhecatI  (Eeat) 

Eberall 

3.  In  Ettani  . . 

. edU  (Calli) 

Calli 

4.  loHaari.... 

. CuelzpalU(Cnetzpal)  Coetipallia. . .. 

3.  In  Eüiaati . . 

. Cobuall  (Cobna). . . . 

CohuatI 

6.  In  Bani 

. Miquiztli  (Miquiz).. 

Miquiztli 

7.  InXichari... 

, Uazatl  (Hazat) 

MazatI 

8.  tn  Chini 

. Toitli  (Toch)  

Tochtii 

9.  In  Rini 

. AtloquiabuitI  (Al). . 

Ail 

10.  In  Pari 

. Itzcuintli  (Izcnin).. 

Itzcuintli 

11.  In  Chon.  . . . 

. Ozomatli  (Ozomat).. 

Ozomatli ...... 

. . / . Singe. 

11.  In  Thahui. . . 

Malinalli  (Matinal). 

Malinalli 

13.  In  Tiini 

Acatl  (Acat) 

Acatl 

14.  InTzonhiabi.  Tejollocuani(Ocelot)  Ocelotl. 

13.  In  Tzimbi. . . 

Quauhtii 

Quaubtli 

16.  In  Thibni.. . . 

. Tecolotl 

Cozcaquaubtii... 

17.  In  Iiotzini. . . 

TecpiIanahaatl(oui»)  Ollin . . . 

18.  In  Ichiiii 

TeepatI  iTfcpal)... 

TeepatI 

10.  In  labi 

AjuÜ  (Qniarit) 

Quiabnitl 

30.  In  Taniri.. .. 

Xucbill  (Suchi) 

Xocbitl 

Ainsi,  à l’exception  de  quelques  variantes,  d’ailleurs  assez  lé- 
gères,  et  quelque  différence  dans  l’arrangement  des  noms,  les 
jours  du  mois  se  trouvent  être  partout  les  mêmes,  leur  sens  étant 
probablement  identique  dans  la  plupart. 

La  semaine  n’était  pas,  comme  la  nôtre,  la  révolution  d’une 
période  de  jours,  où  chacun  a son  nom  spécial,  mais  la  répétition 
successive  de  treize  noml^res,  appliqués  indistincteiiMat  aux  vingt 
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joars  du  nooU,  dans  leur  ordre  numérique.  L’année  étant  com- 
posée de  vingt-huit  semaines  et  un  jour,  le  cours  des  années,  en 
raison  de  cet  excédant,  suivait  la  progression  arithmétique  des 
treize  nombres  de  la  semaine;  en  sorte  que,  si  une  année  com- 
mençait par  le  numéro  1,  la  suivante  commençait  par  2,  et  ainsi 
de  suite  jusqu’à  la  clôture  des  treize  années  qui  formaient  une  in  - 
diction,  comme  on  le  verra  tout  à l’heure.  Au  Mexique,  et  sans 
doute  aussi  dans  l’Amérique-Centrale,  le  mois  était  encore  par- 
tagé en  quatre  séries,  chacune  de  cinq  jours,  formant  ainsi  au- 
tant de  semaines  plus  courtes,  dont  le  dernier  Jour  était  consacré 
à la  foire  on  marché  (1),  qu’on  appelait  « Tianquiztli.  » Le  con- 
cours qui  se  rendait  à ces  marchés  ayant  toujours,  d’ailleurs,  un 
objet  religieux,  il  s'ensuivait  qu’on  en  célébrait  encore  d’antres, 
tous  les  vingt  jours,  en  même  temps  que  les  sacrifices  qui  se  répé- 
taient d’une  manière  solennelle,  chaque  fois  que  le  signe  du  jour 
où  l’année  avait  commencé  se  représentait  (2j. 

Dans  la  langue  Maya,  le  mois  est  appelé  a L »,  et  en  mexicain 
« Metztli  »,  mot  qui,  dans  l’une  et  dans  l’autre,  veut  dire  Lune  : 
ceci  vient  à l’appui  de  ce  que  nous  disions  plus  haut  que  les  Amé- 
ricains abandonnèrent  la  computation  par  néoménies,  pour  dé- 
terminer le  cours  du  soleil,  en  continuant,  toutefois,  à nommer  les 
mois  des  lunes.  Dans  les  anciens  manuscrits  mayas,  lemotaCinal», 
au  singulier,  et  « Uinalob  »,  au  pluriel,  se  trouve  placé  pour  dési- 
gner les  dix-huit  mois  qui  composent  l’année,  ce  terme  s’étendant 
à toutes  les  séries,  ainsi  qu’à  chacun  des  noms  particuliers  des 
vingt  jours  dont  se  compose  le  mois. 

Les  noms  des  jours  étant  égaux  eu  nombre  aux  jonrs  du  mois , 
il  s’ensuivait  que  le  nom  du  premier  jour  de  l’année  étant 
connu,  on  connaissait  naturellement  le  nom  du  premier  jour 
de  chacun  des  mois  suivants  ; on  les  distinguait  l’un  de  l’autre  en 

(1)  SahaguD.  Hist.  de  Nueva-EspaSi,  etc.,  lib.  IV,  io  Apeod.  — Clarigero 
observe  que  les  foires  se  célébraieut  une  fois  chaque  mois  A jour  fixe. 

Clavigsro,  Hist.  Antig.  de  Megico,  lom.  I,  iib.  6. 
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ajoutant  aimplement  le  chiffre  de  la  semaine  à laquelle  Ils  appar- 
tenaient respectivement.  Mais  cette  semaine  étant  de  treize  jours, 
le  mois  con^renait  conséquemment  une  semaine  et  sept  jours, 
de  sorte  que,  si  le  mois  commençait  avec  le  premier  chiffre  d'une 
semaine,  il  terminait  avec  le  septième  de  la  semaine  ' sui- 
vante (1). 

Les  Yucatèques  appellent  aujourd’hui  l’année  « Haab  ».  Suivant 
notre  auteur  ('2),  elle  commençait  an  IG  juillet,  avec  le  premier 
jour  du  mois  « Pop  »,  temps  auquel  le  soleil  passe  par  le  zénith 
de  cette  péninsule,  à son  retour  vers  les  régions  australes.  Les 
écrivains  qui  ont  traité  cette  question  ne  sont  d’accord  nulle  part  ; 
la  différence  entre  le  commencement  de  l’année  sacrée,  civile, 
chronologique  et  astronomique,  chez  les  nations  de  l’Amérique 
Septentrionale,  a,  peut-être,  été  la  cause  de  cette  diversité  d’opi- 
nions (3).  Nous  allons  faire  suivre  ici  les  noms  des  moi$,  tomme 
nous  l’avons  fiiit  des  jours,  d'après  l’ordre  où  nons  les  avons  trou- 
vés dans  les  auteurs.  ' • 


(1)  Afio  de  rrcoonaltre  qnel  est  le  chiffre  de  la  semaine  correspondant  avec 
le  premier,  il  n'y  a qu’h  chercher  le  chiffre  de  la  semaine  avec  lequel  com- 
mence l'année  et  à ajouter  successivement  sept  : mais,  en  faisant  sonstraclion 
de  treize,  chaque  fois  que  la  somme  de  cette  addition  eicède  treize,  ce  qu> 
donne  les  séries  suivantes  pour  le  premier  jour  de  chacun  des  dii-huil  mois 
I,  8,  2 (15  — 13),  9.  3U6— 13).  10,  4,  II)  5,  12,  ü,  13,  7,  1,  8,  'i,  »,  3;  en 
supposant,  bien  entendu,  que  le  premier  jour  de  l’année  soit  le  premier  de  la 
semaine  et,  généralement,  en  prenant  pour  premier  chiffre  des  séries  le  chiffre 
de  la  semaine  par  laquelle  l’année  commence  (Pio  Ferez,  Registre  Yucatpco, 
tom.  III). 

(2)  Pio  Ferez,  Registre  Tucatcco. 

(3)  Pour  le  commencement  de  l’année  mexicaine,  I.as  Casas  signale  les  pre 
miers  jours  sans  fixer  de  date;  Dnrau  donne  le  t"  Mars;  Sahaguo,  le  1”  Fé-, 
vrier  ;Gamale  met  au  9 de  Janvier;  Teytia,  au  3 Février;  et  Burgoa,  parlant  de 
l'année  des  Mixiéques,  au  12  Mars.  8 cause  de  l'approche  de  l'Équinoxe.  Le 
Codex  Chimalpopoca  jette  un  grand  jour  sur  la  question.  Car  on  y voit  que  le 
premier  jour  de  Tannée  11  Acall,  première  du  nouveau  cycle,  an  1507,  se 
tronve  être  le  jour  T1II  AcatI,  ou  22  Mars,  commencement  de  l'Équinoxe. 

111.  30 
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I.  Pop,  MtM  (1;.  .V . 

9.  Wm,  grenooilte. . 
• »%  • » 

4.  ZoU,  cbaare-ouu* 

ri* 

i.  2eec..' 

A.  Xnl,  Mtr  <0n). . . 

T.  Tm  Yâikia.  él4. . . 

8.  Mol,  moiiceau. . . . 

f.  Chen.  poits. . . . 

tO.  Titt,  Tort 

11.  Z«k,  blanc 

II.  Oticb,  cerf 

Mk  Mm,  pM>4 


Qui^hr.  % ^ 

Nab«  Tiih,  premièM  pa-  I Buta , les  roaU|*a  <1* 
rôle  (2) natte. 

0 CabTxih,  1*  seconde  pâ-  0*l>c,  semence  commune, 
rôle '. 

■oi  Ttib,  la  misMiiM  pa-  laaal,  rejetons 
rôle 

Cbe,  at'bra..  Pariebe,  au  bois  (afin  d'en 

brailcr)  (3j. 

Tecoiepual Tacatcpual,  temps  d'ense- 

mencer. 

Ttibe  Pop,  peintnrc  de  NabeyTnmi»nt,premUina 
natte fenrmis  Tol*nte»(4). 

Zak,  blanc Rucab  Tumotai,ilenBi4m. 

Tourmis  volantes. 

Cbab,  arc Cibiiic  , temps  de  fuin^, 

de  vapeur. 

Rnno  Dix  Gih  , premier  IJcbnm,  temps  dereeemen- 
ebanl  du  soleil cef.' 

Nabe  Mam , premier  vieil-  Nabey  Mam,  premier  viaU- 
lard lard. 

D Cab  Mam  , deniième  RuCabHam.deuxibmcvieil- 
Tie(II*rd... lard. 

Nabe  ligin  Ga , première  Ugin  Ka,  main  dnoce. 
main  douce 

MCablipmGa,  deiitième  Nàbej  Togie, 
main  tlonce moisson. 


(1^  Suivant  Pio  Perei,  ce  jour  correspond  au  IC  Jnillet. 

(2)  A la  lin  de  la  première  partie  du  Vocabulario  Oniebe,  du  P.  Oomiogo 
de  Basseta,  MS.,  se  trouve  cette  nomenclature,  et  le  premier  jour  du  premier 
mois  est  fixé  au  f4  décembre. 

(3)  D'après  l'auteur  auonyme  de  la  Cronica  de  la  prov.  de  Goatlemala,  MS., 
Ptimée  cakcbiquèlc  aurait  commencé  kvec  le  1"  jour  Tacaiepual,  au  31  Jan- 
vier. Cne  Mie  marginale,  écrite  d'une  autre  main,  dit  que  le  I"  du  mois  Pari- 
ché  se  trouva  être  en  1707,  aii  21  Janvier  ; oc  qui  nous  parait  plus  en  accord 
avec  le  reste,  en  mettant  le  premier  jour  du  I"  Tuntuzua  au  21  ou  v3  Mars. 

(4)  Le  rumuxux  est  nne  espèce  de  grosse  fourmi  aux  ailes  jaunâtres  qu'on 

voit  apparaître  en  masses  vers  le  soir,  un  peu  avant  les  premières  pluies,  eHlre 

mars  et  avril,  et  elles  annoncent  l'approche  de  la  saison  des  eaux. 

« 
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14.  Kaoba,  taltil  )Mtr  Nabc  Puk,  premièra  eoa*  ta  wk  TofU  , *«««adc 

ne rée moùiioa. 

|}.  Motn 0 C(b  Picb,  deuubme  Ntbej  Ptch , première 

coarèe conrèe. 

t6.  Pat,  «èÿafition.. . Tntfala  Cih,  temps  des  Ro  cab  Paeh.teèODdèeob- 
ofseant <rèe.  i 

17.  Kayab,  chant Tiiti  Lagaa,  cendre  l'ètao-  Ttiqaiii  6ib,  tempe  dea  aè> 

dard.,... seaux. 

18.  Cumku,  bruit  sa-  Cakam , temps  de  fleurs  Cakam,  temps  des  fleurs 

rrc rouges  (li rouges. 


MIcKoaean.  Mvvica. 


1.  la  Tbacari  (2^ 

2.  la  Debuui 

3.  In  Tbecamooi 

i.  lu  Terunihi 

3.  In  Thamohui 

6.  In  licatolobui  

0.  Etucndliltli. 

T.  Imalatobni  

8.  Itabéchaa 

9.  In  Thoiibui 

10.  In  Thaiihui 

10.  XocohucUi. 

11.  In  Techaqui 

11.  OchpanUlli. 

12.  lo  Tcchotahui 

13.  In  TeyabebiUin 

14.  lu  Taxitobni 

IS 

16 

17 

s . . IT.  TiUtl. 

18 

La  dtTision  de  l’année  en  dix-huit  mois  de  chacnitriit]gl  j««tf» 

«1)  Suiraut  le  MS*,  du  P.  Bassets,  les  jours  iiitercalairea  du  eateodricr  flu‘* 
ebé  étaient  sous  la  patronage  do  Votau. 

(2)  Dans  lo  fragmeot  du  calendrier  laras<|ue,  eonsCrté  par  Veyria,  il  inamiise 
les  quatre  deroisrs  aoias  de  Mois;  mais  il  y rat  dit  qnePannee  eoMOMoçait 
au  22  mars  avec  le  premier  jour  lu  Tbaoari. 

(3)  Nous  u’eutrous  pas-ki  an  eapllcalioa  Mr  Isa  uHis  meiieaina  dont  sous 

parlerous  aaoplemeut  un  peu  plus  Mik  - > 
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était  la  même  chez  lotis  les  peuples  civilisés  de  ces  contrées.  Mais, 
comme  les  dix-huit  mois  ne  formaient  en  tout  qne  trois  cent 
soixante  jours,  et  que  l'année  en  comprenait  trois  cent  soixante- 
cinq,  on  ajoutait  cinq  jours  supplémentaires,  année  commune, 
ainsi  que  chet  les  Égyptiens,  et  un  sixième,  tous  les  quatre  ans, 
pour  lessix  heures  du  reste  de  chaque  année,  que  noos  appelons 
bissextile  (1).  Les  Mexicains  donnaient  à ces  jours  le  nom  de  « Ne- 
montemi  »,  c’est-à-dire,  inutiles,  et  les  Mayas  les  appelaient  « U 
uayab  Haab  »,  chambre  ou  lit  de  l’année,  supposant  alors  qu’elle 
se  reposait,  ou  bien  encore  « U yaïl  Kin  » ou  u haab  »,  le  temps 
de  douleur  ou  de  travail  du  jour  ou  de  l'année.  Les  Américains 
les  regardaient  comme  des  jours  funestes,  s’imaginant  qu’ils  ame- 
naient à leur  suite  toute  espèce  de  périls  ou  de  dangers.  Dans  l’ Yu- 
catan  et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  r.\mériquc-€entrale, 
- on  choisissait  ces  jourà  ^-ins  nom  pour  célébrer  la  fêle  du  dieu 
Mam,  le  vieillard  on  l’aieul  (2).  Dans  les  régions  do  l’état  d’Oa- 
xaca , l’usage  dura  jusqu’au  nioment  de  la  conquête , de  profiler 
de  ces  jours  sans  nom  pour  faire  l’essai  des  semailles  ; on  était 
persuadé  que  la  moisson  serait  bonne,  si  les  graines  qu'on  avait 
mises  en  terre  alors  réussissaient  en  leur  temps  (3). 

Un  écrivain  moderne  distingué  (4),  réunissant  un  grand  nombre 
d’opinions  au  sujet  des  intercalations  du  calendrier  mexicain,  dit  : 


(I)  Ce  système  d'iDlercsIstioa  èlsit-il  particulier  aux  Mayas  ou  Ctait-il  uni- 
versel T Il  serait  difficile  de  le  prouver,  quoique,  selon  toute  apparence, 
les  autres  contrées  civilisées  du  continent  eussent  dû  suivre  les  traces  de  ce 
peuple  antique  : un  grand  nombre  d'écrivains,  tels  que  Gama,  Veytia,  Bolu- 
riui,  Muôoz-Camargo,  etc.,  prétendent  que  les  Mexicains  n'intercalaient  qu'è 
de  longs  intervalles  comme  les  peuples  de  l'Asie. 

(t)  An  Quiehé,  c'était  Totan.  Mais  Mam,  l'Aïeul  on  l'Ancien,  ne  serait-il  pa.s 
le  même  que  Votan  ? Sabagun  ajoute  ici  : « Otra  fiesta  hacian  de  cuatro  en 
cuatro  abos  k bonra  del  fuego  iXiubteuctli,  dieu  du  Ibtt  et  de  l'année),  y en 
esta  fiesta  es  veresimil  y hay  conjecturas  que  bacien  su  bisiesto  contando  sels 
dias  de  Nemontemi  (Hist.  de  N.-EspaSa,  etc.,  iib.  IV,  in  Apend.\ 

(3)  ÜArgM,  Oeogr.  Desenp.,  ■ist.-de  Guasaca,  etc.,  cap.  23,  f.  ISA. 

(1)  PrescoU,  Hist.  of  Ibe  t'noqnesl  of  Mexico,  vol.  I,  book  t,  cbap.  4. 
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a Ils  attendaient  le  terme  de  cinquante-deux  ana.  et  alora  ite  inter- 
polaient treize  jours  ou  plutôt  douze  jours  et  demi,  qui  étaient  le 
chifre  de  ce  qui  était  resté  en  surplus.  S'ils  en  avaient  intercalé 
treize , il  y aurait  eu  de  trop,  puisque  l'excédant  annuel  sur  les 
trois  cent  soixante-cinq  jours  est  d'environ  six  heures  moins 
onze  minutes.  Mais,  comme,  au  temps  de  la  conquête,  il  arriva 
que  leur  calendrier  correspondait  à l'européen  (suivant  la  ré- 
forme grégorienne],  il  est  à croire  qu'ils  adoptèrent  la  période 
plus  courte  (js  douze  et  demi,  ce  qui  leur  donnait,  avec  une  firac- 
tion  à peine  perceptible , la  mesure  exacte  de  l'année  tropicale, 
établie  suivant  les  observations  les  plus  parfaite»  (1).  Ceci'devail 
• produire  certainement  l'intercalation  de  vingt-cinq  jours  tous.les 
cent  quatre  ans,  règlement  du  temps  civil  ou  solaire  meilleur 
qu’aueun  de  ceux  du  calendrier  européen  , puisque  plus  de 
cinq  siècles  devaient  s'écouler  avant  de  perdre  un  jour  entier. 
Telle  était  l'admirable  précision  manifestée  par  les  Aztèques  ou 

(1)  Otte-durce,  de  U manière  que  U compote  Zach  , eo  365  j.  i h.  48  m. 
48  s.,  n’est  que  de  2 m.  9 s.  plus  longue  que  la  mexicaine  qui  correspond  au 
célèbre  calcul  des  astronomes  du  calife  Almamoun,  qui  u'arait  qu'euviron  t m. 
lie  difTérence  arec  le  temps  vrai.  Voir  Laplace,  Exposition,  etc.,  page  350.  — 
Josèpfae,  dans  sou  Histoire  des  Juifs,  observe  que  les  patriarches  antédilu- 
viens avaient  acquis,  dans  le  qonrs  de  leurs  longues  vies,  les  connaissances 
parfaites  de  l'astronomie,  et  avaient  trouvé  que  la  rérolulioa  compléta  do 
soleil  et  de  la  lune  ue  s'opérait  qu’après  (HM)  aus  rérolus.  Cassioi,  frappé  de 
cette  assertion,  en  fit  le  calcnl.  Son  résultat  a produit,  peur  7,421  mois  lu- 
naires, en  fiOO  ans,  121,946  jours  J2  heures,  et,  peur  600  ans  solairrg, 
é 365  jours  5 heures  51  minutes  36  secondes,  également  121,946  jonrt 
12  heures.  Si  l’on  vérifie  cè  calcul,  on  aura  le  même  produit.  Nos  plus  mo- 
dernes calculateurs  trouvent,  pour  les  7,421  lona'sons,  le  calcul  encore  la 
même  aujourd'hui  ; mais  ils  eslimeut  l'aouée  solaire  à 365  jonrs  5 heures 
18  minutes  45  secondes  30  tierces.  Celte  dernière  estimation  ne  dillére  de 
celle  de  Joséphe  que  de  2 minutes  50  gecoudes  30  tierces.  Ce  calcul,  connn 
avant  le  déluge  et  si  rapproché,  enlève  aux  Grecs,  aux  Chaldéeos  et  aux  Égyp- 
tiens la  gloire.qu'ils  s’arrogent  et  que  l'on  veut  encore  leur  accorder  d'aroir 
les  premiers  trouvé  ce  calcul.  (Calendrier  calculé  ou  notions  de  Tordre  du 
calcul  établi  dans  le  Calendrier  romain,  depuis  la  vorreclion  de  celui  de  Cé- 
sar. 1799.  Droebure  in-4;,  sans  nom  d'auteur  ut  d'imprimeur,  imprimée  à 
Sailli- Oiner.)  Les  ancêtres  des  Mexicains  avaient-ils  eu  counaissance  des  cal- 
culs des  patriarches  hébreux? 
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pesl-éire  par  lean  Mges  prédécesseurs  les  Toltèques , dans  des 
computs  si  difficiles  que , juscjn’à  une  époque  coraparalivemeiit 
récente,  ils  avaient  déjoné  les  efforts  des' nations  les  plus  éclai- 
rées de  la  chrétienté  ». 

On  a Ut  observer  plus  haut  que  les  .Mexicains,  aussi  bien  que 
les  Mayas,  afin  de  compléter  les  trois  cent  soixante-cinq  joura 
de  l'année,  prenaient  les  cinq  premiers  des  vingt  qui  appartien- 
nent au  mois  ; il  en  résultait  que  l'année  suivante  commençait  par 
le  sixième,  la  troisième  par  le  onzième,  et  la  quatrième  par  le 
seizième,  reprenant,  pour  la  cinquième  année,  le  premier  jour, 
c!e  qui  Usait  qu’on  avait  toujours  l’un  après  l'autre,  dans  le  ca- 
lendrier yncatèque  « Kan,  Muluc,  Hix  et  Canac  »,  et,  dans  le 
mexicain,  « Tochtii,  .^catl,  TeepatI  et  Calli  »,  en  suivant  l'ordre 
corrélatif  de  la  semaine  dans  les  treize  nombres,  ce  qui  fuit  donner 
à ces  quatre  jours  le  nom  de  porteurs  de  l’année;  on  langue  maya, 
U Oüucb  Haab  ».  Qtiant  au  sixième  jour,  ajouté  dans  les  années 
bissextiles,  il  est  probable  qu’on  le  désignait  par  un  signe  et  un 
nom  particuliers,  quoique  les  auteurs,  en  parlant  de  son  interpo- 
lation, ne  disent  rien  do  sa  dénomination. 

L’ensemble  des  dix-huit  mois  de  l'année  était  repiésenté  par  un 
cercle  ayant  un  nombre  égal  de  divisions,  où  ils  Ggùraient  les 
symboles  respectifs  sous  lesquels  on  reconnaissait  chacun  des 
mois;  c'est  ce  (|u’on  appelait,  en  mexicain,  « Xiuhllapohualli,  n 
ou  comput  de  l’année;  au  centre  du  cercle  se  montrait  l'iiuago 
du  soleil.  Sous  la  même  forme  se  présentait  le  cycle  ordinaire  ou 
période  de  cinquante-deux  ans,  auquel  les  Mexicains  donnaient 
le  nom  de  « Xiuhmolpilli  » ou  ligature  des  années.  Autour  de 
celte  image  se  montrait  un  serpent  faisant  quatre  tours  sur  lui- 
méme,  un  dans  chaque  partie  du  cerde,  en  commençant  à la  tête, 
dont  la  bouche  recevait  l’extrémité  de  la  dernière  inflexion.  Ce 
cercle  se  trouvait  ainsi  partagé  en  quatre  triadécalérides  ou  se- 
maines d’aniiées,  de  treize  cfiâcune,  à ta  léic  desquelles  se  pla- 
çaient les  signes  des  jours  iniiiaux  des  années.  A l'est,  dans  le 
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Majra,  se  tronvaR  Kan;  au  nord,  Muluo;  i l'oueat,  Uix,  etaaaiMl, 
Cauac.  Qiaqoe  triadéoat^ide , suivant  la  IradiliM  d'Uaraea  (1), 
avait  une  influence  particulière  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  : 
ainsi  les  années  de  l'est  avaient  la  réputatiou  d'étre  fertiles  et  sa* 
lubres;  celles  du  nord  étaient  incertaines  et  variables;  celles  de 
l'ooest  étaient  favorables  à la  génération  et  à la  multiplication  bu-^ 
naines,  quoique  |ieu  à* la  récolte  des  fruits  de  la  terre.  Quant  è 
celles  du  sud , elles  passaient  pour  des  années  de  sécheresse  et 
d'ecicessives  chaleurs,  et,  dès  la  plus  haute  antiquité,  on  avait  re- 
marqué que  cette  période  avait  été  celle  des  plus  grands  désas- 
tres, de  la  famine,  do  la  peste  et  de  la  guerre;  aussi  la  dépeigniR- 
OH,  en  général,  sous  la  ligure  d'un  monstre  lançant  des  flammes 
par  Ja  gueulé. 

I.a  période  des  quatre  indictioiis  ou  semaines  d'années,  à la- 
quelle on  donnait,  au  Mexique,  le  nom  de  Xiuhmolpilli,  recevait, 
dans  i'Yucatau,  celui  de  « Katuii  » (R),  c'est-à-dire,  pose  de  pierre  : 
car,  après  les  fêtes  de  la  rénovation  du  feu,  qu'on  célébrait  égale- 
ment dans  cette  contrée  avec  'de  grandes  réiouiasanres , on  in- 
crustait, dans  le  mur  d'un  édiKce  élevé  à ce  dessein,  une  pierre 
portant  une  iitscriplioa  commémorative  du  renouvellement  du 
cycle  passé.  l)e  là  le  nom  de  la  ville  de  'l'ixhualatun , située  au 
centre  de  la  péninsule,  et  qui  parait  avoir  été  destinée,  ancie»- 
ueneut,  à garder  les  archives  nsonumentales  (3);  sa  signibcalina 
est  exactement  « le  Lieu  oî<  l’on  pose  une  pierre  snr  une  autre.  » 

On  remarquera,  d'ailleurs,  que,  jusqu'à  l’entier  achèvement  dn 
cycle  de  cinqnaiRe-deux  ans , les  jours  initiaux  des  années  ne  re- 
tpasbamnl  jamais  dans  les  mémts  nombres  ; ceci  permattaR,  en 
se  les  rappelant  à la  mémoire , de  savoir  immédiatement  à quel 
moment  du  cycle  on  se.lrouvaR,  ce  à quoi  les  iuseeipUoM  mar- 

...  - f • 

(I)  Burgoa,  Geogr.  Uescrip.,  cap.  25. 

i2j  Katun,  compost  4a  toi,  psae  os  prtaentaUta,  etéc  tua,  famss. 

t.5)  Cogolludo,  His».  d(t  VvcaUu, Ma.  IV,  cap  t. 
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qoées  dans  lo.  cercle  aidaient  encore  au  besoin.  Le  cycle,  tel  qu'il 
était  tracé,  leur  servait  également  à signaler  les  jours  fastes  et 
néfastes,  les  fêtes  qu’on  célébrait  dans  les  temples,  tout  l'ensemble 
des  affaires  religieuse6>  les  prédictions  sur  la  température  et  les 
phénomènes  des  diverses  saisons. 

Si  le  chiffre  treize  était  on  honneur  dans  les  compuLs  des  na- 
tions de  l'Amérique  Septentrionale,  le 'quatre  ne  l’était  guère 
moins.  De  même  qu'il  fallait,  pour  former  le  cycle,  quatre  pé- 
riodes de  treize  ans  chacune,  il  en  fallait  treize  de  quatre  ans,  à 
la  hii  de  chacune  desquelles  oiv  célébraK  de  grandes  fêtes  au 
.Mexique,' en  l’honneur  du  dieu  de  l'année  Xiuhteuctli  ; les  mi- 
nistres des  divers  temples  étaient  soumis  à un  jeûne  rigoureux-, 
et  on  renouvelait  le  feu  sacré,  quoique  avec  moins  de  pompe  qu'à 
la  fin  du  cycle  de  cinquante-deux  ans  (1). 

Dé  deux  de  ces  périodes  se  com(M>8ait  le  cycle  majeur  de  cent 
quatre  ans , auquel  ou  donnait  le  nom  de  « Ce-Huehuetilizüi  b, 
c'est-à-dire,  une  vieillesse  ou  un  âge  ; mais  elle  n'avait  rien  qui 
la  signalât  d'une  manière  partieufière  dans  les  peintures  mexi- 
caines , et  toujours  on  la  trouvait  divisée  en  deux  cycles  ou  pé- 
riodes communes  (2).  Les  Mayas , outre  le  Katun  ordinaire , en 
avaient  aussi  un  autre  plus  long  et  qui  parait  avoirété  tout  à fait 
particulier  à l’Yucatan.  C'est  à ocs  périodes  qu’ils  référaient  les 
dates  de  leurs  époques  principales,  ainsi  que  les  événements  no- 
tables de  leurs  histoires  ; aussi  leur  dounaient-ils  le  nom  d'a  Ahau- 
Katun  B,  ou  époque  royale.  Il  se  composait  de  treize  périodes  de 
vingt-<]uatre  années  chacune,  ce  qui  faisait  en  tout  trois  cent 
douze  ans.  Chaque  période  {ou  Ahau-Katun)  était  divisée  en  dMx 
parties  : la  première,  de  vingt  ans,  était  renfermée  dans  un 
carré,  et,  à cause  de  cela,  s’appelait  « Amaytun  b ou  « Lamayté  », 
ou  bien  encore  « I..amayiun  ».  La  seconde  était  de  quatre  ans  ; 

(1)  Sthagua,  IlisL  deNo«va-Espana,  lib.  IV,  ia  Apand. 

(I)  Gava,  Descripciou  de  las  dos  piedras,  etc.,  ptg.  15. 
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elle  servait  comme  de  principe  ou  de  piédestal  à la  première  : de 
1 à son  nom  de  « Chek-oc-Kâtun  »,  ou  « Leth-«c-Katun  »,  c’est-à- 
dire,  siép,e  ou  piédestal  du  Kalun.  Ces  quatre  années  étaient  cson- 
sidérées  comme  intercalaires  et' sans  existence  réelle  : c'était  un 
temps  fâcheux  et  de  mauvais  augure,  de  même  que  les  cinq  an- 
nées supplémentaires;  c’est  pourquoi  on  les  appelait  « YaÜ  hanb  », 
ou  années  sinistres. 

De  l’usage  de  séparer  ces  quatre  années  des  vingt  autres  naquit 
l’erreur  dé  croire  que  l’Ahau-Katun  n’était  que  de  vingt  ans,  er- 
reur dans  laquelle  tombèrent  la  plupart  des  auteurs  qui  traitèrent, 
eh  passant,  cette  question.  S’ils  avaient  calculé  les  années  qui 
séparaient  chaque  époque,  ils  n’auraient  jamais  mis  en  doute 
cétie  vérité  que  tous  les  manuscrits  confirment,  endi^nt,  d’une 
manière  absolue , qu'elles  étaient  de  vingt-quatre  ans,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  démontrer.  L’écrivain  qui  nous  donne  ces 
éclaircissements  suppose  (1)  que  les  Ahau-Katun  tiraient  ce  nom 
du  jour  .\hau,  le  second  dans  les  années  commençant  par  Cauac  ; 
ce  (|ui  est  fort  probable. 

Cês  périodes,  se  terminant  de  vingt-quatre  en  vingt-quatre  ans, 
ne  pouvaient  jamais  avoir  de  chiffres  corrélatifs,  et  suivant  l'or- 
dre arithmétique,  mais  seulement  comme  ci-après  : 13,  11,  9,  7, 
5,  3,  1,12,  10,  8,  6,  4,  2.  Si,  comme  le  pense  notre  auteur,  la 
chroii'ologie'a  commencé  avec  le  chiffre  Xlll,  il  est  hors  de  doute 
que  ce  n'a  pu  être  qu’à  la  suite  .d’un  événement  d'une  grande 
importance  ; c'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  commencement  des 
conquêtes  des  Tntul-Xius  dans  l'Yucatan,  ayant  à leur  tête  Ahme- 
cat  Tutul-Xiu , date  précisément  de  la  seconde  année  d’une  pé- 
riode de  XIII,  c'esl-à-dice,  do  l'an  271  de  notre  ère,  le  Xlll 
Ahau-Katun  prenant  son  nom  de  l’an  270,  correspondant  au  XIII 
Tochtli,  signe  do  l’ère  toltcque , que  l’on  retrouve  constamnient. 


(1)  Rio  Pnei,  Regislro  Yuratero,  lo«i.  lit. 
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cliaque  fou  que  se  préwute  U preoaière  année  U'un  Ahau'KaUui. 
c'esUà'dire,  <k  vingt-quatce  en  vingUqualra  ans. 

Malgré  la  différence  qui  apparail,  tu  premier  abord,  eulreée 
système  ciiruoulogique  des  Mayas  et  celui  des  Mexicains,  ou  re* 
couuait,  cependant,  après  quelque  examen,  que  l'un  et  l'autre 
iC|K>aaicnt  sur  les  mêmes  bases.  JJtaiis  le  Manuscrit  eu  langue 
maya,  cuminuniqué,  par  don  l’io  l'erez , au  voyageur  américain 
Stpphcus  J),  l'année  historique  la  plus  reculée  est  celle  du  VUI 
.Vbau-Katuu,  an  174  de  notre  ère,  correspondant  exuctemeol  au 
Vlli  Tocbtii  de.  l'ère  tollèque  (2)  : c^t  celle  dg  la  sortie  des 
Tutul-3uus  du  pays  de  Tulapan  , ainsi  que  l'énonce  le  Manuscilt 
précité.  Pans  les  histoires  en  langue  nahuatl,  la  date  la  plus  au- 
cinuoc  est  celle  de  l'an  9oo  avant  Jésus^ibrist , qui  parait  avoir 
été  celle  du  pi  iucipg  de  la  civilisation  en  Amérique  (3).  Le  Mé- 
morial de  Culbuacan  présente  celle  de  l'an  \U1  Calli,  49  de  l'crc 
clt(élienue,  comme,  étant  ceilQ  du  débarquement  des  Chichimé- 
ques  à .Azllan  (4).  Une  des  plus  sûres,  tputefois,  celle  avec  laquelle 
s'ouvre,  d’une  manière  régulière,  l'histoire  des  Toltéquus,  est 
l’an  I AcatI , ou  635  de  notre  ère,  que  présente  le  Codex  Chimal- 
popoca  (5),  corroborée,  bientôt  après,  par  les  dates  du  .Mémorial 
de  Cuihuacan.  C'eist  par  ce  signe  que  commence  le  cycle  des  Chi- 
chimèt]ues  de  Tctzcucp  [6],  l’ère  toltèque  ou  de  Cuihuacan,  depuis 
adoptée  par  les  Mexicains,  commençant  par  l.Tocbtli, 

(1  ) Incidents  of  travrl  in  YucaUu,  vol.  II,  in  Apend. 

|T)  line  faute  d'impression  dans'Ia  copie  donnée  par  M.' StepKens,  ou  une 
erraur  daus  le  calcul  des  Ahau-Kaluu,  met  daua  cette  capte  l'aa  U4  pour  le 
VUI  Ahau-Kaluu.  Uue  rectihcation  faite  à l'aide  de  documeots  positifs  eu 
langue  nahuatl  et  eu  langue  maya  prouve  que  c’est  h l'an  1T4,  VIII  TochUi, 
correspondant  au  VIU  Ahau,  qu'il  faot  assigner  la  sortie  des  Tntnl-Xius  delà 
terro  de  Tulapan.  , . 

(3)  Voir  livre  I,  chap.  3,  page  70  de  cette  histoire. 

' (4)  Cbimalpafn,  Mémorial  de  Culhnacao.' 

(9)  Hist.  Chrou.  • Ici  commence,  dit  le  teite,  la  compulaliou  annuelle  de 
quatre  en  quatre,  par  Ce-AcaH,  par  Ome-Terpatl,  par  Yey-Calti  et  par  Sa- 
htii-TorMIi.  • 

(6)  Codai  Chimalp.,  Uiat.  Chrouoloa.  - 
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l4i  diroaulogie!  iMsicainc  vu  loltèqu*  était  d'une  grande  sim- 
(tlitsité'danb  «a  forme.  Le  cycle  de  cinquaiite-deex  ans,  qu'ils  a|i- 
l>elaient  Toxiiihmolpilli,  ou  Ligature  de  nos  années,  était  Nguré, 
dans  leurs  annales,  par  un  laisceau  de  cannes  liées  par  un  cor- 
don. Chaque  fois  qu'on  y retrouve  ce  symbole,  il  dénote  un  es- 
pace de  ce  même  nombre  d'années.  Nous  avens  déjé  dit  que  ce 
cycle  se  partageait  en  quatre  indictiens  ou  semaines  d'années,  de 
treize  chanine  : pour  lee  exprimer  en  particulier,  ils  avaient 
adopté  deux  séries  pér'todiques  de  signes  : la  première,  consis- 
tant en  signes  numériques  jus<|u'à  treize;  la  seconde,  de  quatre 
des  symboles  dû  calendrier  mensuel,  lesquels,  se  trouvant  espacés 
naturellement  de  cinq  en  cinq,  se  représentaient  également  tous 
les  cinq  atis,  comme  tous  les  cinq  jours.  Pour  nciis  faire  com- 
preudre  plus  aiséincni,  nous  répéterons  ipi  ce  ()ue  nous  disions 
plus  haut  de  la  semaine  : celle-ci  D’était  pas,  ainsi  que  les  •nAtres, 
lu  révolution  d'une  période  de  jours,  où  chacun  a un  nom  diffé- 
reuC  mais  la  répétition  successive  de  treize  uombres  eppliqui's 
lodistiuctcmeot  aux  vingt  jours  dont  se  composait  le  mois,  dans 
leur  ordre  numérique.  Mais,  l'année  étant  foraiée  de  vingt-hnit 
semaines  et  un  jour,  le  cours  des  anuées,  en  raison  de  cet  excé- 
dant, suivait  la  progression  arithmétitpie  des  treize  nombres  de  la 
semaine,  en  sorte  que,  si  une  année  coHunençait  par  le  numéro  I , 
ia  suivante  commençait  par  2,  et  ainsi  de  suite  jus()u'à  la  tin  de 
l'iiidiction.  Malgré  l'assertion  de  (lama,-  qui  prétend  que  le  ca- 
lendrier mexicain  a dù  commencer  avec  le  jour  et  l'année  1 Ci- 
paeüi  (1),  il  est  positif^'eu  exaiwuaui  son  unsemble  avec  quelque 

(1)  Ciiai,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  pag.  28  et  seq.  — Par  suite 
d'uo  système  conçu  d'arauce,  cct  jHustre  aalrouome  tomba  dans  des'erreurs 
ebronoUfiques  et  utr*D«mim>es  quetuetfois  vslantsires  et  qui  flwl  tache 
dans  son  livre,  si  utile,  d'ailleurs,  ii  qui  veut  étudier  le  système  de  J'astrono- 
inie  meticaiue  ; que  l'on  rartle,  par  eirmpic,  le  Ce-TochlH  è Ir  place  du  Ce- 
Cipprlli,  d|BS  son  csleqdrier,  qu'on  fasse  suivre  les  autres  signe»  çl*se  leur 
ordre,  cipactii  dcrcuani  te  quatorzième,  et  l'on  verra  avec  quelle  aisance  s< 
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altenlion,  qu'il  a dù  commencer  avec  le  premier  jour  TochÜi,  le- 
(|uel  donnait  ainsi  son  nom  au  reste  de  l’année  i le  bit  est  facile  à 
vérifier  : ce  n'est  que  de  cette  manière  qu'on  arrive,  à cause  du 
jour  unique  ajouté  aux  vingt-huit  mois , À trouver , au  commen- 
cement de  la  seconde  année  de  l’ére  toltèque, . le  jour  II  Acatl 
donnant  comme,  le  précédent,  son  nom  à l’année  courante,  le  jour 
III  TecpatI  à la  troisième  eliV  Olli  i la  quatrième.  Aucun  des- 
sein particulier  u’àvait  présidé  au  choix  de  ces  symboles  ; mais 
les  Toltèques,  ayant  commencé  leur  ère  avec  le  l"  jour  TochÜi, 
les  autres  le  suivirent  tout  naturellement,  par  leur  position  dans 
le  calendrier  mensuel,  lis  se  répétaient  régulièrement,  ayant  au- 
dessous  le  signe  numérique  correspondant,  commençant  à un  et 
finissant  à trelxe.  Ce  système  s'observait  successivement  pour  les 
quatre  jndictions  ; ce  qui  faisait  que  chacune,  à l’inslaV  de  l'année 
et  de  la  semaine,  commençait  toujours  par  un  symbole  d'année 
différent  de  l’indiction  précédente.  De  cette  sorte,  chaque  sym- 
bole se  combinait  successivement  avec  un  des  signes  numériques, 
mais  jamais  deux  fois  avec  le  niéme  : ainsi,  quatre  fois  treize  fai- 
sant cinquante-deux,  chiffl'e  des  années  de  cycle,  doivent  donner 
précisément  un  nombre  de  combinaisons  égal  à leur  produit.  Cha- 
que année  avait  donc  son  symbole  spécial  qui  la  faisait  aussitôt 
reconnaître  ; si  ce  symbole  était  accompagné  du  nombre  corres- 
pondant de  faisceaux  mar(|uant  les  cycles,  il  montrait  le  temps 
précis  qui  s'était  passé,  soit  pour  les  Chichimèques  de  Tetzcuco, 
depuis  l’an  I Acatl  ou  635,  soK  pour  les  Toltèques,  depuis  l'an  1 
TochÜi,  726.  Felles  étaient  les  combinaisons,  si  simples  et  si  ingé- 
nieuses à la  fois,  à l’aide  desquelles  les  ancêtres  des  Mexicains, 
ainsi  que  certains  peuples  de  l’.4sie,  parvinrent  à conserver  leurs 
annales. 

Quant  au  système  de  leur  arithmétique,  il  était  également  fort 
simple.  Les  vingt  premiers  nombres  s’exprimaient  par  un  nombre 

drroulc  luut  le  système  des  louée»  meiiciines  defiuit  les  temps  les  plus  recu- 
lés jusqu'à  le  cooqotle. 
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égal  de  petits  points  ronds.  Les  cinq  premiers  avaient  des  noms 
spéciaux  (1);  les  quatre  suivants  étaient  représentés  par  le  mot 
« Chico  » ajouté  en  avant ;des  quatre  premiers  nombres.  Dix  et 
quinze  avaient  également  un  nom  'distinct  qui,  combiné  encore 
avec  les  quatre  premiers,  servait  à désigner  les  quantités  sui- 
vantes. Ces  quatre  étaient,  par  con$é(|uent,  les  caractères  radi- 
caux de  leur  arithmétique  orale,  de  læ  même  manière  que  sont 
écrits  les  chifFres  romains.  Vingt  était  exprimé  par  un  autre  signe, 
celni  d'un  petit  drapeau,  et  dans  le  langage  par  le  mot  nCempo- 
hualli  »,  qui  signifie  Un  Compte.  En  augmentant,  on  ajoutait  les 
dix-neuf  premiers  chiffres  jusqu'à  quarante  qui  était  « Ompo- 
hualli  »,  ou  deux  comptes,  et  ainsi  de  suite  de  vingt  en  vingt, 

jusqu'à  quatre  cents.  Ce  nombre  était  représenté  par  un  nouveau 

• * 

signe,  une  plume,  et  le  mot  était  a Centxontli  »,  un  cheveu  on 
plutét  une  chevelure.  Le  cube  de  vingt,  on -huit  mille  était  rendu 
par  une  bourse  appelée  « XiquipilU  ».  Telle  était  l'arithmétique 
mexicaine,  dont  la  combinaison  leur  permettait  de  calculer  quel- 
que quantité  (|u'il$  voulaient.  Pour  abréger,  ils'marquaient  sou- 
vent des  fractions  de  grandes  sommes  ; ainsi,  la  moitié  d'une 
bourse  pour  quatre  mille,  d'une  plume  pour  deux  cents,  etc.  Il 
y avait  quelque  différence  avec  l'arithmétique  des  nations  de 
l'Amérique-Centralc  ; mais  le  fond  du  calcul  était  le  même. 

L’état  du  ciel  parait  trop  lié  à celui  de  la  terre  pour  ne  pas  at- 
tirer les  regards  de  l'homme,  qui  en  combine  les  influences  avec 
les  résultats  qu'il  attend  des  travaux  champêtres.  De  l’étude  de 
l’astronomie,  on  descendit  rapidement  à celle  de  l'astrologie  ju- 
diciaire. On  quitta  peu  à peu  les  théories  piiysiques,  pour  voir 
du  merveilleux  dans  chacun  des  astres  qui  détermine  le  cours  des 
travaux, Cl  l'homme,  oubliant  que  laterre  loi  rend  toujours,  années 
prises  l'une  dans  l'autre,  le  fruit  de  sa  peine,  devint  curieux  et 

V 

(1)  Dtos  le  systéine  des  Mayas,  des  nations  de  la  langue  qnichée,  etr.;  Isa 
dix  premiers  nombres  ont  an  nom  sp^ial. 
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bMotôl  MpM-sütMiu.  Cbaqu«  aa(M  «ui,  avec  le  Uaipt,  non  génie 
particulier,  et  Je  sebéiame  prit  la  place  de  la  divinité  eoiia  le  nom 
d’àne  de  la  nature  (1).  Les  fragmeale  (]ue  nous  avons  cités  dans 
^ première  partie  de  œt  ouvrage  prouvent  suffisamment  que  le 
sabéisiae  exista  chet  les  Américains  avant  la  superstition  toUèque.  ; 
l'astrologie  judiciaire  y fut  toujours  en  honneur,  et  le  calendrier 
à l'aide  duquel  les  prêtres  tiraient  les  horoscopes,  coniin  sous  le 
nom  de  « TonalamaU  s chez  les  Mexicains,  était  attribué  an  pro- 
phète de  TellanUinco,  Topillzin-LéacaU-Ouetsalcohuall.  11  se 
composait  également  de  deux  séries  périodiques , l'une  des  treize 
signes  mimétiques,  l’autre  des  vingt  symboles  des  jours  ; mais 
comme  le  produit  de  ces  combinaisons  n’était  que  de  deux  cent 
soixante,  et  que  de  la  répétition  des  mêmes  termes,  dans  les  cent 
cinq  joprs  restants  de  l’année,  il  pouvait  résulter  de  la  confusion, 
ils  avaient  inventé  une  troisième  série,  composée  de  neuf  sym- 
boles additionnels,  laqoelle,  atternant  avec  ^es  deux  précédentes, 
rendait  impossible  que  les  trois  coïncidassent  deux  fois  dans  le 
cours  de  la  même  année,  ou,  certainement,  en  moins  de  deux 
mille  tiY>is  cent  quarante  jours  ; car  20  -H  13  9 = 2340.  On 

donnait  à ces  neuf  symboles  le  nom  de  « Compagnons  ou  Sei- 
gneurs de  la  nuit  » (2)  ; mais  le  chiffre  XIll  paraissant  avoir  été 
partout  aiUenrs  le  chiffre  mystique  des  nations  dn  Mexique,  il  est 
difficile  de  comprendre  ici  la  raison  des  Oeuf  (3). 

(1)  CarK,  Lettres  Ameriesioes,  etc.,  tom  II. 

(2)  Botoriai,  Idea  de  uns  iioeva  éislorics  de  la  America  sepleatrieMl,  aie., 
page  57.  — Cet  auteur  Dommr  les  seigneurs  ou  compagnous  de  la  nuit,  comiDc 
il  suit  ; « Xiuhletic-Yobua,  Itileuc-Tohua,  PilUinleac-Yohna,  Cinteuc-Yo- 
hua,  Hietlaeteue-Yohua,  Chalchihaitlicne-Yobaa,  Tlaaol-Toéua,  Tepejoto- 
Yohua  et  Quiauhlcuc-Yobua.  s U y a quelque  diflereuce  dans  les  uoms 
de  ceu\  q.ic  donne  Game,  mais  au  fond  ce  sont  les  intincs  déliés. 

Suivant  Gama  ( Bescrip.  de  las  piedras,  etc..  Pari.  I,  pag.  75  el  70 
c'est  parce  que  3IK)  peut  se  diviser  par  9 sans  fraction.  Les  neuf  compagnons 
UC  pouvaient  s'ajouter  au\  ciuq  jours  complémentaires;  mais  quatre,  chiffre 
m|stii|uer  tais-iuite  date  leurs  coabùiaiaous  aritàméliquSs,  auraiCdnalearnt 
servi  pour  le  ntèrae  objet.  Sous  ce  deruier  rafiport,  Ksc-buUocb  ahssrve  avec 


Digitized  by  Google 


^ m — 

Il  n’j  auraii  pM  moins  de  difHcnlIé  à vouloir  se  rendre  un 
compte  tout  à fiiit  pritsiide»  pro^s  que  les  nations  du  Mexique 
iraient  faits  dam  là  acii>oee'  astronomique.  Nous  avons  parlé,  ail- 
leurs, dn  zodiaque  de  ToNantzinco,  de  l'obserratoire  fondé  dans 
cette  ville  par  Céacntl  Quetealcohoatl  (1)  et  de  celui  dont  il  est 
question  dansl’hîstoire  du  roi  Nezahualpilli.  II  est  hors  de  doute 
qu’ils.cooDaissaienlla  cause  des  éclipses  : ils  en  disaient  l'objet 
de  leurs  observations  constantes,  et  on  en  trouve  un  grand  nombre 
de  marquées,  à leur  temps,  dans  leurs  annales  (ij.  On  ignore,  ce- 
pendant, s'ils  avaient  un  système  entièrement  réglé  de  cdnsiella- 
tions,  quoiqu'il  soit  certain  quSIs  eonnaissAient  parfaitement  les 
plus  visébles,1ellea,  par  exemple,  ({ue  les  Pléiades  qui  servaient  à Rxer 
lea  époques  de  laurs  fêtes  principales,  et  la  Voie  lactée,  appelée 
par  eàx  « CitialUayoué  » ou  le  Jupon  étoilé,  dont  le  concours  am- 
ie soleil  dans  ses  quatre  mouvements,  sous  le  nom  de  k Nahui- 
Ollin-Tonatiub  s,  marquait  encore  une  époque  solennelle  pour  Im 
Mexicamii  * , * . 

keaucoop  de  fiotsse  • Il  pavait  inpossibla  que  les  Ueiicaint,  si  iltenlilil 
dans  la  formation  de  leur  cycle,  l’eussent  terminé  tout  à coup  arec^360  ré- 
volutions, dont  la  période  oalurellc  est  2.110  •.  Il  suppose  que  les  neuf  sifroes, 
appelés  Compaqneot,  s'uaaicnl  combinés  qwe  les  cycles  de  SCO  Jours,  alin  de 
les  inclnre  daus  les  plus  grands  de .2340,  dont  le  builitme  et  le  neuvième, 
composés  de  2GU  jours,  sont  égaux,  è ce  qu'il  croît,  à la  grande  période  solaire 
de  cinqoante-dent  ans  ^Researthes,  etc.,  pag.  207  et  208;.  Cette  explication 
est  fort  ingroiense  ; mais,  de  fait,  1rs  combinaisons  dn  denx  premières  séries 
qui  formaient  le  cycle  de  2C0  jours  étaient  toujours  interrompues  à la  fln  de 
Tannée,  puisque  le  nouveau  commentait  avec  le  même  symbole  que  celai  des 
jaurs.  La  Iroieième  série  des  Corapagoona  s'interrompait  également  avec  les 
cinq  jours  complémsiUaires  qui  terminaient  l'amu  e,  de  manière  que,  si  nous 
en  croyons  itoturini,  au  premier  jour  de'l’auuée  solaire  pouvait  être  uui  le 
premier  des  neuf  CopipagiiOns,  qtii  était  le  seigneur  de  Vannée  l'Xiublc'iictli;. 
résalUl  qti'ou  aurait  pu  obtenir  sana-ancune  intermiasion,  en  prenant  romme 
diviaeur  le  cinquième,  qui. était  uu  antre  ebiffre  favori  au  lieu  de  ueuf.  Le 
cycle  ainsi  réglé  jusqu'au  point  où  s'étendait  la  troisième  série,  il  terminait 
avec  .360  révolutions.  La  malière  est  dnnleiise,  et  je  puis  è peine  espi  rer  de 
l'avoir  présentée  au  lecteur  d'une  manière  satisfaisante.  iNole  de  M.  Prescott.) 

(1)  Codex  Cbinialp.,  Hist.  Chronolog.,  ad  an.  Il  Tochtii,  870. 

(2)  Voir  le  Codex  Letellier  (Tell.-Reni.l,  Part,  f,  fol.  M. 
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.Toutes  sortes  de  çoujectures  ont  été  faites  au  sujet  des  instru- 
menU .astronomiques  dont  ils  ont  pu  se  servir,*  mais  on  ne  con- 
naît avec  certitude  que  le  cadran  solaire,  qui  leur  servait  à régler 
les  heures  du  jour.  Le  monumcut,  connu  sous  le  nom  de  Zodia- 
que de  pierre,  déterré  à Mexico  en  1790;  aujourd'hui  encadré 
dans  un  des  murs  latéraux,  à l’extérieur  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  a fourni  à un  savant  moderne  (1)  la  matière  d’un  méntoire 
curieux  où  il  rétablit  plusieurs  faits  d’un  haut  intérêt  pour  la 
science  astronomique  mexicaine.  Ce  monument,  sculpté  dans  une 
sorte  de  porphyre  obscur,  d’une  étendue  d’e«ëron  14  pieds  en 
carré,  présente  à sa  Surface  plusieurs  séries  de  figures  gravées  en 
relief,  dans  une  suite  de  cercles,,  dont  le  plus  grand  peut  mesurer 
14  pieds  de  diamètre,  ayant  au  centre  une  image  monstrueuse  du 
soleil.  Ell^  représentent  en  partie  les  fastes  religieux  des  Mexi- 
cains, (|ui  y avaient  marqué  leurs  fêtes  principales,  ainsi  que  le 
temps  exact  de  I année  où  elles  devaient  se  solenniser.  ils  y trou- 
vaient également  les  équinoxes  et  les  solstices,  de  même  que  le 
passage  du  soleil  par  le  xéniih  de  Mexico.  Ce  morceau  colossal 
leur  servait  en  même  temps  de  cadran  solaire,  lequel  signalait 
non-seulement  le  midi,  au  moyen  des  ombres  verticales  et  paral- 
lèles données  par  des  gnomons  qui  s’y  trouvaient  placés,  mais, 
en  outre,  indiquait  les  différentes  heures  du  matin  et  du  soir  aux- 
quelles les  prêtres  devaient  célébrer  leurs  rites  et  offrir  les  sacri- 
fices journaliers.  Cette  pierre  était  ainsi  la  réduction  de  la  moitié 
de  I écliptique,  ou  mouvement  propre'  du  soleil,  du  couchant  au 
levant,  suivant  1 ordre  des  signes,  du  premier  point  du  Bélier  au 
premier  de  la  Balance,  ainsi  que  du  mouvement  diurne  d’orient 
en  occident,  depuis  le  lever  Jusqu’au  coucher;  aussi  pout-ou  la 
considérer  comme  le  monument  le  plus  précieux  de  l’antiquité 
mexicaine  relativement  à l’astronomie,  à la  chronologie  et  à la 

(I)  Gim«,  Descrip.  de  las  dos  pirdras,  clt..  Part.  1, 1 1,  j ApeuiJ.  -Ceio- 
diaqur  est  encore  aujourd'hui  t la  meme  place.  ' . 
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l'nomonique , saos  compter  les  divers  usages  auxquels  elle  ser- 
vait dans  l’ordre  de  l’astrologie  judiciaire  (i). 

Le  calendrier  civil  et  astronomique,  composé  de  dix-huit  mois 
de  vingt  jours  chacun,  s’appelait  « Tonalpohualli,  » c’est-à-dire, 
comput  du  soleil.  L’autre,  plus  ancien,  probablement,  était  celui 
où  se  trouvaient  iigurés  les  symboles  des  jours,  corresjtondant  aux 
mouvements  visibles  de  la  lune  et  ayant,  à cause  de  cela,  le  nom 
de  U Metziipohualli.  ■»  Mais,  comme  les  prêtres  s’en  servaient  pour 
la  célébration  des  fêtes  journalières,  |M>ur  les  horoscopes  et  d’au- 
tres usages  superstitieux,  on  lui  donnait  encore  d’autres  appella- 
tions; l’une  d’elles  était  u Cemilhnitlapoliualiztli  »,  ou  comput  das 
fêtes  rituelles;  la  plus  connue  était  celle  de  « TonalumatI  »,  qui 
veut  dire  tout  simplement  Livre  du  soleil.  C’est  là  surtout  qu’on 
trouvait  les  différentes  sortes  d’incantations,  les  opérations  mys- 
térieuses de  l'art  divinatoire,  des  influences  des  astres , etc.  Ia> 
sabéisme,  dont  on  retrouve  tant  de  traces  dans  les  traditions  an- 
tiques, en  avait  probablement  fourni  les  bases.  Ces  traditions, 
bien  antérieures  à la  domination  toltéquc,  donnent  à croire  que 
le  culte  primitif  des  peuples  américains  était  d’une  grande  sim- 
plicité. Les  Cliichimèqucs  n’adoraient  que  le  soleil,  la  lune  et  la 
terre.  D’où  venaient  donc  les  nombreuses  superstitions  de  la  re- 
ligion mexicaine?  Les  Toltèques  les  apportèrent-ils  des  contrées 
méridionales  qu’ils  parcoururent,  dans  leurs  longues  pérégrina- 
tions, ou  bien  des  contrées  lointaines  à l'orient,  où  iis  placent 
leur  berceau?  Les  traditions  dont  nous  pariions  tout  à l'heure 
leur  en  attribuaient  l’origine  (2),  et  les  chroniques  guatémaliennes 
disent  positivement  que,  jusqu’à  leur  arrivée  àTulan  (3),  les  Qui- 
chés  et  les  Cakchiquels  n’avaient  adoré  ni  le  bois  ni  la  pierre. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  évident  que,  de  la  simplicité  du  sabéisme, 

(I)  Garni,  ibid..  Part.  I,  pag.  93. 

(X)  Torqueroada,  Mooarq.  lud.,  lib.  tt,  cap.  U. 

(3)  MS.  qniché  de  ChichicasteMUiro.  — M.S.  Cakchiqucl,  Mémoriat  de  Tec- 
pan-Alillao. 

Ui.  31 
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les  peaples  américains  durent  arriver  |>rom[>tenienl  an  culte  des 
{{énies.  Des  prêtres  moina  instruits  que  leurs  prédécesseurs  des 
théories  primitives,  ou  excités  par  on  motif  d’ambition  ou  un-  in- 
térêt de  caste,  se  trouvèrent  entraînés  naturellement  é entretenir 
cette  erreur,  qui  dégénéra  rapidement  en  une  véritable  idolâtrie 

En  étudiant  avec  attention  les  débris  des  formes  diverses  et  dés 
symboles  du  culte  chez  les  nations  du  Mexique  et  de  l'Amérique- 
Cenlrale,  en  investiguant  les  nombreuses  superstitions  encore  de- 
bout aujourd’hui , on  ne  peut  s'empr'clier  d'étre  frappé  de  l’ana- 
logie qu’on  J trouve,  avec  la  superstition  panthéiste  du  Manitou, 
commune  aux  tribus  sauvages  des  États-Unis  et  du  Canada, 
qu’ont  évangélisées  nos  missionnaires.  Des  esprits  bons  ou  mau- 
vais sont  répandus  partout;  ils  sont  disséminés  dans  l’air,  dans 
les  eaux,  dans  le  feu,  sous  la  terre.  Ce  sont  eux  qui  sifflent  parmi 
les  arbres  qu’agite  le  vent,  qui  secouent  la  forêt  avec  l'ouragan  : 
ils  mugissent  dans  le  torrent  qui  se  précipite  du  haut  des  mon- 
tagnes ; ils  font  tourbillonner  les  nuages  sur  les  lacs  et  la  mer,  et 
excitent  la  tempête.  Ils  habitent  le  creux  des  rochers  et  les  som- 
bres cavernes,  et,  lorsque  la  terre  tremble,  ce  sont  eux  qui  exécu- 
tent une  danse  formidable  parmi  les  feux  souterrains  qui  remuent 
les  entrailles  des  volcans  (1).  A mesure  que  les  peuples  se  civili- 
saient, on  donnait  à ces  divers  phénomènes  des  noms  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à se  persimniGcr,  soit  dans  des  symboles  arrêtés,  soit 
sous  l'image  de  certains  personnages  illustres,  rois  ou  héros,  qui, 
pour  se  distinguer,  adoptaient  comme  des  titres  ces  appellations 
diverses. 

L’examen  attentif  des  faits  relatiis  aux  grands  dieux  du  rituel 
mexicain  ne  laisse  pae  le  moindre  doute  à ce  sujet.  t.)ii  y retrouve, 
sons  des  symboles  complexes,  l’histoire  d’un  cataclysme  où  l’eau 

(1)  « Ils  croyaieot  que  1rs  treinblcmeals  de  terre  éUieut  ocessioaBés  par 
1rs  diviniti^s  qui  supporleut  le  monde  et  qui  se  rtlayai«al  de  temps  ru  temps 
quand  elles  i*tai«nt  fatigut'vs.  • C.tlurioz  t^rnsriro,  Hist.  de  la  repub.  de  Tltt- 
cillaii.) 
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et  le  leu  paraiMenl  avoir  joué  un  r6le  é{;al  déna  la  destruction 
d'une  contrée  dont  on  ne  saurait  aujourd'hui  que  fort  difHcile- 
ment  se  tendre  compte.  Il  ne  s'agit  point,  ici,  du  déluge  des  Irrres 
suints,  quoiqu'on  poisse  aisément  s'y  laisser  tromper;  car,  ainsi 
(|ue  nous  l’avons  démontré  dans  les  traditions  que  nous  avons  ra- 
contées au  commencement  de  cet  ouvrage,  la  main  des  prêtres 
auteurs  de  ce  rituel  y a jeté,  à dessein,  de  l’obscurité,  de  manière 
à faire  confondre  constamment  cette  catastrophe  avec  un  déluge 
antérieur,  et  à faire  paraître  les  civilisateurs  de  l'Amérique 
comme  les  créateurs  du  genre  humain.  Ces  personnages,  d’abord 
au  nombre  de  vingt  probablement,  puis  réduits,  peut-être,  par 
l’effet  de  ce  cataclysme , à treize , se  retrouvent  partout  à la  tête 
do  système  religieux  des  Mexicains.  Les  fêles  qu’on  y célèbre  sont 
instituées  en  leur  honneur  : toutes  rappellent  avec  plus  ou  moins 
d’exactitude  les  événements  de  leur  vie,  et  les  mortifications  si  pé- 
nibles exercées  par  les  prêtres,  les  plus  longs  jeénés,  sont  destinés 
à commémorer  les  dures  épreuves  et  les  dangers,  surtout  ceux  de 
l’inondation,  auxquels  avaient  échappé  les  grands  dieux  (1).  Entre 
la  multiplicité  des  noms  que  leur  donne  l’antiquité  mexicaine,  soit 
à cause  de  leurs  attributs  divers,  soit  é cause  des  inventions  donf 
ils  dotèrent  l'.Amérique,  soit  encore  à cause  des  phénomènes  on 
des  arts  avec  lesquels  ils  furent  successivement  identifiés , il  est 
quelquefois  fort  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres,  trest 
ainsi  que  QuetzalcohnatI,  qui  était  leur  chef,  reçoit  toui  à tour  les 
titres  de  'Flahuizcalpan-Teuctli,  ou  d’Ëtoile  du  matin,  et  de  Tona- 
cateuctli,  ou  le  Maître  do  notre  subsistance,  sans  doute  pour  avoir 
découvert  la  terre  fertile  du  maïs.  Suivant  toute  probabilité,  il  est 
encore  le  même  que  Cipactonal,  l’auteur  du  calendrier  (3),  et,  si 

(I)  Codet  VaticMi.,  ipud  Rie*.  — Coder  Rorgiin.,  ap.  Fabregat,  paitim. 

(S)  Id.,  ibid.  — Fji  effiet,  c'est  lantAt  Cipaolonal,  avec  Otomoco,  et  lairtAl 
Quel>alcohuatl,qai  est  nomiBé  comme  l'auteur  du  calendrier  mexicain.  Il  est 
bien  entendu  qu'il  s'agit,  ici,  du  premier  Quetialcohuatl  et  non  de  ceini  qui 
fat  roi  et  pontife  des  Toltéqoes  et  qui  prit  comme  titre  patronymique  le  nom 
du  premier,  (Codex  l.etellier,  fat.  lu  wnw.t 
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nous  no  nous  trompons  pas,  Tetzcatlipoca,  l'onnemi  acharné  de 
QueUalcohuatI,  no  serait,  au  fond,  qu'une  incarnation  diverse  du 
mémo  personnage.  C’est  lui  encore  à qui,  sons  le  nom  de  Pan- 
tecatl,  on  attribue,  dans  la  mythologie,  l'invention  première  du 
pulqué,  et  qui,  en  descendant  de  la  barque  où  il  se  sauva,  offrit 
le  premier  sacrifice  (1). 

Sous  celui  de  CéacatI,  il  est  invoqué  comme  présidant  à la  fé- 
condation humaine  (2).  C'est  pour  cela  qu'on  lui  donne  pour 
épouse  Xochiquetzal,  la  moins  stérile  des  divinités  aztèques,  re- 
gardée comme  la  déesse  de  l’amour  et  des  plaisirs  sensuels,  appe- 
lée, pour  cela,  TIazolteocibua  et  Itzcuinan  (If).  C'est  elle  qui 
s’appelle  aussi  Ozomoco,  comme  compagne  de  Cipactonal,  To- 
nacacihua , de  Tonacateuctli , Cihuacohuatl , le  Serpent  femelle 
qui  préside  aux  accouchements,  Teteoynan,  la  Mère  des  dieux, 
Toci,  notre  Aïeule,  et  Atlateoynan,  la  Mère  des  Eaux  Sacrées. 
C’est  en  son  honneur  que  l’on  jeûnait  les  quatre  derniers  jours 
de  la  période  Mazall , parce  que  la  terre  s'était  trouvée  boueuse 
après  l'inondation.  On  l'invoquait  comme  l’inventrice  de  l’art  de 
filer  et  de  tisser,  et  c'était  ù elle , sous  le  nom  de  Chalchiuhiicué 
eu  le  Jupon  d’émeraude , que  s’adressait  la  sage-femme,  en  ad- 
ministrant le  baptême  aux  nouveau-nés. 

Les  autres  principaux  personnages  de  cette  époque  primitive, 
dont  la  mythologie  mexicaine  fait  mention  d’une  manière  parti- 
culière, sont  l’iltzinteuctli  (i],  Xiuhteuctii,  le  dieu  du  feu  ou  de 
l’année  (5),  appelé  aussi  TeepatI  ou  l’Obsidienne,  Xolotl  et  l'ieti, 

(1)  Codri  Letellier,  fol.  10. 

(2)  Torqnemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  Tl,  cap.  24. 

(3)  TlatoUeocihua,  ciactcmcot,  la  di<rsse  de  l'Amour  ou  du  Plaisir.  — 
llzfuinan,  c‘est-S-dirr,  la  Mire  cynique.  Quoi  qu'en  di.'^ent  les  auteurs  espa- 
Kuols,  nous  croyons  que  ces  drue  mots  doivent  s'entendre  daus  un  sens  tout 
i fait  chaste,  celte  divinité  n'étant  pas,  comme  la  Vénus  antique,  la  reine  des 
plaisirs  sensuels,  mais  plutèt  la  mère  de  la  fécondité  humaine. 

(4)  Piilxinteuctli,  c'est-i-dirr,  le  Seigneur  enfant. 

(5)  Les  Manuscrits  sembleraient  dire  encore  que  Xjuhteuctli  serait  une 
autre  personnification  de  QueUalcohnat]  ou  Cipactonal. 
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ou  Feu.  Il  y en  a qui  lui  donnent  également  pour  épouse  Xochi- 
quetzal,  d’autres  Itzpapalotl,  ou  le  Papillon  aux  couteaux  d'obsi- 
dienne. Xelliua,  le  fondateur  de  la  pyramide  de  Cholullan,  est 
encore  un  des  personnages  échappés  au  cataclysme,  ainsi  que 
rialoc,  surnommé  Quiahuitl  on  la  Pluie,  le  dieu  des  orages  et  do 
la  fécondité  terrestre  (1),  qui  en  sont  le  résultat  ordinaire  dans 
les  régions  intertropicales  : aussi  est-il  symbolisé  tenant  la  foudre 
à la  main,  comme  Jupiter. 

Les  traditions  dont  nous  avons  parlé  précédemment  se  retrou- 
vent ici  sous  une  forme  toute  mythologi(|ue.  Tamoanchan,  cette 
province  fertile  où  abordèrent  les  premiers  législateurs,  est,  dans 
le  rituel  mexicain,  un  véritable  paradis  terrestre,  auquel  ses  dé- 
lices font  donner  le  nom  de  Xoehitlycacan  (2)  : c'est  là  que  se 
trouvent  réunis  les  grands  dieux,  après  l’inondation.  Mais  les  dé- 
gâts que  commettent  les  uns  et  les  autres  excitent  la  colère  de  To- 
nacacihuatl  ; ne  pouvant  s’entendre,  ils  se  séparèrent;  les  uns  se 
dirigèrent  du  côté  de  la  terre  de  l’Anahùac,  les  autres  vers  Xi- 
balba,  indiqué  ici  sous  le  nom  de  Mictian,  et  où  régnaient  Mic- 
tlanteuctli  et  MictecacihuatI,  regardés  depuis  comme  le»  divinités 
des  régions  des  morts. 

Avec  la  facilité  qu’avait  le  sacerdoce  de  créer  sans  cesse  de 
nouveaux  dieux,  soit  en  célébrant  l’apothéose  des  princes , soit 
en  les  identifiant  avec  les  astres,  leur  nombre  dut  s’accroître  dans 
une  proportion  analogue  à la  superstition  populaire.  Le  commen- 
cement de  l’ère  toltèque  parait  avoir  été,  sons  ce  rapport,  une 
époque  féconde  pour  l’Anahuac.  Mixcohuatl,  dont  le  nom  signifie 
serpent  nébuleux  et  désigne  le  tourbillon  (3),  était  personnifié 


(I)  Fibrcgal,  Esposizioue  dellr  Dgurc  del  Codice  Borgiano,  Mrasicau., 
paiiim. 

(î)  Coder  Icleltier,  fol.  19.  — Sœliillyracan,  c'esl-i-dire,  le  Lifo  où  les 
fleurs  sont  debout. 

(3)  UiTcnhuatl  est  le  nom  meiirain  du  tourbillon  que  les  Espagnols  appel- 
leiit  lornado,  si  frilqueul  dans  l'Amérique  iotertropicale. 
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arec  ces  tempêtes  étrauges  qui , d’urdiuaire,  bouleversent  les  lacs 
et  les  plaines  aux  approches  de  la  saison  des  eaux.  De  Quetsalco- 
huatl  on  disait  encore  qu'il  était  le  dieu  de  la  pluie  : il  était  aussi 
celui  de  l’air,  adoré  sous  le  nom  d’EhecatI  ; car  on  prétendait 
qu'il  balayait  le  ciel  devant  Tlaloc,  dont  il  était  le  précurseur. 
L’apothéose,  dont  les  rites  se  célébraient,  aux  époques  primitives, 
à Teotihuacan,  avait  lieu,,  dans  les  derniers  temps,  au  sanctuaire 
de  Huitzilopochtii,  et  le  rituel  y consacrait  spécialement  le  mois 
Huey-MicaïlhuiÜ , on  de  la  grande  fête  des  morts.  Le  soleil , la 
hsw,  les  constellations,  les  éléments,  la  nature  entière  avaient 
été  transformés  en  un  vaste  panthéon,  et  le  nombre  des  divinités 
mexicaines  était  presque  incalculable, 

. Partout  aussi  on  trouvait  des  idoles  représentées  sous  les  formes 
les  plus  variées  et  les  plus  bizarres  : aux  angles  des  cours  et  des 
appartements,  aux  carrefours  des  chemins,  au  sommet  des  col- 
lines et  des  rochers,  et  jusque  sur  la  cime  des  plus  hautes  mon- 
tagnes. Ceux  qui  les  rencontraient  manquaient  rarement  de  leur 
offrir  quelque  sacrifice,  se  tirant  en  leur  honneur  quelques  gouttes 
de  sang  des  mollets  ou  des  oreilles,  de  brûler  quelques  grains 
de  copal , ou,  au  moins,  d’offrir  un  petit  bouquet  de  fleurs  ou 
d’anis  sauvage  qu’ils  cueillaient  dans  le  bois  voisin.  Cette  cou- 
turno  était  particulièrement  commune  à ceux  qui  montaient  avec 
une  charge  pesante,  comme  aux  marchands  ou  à leurs  tlamèmes. 
De  là  la  pratique  superstitieuse,  demeurée,  jusqu’à  nos  jours,  parmi 
les  indigènes,  de  jeter,  en  passant,  des  pierres  en  monceaux  dans 
les  lieux  élevés  par  où  ils  cheminent;  de  là  les  monticules  devant 
lesqueb  ils  obligent  encore  souvent  les  voyageurs  à ôter  leur  cha- 
peau dans  les  montagnes  voisines  d’Esquipulas  (1),  dans  l’Amé- 

(1)  Ksiquipulas,  bourgade  du  département  de  Chiquimula,  dans  la  répu- 
blique guatémalienne,  célèbre  par  uu  sanctuaire  eonuu  sous  le  nom  de  El 
Senor  de  Etguipulae,  où  s'assemble,  chaque  année,  un  roucours  de  monde 
considérable  eu  pèlerinage  au  mois  de  Tétrier.  U s'y  lient  alors  une  grande 
foire  egalmient  célébra  dans  le  pays. 
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riquc-Oeiitrule , dan»  Ivü  Itauteors  de  Huexotiinco  et  de  Ttalnw- 
iialco,  sur  la  route  fréquentée  par  les  Indiens  qui , de  Cboluila,  se 
rendent  à Mexico  (I).  Près  des  eaux,  au  bord  des  fontaine»,  ik 
plaçaient  des  idoles,  colloquées,  d'ordinaire,  sur  quatre  autels  py- 
ramidaux, formant  une  croix  grecque,  l'un  en  faoe  de  l'autre,  et 
sur  le  sommet  une  chapelle  couverte  ; ils  jetaient  dans  la  rivière 
de  l'encens  et  du  papier,  en  offrande  aux  génies  qui  y prési- 
daient. Les  mêmes  rites  se  répétaient  au  pied  des  grands  arbres; 
d^-dédiaient  des  autels  aux  divinités  protectrices  du  mariage,  aux 
dieux  de  la  guerre  dans  l'épaisseur  des  forêts.  Chaque  ville,  chaque 
bourgade,  chaque  famille. avait  les  siens,  qu'elle  honorait  d'un 
culte  spécial,  tout  en  se  précautionnanl  contre  leur  enlèvement,  le 
rapt  des  idoleset  des  reliques  étant  assez  commun  parmi  eux  et  con- 
sidéré comme  une  ruse  fort  profitable  à celui  à qui  elle  réussissait. 

Uurakan,  la  voix  qui  mugit,  l’éclair  et  la  foudre,  cette  triiiilé 
de  l'antiquité  guatémaltèque,  ne  se  présente  point  dans  les  sou- 
venirs qui  nous  restent  du  rituel  mexicain,  quoiqu'on  le  retrouve 
cependant,  à quelque  degré,  dan»  les  symboles  du  personnage  de 
TIaloc.  Au  fond  de  tant  de  rites  mystérieux,  sous  le  voile  de 
d'images  et  de  personnifications  diverses,  on  voit  constamment 
apparaître  le  soleil,  adoré  tantôt  comme  étant  le  créateur  divin 
lui-méme,  tantôt  comme  son  représentant  le  plus  glorieux.  C’est 
lui  qu'on  vénérait  à Teotihuacan  sous  le  nom  de  Tonatiub  ou  le 
Resplendissant  et  qui  continua,  jusqu'au  temps  de  la  conquête,  i 
recevoir  dans  cette  ville  les  hosnmages  des  populations,  comme  à 
l'époque  la  plus  florissante  de  l'empire  toltèquc;  c'est  lui  qu’on 
désigne  par  le  mot  Teotl  ou  Dieu  par  excellence  : c’est  à cette  di- 
vinité qu'on  applique  le  titre  de  Tloque-Nahuaque,  Celui  près  de 
qui  ou  par  qui  existent  toutes  choses  ; nom  attribué  encore  aux 
dienx  pénates  ou  génies  du  foyer  domestique.  Ipatnemofiualoni, 
Celui  par  qui  nous  vivons  et  nous  sommes  ; Tlaltiopac,  Celui 
qui  est  au-dessus  de  la  terre;  TonacateuftK , le  sontien  de 
il)  Torqucniscls,  Nouarq.  tiui.,  tib.  VI,  cap.  16. 
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noire  chair  (1),  telles  sont  encore  les  expressions  qui  le  désignent. 

Le  héros  des  tenifis  anciens , TexcallepocatI  on  Tetzratlipoca , 
ainsi  nommé,  suivant  un  ancien  manuscrit  (2],  parce  qu’il  se 
montra  pour  la  première  fois  aux  nations  sur  le  mont  du  Miroir, 
n’est,  après  tout,  qu’une  autre  incarnation  de  la  divinité  invo- 
quée dans  le  soleil.  Ou  croyait  le  sentir  dans  le  vent  de  la  nuit, 
et,  à cause  de  cela,  on  l’appelait  Yohualli-EhecatI  (3).  On  le  re- 
gardait comme  la  providence  divine,  le  dispensateur  des  biens  et 
des  maux  de  la  vie;  c’est  pourquoi  on  lui  disait  en  priant  : « O 
M Dieu  tout-puissant,  qui  donner,  la  vie  aux  hommes,  à qui  l’on 
n s’adresse  sous  ce  nom,  Titlacahuan  (4),  faites-moi  la  grâce  de 
a me  donner  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  soutien  de  mes  jours, 
a le  boire  et  le  manger;  de  me  foire  jouir  de  votre  clémence  et 
« de  votre  bonté,  afin  d'alléger  mes  travaux  et  mes  peines.  Ayez 
« pitié  de  moi,  qui  vis  d’une  vie  de  tristesse,  de  pauvreté  et 
<1  d'abandon,  puisque  je  travaille  à votre  service,’  balayant  et 
K nettoyant  votre  demeure,  et  faisant  du  feu  pour  alimenter  vos 
« parfums  et  votre  encens.  Ouvrez  donc  vos  mains  miséricor- 
« dieuses  et  regardez-moi  favorablement  (5).  » 

On  donnaitàlaniénie  divinité  le  nom  deMoyocatzin,  c’est-à-dire. 
I>lui  qui  foit  ce  qu’il  veut.  Sous  ce  litre  aussi  on  le  maudissait, 
en  lui  attribuant  les  maux  et  les  souffrances  de  la  vie  ; on  l’appe- 
lait encore,  à cause  de  cela,  Yaoizin,  Seigneur  de  la  guerre  et  de 
la  discorde.  C’est  à Tetzcatlipoca  que  l'on  dédiait  les  sièges  de 
pierre  appelés  a momoztli  » ou  « chialoca  »,  qu’on  trouvait  placés 

(1)  ToaacateucÜi  est  un  titre  doaur  ailleurs  à Ouetzalcohuatlj  mais,  après 
tout,  Qiieizalcohuatl  lui-mèmr  était  encore  une  personnification  du  soleil. 

(2)  Coder  Lctellier,  fol.  3 verso. 

(3)  Sahagnn,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  X,  cap.  29. 

(4)  Titiacahuan,  mieni  Ti-itlaeahuan,  c'est-i-dire.  Nous  sommes  tes  es- 
claves, faisant  allusion  à la  providence  divine.  Plus  lard,  dit  ici  Bolurini,  les 
Mexicains,  abusant  de  ce  titre,  en  breot  celui  dn  dieu  des  amours  impodiques, 
dans  le  sens  de  resclavagc  des  passions,  et  on  sacrifiait  i TeUcatlipoca,  en 
célébrant  des  fêtes  obscènes,  (idea  de  una  nueva  hisloria,  etc.,  pag.  12.1 

(.1)  Torquemada,  Monari|.  ind.,  lib.  VI,  cap.  20. 
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ordinairement  aux  carrefours  des  mes  et  dos  chemins , afin  , di- 
sait-on,  qu'il  eût  toujours  un  endroit  préparé  pour  s’asseoir,  lors- 
qu’il lui  plaisait  de  descendre  sur  la  terre.  Ce  siège  était  sacré,  et 
le  roi  lui-mènie  n’eût  osé  s’en  servir.  Il  était  toujours  ombragé 
d’une  sorte  de  dais  de  feuillage  vert , (pi’on  renouvelait  avec  res- 
pect tous  les  cinq  jours.  I.e  titre  de  Telpochtii,  ou  le  jeune  homme, 
sous  lequel  on  le  reconnaissaK  encore,  rappelait,  suivant  toute 
apparence,  le  prince  qui  s’était  sacrilégcment  identifié  avec  le 
dieu.  C'était  sous  l'image  d’un  bel  adolescent  qu’on  aimait,  d'ail- 
leurs, à le  représenter  le  plus  communément. 

Ometeucii,  celui  qui  est  Deux  fois  seigneur,  était  une  autre  per- 
sonnification du  soleil  ; on  lui  donnait  pour  compagne  Onieci- 
huati,  celle  qui  est  Deux  fois  dame.  On  croyait  qu’ils  résidaient 
dans  une  cité  glorieuse,  où  ils  jouissaient  de  tous  les  plaisirs  ima- 
ginables au-dessus  du  douzième  ciel,  et  possédaient  toutes  les 
richesses;  de  là  ils  gouvernaient  l’univers  visible  et  invisible, 
créaient  les  âmes  avec  leurs  inclinaisons  diverses,  les  envoyaient 
ensuite  dans  les  créatures , tant  des  êtres  raisonnables  que  des 
animaux  irrationnels,  et  dirigeaient  les  influences  des  astres  dans 
leurs  rapports  avec  les  volontés  des  hommes  (1).  Ces  deux  divi- 
nités étaient  plus  connues  encore  sons  les  noms  de  Citlallalonac, 
nu  l'astre  resplendissant,  et  Citlallinycué,  ou  le  jupon  étoilé,  qui 
désignait  la  voie  lactée,  dont  la  fête  se  célébrait  avec  celle  de 
t'.itlallatonac,  au  quatrième  jonr  du  mois  Izcalli  (2). 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l’origine  du  dieu  Huitzilopochtii, 
identifié  avec  Tezauhteotl,  ou  le  dieu  de  l’épouvante  (3),  et  des 
génies  des  eaux,  TIaloc  et  Chalchiuhiycué.  Pour  ce  qui  concerne  le 
premier,  nous  n'en  reprendront  le  récit  que  lorsqu’il  s’agira  des 
fêtes  qu’on  célébrait  en  son  honneur.  Quant  à TIaloc,  ainsi  que 
nous  l’avons  démontré  suffisamment,  il  présidait,  en  sa  qualité 

(IJ  Id.,  ibid.,  cap.  19.  — Sahaguo,,  ibid.  ubi  snp. 

(*i)  (iama,  DcKrip.  de  las  dos  piedras,  etc..  Pari , I,  pag.  91. 

(3)  Divioile  avec  laquelle  on  voit  (‘gaiement  s’iiicarDer  Teticatlipoca,  sou- 
vent doniii',  pour  cette  raison,  eoronic  le  frère  de  Unitzilopochtli. 
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(ii*  (lieu  dee  eaux,  à la  fi’cuadilé  terrestre.  -Ou  lui  doiinail  puni' 
lumpagiioiis  les  montagnes  où  s'entp^ndrc  l’humidité,  ù cause  de 
(|uoi  on  leur  donnait  le  nom  de  TIalloque-Tlumacazque;  c'était 
dans  ce  sens  qu’elles  participaient  à la  divinité,  ainsi  que  les 
nuages  qui  s’y  formaient,  et  que  l’on  adorait  sous  le  titre  d’Aliua- 
i|uc,  ou  maîtres  des  eaux.  Le  brouillard  même  était  reconnu 
comme  un  génie  divin  ; il  était  regardé  comme  une  constellation 
céleste,  et,  pour  cette  raison,  avait  sa  place  dans  le  Tonalamatl, 
sous  le  nom  d’Ahuilteoll  (t).  Les  monts  de  Matlalcuéyé,  où  l’on 
supposait  que  se  formaient  les  tempêtes  et  les  orages,  leur  étaient 
consacrés;  là  était  la  fameuse  statue  de  TIaloc,  armée  de  foudres 
d’or,  à laquelle  s’adressaient  les  hommages  de  toutes  les  provinces 
voisines.  Les  rois  de  Tetzcuco  avaient  toujours  eu  pour  cette  image 
une  vénération  particulière.  Dans  sa  dévotion,  Nexahualpilli  avait 
voulu,  durant  sou  régne,  changer  de  place  le  pieux  siuiulacrt^ 
tullèquo,  usé  par  le  temps,  et  lui  substituer  une  nouvelle  statue 
sculptée  par  les  premiers  artistes  du  royaume  d’AcoIhuacan. 
.Mais  elle  avait  à peine  été  assise,  depuis  ((uelques  jours,  au 
lieu  de  l’ancienne,  qu'il  survint  un  orage,  et  la  foudre  la  nnt  en 
pièces.  Les  populatioits  voisines  regardèrent  cet  accident  couiinc 
un  prodige  et  une  manifestation  visible  de  la  volonté  de  TIaloc 
(|u’oii  gardât  la  vieille  statue.  Kn  conséquence,  on  la  remit  sur  son 
piédestal  ; mais  comme,  dans  le  déplacement,  elle  avait  eu  un  bras 
cassé,  on  le  rattacha  arec  des  clous  d’or,  que  l’avidité  des  tispa  • 
giiols  no  tarda  pas  à lui  arracher,  et,  jusqu’au  temps  du  premier 
évêque  de  Mexico,  elle  continua  à recevoir  en  ces  lieux  les  hom- 
mages des  peuples  (2). 

Matlalcuéyé,  qui  donnait  son  nom  au  versant  de  la  montagne  du 
côté  de  'Flaxcallan , était  regardée  comme  la  protectrice  spéciale 
des  magiciennes.  La  légende  disait  qu’elle  était  devenue  l'é|>ouse 


ri)  Gaini,  Descrip,  de  las  dos  piedras,  etc..  Tari,  l,  pag.  lut. 
('il  Tori|uenuda,  Mooarq.  Ipd.,  Iib.  VU  cap.  19. 
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(le  TIaloi',  après  que  Xocliiquetzal  eut  été  culcvée  à ce  dieu  (I) 
tielle-ci,  dentelle  n’était,  après  tout,  qu'une  personnification  diffé- 
rente, était  ap(>elée  aussi  Chalchiulilycué,  ou  le  Jupon  semé  d'éme- 
raudes, en  sa  qualité  de  déesse  des  eaux.  Le  symbole  sous  le(|uel 
ou  la  représente,  comme  déesse  des  amours  honnêtes,  est  celui 
d'un  éventail  composé  de  cinq  fleurs,  ce  (|uc  rend  encore  le  nom 
qu’on  lui  donnait  « Macuil-Xochi(|uetzalli.  » Un  la  plaçait  dans 
les  rètgious  primitives  de  Tamoanclian,  habitant  les  jardins  de 
Xochitlycacan , où  sans  cesse  l'air  est  d'une  fraîcheur  admirable. 
Ils  étaient  situés  au  delà  du  neuvième  ciel,  et  arrosés  par  des 
fontaines  d'une  eau  limpide  et  pure.  C’est  là  qu’elle  demeurait, 
servie  par  des  divinités  inférieures.  Aucun  homme  ne  pouvait 
s'approcher  d'elle  ; mais  elle  avait  à son  service  un  grand  nombre 
de  nains,  de  bossus,  de  bouffons  qui  la  divertissaient  par  leurs 
chants  et  par  leurs  danses,  et  qui  lui  servaient  de  messagers  pour 
aller  chercher  les  dieux  qui  lui  plaisaient.  Klle  s'occupait  à filer  et  à 
tisser  de  riches  étoffes.  Un  la  peignait  si  belle,  que  rien  au  monde 
n'égalait  ses  charmes;  on  ajoutait  que  c'était  Tctzcatlipoca  qui , 
l'ayant  enlevée  à TIaloc,  l'avait  trans[iortée  dans  les  jardins  du 
neuvième  ciel , et  ({ue  (|uicoiu|ue  était  touché  par  uue  des  fleurs 
du  Xochitlycacan  devait  aimer  toujours  fidèlement  (2).  (mmmo 
déesse  des  amours  impudi(]ues,  on  adorait  Tlazolleotl  ou  Tlazel- 
teocihuatl  ; elle  était  spécialement  invoquée  par  ceux  qui  avaient 
succombé  aux  tentations  do  lu  volupté,  et  un  la  priait,  afin  d’ob- 
tenir, par  son  intercession,  le  pardon  des  pé(;hés  de  la  chair  (3). 

Sous  le  nom  de  Xiuhteuctli,  ou  reconnaissait  la  divinité  du  feu,, 
la  substance  qui  chauffe  et  consume;  on  M’appelait  aussi  Uuebue- 
teotl,  le  dieu  ancien  ou  le  vieux  seigneur;  l’un  et  l'autre  dési- 
gnaient aussi  le  maître  do  l'année,  et,  .dans  ce  sens,  personni- 
fiaient encore  le  soleil.  Un  autre  de  ses  noms  était  Ixcozaultqui, 

( 1}  Munoz-Caniargo,  Hist.  (Je  la  républ.  de  Tlavcalla*. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  TurqiirmaiU,  M(iiiari|.  Iwi.,  lib.  VI,  cap.  'itt. 


Digitized  by  Google 


— i92  — 


celui  qui  a des  yeux  jaunes,  à cause  de  la  couleur  des  flammes. 
On  lui  rendait  habituellement  de  grands  honneurs  ; car,  de  cet 
élément,  disait-on,  chacun  reçoit  des  bienfaits  signalés;  c’est  lui 
qui  donne  la  chaleur,  qui  cuit  le  pain  et  rôtit  la  viande.  A chaque 
repas,  le  brasier  où  on  le  vénérait  recevait  le  premier  morceau, 
et,  de  toutes  les  liqueurs  que  l'on  buvait,  on  lui  faisait  d’abord 
une  libation  (1).  Ainsi,  l’air  dans  Quelzalcohuatl,  l’eau  dans  Tla- 
loc,  le  feu  dans  Xiuhtcuctii,  et  enfin  la  terre,  se  trouvaient  per- 
sonnifiés, chacun  à sa  manière,  dans  le  rituel  mexicain.  Ce  qua- 
trième élément  des  anciens  était  représenté , ici,  sous  la  forme 
d’une  grenouille  monstrueuse,  toute  couverte  de  bouches  ensan- 
glantées à chacune  de  ses  jointures,  car  on  disait  qu’elle  buvait  le 
sang  et  s’en  repaissait  continuellement  (2). 

Un  dieu  présidait  aux  festins  et  aux  mariages,  c’était  OmacatI , 
ou  les  Deux-Cannes  ; c’était  apparemment  sous  ce  symbole 
d’union  et  de  fécondité  qu’on  le  représentait.  Son  temple  attirait 
constamment  un  grand  concours  de  monde  ; on  y apportait  des 
|)Aiisseries,  des  viandes,  du  papier  et  du  copal.  Aux  fêtes  des 
noces,  ou  lui  élevait  un  autel  domestique,  où  l’on  offrait  des  sa- 
crifices durant  toute  la  durée  du  festin.  Ceux  qui  négligeaient 
«•ette  dévotion  étaient  réputés  impies;  on  disait  que  la  divinité, 
irritée,  leur  apparaissait  en  songe,  en  leur  reprochant  leur  indif- 
férence. Elle  leur  donnait  des  maux  de  gorge  et  de  poitrine;  c’est 
pourquoi  on  s’adressait  encore  à OmacatI  pour  être  guéri  de  ces 
diverses  souffrances  (3).  Au  dieu  Ixtiilton  ou  du  Noir  Visage,  pro- 
tecteur des  petits  enfants,  on  apportait  tous  ceux  qui  étaient  ma- 
lades, en  le  priant  de  leur  rendre  la  santé;  les  prêtres  de  cette 
divinité  leur  donnaient  à boire  un  breuvage  qu’ils  composaient  à 
dessein,  et  sur  lequel  ils  prononçaient  une  sorte  d’invocation.  Ce 
breuvage  était  gardé  dans  le  temple  avec  un  soin  respectueux  ; les 

U)  1(1.,  ibid.,  cbap. 

Ci)  Id.,  ibid.,chap.  5t. 

(5)  Id  , ibid.  — SabagUD,  HiM.  de  N.-E»pana,  lib.  I,  cap.  15. 
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pt^res  y apportaient  leui-ü  enfants,  et,  après  qu'ils  en  avaient  bu, 
ils  Iftcbaient  de  leur  faire  exécuter  quelques  pas  en  mesure  de- 
vant l'idole.  C'est  à Ixtiilton  qu'on  offrait  aussi  le  vin  nouveau  (1); 
c'eût  été  une  impiété  digne  de  châtiment  d'ouvrir  une  cruche 
d'une  liqueur  nouvelle  pour  en  boire,  sans  en  faire  d'abord  une  li- 
bation à ce  dieu  et  lui  avoir  ainsi  demandé  la  permission  d'en  user. 

Les  buveurs  et  les  ivrognes  avaient  cependant,  parmi  les  AzU'*- 
ques,  plusieurs  divinités  particulières  : la  principale  était  Izquile- 
catl  ; mais  le  plus  connu  devait  être  TezcatzoncatI , appelé  aussi 
Tequechmecaniani,  ou  le  Pendcur,  parce  qu'un  grand  nombre, 
après  s'étre  enivrés,  se  pendaient  ou  allaient  se  noyer  (2);  aussi, 
comme  dieu  des  noyés,  s'appelait-il  Teatlahuiaui.  On  lui  donnait 
pour  compagnons  lesCentzon-Totochtin,  ou  Quatre-Cents- Lapins, 
titre  assez  bizarre  dont  les  auteurs  ne  rendent  aucun  compte. 
Nappateuctii , celui  qui  est  Quatre  fois  Seigneur,  était  le  patron 
des  Dattiers  : on  avait  en  lui  d'autant  plus  de  confiance,  qu'on  di- 
sait qu'il  pardonnait  toute  sorte  d’injures  ; c’est  pourquoi  on 
l’appelait  aussi  Tepahpaca  ou  TeOatli,  celui  qui  lave  ou  qui  net- 
toie. Il  avait  pour  autre  titre  Quitzeixalohua , qui  parsème  ou  ré- 
pand du  sable , parce  qu'il  passait  pour  un  dieu  libéral  et  semant 
des  bienfaits  Comme  U était  bon  et  compatissant,  on  le  nommait 
Teatzeihuia,  qui  arrose  comme  la  rosée,  et  Âmutenenqua,  le 
Reconnaissant,  parce  qu’il  agréait  avec  plaisir  les  offrandes  de 
ses  serviteurs.  Son  temple  était  sans  cesse  rempli  de  dévots  ; ils 
prenaient  un  soin  particulier  de  l'orner  de  fleurs  nouvelles, 
étaient  attentifs  à ce  qu’il  y régnât  toujours  une  extrême  propreté 
et  â ce  que  le  feu  brillât  constamment  dans  les  brasiers,  allumés 
nuit  et  jour  en  son  honneur  [3j. 

A Cuitlahuac,  on  révérait  d’une  manière  particulière  Amimili, 
dieu  de  la  pêcherie  ou  de  la  chasse  aquatiqûe.  AniimitI  était  un 

(I)  id.,  ibid.,  cap.  16. 

l3)  Torqnemada,  Monarq.  tad.,  lib.  VI,  cap.  39. 

(3)  Id.,  ibid.,  cap.  .30. 
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des  héros  des  temps  primitifs  des  Tolléques  ; mais  on  avait  per- 
sonnifié en  loi  tontes  les  maladies  causées  par  la  fréquentation 
des  marécages  et  le  mauvais  air  qu'on  y respire  habituellement  : 
c’étaient  ht  fièvre,  la  diarrhée,  le  hoquet,  le  rhumatisme  et  les  ca- 
tarrhes; aussi  en  avait-on  fort  petir;  on  lui  offrait,  pour  l'apai- 
ser, de  fréquents  sacrifices,  surtout  dans  les  maladies  d'enfants  (1). 
La  pèche  avait,  toutefois,  son  génie  particulier  : c’était  Opochtli, 
le  Gaucher,  personnification  de  Hnitzilopochtli , qui  passait  pour 
avoir  enseigné  ans  Aztèques  l’art  de  faire  des  filets  et  perfec- 
tionné celui  de  prendre  le  poisson.  Les  lapidaires  honoraient 
quatre  divinités , deux  mâles  et  deux  femelles  : le  premier  était 
appelé  Chiuhnahui-ttzcnintli  ou  Neuf-Chiens,  et  le  second  Nahual- 
pilli,  le  Seigneur  savant  on  enchanteur;  des  deux  déesses,  l’une 
avait  pour  nom  Macuilcalli,  Neuf-Maisons,  et  l’autre  Centeotl,  qui 
était  la  déesse  deâ  moissons.  La  fête  qu’on  célébrait  en  leur  hon- 
neur avait  lieu,  chaque  année,  lorsque,  suivant  le  Tonalamatl,  le 
jour  entrait  au  signe  Neuf-Chiens.  A cette  occasion,  on  sacrifiait 
quatre  esclaves,  deux  hommes  et  deux  femmes,  qu’on  habillait 
avec  les  ornements  de  ces  quatre  divinités.  Cette  fête  avait  pris 
naissance  à Xochimilco,  et  c’était  de  cette  ville  qu’on  portait  A 
Mexico  les  fteurs  qui,  à cette  occasion,  servaient  à orner  leurs 
autels  (2).  Tzapotlatenan,  qui,  la  première,  avait  extrait  la  téré- 
benthine, appelée  « UxitI  »,  était  la  déesse  de  la  médecine,  et  on 
lui  attribuait  l’invention  d’un  grand  nombre  de  remèdes  (3).  A 
ces  divinités,  qu’on  peut  considérer  comme  tes  principaux  génies 
de  In  mythologie  mexicaine,  on  peut  ajouter  les  dieux  domesti- 
ques, auxquels  on  donnait  le  nom  de  Tepictoton,  gardiens  de  la 
maison,  des  chemins  et  des  lieux  consacrés  au  service  public.  On 
fabriquait  en  leur  honneur  des  poupées  d’étoffe  représentant  des 

(1)  Id.,  Ibid.,  cap.  29. 

t2)  Id.,  ibid.,  cap.  30. 

(34  Sabi|(Un,  Uist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  I,  cap.  9 
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peliU  eiit'anLs  (J);  on  les  |>laçail  aux  divers  earrefours  en  ville  ei 
à la  campagne,  et  on  leur  offrait,  au  commencement  de  chaque 
mois,  des  sacrifices  particuliers  (2).  ( 

Un  écrivain  de  race  indi{>éne  avance  (3)  que  les  Indiees  di- 
saient de  la  terre  qu’elle  était  incréée;  mais  des  documents  anté- 
rieurs i 4a  conquête  prouvent  positivement  le  contraire.  Dans'Ies 
vagues  relations  qui  nous  .sont  parvenues,  on  croit  entrevoir 
l’énoncé  des  époques  diverses  auxquelles  le  Créateur  aurait  sou- 
mis son  œuvre  avant  de  donner  la  vie  à l’homme.  C’est  au  signe 
Tochtii,  est-il  dit  (4),  que  la  (erre  fut  créée  ; au  signe  AcatI  fut 
fait  le  ciel,  et  au  signe  TeepatI  les  animaux  (5).  L’homme,  est-il 
ajouté  (6),  fut  fait  de  cendres  et  animé  au  septième  jour,  Khe- 
catl  (7).  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  commenter  ces  notions 
curieuses. 

La  croyance  à l’immortalité  de  l’àme  était  universelle.  Les  sa- 
crifices expiatoires,  si  nombreux  et  si  variés,  ainsi  que  les  cérémo- 
nies, dont  les  peuples  de  race  aztèque  usaient  à la  mort  de  leurs 
parents  et  dé  leurs  amis,  prouvent  combien  ce  sentiment  était 
profondément  enraciné  chez  eux.  L’opinion  généralement  reçut* 
était  que  les  âmes,  au  sortir  du  corps,  descendaient  au  lieu  nom- 
mé Mictlan,  ou  le  séjour  des  morts;  c’était  une  région  lénébreustt 
divisée  comme  le  ciel  en  catégories  diverses  (8),  qui  rappellent  les 
stations  et  les  épreuves  de  Xibalba,  dont  il  a été  question  dans  la 
première  partie  de  eet  ouvrage.  Ces  catégories,  dont  nous  parle- 

(1)  Usage  qui  a lieu  eoeore  aujeurd'hui  en  beaucoup  d'eodreiu  du  Mexique 
et  de  l'.xmérique-Ceutrale,  et  d'où  est  venue  l'habileté  des  populations  de  ces 
contrées  b faire  de  chiflbns  toutes  sortes  de  ligures. 

tS)  Torqurmada,  ibid.,cap.  34. 

(3)  Muùoz-Camargo,  Hist.  de  la  répnb.  de  TIatcalIan. 

(4)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Cbron.  — Codex  Letcliier,  fol.  24. 

(5)  tbid. 

(0)  Codex  Chimalp  , ibid'. 

(7)  Ibid.  — Au  septième  jour  Èheirall,  ou  Esprit,  Souflle. 

|8)  Le  séjour  des  morts  reçoit  uu  grand  nombre  de  noms,  mats  le  plus 
commun  est  Chiucnauh-Mirllan,  les  Neuf  séjours  des  Morts. 
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rona  à propos  des  funérailles  des  Aztèques,  coiistitunient  une  sorte 
de  jugement,  dont  l’arbitrage  était  remis  à Mictianteuctii,  sur- 
nommé Nitatzin-Tzontemoc,  et  à sa  femme  MictecacihuatI,  sou- 
verains l’un  et  l’autre  de  ces  demeures  ténébreuses,  et  dont  les 
morts  étaient  considérés  comme  les  vassaux  [1  ] .Ces  personnages,  an- 
térieurs à l’arrivée  des  grands  dieux  à Tamoanchan,  sont  les  plus 
anciens  de  la  mythologie  mexicaine,  et  Mictianteuctii  ne  parait, 
après  tout , être  que  la  personnification  de  la  royauté  qui  trénait 
à Xibalba  et  peut-être  le  même  que  le  personnage  de  Votan.  Ce 
qui  est  certain,  c’est  que,  seul  parmi  les  dieux,  il  porte  la  mitre 
impériale,  à l’exception  de  Tonacateuctii  [2],  preuve  de  sa  souve- 
raineté au-dessus  des  autres  divinités.  Aussi  croyons-nous  que 
l’enfer  des  Mexicains  n’était  qu'un  souvenir  confus  des  lieux  où 
les  ancêtres  de  la  race  toltèque  avaient  souffert  avant  d’arriver  à 
saisir  le  pouvoir  dans  ces  contrées.  Ce  qui  tend  à confirmer  cette 
opinion,  c’estque,  après  les  épreuves  infernales,  les  âmes,  ainsi  que 
les  héros  des  temps  antiques,  prenaient  le  chemin  du  Tlalocan,  ou 
s’incorporaient  parmi  les  astres. 

Le  Tlalocan,  sorte  de  paradis  terrestre  ^3)  qui  se  dérobait  au 
centre  des  montagnes,  séjour  des  TIaloques,  était  un  jardin  déli- 
cieux, où  tout  respirait  la  joie,  le  contentement  et  le  bonheur.  On 
n’y  souffrait  aucune  peine,  et  l’on  y trouvait  en  abondance  toutes 
les  choses  qui  pouvaient  faire  passer  matériellement  une  vie  heu- 
reuse. Là  se  rencontraient  ceux  qui  étaient  morts  frappés  de  la 
foudre  ou  noyés,  les  lépreux,  les  syphilitiques,  les  galeux,  les 
goutteux  et  les  hydropiques.  Les  guerriers  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  ou  les  captifs  qui  terminaient  leurs  jours  à l’ennemi, 
avaient  seuls  le  privilège  d’être  enlevés  aux  astres.  En  arrivant, 

(I)  ilifllan-TeucUi,  c’est-à-dire,  le  Seigneur  du  si‘jonr  des  morts  et  Jfir- 
Itcacihuatl,  celle  qui  jette  ou  étend  les  morts 

^2)  Codex  Letellier,  fd.  15. 

1.11  Tlnlnran,  Terre  de  Tlsloe,  c'est-à-dire,  abondante,  fertile.  Le  pays  situé 
entre  Chiapas  et  Oaiaca  est  quelquefois  appelé  Tlalocan  par  5>ahagun. 
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il*  entraient  dans  un  pays  de  plaines,  parsemé  de  bois  et  de  frais 
ombrages,  où  arrivaient  les  offrandes  que  leurs  parents  et  amis 
présentaient  à leurs  mânes  sur  la  terre.  Le  soleil  les  illuminait; 
mais  ils  avaient  le  jour  lorsque  les  vivants  avaient  la  nuit;  c’est 
pour  cela  que  l’on  disait  que  l’astre,  en  se  retirant  chaque  soir, 
allait  éclairer  les  morts  (1).  En  le  voyant  arriver,  ils  poussaient 
de  grands  cris,  frappant  sur  leurs  boucliers  et  regardant  le  jour  à 
travers  les  trous  que  les  flèches  y avaient  percés  au  temps  des 
combats.  Passé  quatre  ans,  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  le  bon- 
heur d’aller  en  ces  lieux  étaient  incorporées  avec  les  astres,  ou 
métamorphosées  en  oiseaux  au  brillant  plumage,  dont  les  délices 
étaient  de  se  nourrir  du  parfum  des  fleurs  [2].  Les  Tlaxcaltèques 
ajoutaient  que  les  âmes  des  rois  et  des  princes  étaient  transfor- 
mées en  brouillards  et  en  nuages,  en  oiseaux  éclatants  et  en 
pierres  précieuses.  Quant  aux  gens  du  peuple,  aux  ouvriers  et 
aux  macéhuales,  les  dieux  les  changeaient  en  belettes,  en  scarabées 
de  mauvaise  odeur,  ou  en  d'autres  insectes  ou  animaux  lançant 
une  urine  puante  (3).  ' ' 

(1)  Codex  Lelellier,  fol.  20.  , 

(3)  Sahiguo,  Bist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  Ut,  Apeod.,  cap.  3. 

(3)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  VI,  cap.  47. 
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Les  observatious  aslrODomiqurs  origiuc  des  fîtes  religieuses  des  Mciicaius. 
Saison  des  eaui.  Rituel.  Sacrilicrs  quotidiens  au  soleil.  Calendrier  des  fîtes 
régulières.  Le  mois  Atlacabualco  consacré  ant  génies  des  i-aui.  SacrlBrrs  du 
mois  Tlacauprhualizlli.  Tozoztontli,  ou  le  mois  du  petit  jeùue.  Le  carême 
do  mois  Huef-Tozoztli,  eonsacré  è Centeotl,  déesse  des  moissons.  Image  de 
cette  divinité.  Austérités  de  ses  prêtres  chez  les  Totonaques.  Dédicace  du 
mois  Toicall  à Telzcatlipeca.  Statue  de  cette  divinité  à Telzcoco.  Préparation 
i la  grande  fête  de  ce  dieu  Procession  et  sacrilice.  Fêles  des  jeuucs  gens  à 
cette uccasiou.  Première  grande  fête  de  Huitzilopochlli.  Sa  statue  Sacrifices  de 
petits  enfants  durant  le  mois  Etzalqualiztli.  Ballets  du  mois  Tecuhilbiiiton- 
tli.  Fêtes  du  mois  Huejt-Teciihilbuitl.  Sacriücis  à Xilonen,  la  déesse  de 
l’Épi  tendre.  Repas  publics.  Munificence  des  princes.  Fêles  du  mois  Tlaxo- 
cbimaco.  Grande  solennité  du  dieu  Xiuhtciictli,  an  mois  Xocotlhuetzi.  Sa- 
crifices horribles.  Commémorations  funèbres  Apothéose  des  roi.s  et  des 
héros  Édilité  ineticaiiie  au  mois  Ochpanirtii.  Fêles  de  Teleujrnan  ou  de  la 
Mère  des  dieux.  Fêle  de  la  purification  des  femmes  et  de  la  circoncision. 
Solennité  des  moisTeolleco  et  Tepeilhuitl.  Le  jeûne  du  mois  Ouecholli.  Fêtes 
coHiinémorativi's  en  l’honneur  des  morts.  Fêles  des  dieux  du  vin.  La  jarre 
sacrée  d'Omrtochlli.  Autre  fête  en  rhouneur  de  la  déesse  de  l’amour.  Le 
mois  Panquetzaliztii  et  la  fêle  du  corps  de  Huitzilopochlli.  Grande  procès, 
sion.  Manducation  du  corps  du  dieu.  Solennité  des  mois  Atemozlli  et  Tilitl. 
Le  mois  Izcalli,  consacré  à Xiuhteuclli.  La  fête  de  la  Voie  Lactée.  Fêtes 
mobiles  du  Calendrier  mexicain  et  de  quelques  autres  villes. 

Les  phénomènes  naturels  ayant  donné  lieu  à rinstitntion  des 
fêtes  primitives,  dans  l’antiquité  américaine,  contiiiuèrcnt  à servir 
de  base  à l’ordre  du  culte,  et  l’on  peut  dire  , sans  crainte  de  sc 
tromper,  que  le  rituel  de  la  religion  mexicaine  était  entièrement 
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le  rémiKai  d’ol>!x*rvations  nsironomi(|iies.  Celle  qui  eut  tlroif,  une 
des  premières,  aux  cnlcnls  des  législateurs  anciens  fiit  indubita- 
blement, dans  les  régions  inlerlropicales,  le  retour  périodique  des 
pluies,  qui  tombent  si  cunstanimcnt  durant  une  moitié  de  l’an- 
née, et  auquel  on  parait  avoir  .associé  de  bonne  heure  le  souvenir 
de  Quelzalcohuatl  (Ij.  Dans  les  contrées  basses  où  ce  personnage 
jeta  les  fondements  de  la  civilisation,  le  mois  de  juin  est  celui  du 
commencement  de  la  saison  des  eaux;  mais  les  pluies  quoti- 
diennes ne  tombent  réellement  qu’aprés  la  première  quinzaine. 
C’est  cela,  apparemment,  qui  6t  donner  au  premier  mois  ynca- 
tèque,  dont  le  premier  jour  coïncide  avec  le  21  juin , le  nom  de 
Cumku,  qui  exprime  le  fracas  de  la  foudre  et  ces  grondements 
mystérieux  qu’on  entend  aux  approches  de  l’orage  dans  les  forêts, 
vers  la  lin  de  la  saison 'sèche.  C’est  par  le  même  mot  qu’ils  dési- 
gnaient cette  autre  espc>co  de  mugissement,  semblable  à l’écholoin- 
tain  de  la  mer,  qu’on  entend  surtout  dans  r.\mérique- Centrale  : 
les  Espagnols  ont  donné  à ces  sons  le  nom  de  « retumbo,  » et  les 
croient  produits  par  l’engouffrement  des  vents  au  fond  des  pré- 
cipices, entre  les  montagnes;  mais  les  anciens,  qni  personnifiaient 
tout,' en  avaient  fait  un  dieu  auquel  ils  appliquaient  le  nom  de 
« Tepeyolotl,  » ou  le  Cœur  de  la  Montagne  (2).  Le  mois  Xul,  qui 
commenvait  au  2k  octobre,  faisait  allusion  à la  fin  de  la  période 
pluviale,  et  le  mois  Yaxkin,  coïncidant  avec  le  13  novembre,  an- 
nonçait à la  fois  le  retrait  des  eaux  et  le  retour  de  l’été.  Dans  les 
pays  voisins  de  l’Uzumacinta , c’est  l’époque  où  les  rivières  ren- 
trent dans  leurs  lits;  le  soleil  sèche  le  limon,  et  la  terre  partout  se 

(1)  Lr  premier  (luetzalcohiiati,  appelé  Gucumats  par  tes  Ouirhés,  a^ait 
été  l'ua  des  principioi  acteurs  de  l'inoadalion  qui  amena  les  grands  dieut  on 
premiers  législateurs  en  Amérique.  C'était  à lui,  ou,  au  moius.au  symbolequ'il 
personiilliait,  qu'était  dédié  le  temple  de  Cé-Acatl,  A Cholullan  et  non  à Topil- 
tiln-Céacat|.Quctnkoboatl  qui  l'orait  bâti,  mais  que,  plus  tardt  on  conrmidit 
souvent  avec  lui. 

(2)  Coder  Letellier  (Tell.-Item.),  fol.  9.  — Tepeyolotl  était  le  même  que  le 
Qux-Aupu  des  Quiebés  et  des  Cakchiqucis. 
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rinime.  Les  fêtes  et  les  sacrifices  que  les  populations  de  ces  con- 
trées célébraient  i la  fin  de  décembre,  sur  les  montagnes  consa- 
crées aux  génies  des  eaux,  rappelaient  le  souvenir  du  sacrifice 
que  QuetzalcohuatI  offrit,  en  actions  de  grâces,  après  l'inon- 
dation où  il  faillit  être  submergé  avec  ses  compagnons  (1). 

A l'époque  de  la  conquête  de  l’Amérique  par  les  Espagnols,  le 
rituel  des  fêtes  et  des  cérémonies  religieuses  présentait,  au  Mexique 
et  dans  les  régions  environnantes,  un  ensemble  encore  plus  com- 
pliqué et  non  moins  solennel  que  celui  des  anciens  Hébreux  : en 
bien  des  points  même  on  crut  y retrouver  des  analogies  nom- 
breuses avec  celui  des  églises  chrétiennes.  Les  auteurs  qui  ont 
traité  spécialement  de  ces  choses  nous  ont  conservé  avec  beau- 
coup de  détails  les  rites  en  usage  dans  les  temples  de  Mexico; 
mais  des  Mexicains,  qui  les  tenaient,  en  grande  partie,  des  Tol- 
tèques , on  peut  conclure  pour  la  plupart  des  autres  nations  qui 
avaient  reçu  de  ces  derniers  le  fond  de  leur  civilisation.  Nous 
n’entreprendrons  point,  ici,  de  remonter  à la  source  de  ces  rites, 
ni  d'expliquer  comment  ils  s'introduisirent  dans  l’Anahuac  ; ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  les  documents  dont  nous  nous 
sommes  servi  jusqu’à  présent,  n’offrant  à ce  sujet  que  de  vagues 
traditions.  Quoique  le  TonolamatI  soit  regardé  dans  son  ensemble 
comme  l'œuvre  de  QuetzalcohuatI,  les  diverses  parties  dont  il  se 
compose  nous  paraissent  bien  plutét  avoir  été  compilées  par  les 
prêtres,  suivant  l’opportunité  du  temps  et  des  circonstances.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  tracer  un  tableau  aussi  complet  que 
possible  du  rituel,  non  tel  qu’il  pouvait  être  à son  origine,  mais 
tel  qu'il  existait  à Mexico,  au  moment  de  la  conquête.  Nous  achè- 
verons ainsi  de  faire  connaître  les  divinités  qui  en  étaient  l’objet 
durant  le  cours  de  l’année  sacrée  et  dont  nous  n’avons  parlé 
qu’en  passant,  dans  le  résumé  du  chapitre  précédent. 

Par  les  titres  divers  donnés  au  rituel  mexicain,  un  reconnaît 

(I)  Codex  Lrtellier,  fol.  tO. 
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que  c'est  le  soleil  qui,  sous  une  multitude  de  formes  et  de  sym- 
boles différents, [est  constamment  l’objet  du  culte.  C'est  cet  astre  qui 
recevait  les  hommages  universels,  soit  qu'on  le  considérât  dans 
les  chaleurs  ardentes  de  l'été,  soit  dans  la  bénigne  influence  que 
ses  rayons  répandaient  en  la  saison  des  eaux.  On  le  reconnaissait 
comme  le  père  de  la  lumière*  jusque  dans  les  ténèbres  de  la  nuit, 
lui  donnant  pour  cette  raison  le  titre  de  Yohualteuctii,  et  lorsque, 
par  l’interposition  do  la  lune,  la  terre  se  trouvait  privée  do  sa  vue. 
Dans  tous  ses  mouvements,  en  quelque  saison  de  l'année  que  ce 
fâi,  à toutes  les  heures  qui  partageaient  le  jour  ; lors<]u'il  man- 
quait par  l'effet  des  éclipses,  on  célébrait  son  existence,  on 'lui 
présentait  des  sacrifices  et  des  holocaustes.  Comme  chez  nous,  on 
le  représentait  sous  une  figure  humaine  et,  dans  l'enceinte  du 
temple  de  Hnitzilopochtii,  il  avait  son  sanctuaire  particulier,  ap- 
pelé Quaiihxicalco.  Chaque  jour,  de  grand  matin,  on  lui  offrait 
du  sang  accompagné  d'encens  : ils  se  le  tiraient  des  oreilles  ou 
bien  ils  immolaient  des  cailles,  en  leur  tournant  le  cou  vers  l’o- 
rient, qu'ils  adoraient  ensuite,  en  disant  ; « Seigneur,  voici  que 
«commence  votre  course  ; continuez-la  heureusement.  «Quatre  fois 
durant  la  journée,  ils  lui  présentaient  l'encens  : au  lever  du  soleil, 
à neuf  heures,  à midi,  à trois  heures  du  soir  et  au  moment  de  son 
coucher.  A l'entrée  de  la  nuit,  ils  le  saluaient  de  nouveau  par  ces 
paroles  ; « Voici  que  le  seigneur,  qu’on  appelle  maintenant  Yo- 
« hualtenctli,  s’est  retiré  ; nous  ignorons  comment  il  achèvera  son 
« chemin,  n Aux  premières  ténèbres,  ils  brûlaient  de  nouveau  l’en- 
cens, puis  au  moment  où  la  ville  allait  se  livrer  au  sommeil;  au 
temps  où  les  ministres  qui  veillaient  la  nuit  sonnaient  des  trom- 
pettes pour  éveiller  les  prêtres  chargés  de  chanter  les  prières  noc- 
turnes, vers  trois  heures  du  matin  et  un  peu  avant  le  retour  de  la 
lumière  (1). 

(1)  r,ama,  Dtscripcion  de  lis  dos  piedris,  etr..  Part.  I,  pag.  89.  — Her- 
naudes,  apiid  Nirrriiiberg,  Hlst.  iiit.,  lib.  VIII,  cap.  26. 
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l>es  fêles  consacrées  au  soleil  se  célébraient,  d'ordinaire,  avec 
beaucoup  de  solennité  ; mais,  comme  clics  étaient  réglées  sur  les 
mouvements  de  cet  astre,  elles  tombaient  dans  la  catégorie  des 
fêtes  mobiles,  dont  nous  parlerons  à la  suite  de  celles  qui  avaient 
leur  poste  fixe  dans  le  calendrier.'  Suivant  l'ordre  adopté  par  Sa- 
hagun  et  Torqnemada,  le  rituel  coifimençait  avec  le  mois  Atiaca- 
liualco,  c'est-à-dire,  celui  à qui  les  eaux  font  défaut  (Ij.  On  l'appe- 
lait aussi  Quahuitlehua,  ou  de  la  pousse  des  arbres,  etXilomanizili, 
ce  qui  veut  dire  de  l'offrande  de  Xilotl,  ou  épis  de  maïs,  que  l’on 
présentait  alors  aux  dieux,  pour  les  rendre  favorables  aux  se- 
mailles. 11  était  consacré  à TIaloc  et  aux  autres  génies  des  eaux  : 
on  achetait,  pour  leur  sacrifier,  de  tout  petits  enfants,  que 
leurs  pères  offraient  souvent  d’eux-mêmes,  afin  d'obtenir  pour  la 
saison  prochaine  l’humidité  nécessaire  à la  fécondation  de  la 
terre.  On  portait  ces  enfants  au  sommet  des  montagnes,  où  s’en- 
gendrent les  orages,  et  là  on  les  immolait  ; mais  on  en  réservait 
toujours  quelques-uns,  pour  les  sacrifier  au  commencement  des 
pluies.  Le  prêtre  leur  ouvrait  la  poitrine  et  en  arrachait  le  ccenr 
qui  était  offert  en  propitiation  à la  divinité,  et  leurs  petits  corjjs 
étaient  servis  ensuite,  dans  un  festin  de  cannibales,  aux  prêtres  et 
.i  la  noblesse  [2].  D'autres  étaient  précipités  dans  les  gouffres  des 
lacs  voisins  et,  durant  tout  le  mois,  les  fêles  continuaient  en 
l'honneur  de  TIaloc,  à qui  l’on  présentait  encore  un  grand 
nombre  de  captifs.  Les  montagnes  de  Yohualtecatl,  auprès  du 
(îuadalupe,  de  Poyauhtian,  aux  frontières  de  Tl.axcallan,  de  Co- 
coll,  qui  est  derrière  Chalco-.Atenco  et  de  Yauhquemé,  près  de 

(!'  D'après  Sahagun,  ce  mois  commencail  avec  le  2 de  février.  Les  auteurs 
sont  génrrslenieat  peu  d'accord  snr  le  commencement  des  mois  de  l'aance 
mevicaine. 

(2)  Torqnemada,  Monarq.  lod.,  lib.  X,cap.  lU.  — Suivant  un  grand  nombre 
d'auteurs , ceci  serait  une  eiagiration  ; les  Mevirains  ne  laissaient  servir  sur 
leurs  tables  que  les  restes  de  certains  captifs,  mais  jamais  personne  de  leur 
propre  sang.  Il  est  à reiiiarquer  que,  dans  les  époqui-s  autéricures  à la  pi  rioile 
incticaine,  nu  ne  trouve,  d'ailleurs,  aucune  trace  de  cannibalisme  cbei  les  iia- 
tious  de  l'Aualiuac. 
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l'iiculiuya,  étuieiU  Ip»  lieux  voisins  cIc  Mexico,  où  lessacriKces  de 
petits  enfants  se  faisaient  avec  le  plus  de  aolenoité.  Si  ces  pauvres 
petites  créatures  pleuraient  pendant  qu’on  les  transportait  au  lieu 
du  supplice,  leurs  larmes  étaient  considérées  comme  un  heureux 
augure  et  le  signe  d'une  saison  abondante  en  pluies  (1). 

TIacaxipehualiztli,  c'est-à-dirc,  do  l'écorchement  humain,  était 
le  nom  du  mois  suivant  [üj.  Son  patron  était  Xipe,  le  chauve  ou 
l'écorciié,  autrement  dit  encore  Totec  ou  notre  seigneur,  mort  jeune 
et  dÉFtnort  malheureuse,  dit  une  chronique  (3),  et  dont  la  fête  ap- 
paraît, pour  la  première  fuis  dans  l'histoire,  aux  derniers  temps 
de  la  monarchie  toltèquc.  Cette  divinité  inspirait  à tous  une  grande 
iiorreur  ; on  lui  attribuait  le  pouvoir  de  donner  aux  hommes  les 
maladies  qui  causent  le  plus  do  dégoût  (4),  aussi  lui  ofFrait-ou 
journellemont  des  sacrifices.  Les  victimes  conduites  à ses  autels 
étaient  enlevées  par  les  clieveux  jusqu'à  la  terrasse  supérieure  du 
temple,  et  là  les  prêtres  les  écorciiiiient,  pour  se  revêtir  ensuite  de 
leur  peau  sanglante  ; ceux  (jui  les  présentaient  étaient  tenus  de 
jeûner  durant  vingt  jours  à l’avance,  après  quoi  iis  se  régalaient 
d'une  partie  de  leur  chair.  i.«i  plupart  des  victimes  immolées  é 
cette  occasion  étaient  des  voleurs  de  métaux  d'or  ou  d’argent, 
arrêtés  par  les  orfèvres  et  dont  le  châtiment,  après  une  répétition 
do  vol.  était  d'être  condamnés  à ce  supplice.  Aussi  Xipe-Totec 
était-il  regardé  comme  le  patron  des  artistes  de  cette  profession. 
Ln  fête  de  cette  divinité  était  mêlée,  ordinairement,  de  jeux,  de 
tournois  et  d’exercices  militaires,  durant  lesquels  les  grands  célé- 
braient, dansleurs  ballades,  leshauts  faitsde  leurs  ancêtres.  A Tlax- 

(I)  Sahsj^uu,  Hist.  de  N.-Kspana,  vie  , lib.  Il,  cap.  2U. 

11  coniiDrncail  au  22  Ti  vricr. 

v3)  Iitliliüchill,  Ui?t.  des  Chichiiiièques,  l'un.  II,  cbap.  73. 

|4)  « Y lo  mas  urdiuariameutc  de  l'is  que  la  atribujfau,  eraa  viroelss,  biu- 
cliazoDcs,  aposleiuas,  sarua  y ciifermi  dad  de  ojos.  ■>  (Torquemsda,  Moaarq. 
Iml.,  iib.  VI,  lap.  2'.).  — l ue  autre  relation  fait  encore  de  Xipe-Totec  lins 
iiiiarnaliim  de  Ti'ln  allipma. 
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callan,  nobles  et  plébéiens  s’unissaient  dans  cette  circonstance, 
dans  des  danses  de  caractère,  couverts  d'armures  et  d’ornements, 
représentant  des  aigles  et  des  tigres,  ainsi  que  d’autres  animaux 
ou  oiseaux  do  proie,  insignes  de  leur  rang  dans  l’armée  (1). 

Ix!  troisième  mois,  marqué  par  nos  auteurs,  était  appelé  Tozoz- 
tontli,  c’est-à-dire,  de  la  Petite-Veille  (2),  par  allusion  aux  veilles 
(|ui  constituaient  une  des  parties  principales  du  jeûne  institué  à 
cette  époque  de  l’année.  C’est  pourquoi,  durant  tout  le  mois,  les 
TIamacazqui  veillaient,  chaque  nuit,  dans  les  temples;  on  y allu- 
mait de  grands  feux  et  l’on  faisait  résonner  continuellement  les 
instruments,  pour  montrer  que  personne  ne  s'y  endormqit.  Cette 
période  était  consacrée  au  dieu  TIuloc,  à qui  l’on  immolait 
d’abord  les  enfants  qu’on  avait  gardés  du  mois  Atlacahualco.  On  y 
célébrait  aussi  la  fête  de  la  déesse  Cohuatlycué,  ou  au  Jupon  orné 
de  serpents,  appelée  aussi  Cohuatlantonan,  la  Mère  des  Serpents, 
et  qui  n’était  qu’une  antre  personnification  de  Cihuacohuatl,  le 
Serpent  femelle,  dite  ici  la  mère  de  Huitzilopochtii.  Cette  fête 
avait  lieu  au  sanctuaire  de  Yopico-Calmecac  [3),  une  des  dépen- 
dances du  grand  temple,  où  il  y avait  une  grotte  destinée  à rece- 
voir les  peaux  des  malheureux  qu’on  avait  écorchés  le  mois  préct*- 
dent.  Les  gens  de  Xochimilco  et  de  Quauhnahuac  en  avaient  la 
charge.  Leur  pays  étant  renommé  pour  la  beauté  et  l’abondance 
des  fleurs,  c’était  de  chez  eux  que  venaient  les  Xochimanques  ou 
fleuristes  qui  ornaient  de  bouquets  et  de  guirlandes  la  chapelle  de 
la  déesse.  Les  prêtres,  qui  avaient  été  revêtus  constamment  jusque- 
là  des  sanglantes  dépouilles  des  écorchés,  ayant  fait  vœu  de  ne 
point  se  baigner  durant  vingt  jours,  s’y  rendaient  alors  en  proces- 
sion, accompagnés  des  seigneurs  qui  avaient  offert  les  victimes. 

(1)  Torquemida,  Ibid.,  lib.  X,  cap.  3t. 

(2)  Il  commentait,  suivant  Torqnemada,  an  14  de  mars. 

(31  Hernandei,  ap.  Nieremberg,  Hist.  nat.,  etc.,  lib.  Ttll,  cap.  22.  — Le 
mot  Cnlmeeac,  ajouté  à celui  d'un  temple  on  d'une  divinité,  indique  ordinai- 
rement qu'un  collège  de  prêtres  spéciaui  ; était  attaché. 
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Les  malades  etlesinflrmes  se  mettaient  du  cortège,  persuadés  que 
le  dieu  Xipe,  apaisé  par  la  pénitence  de  ses  ministres,  leur  ren- 
drait la  santé.  Quittant  alors  leur  horrible  parure,  ceux-ci  se  la- 
vaient tous  ensemble  de  la  tête  aux  pieds  ; ils  se  revêtaient  d'habits 
de  Tète  et  se  livraient  à la  joie,  dans  des  festins  splendides  où  l'on 
faisait  reparaître  encore,  sous  des  symboles  superstitieux,  les  os 
des  victimes  qui  avaient  été  sacriüées  à Xipe  et  à Tlaloc  (!]. 

Le  mois  de  la  (îrande-Veille,  Huey-ïozoztli,  qui  venait  en- 
suite (2),  était  ainsi  appelé,  à cause  de  la  pénitence  générale  à la- 
quelle tout  le  monde  se  soumettait  durant  cette  période.  Prêtres, 
seigneurs,  plébéiens,  tous  y participaient  également  : les  sacrifices 
se  multipliaient  dans  les  temples  ; c’était  enfin  l'époque  des  pèle- 
rinages et  celle  où  l’on  visitait  do  préférence  les  sanctuaires  des 
dieux.  La  déesse  Ccnteotl,  l’Epi  divin  ou  l'être  entouré  de  divi- 
nité qui  présidait  aux  moissons,  était,  de  tout  le  rituel,  celle  qui 
recevait  alors  le  plus  d’hommages.  On  lui  donnait  encore  le  nom 
de  Tonacayohua  , c'est-à-dire,  qui  fait  subsister  notre  chair,  sans 
compter  plusieurs  autres  qui  indiquaient  le  degré  de  maturité  au- 
(|uel  était  arrivé  l'épi  du  maïs,  à l'époque  où  ce  nom  revenait  avec 
une  fête.  Elle  avait  aussi  celui  de  Chicome-CohuatI,  où  les  Sept 
Serpents,  qui  faisait  indubitablement  allusion  à quelqu'un  des 
signes  astrologiques  du  Tonalamatl.  Quoiqu'elle  passât  pour  ab- 
horrer les  sacrifices  humains,  on  lui  en  offrait,  toutefois,  dans  une 
autre  saison  de  l'année.  Mais , dans  le  mois  actuel , prêtres  et 
seigneurs  se  contentaient  de  lui  présenter  des  épines  d'aloès 
teintes  de  leur  sang,  ainsi  que  des  cailles,  des  fleurs  et  de  l'encens. 

Y Ia>s  gens  riches  de  toute  classe  lui  dressaient  des  tentes  de  feuil- 
lages dans  les  rues,  les  cours  et  à la  porte  do  leurs  maisons,  y pla- 
çaient les  statues  de  leurs  dieux  domestiques,  couvrant  leurs  autels 
de  jeunes  pousses  de  maïs  et  d'autres  plantes;  ceci  avait  lieu  sur- 

(t)  Torqaetnada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  12. 

(2)  Id.,  ibid.,  cap.  34.  — Ce  mois  commençait  an  3 avril,  sairant  Torqne- 
mada,  correspondant  en  partie  i notre  carême. 
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tout  au  Caipulli  ou  maison  municipale  de  chaque  quartier,  et  l'un 
y rangeait  des  tables  couvertes  de  mets  divers  en  l'honneur  de  la 
divinité  (1). 

Tout  le  monde  se  rendait  ensuite  en  cérémonie  au  Centcopan, 
ou  sanctuaire  de  la  déesse  Centeoll,  (|tii  se  trouvaii  parmi  les  édi- 
fices du  grand  temple,  et  les  jeunes  gens  s'y  exerçaient  à des  joutes 
et  à des  tournois.  Les  jeunes  tilles  arrivaient  à leur  tour,  portant 
sur  l'épaule  des  gerl>es  de  maïs  de  l'année  précédente,  et  les 
offraient  à la  déesse,  au  milieu  de  la  fumée  de  l'encens;  après  quoi, 
elles  les  rapportaient  dans  leur  maison,  où  elles  les  conservaient 
comme  une  chose  bénie.  Là  on  les  mettait  dans  les  greniers  et  les 
magasins  ; leur  présence  était  censée  y conserver  les  autres  grains 
jusqu'aux  semailles  prochaines,  où  les  gerbes  sacrées  donnaient  le 
premier  grain  que  l'on  ensemençait.  Genteotl  était  représentée 
comme  une  jeune  et  jolie  femme,  aux  longs  cheveux,  pendant  en 
«leux  tresses  sur  ses  épaules.  On  disait  d’elle  qu’on  la  rencontrait 
souvent  dans  les  marchés  et  ailleurs  : celui  (|ui  la  voyait  en  prenait 
un  mauvais  présage  ; car  il  risquait  de  mourir  bienU'rt  ou  d'éprouver 
quelque  malheur.  Parfois,  ajoutait-on,  elle  provO(|uai|  les  jeunes 
gens  et  les  tuait  ensuite  lorsqu’ils  se  mettaient  avec  elle  (2). 

Ceuteotl  était  la  divinité  principale  des  Totonaques;  elle  avait 
cher,  eux  un  collège  de  prêtres  qui  lui  étaient  spécialement  consa- 
crés. Leur  vie  se  passait  dans  une  suite  d’austérités  analogues  ,à 
celles  des  anachorètes  indous  ; mai.s  ils  n'admettaient  dans  leur 
monastère  que  des  prêtres  déjà  veufs,  âgés  de  plus  de  soixante 
ans,  de  bonnes  mœurs,  et  surtout  d'une  continence  irrépro- 
chable. Le  nombre  de  ces  religieux  était  fixe,  et  les  postulants  n'y 
pouvaient  entrer  qu'à  la  mort  d'un  des  membres  de  la  compagnie. 
Us  s’adonnaient  constamment  à des  œuvres  de  pénitence  cl  de 

(1)  .‘tahagun,  Hist.  de  N.-Espaûa,  etc.,  lib.  Il,  cap.  23. — Torqucniada,  ibid  , 
lib.  TIII,  cap.  1«,  y lib.  X,  cap.  13. 

(2)  Id.,  ibid.  Ces  coutumes  s'observent  encore  dans  1rs  tentes  de  feuillages 
ou  euramadas,  que  l'on  fait  au  carminé  dans  le  Meiiipie  el  rAmcri<|ue-Cen- 
Irale.  et  ou  I un  vend  Imite  sorte  de  buissons  rslraiehiss<uiles. 
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luortificatioii , priaient  la  déesse  et  les  autres  dieux  poiu-  la  pros- 
périté des  peuples,  en  les  suppliant  de  mettre  un  terme  aux  sa- 
crifices humains.  Jamais  ils  ne  sortaient  dans  le  monde  et  ne 
parlaient  avec  personne,  à moins  que  ce  no  l'ùt  pour  donner  des 
conseils  de  conduite  à ceux  qui  venaient  leur  en  demander.  Dans 
cette  occasion,  ils  s’asseyaient  sur  un  banc,  et,  les  yeux  baissés 
Iminblemejit,  ils  écoutaient  ce  qu'on  venait  leur  dire,  répondaient 
avec  douceur  à toutes  les  demandes,  consolaient  les  affli{;és  et 
résolvaient  les  difficultés  qu’on  leur  proposait.  Tout  le  monde 
avait  pour  eux  une  telle  considération  , que  les  pontifes  les  plus 
élevés  eu  di|]nité,  et  les  rois  môme,  allaient  leur  demander  des 
conseils , comme  à des  oracles  vivants.  Hors  les  moments  em- 
ployés à la  prière  et  à la  contenqilation , ils  passaient  le  tenq>s 
ii  rédiger  et  à écrire  les  annales  du  pays  et  à composer  des  ser- 
mons que  le  grand-préIre  lisait  ensuite  en  public  (1). 

Une  des  plus  grandes  fêtes  du  rituel  mexicain  était  celle  qui  se 
célébrait  au  mois  suivant  ToxcatI  (2),  en  riionneur  de  Tetzcatli- 
poca.  Nous  avons  déjà  dit  ()uc.  c’est  sous  le  nom  de  Telpoditli  (|u’oii 
représentait,  d’ordinaire,  ce  dieu  et  sous  la  forme  d’un  jeune 
homme  curieusement  revêtu  d’un  habit  de  pénitent,  et  quelque- 
fois d’une  peau  d’animal.  Son  visage  était  effrayant,  Tœil  droit 
couvert  d’une  bande  noire  qui  lui  descendait  du  front  ; mais  il 
était  encore  plus  affreux,  quami  ou  le  montrait  sous  la  figure  de 
Necoc-Yaotl,  l’ennemi  cruel  ou  le  semeur  de  discordes.  Comme 
image  de  la  providence,  un  lui  mettait  des  lunettes  devant  les 
yeux  (3),  pour  signifier  qu’il  devait  pourvoira  tout  (4).  .\  Tetzcuco, 

il)  Tor(|ueiiiaila,  Mouarq.  Ind.,  lib.  VIII,  cap.  &,  et  lib.  IX,  cip.  8. 

li|  Ainsi  appelil  d'uu  collier  de  Biais  coil  que  les  jeunes  gros  mettaient  au 
cou  de  l'idole  daus  le  temple.  Il  commençait  au  avril. 

(3)  Ces  Iniictlessont  uoc  chose  Tort  singulière;  ou  les  voit  parfailement  re- 
prèseotèrs  comme  nu  les  iaisait,il  y a quarante  ans,  sur  des  images  dn  dieu  et, 
entre  antres,  sur  une  urne  Tuncraire  curieuse  du  musée  de  Mciico.  Serait-ee 
de  ces  lunettes  que  viendrait  le  nom  de  Telzrallipoca,  Miroir  brillant?  Mais  ce 
qui  donne  h peiis'-r, c'est  l'existener  de  iur-eltes  an  Mrviqne  avant  la  conquête. 

I)  Oouiara,  l.ruuica  de  N -l-spoiia,  cIc.,  cap.  Vlti. 


Digitized  by  Google 


— 508  — 


sa  staUic  avait  la  partie  inférieure  du  corps  peinte  en  noir  et  or- 
née de  petits  miroirs  de  métal  ; son  visage  était  jeune  et  beau, 
mais  recouvert,  ordinairement,  d’un  masque  formé  de  cinq  pièces 
alternées,  trois  du  même  métal  à miroir,  et  deux  d'or,  ayant  à la 
lèvre,  au  lieu  du  bijou  des  nobles,  un  coquillage  et  des  oreilles 
de  loup  en  nacre  de  perle  ; elles  passaient  au-dessus  des  siennes, 
qui  étaient  ornées  de  boucles  d'or,  e(  sur  la  tète  des  plumes  et 
des  bijoux  de  prix.  Il  était  revêtu  d'un  manteau  de  plumes  d'aigle 
avec  un  semis  d’yeux  en  or  : ses  jambes  et  ses  poignets  étaient 
ornés  de  bracelets  : à la  main  droite,  il  portait  un  javelot  orné  de 
plumes,  dont  la  pointe  était  faite  d'une  pierre  précieuse;  à la 
droite,  un  éventail  de  plumes  de  héron  et  de  corbeau,  et  un  in- 
strument qui  ressemblait  à une  flûte.  Dans  cet  attirail,  il  était 
assis  sur  un  siège  formé  de  grandes  flèches  et  orné  de  riches 
étofles  (1). 

Tetzcatlipoca,  que  plusieurs  auteurs  nomment  le  frère  de  Huii- 
zilopochtli , à cause  de  la  ressemblance  de  leur  culte  et  de  leurs 
symboles,  recevait,  à Mexico,  le  même  culte  que  cette  divinité. 
Dix  jours  avant  sa  fête,  un  de  ses  prêtres,  revêtant  les  ornements 
de  son  idole,  sortait  dans  la  ville,  portant  d'une  main  un  bouquet 
de  fleurs,  de  l’autre  une.  sorte  de  fifre  en  terre  cuite,  d'un  son 
extrêmement  aigu  : il  en  jouait  aux  quatre  vents , pour  faire 
savoir  aux  habitants  qu'ils  eussent  à le  célébrer  dignement  ; il  se 
penchait  ensuite , et  prenait  un  peu  de  terre  qu’il  se  mettait  sur 
les  lèvres,  en  signe  d’humilité  et  d'adoration.  Tous  ceux  qui  le 
voyaient  s'empressaient  de  suivre  son  exemple,  versant  des  lar- 
mes et  adressant  leurs  prières  et  leurs  gémissements  à l'obscurité 
et  au  vent  de  la  nuit  (2).  Tel  était  l’empire  que  ces  cérémonies 
superstitieuses  avaient  pris  sur  les  âmes,  que,  au  bruit  perçant  du 
flageolet,  les  voleurs,  les  adultères , les  criminels  qui  se  sentaient 


(1)  Pomar,  Relicion  de  Teticuco,  rie.,  MS. 

Il)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  X,  rap.  tt. 
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coupables,  étaient  saisis  d’effroi,  et  plus  d'un  même  laissait,  dans 
ce  moment  d'épouvante,  surprendre  les  secrets  de  sa  conscience. 
Les  pécheurs  de  toute  classe  adressaient  au  dieu  leurs  supplica- 
tions, afin  qu’il  daignât  effacer  leurs  péchés  ou  au  moins  les  ca- 
cher de  la  vue  des  autres  hommes.  Les  soldats  et  les  guerriers  lui 
demandaient  avec  angoisse  de  leur  inspirer  le  courage  et  la  va- 
leur nécessaires,  lui  promettant  des  captifs  au  premier  combat. 
Durant  le  temps  qui  précédait  la  solennité,  le  fifre  se  faisait  en- 
tendre chaque  jour,  accompagné  des  mêmes  cérémonies. 

La  veille  de  la  fête,  les  chefs  de  la  noblesse  allaient  au  temple 
présenter  à Tetzcatlipoca  une  nouvelle  série  d’ornements;  ce  qui 
avait  lieu  chaque  année.  On  en  revêtait  l’idole,  après  qu’on  lui 
avait  ôté  les  anciens , et  on  lui  faisait  don , avec  cela , d’une 
grande  quantité  de  joyaux,  ainsi  que  d'un  parasol  pour  la  garantir 
du  soleil.  Dès  que  sa  loiletle  était  terminée,  un  prêtre  tirait  le  ri- 
deau qui  couvrait  la  vue  du  sanctuaire,  et  la  divinité  apparaissait 
dans  ses  nouveaux  atours.  Le  ministre  qui  la  représentait  sortait 
devant  le  peuple  et  jouait  de  la  flûte,  comme  les  jours  précédents. 

Le  jour  de  la  solennité,  toute  la  noblesse  s’assemblait  dans  la 
grande  cour  du  temple,  afin  d’assister  à la  procession.  1.68 
prêtres,  vêtus  comme  le  dieu,  la  tête  couverte  de  grandes  perru- 
ques à rubans  blancs  et  le  visage  peint  en  noir,  se  mettaient  en 
marche,  portant  sur  leurs  épaules  le  palanquin  sacré  où  l’idole 
était  assise.  Les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons  des  monastères 
de  Tetzcatlipoca,  richement  habillés  et  couverts  de  plumes,  ainsi 
que  de  fleurs  tressées  do  grains  de  maïs  rôtis,  venaient  en  poser 
sur  la  tête  et  au  cou  de  la  statue,  et  se  rangeaient  ensuite  autour 
du  palanquin , soutenant  ensemble  une  autre  guirlande  sem- 
blable, d’un  grand  poids.  Ils  jetaient  par  terre  des  épines  de  ma- 
guey  et  des  feuilles  de  copal  pour  ceux  qui  se  sentiraient  le  cou- 
rage d’y  marcher  et  d’accomplir  ainsi  un  acte  de  dévotion,  en 
faisant  couler  leur  sang  (1). 

(I)  AcosU,  Uist.  nal.  y moral,  etc.,  (om.  Il,  cap.  29. 
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I.'eilceinlo  du  grand  trocalli  était  ornée  île  verdure  et  de  ricbci> 
draperies  ; le  sol  était  parsemé  de  fleurs  cl  de  joncs.  princes 
et  les  prêtres  feisaient  cortège  à la  procession  ; d’autres  ministres 
allaient  en  avant,  balançant  leurs  encensoirs,  tantOt  devant 
l’idole,  tantôt  i\  la  face  du  soleil,  en  demandant  que  leurs  prières 
pussent  monter  au  ciel  comme  la  fumée  de  l’encens  (1).  On  faisait 
ainsi  le  tour  de  la  place  : dans  l’intervalle,  tous  ceux  qui  no  pou- 
vaient s’f  joindre  demeuraient  au  centre,  se  tournant  à mesure 
du  cOté  où  allait  le  dieu  et  se  flagellant  les  chairs  nues  avec  une 
discipline  à nœuds,  faite  de  fil  de  maguey.  La  procession  adievée, 
on  remontait  la  divinité  dans  sa  chapelle,  dont  l’entrée  restait 
découverte  tout  le  jour.  I.,a  foule  y accourait  portant  des  bou- 
quets de  fleurs  que  les  prêtres  recevaient  et  réunissaient  en  pyra- 
mides au  pied  de  l’autel.  ’ 

On  procédait  ensuite  aux  apprêts  du  grand  sacrifice.  La  victime 
principale  était  choisie,  un  an  d'avance,  parmi  les  captifs  les 
plus  illusties  : c’était  toujours  un  jeune  homme  de  bonne  mine 
qui,  durant  ce  long  intervalle,  était  revêtu  des  ornements  de 
Tetzcallipoca  et  en  jouait  le  personnage.  11  se  promenait  libre- 
ment dans  la  ville , accompagné  d’un  cortège  distingué,  qui  lui 
rendait  les  mêmes  honneurs  que  s’il  eût  été  le  dieu  mémo  dont  il 
était  l’image  vivante.  Vingt  jours  avant  la  léte,  on  lui  donnait 
quatre  femmes,  afin  qu'aucune  des  joies  du  monde  ne  lui  roan- 
quAt  avant  sa  mort.  On  ne  les  lui  retirait  qu’au  moment  où  il 
prenait  place  dans  la  procession  que  nous  venons  de  décrire  ; il 
marchait  devant  le  palanquin  sacré , après  quoi  il  entrait  dans 
les  salles  du  Tlacochcalco  (2),  qui  étaient  dédiées  particulière- 


(1)  Torquemada,  Moiiarq.  lud.,  lib.  .\,  cap.  14.  — « Que  os  lo  iiiismu, 

• ajouti'  ici  cet  auteur,  que  lieue  ordenado  la  iglesia,  ciiando  se  incieuse  al 

• altar,  al  sacriliciu  de  la  misa...  » 

|2)  I.o  Tlarochralcn,  ou  maisou  dariii  s,  était  un  arsenal,  consacré  il 
Uuitzilopochtli,  dans  rencrinlo  du  grand  leraplo.  Il  se  Iroutaità  cAlé  uu  teo- 
calli  où  l'on  oITrail  des  sacniiccs  spéi  laui  à ce  dieu  et  à TcUcallipoca. 
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ment  à TetzcaÜipoca.  Tout  le  monde  alors  apportait  les  présents 
qu'il  voulait  offrir  au  pied  de  l’autel  : c’étaient  des  bijoux,  des 
plumes,  des  pierres  précieuses,  des  étoffes  de  luxe.  Les  plus 
pauvres  donnaient  des  cailU‘s,  au.xquclles  les  prêtres  tordaient  le 
cou,  après  quoi  ils  les  laissaient  mourir  lentement.  Ces  dons,  <le 
quelque  nature  (|u’ils  fus.sent,  appartenaient  aut  ministres  du 
temple. 

Seigneurs  et  plébéiens  rentraient  ensuite  chez  eux,  et  l’on  ser- 
vait aux  prêtres  un  l'eslin  superbe  dans  les  salles  dépendantes  du 
4eocalli  : comme  ils  étaient  à jeun  depuis  cinq  jours  (1],  ils  avaient 
seuls  le  droit  de  participer  à ce  banquet,  qu’on  appelait  le  dîner 
divin,  à cause  du  dieu  à qui  appartenaient  toutes  les  choses  (|u’un 
y servait.  De  respectables  matrones,  qui  avaient  fait  vœu  pour  la 
circonstance,  préparaient  les  mets,  et  les  jeunes  vierges  consa- 
crées à Tetzcatlipoca  étaient  chargées  de  porter  les  plats.  Un 
vieux  prêtre  de  haut  rang,  bizarrement  vêtu,  ouvrait  la  marche 
et  les  menait  nu  pied  de  l’escalier,  où  les  jeunes  gens  du  collège 
du  dieu  venaient  les  prendre  ; après  cela,  il  faisait  une  profonde 
révérence  et  reconduisait  cérémonieusement  les  jeunes  filles  aux 
cuisines  sacerdotales.  Après  le  repas , ton*  le  monde  retournait 
nu  temple.  Les  sacrificateurs,  ayant  salué  la  victime,  moulaient 
avec  elle  au  souimet  de  l’escalier  du  teocalli.  Linq  d'entre  eux  la 
saisissaient  et  la  couchaient  sur  la  pierre  techcatl  ; puis  le  grand- 
|iiêtre  lui  faisant  une  inclination  respectueuse,  lui  ouvrait  la  poi- 
trine, d’où  il  arrachait  le  cœur  avec  les  rites  accoutumés.  Au  lieu 
de  rouler  ensuite  le  cadavre  du  haut  en  bas  des  marches,  comme 
les  victimes  ordinaires , on  le  descendait  honorablement  : on  lui 
coupait  la  tète , qu’on  plaçait  entre  les  autres  consacrées  à Tet/- 
cailipoca  dans  le  'rzompantli,  et  le  corps,  dépecé  par  petits  mor- 
ceaux, était  distribué  entre  les  prêtres  et  les  nobles  comme  un 


1)  Ce  jei'inr  coiisislail  à ne  mander  que  Ii'gèrcnicnt  et  une  fois  le  jour,  à 
l'aire  pt'iiUenre,  ni  se  doitnaiil  la  discipline,  en  se  tirant  du  sau;t,elc. 
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manger  béni.  Les  jeunes  gens  du  Lalmecac  commençaient  aussi- 
tôt la  danse  : c'étaient  les  plus  âgés  d’entre  les  prêtres  qui 
jouaient  des  instruments  ; les  hauts  fonctionnaires  du  temple  se 
joignaient  an  ballet  avec  les  seigneurs  et  formaient  le  mitotli  on 
grand  éercle,  en  chantant  des  récitatils  analogues  à la  circon- 
stance (1). 

Ce  jonr-là,  il  ne  mourait,  d'ordinaire,  qu’une  seule  victime  ; 
mais,  de  quatre  en  quatre  ans,  la  fote  était  célébrée  d'une  manière 
■ plus  solennelle,  et  l'on  immolait  un  grand  nombre  de  captifs.  Dans 
ces  occasions , les  jeunes  filles  du  collège  des  vierges  montaient 
an  sanctuaire  après  le  coucher  du  soleil , et  déposaient  aux  pieds 
de  l’idole  des  plats  remplis  d'une  pâtisserie  pétrie  de  farine  et  de 
mM,  recouverts  de  symboles  mortuaires.  Dès  qu’elles  étaient 
parties,  les  jeunes  gens  du  Calmecac  accouraient  avec  précipita- 
tion, et  c'était  i qui  enlèverait  les  plats  avec  le  plus  d’agilité.  Les 
dignitaires  du  temple  prenaient  note  des  quatre  premiers  et  les 
emmenaient  dans  leurs  appartements  ; ils  les  faisaient  baigner  et, 
leur  ayant  donné  des  habits  d'honneur , se  mettaient  â table  avec 
eux  et  prenaient  ensemble  la  collation.  Ce  repas  terminé , la  li- 
berté était  rendue  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes,  renfermés  dans 
les  collèges  depuis  quatre  ans,  et  ils  pouvaient  rentrer  chez  eux 
pour  se  marier.  Au  moment  où  les  jeunes  filles  paraissaient  dans 
la  rue,  les  élèves  du  Calmecac , des  écoles  et  des  caipullis,  réu- 
nis à dessein , leur  lançaient  des  boulettes , faites  de  mousse  et 
de  joncs,  au  milieu  des  quolibets,  se  moquant  de  leur  empresse- 
ment à quitter  le  service  des  dieux  pour  les  plaisirs  du  monde. 
Cette  scène  plaisante  mettait  fin  à la  fête  de  Tetzcailipoca  (2). 

A la  suite  de  cette  solennité , on  célébrait,  dans  le  même  mois, 
la  première  des  quatre  grandes  fêtes  en  l'honneur  de  Huitzilo- 
pochtli.  La  statue  ordinaire  de  ce  dieu  était  de  bois  et  d’une  taille 

(1)  Torquemadi.  Monirq.  Ind.,  lib.  X,  rip  14. 

Id.,  ibid. 
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gigantesque  ; elle  représentait  un  honinic  assis  sur  un  siège  peint 
en  bleu,  aux  quatre  angles  duquel  sortait  un  serpent  monstrueux. 
Son  front  était  peint  de  même  en  bleu,  et  la  face  était  couverte 
d un  masque  d’or  au-dessous  duquel  en  pendait  un  second  atta- 
ché à la  nuque.  Sur  la  tête  il  portait  un  casque  de  la  forme  d'un 
bec  d’oiseau  orné  de  plumes  ; au  cou  un  collier  composé  de  dix 
cœurs  humains  en  or,  à la  main  droite  une  sorte  de  sceptre  torse 
bleu,  et  à la  gauche  un  bouclier  orné  de  cinq  bouquets  de  plumes 
figurant  une  croix.  De  la  partie  supépeure  du  bouclier  s’élevait 
une  banderole  en  or,  avec  quatre  flèches  que  la  légende  mexi- 
caine disait  lui  avoir  été  envoyées  du  ciel.  Ses  bras  et  sa  jambe 
gauohe  étaient  peints  en  bleu,  et  la  droite  couverte  de  plumes,  le 
corps  parsemé  de  petites  figures  d’animaux  en  or  et  serré  dans 
les  replis  d'un  serpent  d’or  orné  de  pierres  précieuses. 

Dans  la  circonstance  présente,  cette  image  restait  à sa  place 
habituelle,  au  sommet  du  grand  teocalli  ; les  prêtres  du  dieu, 
réunis  au  temple  de  Huitznahuac,  qui  faisait  partie  des  édifices 
de  Huitzilopochtii,  s occupaient  alors  do  la  confection  d’une  statue, 
d’une  forme  exactement  semblàble,  mais  de  la  taille  ordinaire 
d un  homme  ; à cet  effet,  ils  pétrissaient , de  graines  diverses , une 
masse  appelée  « tzohualli  (1)  » qui  devait  en  être  la  chair,  et,  pour 
imiter  les  os,  ils  y introduisaient  des  branches  d’acacia  sculptées 
à ce  dessein.  Ils  habillaient  ensuite  cette  statue  de  vêtements  de 
nequen  et  de  coton , avec  un  manteau  ouvragé  de  plumes  ; au- 
dessus  de  la  tête,  ils  plaçaient  un  parasol  de  papier,  également 
orné  de  plumes  et  terminant  avec  un  couteau  d’obsidienne  en- 
sanglanté. Sa  poitrine  était  décorée  d’une  lame  d’or,  et  ses  vête- 
menU  parsemés  d’une  multitude  de  têtes  et  d’ossements  humains 
qui  donnaient  à entendre  sa  puissance  sur  la  mort  et  la  vengeance 
qu’il  exerçait  contre  ses  ennemis.  Cette  image  était  placée  sur  un 

(l)LertoAuani  était  uo  composédegrainM  léfiumineuse>  particulières  au 
Meiiquevqu'ou  mâogeait  de  direrses  mautèree. 
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palanquin  dont  les  brancards  représentaient  des  serpenta  de  bois, 
et  elle  était  portée  par  quatre  des  principaux  ofRciers  du  temple  (1). 
An  devant  marchaient  plusieurs  jeunes  gens,  tenant  suspendu  sur 
la  pointe  de  leurs  piques  comme  un  grand  drapeau  en  papier 
de  maguey  trés-épais , offrant  une  multitude  de  symboles  et 
de  peintures  des  hauts  faits  et  gestes  de  Huitzilopochtli.  Cette 
procession  se  rendait  au  teocalli  au  coucher  du  soleil,  et  l’o’n 
montait  le  dieu  dans  sa  chapelle,  au  son  des  instniments.  On 
laissait  le  palanquin  devant  son  autel,  ainsi  que  le  drapeau  qu'on 
roulait  tout  d’une  pièce , et  il  n’y  restait  que  les  prêtres,  à qui 
était  commis  le  soin  de  veiller  toute  la  nuit  dans  le  sanctuaire. 

Dans  ce  moment,  chacun  présentait  à ses  images  domstiquos  des 
tamales  et  d’autres  mets  ; cette  offrande  était  renouvelée  le  len- 
demain matin.  On  sacrifiait  un  grand  nombre  de  cailles  au  pied 
de  l’autel  ; le  roi  donnait  le  premier  l’exemple,  en  arrachant  la 
tête  à quatre  de  ces  oiseaux;  et,  après  lui,  les  grands  et  les  prêtres. 
Ses  officiers  enlevaient  ensuite  celles  qui  étaient  destinées  à sa 
table,  et  tous  les  autres  en  faisaient  autant.  On  encensait  le  dieu 
avec  des  brasiers  de  terre  cuite  dont  le  fond  renfermait  des  bou- 
lettes de  copal  qui  faisaient  un  grand  bruit , puis  on  réunissait 
les  braises  des  encensoirs  sur  le  grand  foyer  (|ui  bn’ilait  au 
milieu  de  la  cour  du  temple.  Les  vierges  du  sanctuaire,  les  bras 
ornés  de  plumes  rouges,  et  la  tête  couronnée  de  guirlandes  de 
maïs  rèti,  portant  des  gerbes  à la  main,  ornées  de  banderoles  de 
papier,  ouvraient  la  danse.  I-es  prêtres  du  dieu,  la  face  teinte  de 
noir,  une  roue  de  papier  collée  au  front  et  portant  chacun  un 
sceptre  terminé  par  une  fleur  noire,  les  suivaient  eu  dansant;  ils 
fonnaient  ensuite  une  grande  ronde  autour  du  foyer  principal, 
sur  les  bords  duquel  deux  ministres,  une  torche  à la  main,  gui- 


(t)  Soirtol  la  description  laissée  par  les  auteurs,  chaque  braucard  était 
tbrmé  d’un  long  serpent  de  bois,  de  façou  b ce  que  les  queues  s'alternassent 
avec  les  télés  sur  les  épaules  de  ceux  qui  le  portaient. 
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daienl  i«  ballet  en  exécutant  les  mêmes  pas  à l'entuur  du  feu 
Contre  l'ordinaire,  ceux  qui  composaient  l'orchestre  te  tenaient 
cachés  dans  une  salle  voisine,  d’où  ils  donnaient  la  mesure,  tans 
être  vus  de  personne.  Pendant  qu’on  dansait  du  fprand  temple,, 
on  dansait  dans  les  autres,  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux, 
se  tenant  par  la  main  et  formant,  en  tournant  sur  eux-mémes, 
des  figures  en  zigzag,  ce  qui  durait  jusqu'à  l’entrée  de  la  nuit. 

La  victime  principale  qu'on  immolait  à cette  fête  était  choisie 
un  an  d’avance  avec  celle  de  Tetzcailipocn.  On  Inidonnait  le  titre 
d’izleocale,  c’est-à-dire,  œil  du  seigneur  de  la  maison  divine,  au- 
trement Tlacahuepan,  nom  du  compagnon  de  Uuiiziiopochtli, 
qu’il  devait  représenter  en  cette  occasion.  Il  allait  dans  le  cortège 
avec  la  victime  de  Tetzcatlipoca,  et  jouissait  des  mêmes  privilèges, 
à l’exception  des  honneurs  divins  qu’on  ne  rendait  qu’au  pre- 
mier (2).  Le  jour  du  sacrifice,  on  l’habillait  d’une  robe  de  papier 
peint  parsemée  de  petites  roues  noires  : sur  la  tête  il  avait  une 
mitre  ornée  de  plumes  et  du  cçuteau  d’obsidienne,  à l'instar  de 
Huitzilopochtli  ; ainsi  vêtu,  il  se  mêlait  à la  danse  des  plébéiens 
qu’il  menait  comme  le  dieu  conduisant  ses  guerriers  au  combat. 
(]e  qu’il  y avait  de  caractéristique  dans  ce  sacrifice,  c’est  qu’il  n’y 
avait  pas  de  temps  signalé  pour  faire  mourir  la  victime  : elle  s’of- 
frait quand  l’envie  lui  en  prenait,  un  su  jetant  dans  les  bras  des 
prêtres,  qui  lui  ouvraient  aussilêl  la  poitrine,  sans  l’étundre  sur  la 
pierre  sacrée.  Son  cadavre  était  traité  ensuite  comme  celui  de  la 
victime  de  Tetzcatlipoca. 


(1)  Ce  foyer,  l'-Ubli  sur  uu  vulc  lutel  pyriiuidal,  êuit  aoalogue  Ji  l'Autel 
des  bolocsusies  chez  les  llrbreuz.  Il  <‘teil  place  au  milieu  de  l'eDceiute  du 
temple,  non  loin  du  tiriiid  escalier  du  leocalli  ; c’est  pour  cela  qu'ou  l'appelait 
Tlexiclli,  Ombilic  de  feu. 

(2)  Ils  adoraient,  ajoute  Torquemada,  celui  qui  reprcseutail  Tetzcatlipoca 
< ou  Titlacahuan  comme  Dieu,  ou  comme  l'iuiage  de  ce  dieu,  dont  ils  uc  coii- 
• niissaieul  ni  le  principe  ni  l'origiae,  ue  le  tenant  pas  pour  chose  de  ce 


■ nioude  visible,  ni  pour  mortel,  mab  pour  iiumorlel,  rréataur  et  .«pérateur 
• de  toutes  choses;  mais  ils  n'adoraient  point  Huitzilopochtli,  ut  le  cuuaide- 
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Ln  Mexicaiof  appelaient  celte  solennité  la  fête  de  l’encens  de 
Huitcilopochtii,  à cause  de  la  qualité  particulière  de  la  matière 
qu'ils  brûlaient  en  celte  occasion  (1) . On  profitait  de  cette  période 
sainte  ponr  consacrer  à cette  divinité  tous  les  enfants  nés  dans 
l’année,  en  leur  tirant  du  sang  d’une  légère  incision  qu’on  leur 
pratiquait  au  ventre  et  à la  poitrine  (2). 

Le  sixième  mois,  appelé  Etzalqnaliztli  (3),  était,' comme  Atlaca- 
hoalco , consacré  spécialement  aux  Tlaloques  ou  génies  des  eaux. 
Ce  qu’il  avait  de  particulier,  c’éUil  l’extrême  licence  qu’on  lais- 
sait alors  aux  prêtres,  chargés  d’aller  couper  des  joncs  i Cillal- 
tepec  (4),  pour  en  ornér  les  temples  et  les  autels.  Malheur  à ceux 
qu’ils  rencontraient  en  chemin  ! ils  pouvaient,  à leur  gré,  les  dé- 
pouiller, le^  laisser  nus  et  même  les  tuer,  s’ils  offraient  de  la  ré- 
sistance. Les  officiers  du  fisc  n’étaient  pas  même  exempts  de  ces 
vexations  ; il  n’était  point  de  violences  qu’ils  ne  commissent  sur 
ceux  qui  leur  tombaient  entre  les  mains,  dans  cette  espece  de  sa- 
turnale.  Aussi  tout  le  monde  s’eqpressait-il  de  les  fuir,  et  la  route 
devenait  déserte  sur  leur  passage.  Les  joncs  et  les  feuillages  qu  ils 
rapportaient  de  cette  excursion  étaient  exclusivement  employés  à 
décorer  le  sanctuaire,  ce  qui  avait  lieu  avec  beaucoup  de  solennité 
quatre  jours  avant  la  fête.  Des  panades  do  maïs,  apprêtées  d’une 
certaine  façon,  aux  légumes  ou  au  miel,  qu’on  faisait  alors  dans 
toutes  les  familles  et  qu’on  présentait  aux  visiteurs,  à celte  occa- 

. raient  avec  le  même  respect,  quoiqu’ils  le  regardassent  comme  le  dieu  delà 

« guerre  et  des  batailles.  » . ■ 

(1)  Ce  n'était  aucune  espèce  de  copal  ou  d'encens,  mais  une  matière  noire 
analogue  à la  poix,  qu’on  trouve  dans  les  mers  voisines;  elle  est  rejetée  par 
les  eaux  sur  la  cête,  et  les  Mexicains  l’appelaient  ChapopolK;  cette  matière 
donnait  une  odeur  forte  et  désagréable.  (Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X. 
cap.  16.) 

(t)  Torquemada,  ibld.  ..... 

(31  Commençant  le  14  mai,  suivant  Torquemada  ; il  éUit  ainsi  appelé  d nue 
sorte  de  panade  appelée  EUal.  qu’on  faisait  dans  toutes  les  familles. 

(4)  CUlaltsp^,  Tüle  située  au  nord  du  lac  de  Tsompanco,  à 11  i.  N.  de 
Mexico. 
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sion,  venait  le  nom  <le  cette  fête.  On  offrait  dans  le  temple  une 
multitude  de  papiers  peints  d’ulli,  ou  caoutchouc  liquide,  dont  on 
frottait  les  mAchoircs  de  la  divinité,  à laquelle  on  sacrifiait  un 
(prand  nombre  de  captifs.  Une  cérémonie,  non  moins  cruelle,  qui 
avait  lieu  dans  le  même  temps,  était  de  lancer  sur  le  lac  des  na- 
celles portant  de  tout  petits  enfants;  ces  nacelles  allaient  donner 
au  gouffre  do  l’antitlan,  où  elles  ne  tardaient  pas  à disparaître 
avec  ces  innocentes  victimes.  Cette  époque  était  aussi  celle  où 
l’on  infligeait  des  châtiments  aux  prêtres  qui  s'étaient  rendus  cou- 
pables de  quelque  faute  ou  de  négligence  durant  l'année  ; on  les 
menait  au  bord  du  lac  et  on  les  plongeait  dans  l’eau  ; après  quoi, 
on  les  abandonnait  à demi  asphyxiés  sur  le  rivage,  où  leurs  pa- 
rents allaient  ensuite  les  chercher  pour  les  guérir  (1). . 

Le  mois  suivant  était  appelé  Tecuhilhuitontli,  ou  la  petite  fête 
des  Princes  (2)  ; c’était  dans  sa  durée  que  les  fils  des  seigneurs  et 
des  nobles  de  tout  rang  s’exerçaient  aux  armes,  afin  de  se  prépa- 
rer à la  guerre.  Revêtus  de  riches  costumes,  ils  s’assemblaient 
dans  les  parcs  et  jardins,  où  ils  prenaient  tous  les  divertissements 
de  lenr  âge  : ce  n’était  que  festins,  danses  et  ballets,  entremêlés 
de  chants  d’amour,  auxquels  ils  Joignaient  le  récit  des  prouesses 
de  leurs  ancêtres.  De  leur  cêté,  les  plébéiens  célébraient  cette 
|)ériode  par  des  Jeux  de  toute  espèce,  se  livrant  aux  plaisirs  de  la 
chasse  et  de  la  pèche,  dans  les  bois  et  sur  les  lacs.  HuixtocihuatI, 
la  déesse  du  sel,  était  la  divinité  principale  de  ce  mois;  les 
gens  des  bords  du  lac  et,  en  général,  les  saulniers  la  fêtaient 
comme  leur  patronne.  La  veille  du  jour  qui  lui  était  consacré,  les 
femmes,  jeunes  et  vieilles,  la  tète  ornée  de  couronnes  d’iztau- 
hyatl,  ou  d’absinthe,  et  se  tenant  unies  par  une  guirlande  de  fleurs, 
dansaient  en  chœur  dans  la  cour  du  temple.  L’orchestre  se  com- 
posait de  deux  vieillards  qui  donnaient  la  mesure;  au  centre  du 


(1)  Sahtgun,  Hist.  le  N.-Esptna,  etc.,  lib.  II,  cap.  6 jii. 
(})  Il  commeDCait  au  3 juin. 
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ballet,  une  femme  revêtue  des  ornements  de  la  déesse,  dansait 
toute  ta  nuit  avec  les  autres  jusqu’à  l’heure  du  sacrifice.  Le  len- 
demain, an  lever  du  soleil,  les  prêtres  arrivaient,  chacun  tenant 
à la  main  ane  fleur  jaune,  de  celles  qu’on  appelle  CempoaIxochitI, 
et  formaient  une  antre  danse,  d’un  caractère  solennel,  qui  dùrait 
tonte  la  journée.  Dans  l’intervalle,  on  immolait  de  nombreux  cap- 
tifs devant  te  sanctuaire  de  Tlaloc,  dépendant  également  des  édi- 
fices du  grand  temple.  Au  coucher  du  soleil,  avait  lieu  le  sacrifice 
de  la  femme  qui  personnifiait  la  déesse  ; après  quoi  tous  se  réunis- 
saient à un  banquet  qui  finissait,  d'ordinaire,  par  une  orgie  gé- 
nérale (1). 

I>e  huitième  mois  s’appelait  Huey-Tecnbilhuitl  ou  la  Grande 
fête  des  princes  (3).  Elle  était  célébrée  avec  beaucon|i  de  solen- 
nité ; les  rois,  les  princes,  les  guerriers  vétérans,  les  chevaliers  des 
divers  ordres,  déjà  éprouvés  par  de  longs  combats,  tons  y pre- 
naient part.  Mexico,  Tetzcuco  et  TIaxcallan  étaient  les  villes  où 
l’on  déployait  le  plus  de  magnificence  en  cette  occasion,  et  l’on 
accourait  des  provinces  les  plus  lointaines  pour  avoir  le  plaisir 
d’y  assister.  Des  .sacrifices  avaient  lieu  dans  tous  les  temples,  et 
l’on  faisait  aux  prêtres  des  présents  d’une  grande  valeur.  Les  rois 
eux-mêmes  prenaient  alors  part  à la  danse,  qui  avait  lieu  dans  les 
endroits  où  il  pouvait  s’assembler  le  plus  de  spectateurs  (3). 

Ota  célébrait,  durant  le  même  mois,  la  seconde  fête  de  la  déesse 
t'enteoll,  sous  le  nom  de  Xilonen,  ou  la  Poupée  de  l'Epi  tendre, 
dénomination  qui  lui  venait  de  l’état  encore  laiteux  où  le  maïs 
était  à cette  saison.  Une  danse  générale  d’hommes  et  de  femmes 
avait  lien,  durant  huit  jours,  dans  la  cour  du  grand  temple.  Les 
femmes  s’y  présentaient  les  cheveux  épars,  figurant  ainsi  l’espèce 
de  chevelure  qui  sort  do  l’épi  lorsqu’il  commence  à grossir  dans 


(1)  Torquemada,  Honarq.  lad.,  lib.  X,  cap.  18. 

Elle  commentait  au  2.)  juin,  d'après  Torquemada. 
(.1;  Torquemada,  Nonarq.  lud.,  lib.  X,  cap.  3t. 
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8011  ouveioppe  et  iloiil  le  plus  uu  moias  d'aboudance  auRonce 
celle  du  grain  (|ui  y est  renfermé  ; elles  croyaient  ainsi  se  rendre 
le  ciel  favorable  et  obtenir  une  moisson  plus  complète.  A celle 
occasion,  on  distribuait,  à tous  ceux  qui  en  voulaient,  grands  ei 
petits,  des  tamalcs,  et  une  sorte  de  boisson  ou  bouillie  légère 
nommée  Chiao-Pinolli,  composée  de  graines  diverses  et  fort  ra- 
iraichissante.  Cette  distribution  avait  lien  à midi  ; tous  se  met- 
taient en  files,  et  on  donnait  à chacun  autant  de  tantales  qu’il 
pouvait  en  emporter  d'une  main;  s'il  avait  le  malheur  d’en  pren- 
dre des  deux  ou  d’en  laisser  tomber,  on  le  chassait  comme  un 
maladroit  et  on  ne  lui  permettait  plus  de  rien  manger. 

Ces  répits  publics  avaient  lieu  pendant  huit  jours,  aux  frais  des 
rois  et  des  princes  : ils  cherchaient  à apporter  ainsi  quelque  sou- 
lagement à la  misère  des  pauvres  et  des  ouvriers,  dans  la  période 
de  l’année  où  le  mais  de  l’année  précédente  commence  à devenir 
plus  rare  et  où  le  nouveau  n’est  pas  encore  arrivé  à sa  pleine 
maturité.  Dans  ces  occasions,  ils  aimaient  è se  distinguer  par  leur 
magnificence  et,  à l’envi  l’un  de  l’autre,  ils  ouvraient  leurs  greniers 
et  déployaient  leur  générosité.  Après  que  tout  le  monde  avait 
mangé,  les  ministres  du  temple  descendaient  dans  la  grande  cour  ; 
c’était  le  moment  où  le  jour  achevait  de  disparaître.  Ils  faisaient 
disposer  le  luminaire  et,  tout  autour  de  cette  vaste  enceinte,  on 
allumait  des  torches  de  pin  qui  alternaient  avec  de  grands  bra- 
siers dont  l’éclat  remplaçait  bientôt  celui  du  soleil  (1).  Les  prêtres 
ouvraient  le  ballet  : c’était  le  signal  d’une  danse  générale  où  les 
hommes  et  les  femmes  dansaient  enchaînés  par  les  bras  ou  en  se 
donnant  la  main.  Au  milieu  d’eux  était  la  femme  qui  représentait 
Xilonen,  vêtue  de  ses  ornements;  dès  la  veille,  elle  s’était  vue 

(1)  • Avis  • U redouda  mucbas  lumbresu  mtuera  de  bacbasde  cera  bêchas 
« de  tea  que  llaman  ocotl,  y mucbos  braseros  y hogucras  queardian  en  el 
• patio,  que  davan  lanla  claridad,  que  parecia  ao  de  cocbc,  aino  quaodo  el  sol 
« esta  mas  claro  en  medio  del  dia.  • Torqurmada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X, 
cap  10. 
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constamment  entourée  des  prêtresses  de  cette  divinité,  qni  lui 
faisaient  visiter  tour  à tour  quatre  localités  des  environs  de  la 
ville , dédiées  aux  quatre  signes  des  années,  où  elles  offraient  de 
l’encens.  La  nuit  se  passait  en  prière  devant  le  sanctuaire  de  la 
dées.se  ; au  lever  du  soleil,  les  prêtres  donnaient  le  signal  d'un 
nouveau  ballet  qui  se  terminait  par  l'immolation  de  la  victime  (1). 

Le  mois  TIaxocliimaco,  qui  venait  ensuite  (2),  prenait  son  nom 
des  bouquets  de  fleurs  qu’il  était  d’usage  de  se  présenter  mutuelle 
ment,  durant  cette  période,  en  allant  se  visiter.  Les  TiaxcaltèqilA 
l’appelaient  Miccaïlhuitzintli,  ou  la  Petite  fête  des  Morts;  car 
c’était  la  coutume  chez  eux  d’en  célébrer  la  commémoration  à 
cette  époque,  en  chantant  des  hymnes  tristes  et  lugubres  dans  tous 
les  temples.  Les  TIamacazqui  ou  ministres  sacrés  s'y  réunissaient, 
vêtus  de  manteaux  de  nequen,  pour  offrir  aux  mènes  des  défunts 
du  chilé,  du  maïs,  des  frijoles  et  d’autres  légumineux.  A Mexico, 
on  célébrait  alors  la  seconde  fête  de  Huitzilopochtli.  Toute  la 
journée  de  la  veille  se  passait,  dans  les  maisons  des  riches,  à pré- 
parer les  volailles,  le  gibier,  la  pâtisserie  et  les  boissons  diverses 
qni  devaient  paraître  au  banquet.  Au  lever  du  soleil,  les  prêtres 
s’occupaient  du  sanctuaire,  dont  la  verdure  et  les  fleurs  devaient 
être  le  seul  ornement.  On  revêtait  les  dieux  de  leurs  habits  de  fête  ; 
chaque  maison  en  faisait  autant  de  ses  dieux  domestiques  ; après 
i|uoi,  on  se  livrait  partout  aux  plaisirs  du  festin.  Le  son  du  tepo- 
naztli  donnait  ensuite  le  signal  de  la  danse,  qui,  comme'dans  les 
fêtes  précédentes,  avait  lieu  dans  les  cours  des  temples  et  dans 
celles  des  palais  des  grands.  I.>a  fête  so  terminait  invariablement 
par  l’immolation  des  captifs,  d’après  la  coutume  de  ce  culte  bar- 
bare (3) 

Les  corporations  marchandes  célébraient  dans  le  même  mois 

(1)  Sihiguo,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  II,  cap.  ts. 

(2)  Ce  mois  commençait  an  14  du  mois  de  juillet. 

i3'  Torqurmada,  Moiiarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  20. 
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la  iSte  de  leur  patron,  le  dieu  lyacacoliuhqui  (1),  dont  la  statue 
était  colloquée  dans  le  sanctuaire  de  Pochtlan-Calmecac,  également 
situé  dans  les  dépendances  du  grand  temple  (2).  Elles  y sacrifiaient 
avec  beaucoup  de  solennité  les  nombreux  esclaves,  qu’elles  rame- 
naient, d'ordinaire,  à cette  intention,  des  contrées  les  plus  lointai- 
nes. Les  repas  où  se  réunissaient  ensuite  les  marchands  étaient 
renommés  pour  leur  magnificence  et  leur  somptuosité. 

Le  mois  Xocotihuetzi,  ou  de  la  Chute  des  Fruits,  qui  venait  en- 
suite (3),  était  particulièrement  consacré  à Xiuhtcuctii,  le  dieu  du 
feu  et  de  l’année,  à qui  l'on  donnait  aussi  le  nom  d’Ixcozauhqui, 
ou  le  Visage  Vermeil.  Quelques  jours  avant,  les  prêtres  se  ren- 
daient à la  forêt  voisine;  ils  faisaient  choix  d'un  arbre  grand, 
droit  et  fort  et;  l’ayant  coupé  au  pied,  l’emportaient  procession - 
nellement  au  temple  de  Huitzilopochtii,  sans  rien  lui  enlever  de 
ses  rameaux  ni  de  son  feuillage.  Arrivé  au  centre  de  la  grande  cour, 
ils  l’émondaient  avec  beaucoup  de  soin , en  ôtaient  les  ordures  et 
à l’aide  de  quelques  pieux  l’élevaient  de  façon  à ce  qu’il  demeurât 
suspendu  debout  à la  vue  de  tout  le  monde.  La  veille  de  la  fête, 
on  le  descendait  avec  une  pieuse  précaution  sur  le  sol,  où  il  arri- 
vait au  milieu  des  cris  et  des  acclamations  joyeuses  de  la  foule. 
^ l.es  charpentiers  le  taillaient  et  le  préparaient  avec  soin  | ou  le 
décorait  de  banderoles  et  de  tontes  sortes  d’emblèmes  en  papier 
de  couleurs  ; après  quoi,  on  le  remontait  à sa  place,  où  on  le  fixait 
solidement.  Dans  cette  situation,  il  recevait  les  hommages  des 
prêtres,  qui  le  montraient  comme  l’image  de  la  divinité  qui  pré- 
side au  feu,  à cause  de  sa  qualité  combustible.  * 
l.e  lendemain  matin,  on  élevait  dans  l’énceinte  sacrée  un  vaste 
bûcher,  composé  des  matières  les  plus  inflammables.  Les  dona- 
teurs des  victimes,' qui  avaient  passé  toute  la  nuit  à veiller  et  à 
prier  dans  le  temple,  arrivaient  vêtus  de  leurs  plus  précieux  orne- 

(1)  lyaearoliuhçui,  c'est-k-dire,  le  Srigoear  au  nezaqailio,  ffa/utm. 

(i)  Hernandez,  ap.  Meremberg,  Hisl.  nal  , etc.,  lib.  TIII,  rap.  21. 

(3)  Commençait  au  3 août,  suivant  Torquemada. 
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inents  et  «laasaieol  pendant  quelque  temps  autour  du  brasier,  en 
invoquant  le  dieu  : chacun  saisissait  ensuite  ses  captifs,  ils  leur  sau- 
poudraient le  visage  d’une  poudre  qui  les  reiidait  insensibles  et, 
se  les  chargeant,  pieds  et  poings  liés,  sur  les  épaules,  comipea- 
çaient  une  ronde  infernale,  lançant  à mesure  oes  misérables  daiw 
le  feu  préparé  pour  eux.  La  danse  continuait  aussi  longtemps  qu'il 
y avait  des  victimes  à fournir  à ce  sacrifice  affreux  ; mais,  lors- 
qu'elles étaient  à demi  brûlées,  les  ministres  du  temple  les  reti- 
raient des  flammes  et  les  achevaient  en  leur  ouvrant  la  poitrine 
pour  en  arracher  le  cœur  (1). 

La  plupart  de  ces  solennités  inhumaines  n'étaient  en  usage  que 
parmi  les  Mexicains.  A TIaxcallan,  on  donnait  à ce  mois  le  nom 
de  Huey-Miccailhuitl,  ou  la  grande  fête  des  morts.  Là,  comme  à 
Mexico,  et  dans  les  autres  grandes  villes  du  plateau  aztèque,  c'é- 
tait l'époque  où  la  noblesse  célébrait  la  commémoration  des 
princes  et  des  guerriers  qui  les  avaient  précédés  sur  la  terre  ; ceci 
avait  lieu  ordinairement  avec  une  pompe  austère  et  un  grand  bruit 
d'instruments  lugubres.  Prêtres  et  seigneurs  passaient  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits  do  suite  dans  les  temples,  occupés  à pleu- 
rer leurs  parents  et  à raconter  les  faiUhéroïques  de  leurs  ancêtres  ; 
maîtres  et  serviteurs  montaient  ensemble  sur  les  terrasses  de  leurs 
maisons,  et  priaient  le  visage  tourné  vers  le  nord,  où  l’on  croyait 
qu’était  le  séjour  des  morts  (2).  C'est  durant  cette  période  solen- 
nelle qu’avait  lieu  l'apothéose  des  rois  et  des  princes  défunts, 
ainsi  que  des  guerriers  qui  avaient  mérité  cet  honneur  ou  qui 
étaient  morts  dans  la  captivité  ; on  inaugurait  alors  leurs  statues 
et  on  les  mettait  parmi  celles  des  dieux,  en  disant  qu'ils  étaient 
passés  aux  lieux  des  délices  éternelles  et  qu’ils  avaient  rejoint  les 
autres  divinités  (3).  L'histoire  n’a  guère  conservé  de  détails  de 


(t)  Torquenuds,  Mooarq.  lod.,  lib.  A,  cap.  23.  _ 
(3)  Coder  l.eteUier  (TeH.-R»in.\  fol.  3. 

<3)  Torqaemidt,  ihid..  rip.  33. 
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celle  cêréiHonie  ; mai»  elle  se  célébrail,  suivaal  loute  apparence, 
«tans  le  temple  principal,  en  face  de  la  statue  de  Huilzilopocküi. 
dont  plusieurs  noms  paraissent  s'y  rapporter  symboliquement  : 
ce  sont  ceux  de  Teoyaotlaloiiua,  ou  le  héraut  de  la  guerre  divine, 
dont  l'emploi  était  d'anitner  les  guerriers  au  combat,  et  de  Teoya- 
omù]iii.  sa  compagne,  déesse,  disaient  les  Mexicains,  qui  avait 
soin  de  recueillir  les  âmes  de  ceux  qui  mouraient  en  guerre  ou 
(|ui  étaient  sacrifiés  dans  la  captivité  (t). 

1^  nom  d'OcbpanixtIi,  ou  du  balayage,,  qu'on  donnait  au  mois 
suivant  (2],  venait  du  nettoyage  qui  s'opérait  alors  dans  les  di£Eû- 
renls  temples  ; on  travaillait  à réparer  et  à renouveler,  sans  distinc- 
tion, tous  les  édifices  qui  étaient  consacrés  aux  dieux,  ainsi  que  les 
idoles  et  les  objets  servant  au  cuite.  La  dévotion  et  le  respect  y atti- 
raient tout  le  monde  : chacun,  suivant  sa  capacité  ou  ses  moyens, 
voulait  participer  à cette  œuvre  de  bénédiction;  aussi  est-ce  k cet 
usage  qu’on  doit  attribuer  l'état  de  conservation  et  do  propreW* 
où  se  trouvaient  les  divers  monuments  religieux  du  Mexique,  au 
temps  de  la  conquête.  Dan»  le  même  but,  on  travaillait  alors  aussi 
généralement  à la  restauration  des  routes  et  chemins,  des  rues  et 
des  places  publi(|ues  qui  toutes,  plus  ou  moins,  s'utilisaient  pour 
le  service  des  sanctuaires,  ün  profitait  également  de  cette  occa- 
sion pour  implorer,  par  de  nouveaux  sacrifices,  les  faveurs  du 
ciel,  à qui  l’on  demandait  la  conservation  de  la  santé  et  des  biens 
temporels,  en  retour  du  zèle  que  l’on  mettait  partout  à celie  des 
choses  sacrées  (3). 

A Mexico,  le  mois  d'Ochpaniztli  commençait  avec  la'  solennifa'- 

(1)  Bolorini,  Ides  de  dm  Dueva  bistoria,  ete.,  p.  S8.  — Cristobii  del  Cas- 
tillo  dit,  dans  son  bistsiie  meiicaine  ea  langue  nahuall.  guc,  dans  le  Toaa- 
tamatl.  Us  avaient  leurs  signes  célestes  du  même  nom,  et  que  ceux  qui  nais- 
saient soua  leur  ioflaanre  deveoaieot  pmmpremcut  de  grandt»  guerriers,  mais 
qu'ils  ne  tardaient  pas  k mourir  dans  la  guerre.  (Gama,  Descrip.  de  las  dos 
piedras,  etc.,  pag.  43.) 

(3)  Conameacaut  au  23  aatU,  suivant  Terqiiemada. 

'3)  Torqiiemada,  ibid.  ut  tup„  eap.  33. 
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de  la  déesse  Teteuynan,  ou  la  mère  des  dieux,  appelée  aussi  Toci.  - 
Son  temple  principal  s’élevait  sur  le  rocher  -de  Tepeyacac,  où, 
depuis,  les  Espagnols  bâtirent  le  premier  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Guadalupe  : on  y sacrifiait,  d’ordinaire,  un  grand  nombre 
de  victimes,  et  l’antique  renommée  de  cette  déesse  y attirait  an- 
nuellement un  concours  considérable  de  pèlerins  de  toutes  les 
provinces  de  l’empire  et  même  des  royaumes  les  plus  éloignés. 
Durant  les  cinq  jours  qui  précédaient  le  commencement  de  ce 
mois,  toute  espèce  de  fête  cessait,  et  l’on  attendait,  dans  un 
repos  général , la  fête  de  la  mère  des  dieux.  Durant  les  huit 
jours  suivants,  on  exécutait  dans  la  cour  du  temple  un  ballet  grave 
et  silencieux,  sans  chants  ni  musique,  n’y  mettant  d’autre  mesure 
que  les  gestes  de  la  pantomime.  On  habillait,  après  cela,  la  femme 
qui  devait  ètrè  sacrifiée,  avec  les  ornements  de  Teteuynan,  et  il  se 
formait  autour  d’elle  un  grand  cortège  de  femmes,  composé  sur- 
tout de  celles  qui  disaient  l’office  de  guérir  on  d’accoucher  fl  ) : le 
premier  spectacle  qu’elles  donnaient  au  public  était  une  sorte  de 
jeu  de  balle,  les  pelotes  étant  faites  de  mousse  de  pachtii,  de  jonc  ou 
d’autre  verdure,  qu’elles  se  lançaient  l’une  à l'autre  d'une  certaine 
façon,  sans  se  faire  aucun  mal  : ce  jeu  durait  quatre  jours,  afin 
d’amuser  la  victime  et  de  la  distraire  des  tristes  pensées  de  la  mort 
qu’on  voulait  éloigner  de  son  esprit. 

L’heure  du  sacrifice  étant  proche,  on  la  revêtait  de  nouveaux 
ornements,  en  lui  donnant  à entendre  que  c’était  pour  être  pré- 
sentée à un  personnage  de  distinction  avec  qui  elle  devait  passer 
la  nuit.  On  lui  faisait  gravir  doucement  les  degrés  du  teocalli, 
consacré  à la  déesse  ; elle  entrait  dans  le  sanctuaire  et,  av,ant 
qu’elle  eût  pu  s’apercevoir  du  lieu  où  elle  était,  on  la  renversait  les- 
tement sur  le  dos  d’une  autre  femme,  courbée  à dessein  derrière 
eHe,  et  on  lui  coupait  la  tête.  Les  prêtres  écorchaient  aussitêtson 

(t)  On  a TU  plus  haut  que  Tod  éuil  une  iDcarualioa  de  CihnScobuall 
doDuér  i‘galenieDt  pour  la  déesse  des  accouchemeiiU.  ' 
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cadavre,  et  uo  jeune  homme  se  recouvrait  de  sa  peau.  Ainsi  vêtu, 
li  se  rendait,  accompagné  du  collège  sacerdotal,  au  temple  de 
Huitzilopochtii  et  montait  l’escalier  sacré.  Un  grand  nombre  de 
captifs  y attendaient  tristement  leur  sort.  C’était  le  jeune  homme 
fait  Xipe,  avec  la  peau  de  la  première  victime,  à qui  était  réservé 
l’honneur  de  sacrifier  les  quatre  premiers  : il  leur  ouvrait  la  poi- 
trine et  en  arrachait  le  cœur  qu’il  offrait,  palpitant , à l’idole. 

C’est  durant  les  jours  consacrés  à Toci  qu’on  célébrait  la  fête 
de  la  purification  générale  des  femmes  qui  étaient  accouchées 
dans  l’année.  Chacune,  suivant  ses  moyens,  préparait  à l’avance 
les  présents  qu’elle  devait  offrir,  non-seulement  dans  les  temples, 
mais  encore  aux  différentes  personnes  qui  étaient  invitées  à l’y 
accompagner  ; dans  toutes  les  maisons  où  des  enfants  étaient  nés 
depuis  la  dernière  fête  annuelle,  on  faisait  des  pâtisseries  appe- 
lées Txocoyotl,  composées  de  diverses  farines  et  de  miel,  qui 
étaient  le  mets  spécial  de  ce  jour.  La  veille  de  la  solennité,,  le  si- 
gnal était  donné,  au  coucher  du  soleil,  du  haut  des  temples,  au 
bruit  des  instruments  : les  mères,  revêtues  de  leurs  plus  beaux 
atours,  se  mettaient  en  chemin,  avec  leurs  parents  et  leurs  amis  ; 
chacune  se  faisait  précéder  d’une  servante  qui  portait  l'enfant,  et 
d’un  serviteur  chargé  de  torches  de  pin.  Avec  ce  cortège,  elles 
disaient  le  tour  de  la  ville  ou  du  quartier,  s’arrêtant  â tontes  les 
chapelles  et  aux  divers  oratoires,  y laissant  une  offrande  et  une 
torche  allumée  en  l’honneur  de  la  divinité  qui  y présidait;  les 
rues  et  les  places,  ainsi  illuminées,  présentaient  le  spectacle  le 
plus  divertissant  ; elles  étaient  remplies  de  monde,  les  uns  ac- 
compagnant les  accouchées,  les  autres  accourant  pour  être  té- 
moins de  la  fête.  A la  suite  de  celte  dévotion,  elles  se  rendaient 
ail  temple  de  leur  quartier  ou  â celui  des  sanctuaires  auquel  elles 
avaient  le  plus  de  confiance  ; elles  présentaient  leur  offrande  au 
prêtre,  celui-ci  récitait  sur  ellesune  formule  déprécatoire,  avec  cer- 
taines cérémonies;  après  quoi,  elles  étaient  purifiées.  Ce  rite  était 
suivi  d'un  autre  qui  avait  lieu,  ordinairement,  dans  les  édifices  de 
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Hiikcitopoditli.  Le  prêtre  prenait  i’ enfant , «piekjac  jeune  qu'il 
p&t  être,  et.  avec  on  couteau  d’obsidieoBe  neuf  que^  la  nMire  lui 
apportait,  il  lui  luisait,  si  c'était  un  garçon,  une  entaille  à J’oreille 
et  an  prépuce  (l),  mais  si  légère  qu’à  p«ne  il  en  sortait  quelques 
gouttes  de  sang  ; si  c'était  une  fille,  il  ne  scarifiait  que  l’oreille. 
Cette  cérémonie  terminée,  il  jetait  le  couteau  aux  pieds  de  l’idole, 
et,  SOT  la  demande  de  la  mère , il  imposait  nn  nom  à l’enliant, 
d’accord  avec  son  horosempe  ou  les  circonstances  du  temps. 

Un  autre  sacrifice  analogue  à celui  de  la'  fête  de  Toct  avait  lieu, 
vers  cette  époque,  au  temple  de  Xochicalco,  dédié  à la  déesse  Ceu- 
teoü.  On  y offrait  deux  hommes  et  une  femme  ; le  premier  du  nom 
d’Izlac-Centeoti , on  le  dieu  des  épis  blancs,  le  second  appelé 
'riatlanb-CcateotJ , on  le  dieu  des  épis  jaunes,  par  allusion  aux 
couleurs  diverses  du  maïs,  dont  on  faisait  alors  la  récolte  en  on 
grand  nombre  de  lieux  ; on  appelait  la  femme  Atlantona,  c'est-à- 
dire,  la  resplendissante  au  milieu  des  eaux,  et  on  l'écorcbait,  après 
l'avoir  fait  mourir  comme  la  victime  de  Toci  (2).  C'est  durant  le 
mois  d'Ochpaiiiztli  que  les  chefs  de  l’empire  pestaient  dans  leurs 
capitales  la  revue  générale  de  leurs  troupes  ; les  jeunes  gens  qni 
se  destinaient  au  métier  de  la  guerre  et  qui  n’avaient  encore  été 
engagés  dans  auenn  corps  d'armée  profitaient  de  ce  moment 
pour  se  faire  inscrire.  A cette  occasion,  on  leur  donnait  à tous 
des  armes  et  des  vêtements,  et,  à ceux  (jui  l’avaient  mérité,  des 
devises  et  des  insignes  particuliers.  C’étak  aux  nouveaux  engagés 
qu’il  appartenait  de  marcher  les  premiers  à la  défense  du  terri- 
toire, si  le  cas  l’exigeait  (3). 

Durant  le  douzième  mois,  appelé  Teotleco  (4)  ou  de  l’arrivée 


(t)  Durin,  Hist.  Autig.  de  N -Espaùa,  etc.,  tom.  lll,  cap.  15.  — Cea  détails 
soot  citraiLs  presque  mot  pour  mol  de  cct  auteur,  qui  donne  à cette  dernière 
cérémonie  le  nom  de  cirronciiion.  C'est  le  seul  que  nous  connaissions  faisant 
mention  de  ces  rites  à Mexico.  . 

(2)  Hernandez,  sp.  Nierriuberg,  llisl.  nat.,  etc.,  lib.  VIII,  cap.  22. 

(3)  Torqiiemada.  Munarq.  Ind.,  lib  X,  cap.  2.3. 

léi  Ce  mois,  suivant  Tt^qoemada,  cotacidr  avec  le  12  septembre.  • 


Digitized  by  Google 


— M7  — 

d«8di«ux,  on  célébrait 'ta  fête  antique  de  ce  nom,  dont  noua 
avons  tait  mention  au  commencement  de  l'histoire  toltèque.  Elle 
avait  lien  spécialement  pour  solenniser  l'arrivée  de  Tetzcatlipoca  ; 
à cette  occasion , on  décorait  de  tanillages  et  de  fleurs  les  carre- 
fours des  mes  et  l'entrée  de  tous  les  temples  ; devant  celui  de  la 
divinité  snpréme,  les  prêtres  étendaient  une  natte,  couverte  d'une 
couche  de  cendres.  Le  grand-prétre  veillait  tonte  la  nuit , à peu  de 
distance  du  sanctuaire,  et,  de  temps  en  temps,  allait  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  natte.  Dés  qu'il  y découvrait  l'empreinte  des  pieds,  taite 
sans  doute  par  l'un  de  ses  collègues,  il  poussait  un  grand  cri,  en 
disant  ; « Voilà  que  notre  grand  dieu  est  arrivé.  » Aussitôt  les 
trompettes  sonnaient  du  haut  du  temple,  et  des  autres  teocallis 
on  répondait  avec  un  grand  bruit.  Peuple  et  pontifes  accouraient 
aussitôt  pour  l'adorer , et  le  reste  de  la  nuit  se  passait  en  chants 
d'atlégrésse  et  en  danses  solennelles.  Successivement  les  antres 
jours  jusqu’au  dernier  du  mois , arrivaient  de  la  même  manière 
les  autres  dieux  ; lorsqu’on  pensait  que  tous  étaient  vennh,  des 
jeunes  gens  vêtus  d’une  façon  monstrueuse  dansaient  une  ronde 
sévère  autour  d'un  grand  brasier , oü  ils  lançaient  à mesure  les 
victimes  destinées  à ce  barbare  sacrifice.  An  coucher  du  soleil, 
seigneurs  et  prêtres  se  réunissaient  en  un  banquet  pompeux  ; il 
leur  était  permis  d'y  boire  plus  que  de  coutume,  et  c'est  ce 
(|u'ils  appelaient  laver  les  pieds  aux  dieux  [1]. 

' I.e  mois  suivant  Tepeilhuitl  [2]  était  dédié  aux  génies  des  mon- 
tagnes ; il  y en  avait  cinq  principaux , quatre  du  sexe  féminin  et 
iin  du  sexe  masculin  ; on  les  appelait  Tepexoch,  Matlalcueyé, 
XochitecatI,  Mayahuitl  ët  MUnahuatl.  On  fabriquait  en  leur  hon- 
neur de  petites  figures  de  montagnes  en  papier,  où  l’on  mettait  des 
serpents  sculptés  en  bois,  avec  des  poupées  de  bois  recouvertes 
d'une  pâte  de  tzohualli,  et  auxquelles  on  donnait  le  nom  d’Eheca- 

(t)  SatugoD,  BUt.  de  N.-Espa5a,  etc.,  lib.  II,  cap.  31.  Cette  ftte  rappelait, 
probabicmeut  aussi,  le  sacrifice  de  NenahuatI  h Teotibuacan. 

(2)  C'rsl-à-dirc,  Fttr  de  la  MootaKoe.  Il  devait  co'incider  avec  le  2 octobre. 
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toluntin.  On  plaçait  tout  cela  ensomble  sur  ud  autel,  et  4'ou  allait 
adorer  les  poupées  comme  étant  les  images  des  dieux  des  monts. 

Au  jour  de  la  fête,  on  leur  oiTrait  un  sacrifice  solennel  où  quatre 
femmes  et  un  homme , revêtus  des  ornements  des  cinq  génies, 
subissaient  la  mort  accoutumée,  après  une  procession  solennelle 
autour  du  temple  (1).  A Tlaxcallan,  ce  mois  s'appelait  Pachtzintli, 
dn  nom  de  la  mousse  qui,  en  cette  saison,  pend  en  guirlandes  à 
tous  les  grands  arbres  dans  ces  contrées  ; de  cette  même  mousse 
ils  ornaient  leurs  temples  ; ils  achevaient  de  rentrer  les  moissons  ; 
après  quoi,  ils  se  livraient  aux  plaisirs  de  la  chasse  (2). 

Le  quatorzième  mois,  nommé  Quecholli,  était  consacré  à Mi^- 
cohuaü,  et  nous  avons  parlé,  au  commencement  de  l'histoire  tol- 
tèque,  des  fêtes  qui  se  célébraient  en  son  honneur,  en  sa  qua- 
lité de  dieu  des  chasseurs  : aussi  toute  la  noblesse,  et  le^  roi  luir 
même,  prenaient-ils  part  non-seulement  aux  sacrifices,  mais  à la 
chasse  générale  qui  avait  lieu  alors.  Après  quatre  jours  d'un  jeûne 
rigoureux , tous  se  rendaient  aux  montagnes  voisines  : on  disait 
(|ue  les  enfants  immolés  aux  TInloques  dans  les  fêtes  précédentes 
descendaient  alors  des  jardins  célestes,  où  ils  vivaient  dans  les 
délices  avec  ces  dieux , pour  assister  aux  ébats  des  chasseurs. 
Chaque  guerrier  emportait  ensuite  sa  part  du  gibier  qu'il  avait  * 
pris  et  le  faisait  servir  au  festin.  A cette  occasion , on  couvrait 
de  mets  et  de  fruits  les  tombeaux  des  princes  et  des  héros  ; tous 
rivalisaient  de  zèle , persuadés  que  leurs  âmes  en  recevaient  la 
substance  la  plus  pure  dans  les  champs  du  repos.  Mais  ce  n'était 
pas  seulement  la  noblesse  à qui  il  était  donné  de  célébrer  alors 
la  mémoire  de  ses  ancêtres  ; les  diverses  classes  de  la  société  pre- 
naient part  à ces  solennités  funèbres,  et  les  plus  pauvres  ^em- 
pressaient d'aller  déposer  leurs  dons  sur  la  sépulture  de  leurs 
parents.  A cette  époque  de  l'année,  la  commémoration  des 

(I)  Torqiirmwla,  Monarq.  lud.,  Mb.  X,  rap.  tS. 

i,S)  Id.,  ibid.,  cap.  3S. 
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morU  devenait  générale,  et,  dans  toute  l'étendue  du  Mexique, 
les  familles ^se  réunissaient  pour  soieuniser  le  souvenir  de  ceux 
qui  leur  avaient  été  chers  (1).  , 

. Les  divinités  de  l'ivresse  et  du  viii,  dont  les  fêles  commençaioul 
dans  le  mois  précédent,  avaient  leurs  plus  beaux  jours  dans  le 
mois  QuechoUi.  Izcuitecall  et  Tezcalzoncatl  étaient  les  deux  prin* 
cipales  : çclle-ci  renfermait,  dans  un  seul  simulacre,  une  foule 
d'advocalious  diverses,  suivant  les  symboles  multiples  sous  les- 
quels on  la  dénominations  qu'pu  ajoutait  à son 

nom  d'Ometochtli,  ou  Deux  Lapins,  étaient  si  nombreuses,  qu'on 
l'appelait,  par  antonomase,  Cenlzon-Totochliu,  ou  Quatre  Cents 
Lapins.  Un  collège  de  prêtres  était  spécialement  attaché  à son 
culte,  dont  le  chef  se  décorait  du  même  nom  ; c'clail  lui  qui 
exervait  l'oftice  de  Maître  des  Chanteurs,  charge  éminente  dans 
le  sacerdoce  mexicain.  Au  temps  de  la  fêle  de  son  dieu,  il  les 
réunissait  tous>  ensemble  devant  le  sanctuaire  dont  il  avait  la 
garde,  et  qui  était,  comme  un  grand  nombre  d'autres,  situé  dans 
les  édifices  de  Huitzilopochtli  (2).  I.à  on  voyait  une  jarre  énorme 
en  pierre  (3)  remplie  de  pul(|ué,  appelé  Tcuhoctii,  ou  la  Liqueur 
divine.  Après  avoir  dansé  le  ballet  et  chanté  les  louanges  de  leur 
patron,  accompagnés  des  instruments  de  musique,  ils  prenaient 
part  au  festin  qu’on  leur  servait  des  aliments  qu'on  y avait  offerts 
toute  la  journée  , et  buvaient  copieusement  du  pulqué  de  la 
grande  jarre,  ca^  jamais  elle  ne  se  vidait.  Les  cubaretiors  et  les 
propriétaires  de  champs  de  maguey,  qui  liraient  de  l'aloès  le  vin 
nouveau  appelé  Huilzili , avaient  soin  qu'elle  fût  toujours  pleine, 
et  constamment  ils  en  apportaient  aux  pieds  de  la  statue  de  Tez- 
catzoncall.  pans  une  autre  fête  du  dieu  , le  Pantecall  ou  cellérier 


(1)  Jorquemacij,  Monarq.  Iml.,  lib.  VIII,  cap.  14,  y lib.  \,  cap.  2G.  — Ouc- 

cbolli  coiDWcccait  au  23oclubre,  suirani  cet  auteur.  -, 

(2)  Ce  sanctuaire  s'appelait  Ccntioa-rotocAtainytenpan,  c'est4-<lire,  le  ' 
Xriupte  des  Quatre  CeiiU  seigneurs  Lapins. 

(3)  Ou  doDunil  g c 'lie  jarre  le  nom  à'timtlorh-tfcuniotl,  on  la  jarre  d’O-  * 
nietochlli. 


III. 
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da  temple  plaçait  ,deux  cent  trois  tayanx  de  canoë  dans  la  jarre, 
dont  un  seul  était  percé  jusqu'au  bout;  les  ministres  accouraient, 
niais  il  n'y  avait  que  celui  que  le  sort  servait  alors  qui  en  pût  boire, 
puisque  seul  il  pouvait  aspirer  le  vin  avec  le  tuyau  qui  lui  était 
tombé  en  partage  (1).  Le  dernier  jour  de  ces’fêtes,  on  sacrifiait, 
comme  d'ordinaire,  les  captifs  destinés  à la  mort,  et  l’un  d'eux  mar* 
chait  revêtu  des  insignes  de  la  divinité,  à laquelle  on  l'immolait 
ensuite.  Comme  la  jarre  'ne  se  désemplissait  jamais,  en  consé- 
quence des  largesses  qu'on  lui  faisait,  les  vieillards  et  les  guer- 
riers qui  s'étaient  distingués  dans  les  combats  avaient  le  privi- 
lège d’y,aller  boire,  quand  il' leur  en  prenait  fontaiSie,  sans  que 
personne  osât  s'en  formaliser  (2).  ' • 

A TIaxcallan  et  dans  les  républiques  voisines,  Quecholli  était 
le  mois  des  amours  : on  y sacrifiait  un  grand  nombre  de  jeunes 
filles  à Xochiquetzal  et  à Xochitecall,  ainsi  qu'à  Tlazolteoll , les 
déesses  des  plaisirs  sensuels.  Les  femmes  de  mauvaise  vie  et  les 
courtisanes,  à qui  on  donnait  le  nom  de  Maqui,  s'offraient  d'elles- 
mémes  au  sacrifice,  les  unes  dans  les  temples,  les  autres  dans  les 
combats,  où  elles  se  lançaient  avec  beaucoup  de  courage  parmi 
les  soldats;  mais  elles  avaient  également,  à cette  époque,  le  champ 
libre  pour  insulter  les  femmes  honnêtes  et  les  couvrir  de  quoli- 
bets outrageants.  On  voyait  aussi  les  jeunes  gens,  adonnés  aux 
plaisirs  infâmes , sortir  alors  dans  les  mes  sous  les  vêtements  du 
sexe  et  provoquer  les  passants  sans  aucune  honte  (3). 

mois  suivant,  Panqnetzaliztli,  c'est-à'-dire,  des  Bannières 
qu'on  arbore  [4],  était  consacré  à HnitzilopochtK,  que  les  auteurs 

(1)  Heraandez,  ap.  Niereœberg,  Hist.  aat.,  etc.,  lib.  VIII,  cap.  M. 

(2)  Iitliliochitl,  Relacioo  del  Calcpdario  j ritos,  etc. 

(3)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  X,  cap.  3S.  LeQueeholli  est  un  oiseau 
aquatique  de  l'espèce  des  flamauts.  Ses  belles  couleurs,  la  mollesse  gra- 
cieuse de  son  cou  eu  avaient  fait,  chez  les  Aztèques,  l'oiseau  symbole  de  l'a- 
mour. Pour  parler  d’une  manière  caressante,  bu  disait  dans  la  langue  nabuall  : 
« Ca  teti  no  tiazo,  ca  teti  no-queclioltzin,  lu  es  mon  amour,  mon  doux  quecbol.  » 

(4)  Conimentaut  au  12  novembre,  suivant  Torquemada. 
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appellent,  en  oeUe  occaaioD,  et  non  sans  quelque  raûon,  le  singe 

de  Dieu  (1),  i cause  de  l’analogie  que  sa  fête  présentait  avec  les 
cérémonies  de  l'Église  catholique.  prêtres  commençaient  par 
te  réunir  dans  une  des  salles  dépendantes  du  temple,  où  ils  pro- 
cédaient à la  confection  du  corps  du  dieu,  comme  ils  avaient  ftiit 
la  première  fois,  ainsi  que  de  celui  de  son  compagnon  et  vicaire 
Tlacahuepan-Cuescotzin,  le  second  des  dieux  de  la  guerre,  que 
l’on  invoquait  suivant  les  circonstances  (3).  Ce  n’était  pas  de  tzo- 
hnalli  seulement, 'mais  d’un  mélange  abominable  de  graines  di- 
verses et  du  sang  des  petits  enfants  qu’on  avait  immolés  précé- 
demment, que  l’on  pétrissait  ce  qu’on  appelait  la  chair  du  dieu, 
en  y mettant,  éomme  la  première  fois,  pour  les  os,  des  branches 
d’acacia. 

Dés  que  l’image  était  achevée,  ils  la  revêtaient  des  habits  et 
des  ornements  du  dieu  qu’elle  figurait,  et,  durant  la  nuit,  la 
montaient,  au  sou  des  instruments,  au  milieu  des  chants  et  des 
danses,  à l’autel  qui  lui  était  préparé  dans  son  sanctuaire.  De 
grand  matin,  au  jour  suivant,  la  multitude  s’assemblait  dans  la 
grande  cour,  et  les  prêtres,  ayant  à leur  tête  le  chef  suprême  du 
sacerdoce,  consacraient  la  nouvelle  statue  avec  une  foule  de  rites 
mystiques  ; ils  l’arrosaient,  à cet  effet,  d’une  sorte  d’eau  lustrale, 
que  l’on  gardait  ensuite  pour  servir,  au  besoin,  à la  cérémonie 
du  couronnement  du  nouveau  roi  et  de  l’installation  de  son  gé- 
néralissime. Tous  ceux  é qui  U était  possible  ensuite  de  s’en  ap- 
procher  venaient  avec  un  pieux  e.mpressement  la  toucher  des 
yeux,  de  la  bouche  et  des  mains,  incrustant  dans  la  pâte,  encore 
fraîche , les  pierres  précieuses  et  les  bijoux  que  la  dévotion  les 
portait  à y laisser.  Chacun  se  retirait  après  cela,  et  il  n’était  plus 

(I)  Aeoela,  Hist.  ntt.  j moral,  etc.,  lom.  II,  cap.  24.  — Clavigrro,  Hist 
Aatig.  de  Megieo,  t«m.  Il,  page  283. 

v2)  Outre  Tlacabutpan,  le  rituel  meiicain  doone  ua  autre  comparuoD  et 
vicaire  à UuiUilopoclUli,  c’était  Paynal,  ou  le  Coureur,  qui  ^tait  comme  le 
messager  et  le  héraut  du  dieu. 
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permis  qtl'au  ;;ràn(l-prMre  seul  de  passer  le  seaH  de  ce  sano 
hiairc  (1).  ' ■ *'  r i -■ 

Ce  jour-là  môme,  commençaient,  dans  l’enceinte  dn  teoealli , 
les  danses  sacrées  d’hommes  et  de  femmes,  depuis'Ie  coucher  du 
soleil  jusque  vers  dix  heures  de  nuit.'  Le  neuvième  du  mois,  on 
se  disposait  an  choix  des  victimes  destinées  au  sacrifice  ; on  met- 
tait à part  les  *denx  mieux  faits  qui  dévalent  figurer  les  person- 
nages de  Huitzilopochili  et  de  son  compagnon  ; on  les  revêtait  de 
leurs  ornements,  et  c’était  à eux,  dès  lors;  à donner  le  pas  dans 
les  ballets.  Le 'seizième  jour  du  mois,  tons  ceux  qui  s’étaient  dis-- 
posés  à offrir  des  victimes  se  préparaient  à la  solennité  par  un 
jeiine  rigoureux.  Ce  jeéne  cessait  la  veille  de  la  ffttè  ; il  s’exécutait 
alors  une  aut4-e  danse;  hommes  et  femmes  allaient  serpentant’, 
avec  une  pantomime'  très-étudiée  et  d’un  caractère  tout  à?  fait 
différent  des  autres.  Le  lendemain,  jour  de  la  fête,  vingtième  et 
dernier  du  mois,  de  grand  matin,  on  descendait  la  statue  dcPaynal, 
autre  lieutenant  du  dieu  de  la  guerre,  que  portait  dans  ses  bras 
un  prêtre  revêtu  des  ornements  de  Quctzalcohuatl;  devant  lui 
marchait  un  autre  prêtre , élevant  un  simulacre  myeterieox  ap- 
pelé EzpanmiU,  formé  d’un  grand  serpent  torse,  et  qui  ouvrait  la 
marche,  comme  le  fait  le  porte-croix,  dans  les  processions  du 
culte  catholique.  A leur  suite  venaient  les  captifs  destinés  à la 
mort,  les  prêtres  et  les  seigneurs  fermant  le  cortège,  qu’accom- 
pagnaient, en  outre,  une  multitude  innombrable  soit  ^ies  habi- 
tants de  la  capitale , soit  de  ceux  des  cités  voisines  (3).' 

Le  parcours  dels  procession  était  considérabls,  sa  macehc 
était  véritableoient  imposante.' Le  peuple  répondait  en  clioear  aux 
hymnes  sacrés  que  le  collège  des  chanteurs  formulait,,  avec  gra- 
vité, en  l’honneur  du  dieu.  On  s’arrêtait  par  intervalles,  et,  à 
cha(|ue  station,  on  offrait  un  sacrifice  de  cailles,  accompagné  de 
captifs  et  d’esclaves.  La  première  avait  lieu  à Tendroit  nommé 

(1)  Torquemada,  Monan].  ind.,  lit).  .X,  cap.  27.  , , 

(2)  Torquemada,  Mouarq.  lud.,  lib.  VI,  cap.  38. 
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Tcotiachcp  (i);  on  y imtsolait  deux  prieoani^rs.  A Tlalilolco,  uù 
8C  feisait  la  seconde,  le  clergé  et  la  noblesse  sortaient  on  grande 
pompepour  recevoir  le  cortège  et  offraient  un  sacrifice  de  cailles, 
iji  procession  passait  do  là  à Popoüan,  puis  à Cbapultepec,  d'où 
elle  repronait  le  chemin  de  la  ville  par  les  faubourgs  dsi/repetocu 
et  d'Acachinanco,  et  l'on  rentrait  au  grand  temple. 

tin  replaçait  sur  l'adlel  de  Huilzilopochtii  la'statue  de  Paynal 
IjO  roi -montait  alors  au  sanctuaire;  il  mettait  de  sa  main  le  copal 
et  le  papier  dans  la  Cctssolettc,  et  encensait  le  dieu  avec  des  for- 
malcs  mystiques  ; car  il  remplissait,  en  cette  ocr.asion , son  office 
de  souverain  pontife.  Un  redescendait  ensuite  l'image  de  Paynal, 
à qui  l'on  faisait  faire  le  tour  du  teocalli,  précédé  des  esclaves 
et  des  captifs  réservés  au  sacrificepun  de  scs  prêtres  en  immo- 
lait, en  passant,  quatre  au  Teotlachco,  après  quoi  avait  lieu  une 
sorte  do  combat  simulé  entre  les  hommes  d’armes.  On  remontait 
an  sommet  de  la  pyramide;  on  étendait  les  victimes  sur  la  pierre 
fatale,  dt  les  prétres  lear  arrachaient  le  cœur  qn’ils  jetaient,  san- 
glant, aux  pieds  de  l'idole.  ,On  commençait  par  les  prisonniers  de 
guerre,  et,  à chaque  coup  de  couteau,  lesmusicienssoiinaicnt,uvec 
bruit,'  do  leurs  instruments  lugubres.  Des  danses  et  des  banquets 
mettaient  fin  à la  fête,  qui  devait  se  terminer  au  coucher  du  soleil  (2). 

Tout  le  rcste'de  la  nuit,  les  pontifes  veillaient,  avec  un  soin  par- 
ticulier,- sur  la  statue  pétrie  de  Huilzilopochtii,  de  crainte  *)u’il 
survint  quelque  incident  de  mauvais  augure.  Le  lendemain,  ils 
la  descendaient,  avec  celle  de  Paynal,  dans  une  des  salles  du 
tomplor  Le  roi  et  celui  qui  avait  représenté  le  personnage  de 
QnotzalcohuatI  entraient  seuls,  accompagnés  d'un  Tehua  ou  offi- 
cier privé  do  dieu,  de  quatre  prêtres  et  de  quatre  des  jennes  gens 


(1)  7'os(t<rrAr<i,' c'est-à-dirr,  li>  lieu  du  Jrn  de  ballon  sserc,  C'éliil  un  des 
tanelnaires  infértenrs  des  SdiUfcs  dn  grand  IrmpU-,  S la  sortie  du  cùu‘  du 
TtompaMii.  ' • 

(2;  Acosta,  Hisl.  liât,  y moral,  rtc  . lom  II,  cap.  Xi.  — Torl]ueaMda,  lib.  X, 
rap.  27.  ■ ' ■ • • . • - , 
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du  service  ordiaaire.  Le  Qaeteaicohnalt,  saisnaant  nn  javelot,  le 
lançait  au  cœur  de  l'idole  de  pâte,  qni  tombait  percée,  de  part  en 
part;  c'était  ce  qu'on  appelait  tuer  HnitzilopocbtK , afin  de  le 
manger.  Un  des  quatre  prêtres  lui  enlevait  le  cœur  qu'il  remettait 
au  roi;  les  autres  coupaient  le  corps  en  deux  et  en  envoyaient  la 
moitié  à TIatilolco,  où  on  partageait  la  précieuse  relique,  comme 
le  pain  bénit  en  France,  en  une  multitude  de  petits  morceaux, 
que  les  seigneurs  et  les  jeunes  soldats  mangeaient  avec  une 
grande  dévotion.  L'autre  moitié  demeurait  A Tenochtitlan , et  on 
la  distribuait  de  même  entre  les  quatre  quartiers  principaux , ap- 
pelés Teopan,  Atzacualco,  Quepopan  et  Moyotlan.  On  en  donnait 
A manger  à tous  les  hommes,  grands  et  petits,  et  jusqu'aux  en- 
fants au  berceau.  Les  Femmes  seules  étaient  exclues  de  cette  fa- 
veur sacrée , à laquelle  on  appliquait  le  nom  de  «iTeoqualo  »,  ou 
de  la  Manducation  du  dieu  (1). 

Le  titre  de  Panquetzaliztli,  attribué  au  mois  où  cette  fête  se  cé- 
lébrait, lui  venait  des  bannières  qu’on  arborait  en  tous  lieux,  les 
moissons  étant  terminées  partout  et  permettant  A la  guerre  de 
reprendre  son  cours  : c’était  l'époque  où  l’on  relevait  les  limites 
des  champs,  des  villes  et  des  provinces,  ce  qni  donnait  lieu  fré- 
quemment A des  rixes  sanglantes.  Dans  leur  ardeur  pour  les 
armes,  ces  peuples  avaient  cependant  la  sagesse  de  s’abstenir  de 
les  prendre  et  de  faire  taire  leurs  querelles,  jusqu’au  moment  de 
la  rentrée  complète  de  leurs  récoltes,  période  dorant  laquelle  ils 
offraient  un  grand  nombre  de  sacrifices  A Huilzilopochtli , A Ca- 
maxtli  et  aux  autres  divinités  proteetrices  de  leurs  nationalités  (2). 

Le  mois  suivant,  Atemoztli  ou  de  la  chute  de  l’eau,  était  ainsi 
appelé  (3)  de  quelques  orages  qui  ont  lien  souvent  dans  cette 

(1)  SahagUD,  Hist.  de  N.-EspaSt,  etc.,  Mb.  II, cap.  34,  ; Kb.  III,  cap.  I,  t 3. 
— Torqaemada,  Mb.  TI,  cap.  38.  Cea  rites  rappelaient  évidemmeat  conmenl 
le  prêtre-guerrier  était  mort  et  comment  aon  corps  avait  pu  disparaître. 

l3)  Id.,  ibid.,  Mb.  X,  cap.  Si. 

(3>  Ce  mois  commeofait  au  1"  décembre,  suivant  notre  auteur. 
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saison,  comme  pour  signitier  leur  entière  désapparhion.  Il  était 
consacré  aux  génies  des  eaux,  en  l’honneur  desquels  on  se  sou- 
mettait à diverses  pénitences,  en  leur  présentant  du  copal  et 
d'autres  résines  aromatiques,  ün  pétrissait  de  petites  idoles  de 
tzohualli,  à l’image  des  dieux  des  montagnes  : on  les  sacrifiait  en 
leur  arrachant  le  cœur,  comme  aux  captifs,  et  les  débris  en 
étaient  partagés  entre  les  membres  de  la  famille,  qui  se  croyaient 
sanctifiés  de  cette  manière;  on  brûlait  ensuite  les  ornements  qui 
avaient  servi  à habiller  ces  idoles,  et  on  en  gardait  les  cendres 
précieusement  (1),  C’était  à la  fin  de  ce  mois  ou  au  commence- 
ment du  suivant  qu’avait  lieu  la  grande  fête  du  soleil,  an  solstice 
d’hiver,  lorsque  l’astre  arrive  au  plus  haut  de  son  cours,  au  tro- 
pique du  Capricorne.  Pendant  quatre  jours,  tout  le  monde  jeûnait 
et  veillait  dans  les  temples  et  les  maisons  ; le  roi  lui-méme  se  ren- 
fermait, durant  cet  intervalle,  dans  les  salles  du  Quauhxicalco,  où 
il  faisait  pénitence,  se  tirant  du  sang  en  son  honneur.  On  immolait 
ensuite  un  grand  nombre  de  captifs,  dont  les  principaux,  appelés 
Chachamé,  figuraient  le  soleil  et  la  lune.  Vers  le  même  temps,  on 
commençait  une  suite  de  fêtes  pour  célébrer  la  déesse  Iztac-Cen- 
teotl,  ou  des  maïs  blancs.  C’est  alors  qu’on  sacrifiait  les  lépreux 
et  les  hommes  contagieux,  en  souvenir  de  NanahuatI  (2). 

Le  mois  TititI  ou  du  Glanage  (3)  était  spécialement  consacré  à 
la  déesse  Mamatencfli,  c’est-à-dire,  la  Vieille-Dame,  appelée  aussi 
Cozcamiauh,  pu  le  Collier  de  Maïs  fleuri,  nom  qui  semble  en  faire 
une  transformation  de  la  déesse  des  moissons  Centeotl.  On  la  re- 
présentait avec  deux  masques,  un  par  devant  et  un  autre  par 
derrière , ayant  de  grandes  bouches , les  yeux  saillants  et,  sur  la 
tète,  une  couronne  de  papier  crénelée.  Au  troisième  jour  du 
mois,  la  femme  qu’on  avait  choisie  pour  la  représenter  était  revé- 

(1)  Torquemails,  ibid.,  cap.  tD. 

(î)  Oama,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  pa)(.  80,  91. 

(3)  Gama,  ibid.,  pag.  57.  — Ce  mois,  suivant  Torqurmada,  commcufail  au 
21  décembre. 
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tne  de  ses  atoers  ; elle  allait  seule  exécuter  des  pas  dans  le  temple 
au  son  des  instruments  que  touchaient  quelques  vieillards.  Cou-  * ■*  • 
trairementà  la  coutume  des  autres  victimes  du  sexe  féminin^  il 
était  permis  à celle-ci  de  pleurer,  de  gémir,  et  de  s’abandonner 
à la  tristesse  que  pouvait  lui  inspirer  sa  mort  prochaine.  Au  mo- 
ment où  le  soleil  arrivait  à son  zénith,  les  prêtres,  revêtus  des  or- 
nements des  diverses  divinités,  sortaient  pour  le  sacrifice  : Ils 
transportaient  la  victime  an  haut  du  teocalli  et  Ini  arrachaient  le 
cœur  ; le  sacrificateur  lui  coupait  la  tête,  qu'il  tenait  par  les  che- 
veux, et  commençait  aussitôt  un  ballet  où  le  suivaient  tous  les  au- 
tres pontifes  avec  leurs  attributs  divins.  Lemême  jour,  les  ministres 
des  divers  temples  s’exerçaient  à des  tours  de  toute  espèce,  cou- 
rant, montant  et  descendant  avec  agilité  les  degrés  des  teocallis 
avec  des  cérémonies  grotesques.  Le  jour  suivant , tout  le  monde 
se  mettait  à faire  des  bourses  (ou  sacs),  les  remplissant  de  paille  ou 
de  foin,  et  les  cachait  sous  ses  couvertures,  où  elles  Ini  ser- 
vaient d’oreillers  ; les  enfants  s’en  amusaient  en  battant  avec  ces 
bourses  toutes  les  femmes  qn’ils  rencontraient  dans  les  rues,  se 
divertissant  à leurs  dépens  (1). 

Izcalli  était  le  nom  qu'on  donnait  an  dernier  mois  (2J.  Les 
Mexicains  l’avaient  consacré  d’une  manière  spéciale  à Xiubtenc- 
tli,  le  dieu  du  feu  et  de  l’année.  La  fête  principale  commençait 
le  dixième  jour,  par  une  grande  chasse;  on  devait  s’attacher  à y 
prendre  le  gibier  vivant,  afin  de  l’immoler  ensuite  à ses  autels. 

Le  seizième  jour , on  éteignait  tous  les  feux , dans  les  maisons 
comme  dans  les  temples , et  les  prêtres  le  rallumaient  en  - 
suite  avec  solennité  devant  l’image  du  diêu , au  sanctuaire  de 
Tzonmolco  qui  lui  était  spécialement  consacré  dans  l’enceinte  du 
grand  teocalli.  Le  roi  brûlait  Fencens  à l’idole,  après  quoi  cha- 


(1)  Torquetnada,  Mouarq.  tiid.,  lib.  X,  cap.  2t>.  L’auteur  compare  ict  ces 
rèlcs  avec  les  divcrlisscmenta  de  notre  carnaval  arec  lequel  elles  coïncideul 
plus  ou  moins.  ' , 

iZ)  Ce  mois  commençait  au  lU  janvier,  suivant  le  calcul  de  Torquemada. 


Digitized  by  Google 


» 


— 587  — 

cuii  lui  foisail  ses  offraiidcti.  Un  |>ortait  à scs  pieds  les  produits 
de  la  chasse  : prêtres,  seigneurs  et  gens  du  peuple  se  suivaient  en 
files  nombreuses,  pour  les  faire  cuire,  après  cela,  an  brasier  sacré. 
De  joyeux  banquets  se  préparaient  partout,  et  la  solennité,  plus 
humaine  que  les  autres,  se  terminait,  cette  fois,  sans  effusion 
de  sang.  Une  fête  non  moins  solennelle  venait  clore  le  rituel 
mexicain  : Q'étalt  colle  qu’on  célébrait  en  l’honneur  du  soleil, 
régnant  dans  le  signe  Nalmi-Ollin,  ou  des  quatre  mouvements, 
accompagné  de  la  Voie  Lactée , appelée  Citlallinycué , ou  le 
Jupon  étoilé.  Le  signe  était  en  grande  vénération  parmi  les 
princes,  qui  le  regardaient  connie  le  leur:  ils  lui  offraient  un 
grand  nombre  de  cailles  et  allumaient  eux-mèmes , en  ce  jour, 
l'encQtis  devant  l'image  du  soleil.  A minuit,  on  immolait  les  cap- 
tifs, et  tout  le  inonde,  grands  et  petits,  les  femmes  comme  les 

liommes , faisait  pénitence , en  se  tirant  du  sang  des  oreilles , et 

« 

déposant  avec  respect  ses  épines  sur  les  autels  do  l’astre  du 
jour  ( j). 

Uutre  les  Côtes  dont  la  célébration  était  marquée  à jour  fixe 
dans  le  calendrier , le  rituel  en  avait  encore  un  grand  nombre 
d'autres;,  quiétaient  mobiles,  comme  celles  des  calendriers  chré- 
tiens, changeant  de  place  chaque  année , suivant  la  distribution 
du  temps  et  les  circonstances.  Les  plus  solennelles  étaient  celles 
qui  avaient  lieu  tous  les  deux  ou  trois  cents  jours , en  l’honneur 
du  soleil,  et  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  Netonatiuh-Quab, 
c’est-à-dire  du  soleil,  dans  l'action  de  s’éclipser.  On  immolait,  à 
cette  occasion,  quatre  captifs,  dont  deut  prenaient  le  nom  deCha- 
chainé , à cause  dusoleil , et  deux  autres , à cause  de  la  lune,  qu’ils 
étaient  censés  représenter.  Ce  sacrifice  avait  lieu  dans  un  des  édi- 
fices du  grand  temple  appelé  Uuaubxicalco  (2). 

Entre  antres  fêtes  mobiles , était  celle  de  Chanticon  et  de  sa 
compagne  CohuaxoloU,  qui  devait  se  célébrer  au  signe  Ce-Xo- 

^1)  Caslillo  ap.  Gaiim,  UrM-rip.  di'  las  dos  picdras,  rie.,  (lag.SI. 

Hernandez,  ap.  Nicrcinbcrg,  Uisl.  nat.,  etc.,  Iib.  VIII,  cap.  ‘.'2. 
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cbHi , au  leinple  de  Tetlanman-Calmecac  qui  loi  était  dédié  (1). 
Celle  de  Mictlanteuctli,  durant  laquelle  on  rendait  de  grands  hon- 
neurs aux  morts,  se  réitérait  chaque  .fois  que  se  représentait  le 
signe  Ce-Miquiztli  ou  mort.  Si  deux  fêtes  importantes  se  rencon- 
traient le  même  jour , on  omettait  celle  qui  l'était  le  moins , ou 
bien  on  la  transférait  à un  jour  libre , comme  dans  l'Église  ca- 
Uiolique,  et  on  célébrait  celle  à laquelle  on  tenait  le  plus.  On  ra- 
conte, à ce  sujet,  qu'avant  la  ruine  deCulhuacan,  une  fête  mobile 
de  Tetzcatlipoca  étant  venue  à tomber  en  un  jour  de  fête  fixe  de 
Huitzilopochtii,  les  Cuihuas  transférèrent  la  première  et  célébrè- 
rent la  seconde.  Tetzcatlipoca,  indigné,  leur  prédit  la  destruction 
de  leur  monarchie  et  l'assujettissemonl  de  la  nation  à un  |)euplc 
étranger  dont  on  n'avait  jamais  ouï  parler  et  qui  abolirait  à la 
fois  tous  leurs  cultes  pour  y substituer  celui  d'un  dieu  unique. 

Aux  années  bissextiles,  de  quatre  en  quatre  ans , on  célébrait 
partout  avec  beaucoup  de  solennité  la  mort  du  dieu  Xiuhteuctii  ; 
un  captif  était  revêtu  de  ses  ornements  et  lui  était  offert  en  holo- 
causte accompagné  d'une  multitude  d'autres  prisonniers  ou  es- 
claves, après  qu’on  avait  rallumé  le  feu  nouveau.  A l’issue  du  sa- 
crifice, le  roi  ouvrait  en  personne  la  danse  avec  les  plus  distin- 
gués d’entre  les  seigneurs  de  la  cour,  et  le  ballet  s’exécutait  avec 
une  pompe  et  une  majesté  inconnues  dans  les  autres;  aussi  di- 
sait-on que  les  dieux  mêmes  descendaient  alors  pour  y prendre 
part.  C’était  ce  qu’on  appelait  le  « Xctccuhtiliztli»  on  la  danse  des 
princes.  C’est  à la  même  époque  qu’avait  lieu  la  consécration  des 
enfants , elle  commençait  à l’aube  du  jour.  On  leur  perçait  les 
oreilles  et  les  lèvres,  dont  on  tirait  quelques  gouttes  de  sang  : on 
leur  attachait  sur  la  tête  un  lioiiquct  de  plumes  de  perroquet  à 
l’aide  de  résine  de  pin,  et  chacun  recevait  un  parrain  et  une  mar- 
raine dont  le  devoir  était  de  les  instruire  des  rites  de  la  religion 
et  de  leurs  obligations  envers  les  dieux.  Après  cette  cérémonie, 

(1)  Ganu,  ibid.  utsup.,  pag.  12. 
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on  les  Instrait  par  le  feu,  en  les  passant  légèrement  dans  les 
Rammes,  et  l'on  se  divertissait  le  reste  du  jour  dans  des  banquets, 
appelés  pour  cette  raison  les  festins  des  enfants  (1). 

Dans  les  villes  tépanèques , et  surtout  à TIaeopan , à Ck>yohua- 
ran  et  à Ascapotzalco,  on  élevait  sur  le  sol  un  grand  arbre,  char- 
penté avec  soin,  comme  è la  fête  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Au  sommjet,  on  colloquait  une  idole  pétrie  de  graines  diver- 
ses, et,  pendant  tout  le  jour,  prêtres  et  seigneurs  dansaient  à l’en- 
tour avec  beaucoup  de  gravité.  Le  lendemain , qui  était  celui  de 
la  fête  , on  faisait  un  grand  feu  on  y jetait  vivants  les  esclaves 
et  les  captifs  destinés  au  sacrifice,  et , comme  à Mexico , on  les 
retirait  avant  qu’ils  eussent  été  entièrement  consumés,  afin  de 
leur  arracher  le  cœur  de  la  poitrine  pour  l’offrir  à la  déité.  Le 
soir  venu,  l’arbre  était  abattu  et  l’on  se  partageait  les  débris  de 
l’idole,  que  les  guerriers  mangeaient  avec  respect,  dans  la  persua- 
sion que  cette  nourriture  sâcrée  quadruplait  leurs  forces  au  mo- 
ment de  marcher  au  combat. 

A Quanhtitlan,  où  les  sacrifices  humains  avaient  été  institués 
beaucoup  plus  tard,  il  semblait  qu’on  voulût  compenser  le  temps 
perdu  par  un  redoublement  de  barbarie.  La  veille  de  la  fête , on 
dceseail,  dans  la  cour  du  temple,  de  grands  arbres  assez  sembla- 
bles à des  mêts  de  navire,  ayant  de  longues  traverses  formant  la 
croix.  On  égorgeait  deux  femmes  en  haut  du  teocalli,  et,  de  grand 
matin,  deux  seigneurs,  s’étant  revêtus  de  leurs  dépouilles  sanglan- 
tes et  faits  xipe,  descendaient  lentement  les  degrés,  en  rugis- 
sant comme  des  bêtes  féroces.  A leur  aspect,  la  multitude  s'écar- 
tait avec  épouvante  en  s’écriant  : a Voilà  les  dieux  qui  viennent 
« à nous  ! » Tout  le  monde  aussitôt  répétait  ces  paroles  avec  un 
accent  lugubre.  Dès  qu’ils  étaient  descendus,  les  instruments  son- 
naient avec  fracas  ; on  leur  attachait  aux  épaules  comme  des  ailes 
en  papier,  et  de  leur  bouche  pendait  à chacun  des  deux  une 

(I)  Torqurouda,  Mooarq.  lad.,  Ub.  VIII,  cap.  1i,  y lib.  .\,  cap.  30. 
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caille  fralcbement  tuée.  Dans  cet  attirail  monstrueux,  ils  cuodui* 
saient  le  ballot  devant  le  temple.  La  dànse  terminée , on  offrait 
une  quantité  considérable  de  cailles , que  l'on  rapportait  ensuite 
chez  soi  pour  les  manger  en  famille.  ' 

Pondant  la  cérémonie,  on  attachait  aux  inAts  élevés  la  veille  six 
captifs  en  croix  à une  hauteur  fort  grande.  La  foule  se  réunissait 
autour  de  ces  misérables,  et  de  toutes  parts  on^commençait  à 
leur  lancer  des  fl<%hes  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  expiré , ou  bien 
que,  leurs  liens  se  rom{Nint,  ils  vins.sent  é tomber  sur  le  sol.  üii 
emportait  ensuite  les  cadavres  au  sommet  du  teocalli  ; là  ou  leur 
arrachait  le  cœur  et  on  leur  coupait  la  tête , et  les  corps.,  cou|)és 
|iar  morceaux,  étaient  distribués  à la  noblesse,  qui  on  participait 
comme  d'un  mots  sacré  dans  le  festin  qui  avait  lien  ensuite  (!)«.< 
Nous  avon.s  parlé  ailleurs  des  cinq  jours  supplémentaires  qui 
terminaient  l'année  mexicaine,  lis  prenaient  le  nom  de  Nemon* 
terni,  c'est-à-dire,  vides  et  inutiles  ; ils  étaient  considérés  comoM 
des  jours  néfastes,  et  on  regardait  comme  une  calamité  d'ètre 
dans  l'obligation  d'entreprendre  alors  aucune  affaire.  Les  enfants 
qui  naissaient  dans  cet  intervalle  scroblaienti  dés  ce  moment, 
condamnés  à tonte  espèce  der  maux  et  d'accidents  ; aux  garçons 
un  donnait  le  nom  de  Nemoquechtii  et  .tnx  filles  celui  de  Nend- 
huatl,  c'est-à-dire,  homme  ou  femme  qui  n'eet  propreà  rien.-  ••• 

. 1 y ^ 

(I)  Toniueroada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  rap.  30.  A ’<* 
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CUAPITUE  TROISIÈME. 


Jeûne  rigoureux  ca  l'hoDiieur  de  Cemeitli.  RrlraUe  r(  ansIériCc'  de  se»  pn'tre.s 
à TIatrallan.  I.'idole  de  OncUalcoliuatl  apportt‘e  de  Choliillaii.  Incendie  du 
feu  nouveau.  Grand  jeûne  en  rhonneur  de  Ouettalcahuatl.  Pèles  de  Cbo- 
lallaB.  (ae  Uabeur  du  grand  temple.  AusUrités  des  prêtres  de  Teohuacan. 
Condition  du  sacerdoce  dans  l'empire  mciicain.  Grand-prètre  de  Iluitzilo- 
pochtH.  .\ntreè  dignités  poulilicales  et  saeerdolaies  A Mexico.  Costume  des 
prêtres  Leur  joridiction.  Ëeules  et  collégea  pour  la  bourgeoisie  et  pour  U 
noblesse.  Occupations  et  éludes  des  élèves.  Vie  austère  di  s religieux  mexi- 
cains. Oblation  des  eufanls.  Vestales  à temps  et  A perpétuité.  Confréries  de 
jeunes  gens  en  l’honneur  dë  Teltcallipoca . Parfums  et  ënceos.  Dotations  et 
. reviHHM  deA  temples.  CériBMoirs  pra|iquées  à la  naissance  des  eufanls.  Le 
baptême.  Prières  qui  accompagnaient  ce  rite.  Devoirs  des  mères  envers  leitrs 
enfants,  lïducaliondes  filles.  Cérémonies  du  mariage  mexicain.  Ranquet  des 
eoovirea.  Pénitence  des  époux.  Sainteté  du  mariage.  Tribunal  du  divorae. 
Rites  et  prière  de  la  confession  auriculaire  cher  1rs  .Mexicains.  Secret  invio- 
lable. Absolution  et  pénitence.  Cérémonie  des  funi  railles.  Acrom|iai:nerori:l 
du  mort  dans  l’outro  monde.  Oraison  fimèbre.  Mort  des  rois.  Rites  en  lonr 
honneur.  Brûlement  du  çadavre  royal.  Sépulture  des  roi.s.  Sacrifices  après 
les  obsèques. 


L'hisloire  du  plfileau  aztèque  a conservé  le  souvenir  de  plu- 
sieurs autres  fêtes  rètigieuses  célébrées  dans  ces  contrées.  Celle 
do  Camaxtli,  qui  depuis  tant  de  siècles  était  vénéré  comme  la 
divinité  prmcipale  de  Tlaxcallan  et  de  Hiiexotzinro,  se  solennisait, 
chaque  année,  au  mois  de  mars,  à l'époque  du  feu  nouveau;  mais, 
(le  quatre  en  quatre  ans,  elle  avait  lieu  avec  une  pompe  beaucoui) 
pins  grande.  On  donnait  k celte  période  le  nom  de  Teoxihuitl, 
c’est-à-dire , d'année  divine  ; à l’approche  de  la  fête , tous  les  Tla- 
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macazqui  sc  réuniaaaient  an  temple  sous  la  préeickuiM  da  piM 
ancien,  qui  avait  le  titre  d'Achcauhtliteo  (l)  : « Voici,  leardBntt41, 
« mes  enfants , le  grand  jedne  qui  s'approche,  le  jràm  de  notre 
« dieu  et  seigneur.  Efforcez-vous  de  le  servir  et  de  fiûre  péni- 
« tence  : que  celui  qui  ne  se  sent  ni  l’esprit  ni  la  force  nécessaires 
« pour  cet  exercice  héroïque  se  retire  dans  les  cinq  jours,  inter- 
((  valle  suffisant  pour  se  connaître  et  prendre  une  résolution.  Si , 
« passé  ces  cinq  jours,  l’un  de  vous  arrive  i dix  et  ensuite  s’aflai- 
« blisse  et  perde  courage,  après  avoir  entrepris  la  pénitence,  il 
« sera  considéré  comme  un  homme  indigne  de  la  maison  de  Dieu 
« et  de  la  société  de  ses  serviteurs  et  sera  privé  de  ses  biens  et  de 
« (ont  ce  qu’il  possède.  » 

Au  cinquième  jour  de  la  pénitence,  il  réunissait  de  nouveau  les 
Tlamacazqui  et,  à haute  voix,  disait  ; « Tous  ceux  de  notre  corn- 
« pagine  sont-ils  ici?  » L’assemblée  répondait  que  oui,  quoiqu'il 
arrivât  parfois  que  l’un  ou  l’autre,  découragé  par  l’austérité  de  la 
pénitence,  se  fût  retiré  auparavant.  Tons  ensemble  se  mettaient 
alors  en  chemin  pour  la  montagne  de  la  Matlàlcneyé,  au  sommet  de 
laquelle  était  le  temple  de  cette  divinité.  A la  moitié  de,  la  route, 
les  pénitents  s’arrêtaient  pour  prier,  et  l’Achcanhtliteo  gravissait 
seul  le  reste  de  la  montée;  il  entrait  au  sanctuaire  et  offrait,  sur 
l’autel,  des  pierres  dechalchihniti,  du  papier  et  du  copal  en  l’hon- 
neur de  la  déesse  et  deCamaxtIi,  les  suppliant,  avec  larines,  de  lui 
donner  la  force  d’achever  la  pénitence  et  les  rigueurs  qu’il  venait 
d’entreprendre. 

Il  descendait  ensuite  de  la  montagne  et  rentrait  en  ville  avec 
ses  compagnons.  Les  ministres  inférieurs  du  lemple  apportaient 
(les  poutres  légères  du  bois  voisin,  et  des  charpentiers,  qui  avaient 
jeûné  cinq  jours  de  suite , les  taillaient  en  échardes  pour  l’usage 

(tj  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l’./tcArauJUK,  dont  le  titre  était  celui  des 
prêtres  du  plus  haut  raug  à TIaicallan.  Il  paraît  venir  de  ach,  ou  achto,  pre- 
mier, suivi  do  possessir  rauli,  et  le  sens  du  mot  revient  k celui  de  préneepa, 
cIm*!  les  Latins,  On  y ajoutait  souvent  le  mot  teo,  comme  dans  AcheauhllitfO. 
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sacré  auquel  elles  étaient  destinées.  D'autres  ouvriers  préparaient 
en  même  temps  les  lancettes  d'obsidienne  avec  lesquelles  les  pé- 
nitents devaient  se  tirer  du  sang.  Si  l'une  d’elles  se  brisait,  on 
reprochait  à l’ouvrier  d’avoir  mal  jeûné  et  de  ne  s’étre  pas  mis 
suffisamment  en  état  de  sainteté;  aussi  s’empressait  - on  de 
l’encenser . pour  le  purifier.  Au  coucher  du  soleil  commençait, 
pour  les  anciens  pontifes,  le  chant  des  hymnes  auquel  s’unissait, 
de  temps  à autre,  le  son  du  teponaztli  et  des  tambours;  bientût  la 
musique  s'interrompait  pour  faire  place  à nn  récitatif  lugubre. [1] 
mélé  de  pleurs  et  de  gémissements.  Un  des  vieillards  faisait  en- 
suite le  tour  de  la  salle  et  pratiquait  à chacun  de  ses  confrères  nne 
incision  profondèà  la  langue.  chef  des  achcauhtlis  ou  grand- 
prétre  prenait  de  quatre  à cinq  cents  des  échardes  préparées  le 
malin,  et  se  les  passait  dans  le  trou  fait  dans  sa  langue;  tous  les 
pénitents,  les  uns  après  les  autres,  l’imitaient  successivement , se 
les  passant  dans  l'incision  pour  les  imbiber  de  leur  sang,  autant 
qu'ils  ên  pouvaient  souffrir,  commençant  par  les  plus  fins  et  ter- 
minant per  de  petits  bâtons  de  la  grosseur  du  doigt.  Ainsi  s'ac- 
complissait la  première  rigueur  de  leur  pénitence.  Après  cet  af- 
freux sacrifice,  l’.âchcauhtliteo malgré  l’extrême  douleur  qu’il 
éprouvait  dans  la  bouche,  entonnait  le  chant,  disant,  à cet  effet, 
des  efforts  surhumains  ponr  ne  pas  décourager  ses  compagnons. 
Cette  grande  pénitence  durait  quatre-vingts  Jours,  et  tous  les 
vingt  jours  ils  s’infligeaient  la  même  torture  (2). 

Au  bout  de  ce  temps,  on  plaçait  un  rameau  vert  au  milieu  de 
la  cour  du  temple  pour  annoncer  que  les  quatre-vingts  jours  res- 
tants pour  accomplir  le  jeûne  devenaient  obligatoires  pour  tout 

(1)  MuBot  Csmtrgo,  Hist.  de  la  répnb.  de  Tlticallao,  etc.  — Torquemada, 
Monarq.  lad.,  Iib.  X,cap.  3t.  — Ces  récilatib,  dont  quelques  fragmeuls  out 
été  conservés  dans  les  MSS.  eu  langue  nabuatl,  étaient  généralement  dans  un 
langage  obscur,  reste  de  l'ancieuoc  langue  lollèque;  il  est  probable  que  ceux 
dont  il  est  question  ici  préscotaiciit  le  récit  de  la  conjurai  ion  dont  Camaxili 
fut’ la  victime.  Voir  Codex  Cbimatp.,  Histoire  des  Soleils,  etc. 

(2)  Torquemada,  Munarq.  Iiid.,  lib  X,  cap,  31. 
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le  moadc.  I>cs  prôtrcs  portaient  au  temple  de  Cnmaxtii  les  nom- 
breuses échardes  imbibées  de  leur  sang  et  les  attachaient  à cinq 
ou  six  grandes  perclies  érigées  devant  l’idole.  Durant  cette  se- 
conde période  de  la  pénitence,  tous,  seigneurs  et  macéhuales , 
étaient  également  soumis  au  jeûne  ; ils  s’abstenaient  de  manger 
le  ebilé  ou  piment,  si  commun  parmi  eux,  et  ne  se  permettaient 
aucun  bain.  Les  prêtres  continuaient  à -se  pqsser  des  échardes 
dans  la  langue,  tandis  que  Ios>anlres  chantaient  les  louanges  de  la 
divinité.  Dans  cet  intervalle,  le  vieux  pontife  gravissait  au  milieu  de 
la  nuit  la  montagne  de  la  Matlaleueyé,  accompagné  de  tout  le  col- 
lège sacerdotal , mais  il  entrait  seul  dans  le  saoctuaire  avec  quatre 
miuistres,  pendant  que  les  autres  demeuraient  dans  les  salles  voi- 
sines; il  faisait  à la  déesse  une  offrande  de  cailles,  de  copal  et  de 
papier,  et  redescendait  à la  ville  avant  le  lever  du  soleil.  D'autres 
jours,  il  allait,  avec  une  suite  considérable,  dans  les<Cilles  et  vd- 
lages  voisins,  portant  é la  main  un  rameau  vert  et  exhortant  les 
seigneursû  se  préparer  à célébrer  dignement  la  fête  de  leur  dieu; 
on  l’accueillait  partout  avec  une  grande  vénération,  et  chacun 
s’empressait  de  lui  offrir  des  plats  couverts  de  mets  délicats,  ninsi 
que  des  étoffes  précieuses;. mais  le  pontife,  se  conformant  stric- 
tement au  précepte  du  jeûne,  laissait  les  mets  et  n’emportait  que 
les  étoffes,  afin. do  les  présenter  à l'idole. 

Quatre  ou  cinq  jours  avant  la  fête,  on  blanchissait  tous  les 
temples,  que  l’on  décorait  avec  splendeur.  Les  anciens  se  tei- 
gnaient le  visage  de  diverses  couleurs,  chacun  comme  il  l’enten- 
dait, et,  durant  une  journée  entière,  ils  dansaient  dans  une  des 
cours  du  temple.  Un  revêtait  de  riches  ornements  la  statue  de 
(iamaxtii,  <)ui  était  d’une  hauteur  gigantesque  (1)  ; à cûté  d’elle 
se  trouvait  une  idole  plus  petite,  qu'on  disait  avoir  été  apportée 
par  les  premiers  fondateurs  de  la  république.  Cette  idole  était 

(t)  I.asCa>as,  Hi>l. ipolcg.  delà.,  liHl.-Orcid.,(lr.,  tÇS.,to<n.  Ill,cip.  ITJ, 
— Torqurniada,  ibid.  ut  sup.  « ^ 
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celle  de  OuelzalcohuatI,  fils  de  (^amaxüi  ; on  avait  pour  elle  une 
si  grande  révérence,  qu’on  n’osait  pas  lever  les  yeux  en  sa  pré- 
sence, quoiqu’on  lui  offrit  souvent  des  sacrifices  de  cailles.  Dans 
cette  occasion,  les  prêtres  de  Cholullan,  dont  QuetzalcohuatI  était 
la  divinité  principale,  avaient  le  privilège  de  l’habiller  ; ils  ap- 
portaient solennellement  ses  ornements  avec  un  masque  dont  ils 
lui  couvraient  le  visage. 

L’offrande  commençait,  la  veille  de  la  fête,  au  temple  du  quar- 
tier d'Ocotelolco.  On  plaçait  au  bras  gauche  de  Camaxtii  un  bou- 
clier d'or  et  de  plumes,  et  dans  sa  main  droite  un  javelot,  dont 
la  pointe  était  d’obsidienne,  de  la  forme  d’une  lance  ordinaire  ; 
on  étalait  devant  l'idole  une  quantité  d’étoffes  et  d’habits  riche- 
ment travaillés.  Puis  avait  lieu  le  sacrifice  ; on  tuait  une  multi- 
tude de  lapins,  de  cailles,  de  serpents,  de  lézards  et  de  papillons 
qu’on  apportait  avec  des  fleurs  au  sanctuaire.  A minuit,  un  prêtre, 
revêtu  des  mêmes  ornements  que  le  dieu,  allumait  le  feu  nou- 
veau, après  quoi  on  immolait  un  des  principaux  captifs  destinés 
à cette  fête  : un  grand  nombre  d’autres  suivaient  aussitôt  sur  la 
pierre  fatale,  et  chacun  des  dieux  de  TIaxcallan  recevait  l’hom- 
mage d’une  ou  de  plusieurs  victimes.  D’autres  sacrifices  avaient 
lieu  en  même  temps  au  lieu  nommé  Tlebuexolotzin,  dépendant 
du  quartier.de  Tepetiepae,  et  dans  une  foule  d’autres  endroits 
de  la  ville  et  de  la  république.  La  même  fête  se  célébrait  avec 
plus  ou  moins  de  solennité,  suivant  la  circonstance,  dans  les 
provinces  ou  seigneuries  de  Cholullan,  de  Huexotzinco,  de  Te- 
peyacac,  de  Zacatlan  et  de  Zacotlan,  jadis  conquises  par  les  Tco- 
Chichiméques,  et  dont  les  habitants  avaient  une  égale  vénération 
pour  Camaxtii  (1). 

Des  fêtes  analogues  se  célébraient  encore,  à Cholullan,  en 
l’honneur  de  QuetzalcohuatI.  Chaque  année,  au  premier  mai,  les 

(1)  Lr  nombre  des  victimes  oflertes  dans  la  ville  de  TIaxcallan,  i cette  oc- 
casion,-pouvait  être  d'environ  un  millier.  (Torquemada,  Monarq,  Ind.,  lib.  X, 
cap.  31.) 

m.  35 
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llamacazqai,  vétos  de  longues  robes  blanches,  flottantes,  parse- 
mées de  fleurs  noires  et  la  tète  ceinte  d’une  mitre  ornée  de 
phMncs,  sortaient  en  procession,  portant  dans  les  rues  de  la  Tifle 
la  statue  de  leur  divinité.  En  rentrant  dans  le  temple,  ils  mon- 
taient en  haut  de  la  pyramide  et  lui  présentaient  des  fleurs  et  des 
pnpillons  (1). 

Tous  les  quatre  ans,  avait  lieu  la  grande  fétc  de  ce  dieu  , 
comme  celle  de  Caraaxtli  é Tlaxcallan.  Le  jedne  était  de  quatre- 
vingts  jours,  et,  les  quatre  premiers  de  celle  période,  le  Tla- 
chtach  ou  grand-prètre  se  conlentail  de  ne  manger  qu’une  pelite 
tortille  du  poids  d'une  once  avec  un  peu  d’eau  *,  durant  ces  quatre 
jours  il  allait  seul  an  sanctuaire  invoquer  le  secours  des  dieux , 
afln  de  pouvoir  célébrer  dignement  la  Solennité  à venir.  Tous 
les  prêtres  s’assemblaient  ensuite  avec  lui,  et  ils  entraient  en  pé- 
nitence. Hs  s'accroupissaient  centre  la  muraille  dans  les  salles 
du  temple,  et  à chacun  on  remettait  un  encensoir,  des  épines  de 
maguey  et  de  la  couleur  pour  se  teindre  le  corps.  Dans  cette 
posture,  ils  devaient  veiller  pendant  soixante  jours,  ne  pouvant 
se  lever  que  pour  les  stricts  besoins  de  la  nature  ; il  ne  leur 
était  permis  de  dormir  que  les  deux  premières  heures  de  la  nuit 
et  une  autre  an  lever  du  soleil.  Leur  unique  occupation  devait 
être  d'entretenir  le  fèn  de  leurs  cassolettes,  et,  à certains  inter- 
valles, d'encenser  le  dieu  tous  ensemble.  A minuit,  ils  sé  ren- 
daient au  bain,  et,  après  s’ètre  lavés,  se  teignaient  le  corps  avec 
leur  couleur  ; ils  se  tiraient , avec  les  épines,  du  sang  de  diverses 
parties  du  corps.  Chacun  suivant  sa  dévotion,  puis  rentraient 
dans  les  salles  à leur  place  accoutumée.  Si  l'un  d'eux  avait  le 
malheur  de  s’endormir,  ou  seulement  de  sommeiller,  tout  aussitêt 
les  autres  le  réveillaient  en  le  piquant  de  toutes  parts,  et  lui  cas- 
saient son  encensoir  sur  la  tête  : ils  jetaient  ses  habits  dans  les 
latrines,  en  lui  disant  qu’il  était  indigne  de  servir  QuetzalcohuatI 


( 1 ) l.as  Casas,  Uist.  Apolog.  do  Us  Ind.-Occid.,  MS.,  (om.  III,  cap.  173. 
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et  qe'il  ne  manquerait  pu  de  loi  arriver  teatea  aortes  de  mal- 
henrs.  Lea  vingt  deniien  je«ra  étaient  moina  <péaibles,  on  ienr 
permettait  plus  de  sommeil  et  un  repos  un  peu  plus  long. 

La  veille  de  la  solennité,  on  habillait  QnetaalcohuatI  de  ses  plus 
riches  o^ments,  et  -l’on  ''déoorait  de  fleurs  tout  le  sanetnaire. 
Malgré  la  défense  qu'il  avait  faite  de  verser  le  sang  humain,  on 
M sacrifiait  cependant  encore  quelques  captifs  ; mais  on  hii  of- 
frait en  quantité  des  lapins , des  serpents,  des  papillons,  du  pa- 
pier, de  l'encens  et  des  couronnes  de  maïs.  Les  TIamacazqui  s'en 
retournaient  i leurs  demeures;  tous  s'habillaient  à neuf  et  ren- 
daient grâces  aux  dieux,  avec  allégresse,  de  la  fin  de  leurs  tra- 
vaux. La  mémoire  des  richesses  qu'il  avait  possédées  durant 
son  règne  et  de  la  prospérité  dont  ses  sujets  avaient  joui  rendait 
QuetzalcobnatI  spécialement  cher  aux  marchands,  qui  l'hono- 
raient  comme  leur  divinité  favorite,  sons  le  nom  de  Ceacatl.  A 
roccasioB  de  sa  fête,  ils  lui  sacrifiaient  un  esclave  qu'ils  revê- 
taient de  ses  habits  et  achevaient  la  journée  dans  des  festins  et 
desbanqaets  (1). 

farai  les  prêtres  attachés  au  service  du  temple  de  Quetzalco- 
hneti,  il  y en  avait  un  dont  l’office  consistait  à battre  chaque 
jour,  an  moment  du  coucher  du  soleil,  d'un  grand  tambour,  dont 
la  voix  sonore  s’entendait  au  loin  ; à ce  bruit,  que  chacun  con- 
naissait, an  silence  pieux  s’établissait  par  tonte  la  ville;  vendeurs 
et  acheteurs  se  séparaient,  la  foule  disparaissait  des  places  et  des 
raes,  et  tous  rentraient  dans  leurs  maisons  avec  un  recueillement 
et  une  tranquillité  qui  eussent  étonné  même  dans  le  taionastère  le 
mieux  discipliné.  Au  lever  de  l'aurore , le  prêtre  battait  de  nou- 
veau le  tambour  pour  annoncer  le  retour  de  In  lumière  ; c’était, 
pour  tout  lé  monde,  le  signal  des  travaux  publics  et  particuliers; 

(1)  Acosta,  Hist.  nat.  j moral,  etc.,  lom.  Il,  cap.  3U.  A Cholullaa,  la  cou- 
tume de  verser  le  saog  tnimaio  avaitthti  per  piéveloir  comme  aitlears  ; mais 
le  souveuir  da  la  défense  qu'eu  evatt  faite  Quelurteaboatt  empèdiait  que  ces 
holocaustes  n'eussent  lieu  sur  une  éeheNe  aussi  gisuUt  qdêiltlctM. 
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pour  ceux  du  dehors  et  pour  les  voyageurs,  celui  de  se  remettre 
en  chemin,  la  sortie  de  la  ville  de  Cholullan  étant  interdite  dorant 
la  nuit  (1). 

Les  auteurs  contemporains  de  la  conquête  parlent  avec  éton- 
nement des  supplices  douloureux  que  s’infligeaient  les  prêtres  des 
villes  de  Cozcatlan,  de  Teotitlan  et  de  Teohuacan.  Dans  celle-ci 
on  adorait  le  soleil  comme  la  divinité  suprême  qui  régit  le  monde, 
et,  après  oet  astre,  Quetzalcohuatl,  qui  était  représenté  sons  le 
symbole  de  l’£toile  du  matin  (2).  Quatre  prêtres,  entre  ceux  deTeo- 
buacan,  étaient  désignés,  tous  les  quatre  ans,  pour  faire  pénitence 
durant  cette  période , avec  des  austérités  dont  la  rigueur  fait  fré- 
mir l'imagination,  lis  s'habillaient  de  neqoen,  comme  les  gens 
les  plus  pauvres,  et  leurs  aliments  de  chaque  jour  se  réduisaient  à 
une  galette  de  maïs  pesant  deux  onces,  et  leur  boisson  à une  pe- 
tite coupe  d’atolli,  espèce  de  bouillie  faite  du  même  grain.  Deux 
d'entre  eux  veillaient  chaque  nuit,  chantant  les  louanges  des 
dieux,  encensant  les  idoles  quatre  fois  durant  les  heures  des  ténè- 
bres, et  arrosant  de  leur  sang  les  brasiers  du  temple.  Durant  les 
quatre  ans  de  leur  pénitence,  leur  jeûne  était  continu,  à l'excep- 
tion d'un  jour  do  fête  par  mois,  où  ils  pouvaient  manger  à vo- 
lonté ; mais,  la  veille  de  ces  fêtes,  leur  pénitence  n’en  devenait 
que  plus  rigoureuse,  en  raison  de  la  solennité  du  lendemain. 
Passé  les  quatre  ans,  quatre  autres  prêtres  les.  remplaçaient.  Si, 
dans  cet  intervalle , l’un  d'eux  venait  à mourir,  on  lui  en  substi- 
tuait un  autre  qui  pût  achever  son  temps  sans  interruption.  Leur 
continence  durant  cette  période  devait  être  aussi  rigoureuse  que 
leur  abstinence  ; malheur  à celui  qui  commettait  la  moindre  in- 
fraction à cette  règle.  Si  sa  faute  était  découverte , la  multitude, 
réunie  aux  autres  prêtres,  lui  fracassait  la  tête  ; on  brûlait  ensuite 
son  corps,  et  on  en  jetait  les  cendres  au  vent  (3],  car  on  considé- 

(1)  Lts  Casas,  Hist.  ipolog.,  etc.,  tom.  lit,  cap.  174. 

(2)  Acosta,  Hist.  oat.  y moral,  etc.,  tom.  II,  cap.  30. 

(3)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lih.  IX,  cap.  9. 
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rail  comme  une  abomination  qu'un  prêtre  ne  pût  demeurer  quatre 
ans  sans  user  de  femmes,  QnetzalcohuaÜ , en  l’honneur  de  qui  ila 
faisaient  pénitence,  s’en  étant  passé  toute  sa  vie  (Ij. 

Chez  les  nations  du  Mexique  et  de  l'Amérique-Centrale,  dont  la 
civilisation  était  identique,  le  sacerdoce  occupait  toujours  un  rang 
considérable  dans  l’état,  et  il  ne  cessa,  jusqu’au  dernier  moment, 
d’exercer  une  grande  influence  sur  les  affaires  publiques  et  pri- 
vée^ ; il  ne  parait  jamais  avoir  été , dans  l’Anahuac  , le  partage 
spécial  d’une  caste  héréditaire,  tout  le  monde  pouvait  y prétendre 
également,  à l’exception,  toutefois,  des  fonctions  attachées  au 
temple  de  Huilzilopochtli,  à Mexico,  qui  étaient  l’apanage  parti- 
culier de  quelques  familles  habitant  certains  quartiers  de  cette 
capitale  (2).  Les  ministres  dos  divers  temples,  pour  être  aptes  à 
la  carrière  ecclésiastique,  devaient  être  sortis  du  Calmecac,  ou  col- 
lèges ou  séminaires  qui  y étaient  attachés  et  où  leurs  parents  les 
avaient  offerts  dès  l’enfance.  Les  dignités  étaient  conférées  d’après 
le  nombre  des  suffrages  ; mais  il  est  évident  que  les  prêtres  sortis 
de  la  noblesse  obtenaient  presque  toujours  les  plus  élevées.  In- 
struits par  les  dissidences  qui  avaient  été  si  fatales,  dans  l’origine, 
à la  nation  mexicaine,  ses  rois  avaient  travaillé  à balancer  l’in- 
fluence des  deux  corps  rivaux,  en  s'emparant  des  élections  sacer- 
dotales et  en  plaçant  indifféremment  à la  tète  du  clergé  des  prê- 
tres ou  des  guerriers  de  haut  rang;  ce  qui  était  d’autant  plus  fa- 
cile que  les  uns  et  les  autres  recevaient  la  même  instruction,  dans 
les  mêmes  collèges. 

Le  titre  auguste  de  Topiltzin,  qui,  dans  les  temps  antiques,  ré- 
sumait les  deux  puissances,  n’exprimait  plus,  vers  la  fin,  que  des 
fonctions  purement  sacrées.  A Tetzcuco  et  à TIacopan , où  l'un 
des  fils  du  monarque  défunt  héritait  directement  de  la  couronne,  la 
sacrificature  suprême  était  conférée,  d'ordinaire,  à l'un  des  mem- 

(1)  Goniira,  Crouica  de  Nueva-Espana,  ap.  Barcia,  cap.  Z24. 

(2)  Herrera,  Hist.  Geo.,  etc.,  decad.  Ut,  lib.  2,  cap.  15. 
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brM  lie  la  faaMife  loyale  ; nais,  à Mexico,  où  elle  eulralaail  pces- 
lot^ure  la  char^  de  Tlacochcakatl  ou  de  f^Déraliseime,  et 
apr^s  rela  la  succession  au  trône,  elle  était  élective  comme  la 
royauté.  Une  élection  communément  suivait  l'autre,  et  telle  était 
la  coasidératioa  qu'on  avait  pour  le  grand-prétre,  qu'on  le  con- 
sacrait, à la  suite  du  monarque,  de  la  même  onction  qui  avait 
servi  pour  lui-méme.  C'est  ainsi  qu'AxayacaÜ,  Montézuma  11  et 
tjnanhtemoc  furent  investis  de  ce  pontificat  avant  de  ceindre  le 
diadème.  Le  litre  de  cette  dignité  était  Mexicatl-Teohuatzin, 
c'est  à-dire,  le  Mexicain  Seigneur  des  choses  sacrées;  il  ajoutait, 
outre  un  grand  nombre  d'autres,  celui  de  Teotecuhtii,  ou  Maître 
divin,  et  il  était  de  droit  grand-prétre  de  Huitzilopocbtii.  Il  était 
le  ministre  général  du  culte  et  de  toutes  ses  dépendances , en 
avait  la  haute  surveillance,  non- seulement  à Mexico,  mais  dans 
IfNitss  les  provinces  de  l'empire  mexicain,  et  était  le  chef  suprême 
(les  prêtres,  à quelque  rang  qu’ils  appartinssent,  ainsi  qoe  des  col- 
lèges et  des  monastères  de  toute  classe.  Sun  élection  appartenait  aux 
(leux  dignitaires  les  plus  élevés  après  lui-même  dans  la  hiérarchie 
sacerdotale  (f  ].  Le  Mcxicatl-Teobuatzin  était  considéré  comme  le 
liras  droit  dn  monarque,  particulièrement  dans  les  affaires  de  la 
religion  et  de  la  guerre , et  il  était  rare  qu’il  entreprit  rien  d'im- 
portant sans  l'avoir  consulté.  Cependant,  ce  qui  prouve,  après 
tout,  qu'il  n'était  que  son  vicaire  et  son  lieutenant  dans  l’une 
et  dans  l’autre  catégorie , c'est  que , dans  certaines  occasions 
solennelles,  c'était  le  roi  qui  faisait  l'ofBcc  de  graud-sacriSca- 
teur.  • 

Le  Quotzalcolmatl , ou  pontife  du  dieu  de  ce  nom , marchait 
presque  snr  le. même  rang;  mais  son  influence  politique  était 
bien  inférienre , et  il  parait  avoir  été  en  dehors  de  la  hiérarchie 
ordinaire.  Le  titre  coaamun  des  prêtres  était  celui  de  ’Ceopizqui, 
c’est-à-dire,  gardien  sacré  ; ceux  qui  étaient  revêtus  d’une  dignité 

(1)  Hernandrz,  ap.  Niermiberr,  Hist.  nat.,  aie.,  lib.  TIU,  cXp.  16. 
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■oférieure  àvaieat  cetni  de  Hvey-Teo|)uqai  (1).  Le  ■uitzoehiiao' 
TeoiMaUifl  et  le  Tepan-Teoboatzin  suivaient,  dans  l’ordre  ncer- 
dotai,  le  f>rand'prétro  de  Huitzilopochtii  ; ils  étaient  ses  vieairea 
généraux,  et  avaient  la  haute  direction  des  collèges  et  dee  mo- 
nastères dans  toute  l’étendue  du  royaume.  Le  llaqoimilol-Teciih- 
Ui,  ou  Grand-Matlre  des  reliques  (21,  avait  la  surintendance  des 
ornementa , des  meubles  et  de  toutes  les  choses  spécialement  af- 
fectées à la  divinité.  Le  TlillancalcatI , ou  Chef  de  la  Maison  de 
Tlillan,  exerçait  les  foitctions  de  seigneur  sacriste,  ayant  soin  des 
vêtements  à l’usage  du  grand-prétre  et  pourvoyeur  des  ustensiles 
pontificaux.  Les  chanteurs  étaient  sous  les  ordres  de  l'Ometoch- 
tli,  grand-prétre  du  dieu  de  ce  nom  , qui  avait  encore,  pour  chef 
de  maîtrise  et  directeur  des  écoles  de  chant , un  autre  dignitaire 
ayant  le  titre  de  TIapitzeatzin  : c’était  lui  qui  avait  la  charge  de 
l'enseigner  et  d’entonner  les  hymnes,  dans  les  solennités  princi- 
pales. IHamacazcateotl , ou  Ministre  divin,  avait  la  surveil- 
lance des  études  dans  les  séminaires  ; un  autre  faisait  les  fonc- 
tions de  grand-roaltre  des  cérémonies  pontificales  ; un  autre, 
celles  de  promoteur  et  d’archidiacre,  chargé  de  pourvoir  aux 
emplois  et  vacances  dans  les  temples  du  royaume  ; enfin,  uue 
foule  d'autres  dignitaires  suivaient  dans  cette  vaste  et  savante 
hiérarchie,  dont  l’ensemble  et  l’organisation  n’étonnent  pus  moins 
que  les  détails  (3). 

A Mexico  et  dans  les  autres  villes  de  l’empire,  le'clergé  était 
|>artagé  en  autant  do  catégories  qu’il  y avait  de  temples  ; outre 
Iw  soixante-dix-huit  sanctuaires  dont  se  composaient  tes  édifices 
de  Huitzilopochtii,  en  partie  dirigés  par  les  prêtres  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  cette  capitale  en  renfermait  un  grand  nombre 

V 

(t)  Uveff-Teopirqtù,  c'est-à-dire,  Orsod-Oinlieo-Secre. 

Le  lecteur  sait  déjà  que  le  Ttaqi^UolU,  d'où  vieul  ce  titre,  était  le 
paquetage  ou  l’eDreloppe  sacrée,  conteOlut  les  reliques  des  dieui  et  héros. 

(3)  Heroandei,  ibid.  obi  sup.  — Torqueoiada,  Mouarq.  iod.,  lih.  VIII, 
cap.  30,  y lib.  IX,  cap.  3,  9. 
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d'auirw  ; chacun  avait  sa  juridiction  connue,  à l'instar  de  nos 
paroisses,  avec  une  école  ou  un  collège  attaché  an  service  du 
teocalli,  où  demeuraient  les  religieux  avec  leurs  élèves  et  les  mi- 
nistres qui  étaient  de  semaine.  Durant  ce  temps,  ces  derniers 
étaient  tenus  de  s’abstenir  de  tout  commerce  avec  leurs  femmes, 
s'appliquant  avec  rigueur  aux  devoirs  de  leur  charge,  dont  ils 
revêtaient  alors  les  divers  attributs.  L’habit  ordinaire  des  prêtres 
mexicains  ne  différait  guère  de  celui  des  autres  citoyens  ; car  ils 
n’avaient,  d’ordinaire,  pour  marque  distinctive,  qu'un  bonnet  de 
coton  noir  sur  la  tête.  Ceux,  au  contraire,  qui  professaient  la  vie  « 
religieuse,  désignés  sous  le  nom  de  « Quaquaquiltin,  » on  Man-  « 
geurs  d’herbes,  et  de  a TIamacazqui,  » diacres  on  ministres, 
étaient  habillés  de  longues  robes  noires  ; il  y en  avait  parmi  ceux- 
ci  qui  se  laissaient  croître  les  cheveux  d’une  longueur  démesurée, 
en  les  graissant  de  matières  onctueuses  qui  les  rendaient  dégoû- 
tants à la  \*ue.  Le  grand-prètre  portait  habituellement,  comme 
marque  de  sa  dignité , une  sorte  de  frange  pendante  sur  la  poi- 
trine appelée  Xicolli  ; les  jours  de  fête,  il  se  revêtait  d’une  longue 
robe  et,  par-dessus,  d’une  sorte  de  tunique  ou  de  chasuble  dont  la 
couleur,  la  forme  et  les  broderies  variaient  autant  que  ses  divi- 
nités et  les  sacrifices  qu’il  leur  offrait  ; l’ornement  de  tête  était  la 
couronne  en  forme  de  mitre , surmontée  de  panaches  comme  le 
roi  (1). 

Au  clergé  appartenait  la  direction  de  tout  ce  qui  était  relatif 
au  culte  et  à l’instruction  de  la  jeunesse.  Les  uns  étaient  chargés 
de  sacrifices,  les  autres  de  l’art  divinatoire;  ceux-ci,  de  l’ordon- 
nance des  fêtes,  de  l’arrangement  du  sanctuaire  et  de  la  sacristie  ; 
ceux-lé,  de  la  composition  et  de  l’ordre  des  hymnes,  du  chant  et 
de  la  musique.  Les  prêtres  à qui  touchait  la  partie  scientifique 
veillaient  sur  les  écoles  et  collèges,  sur  la  formation  du  calendrier 
annuel  et  sur  la  distribution  des  fêtes  ; c'était  à eux  qu’il  appar- 

(1^  Torquemadi,  Mouarq.  lad.,  lib.  IX,  cap.  28.  — CUvigero,  Uisl.  Auüg. 
de  Nrgico,  toni.  I,  lib.  s. 
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tenait  de  recueillir  les  annales,  de  compiler  les  livres  chronolo- 
giques et  de  rassembler  les  matériaux  dont  ils  formaient  leurs 
bibliothèques.  A chacun  des  temples  de  la  capitale  et  des  autres 
cités  de  l'empire  était  attaché,  soit  un  collège  ou  une  école  ou  un 
monastère,  ou  bien  un  chapitre  dont  les  membi  es  jouissaient,  à 
|>eu  de  chose  près,  des  mêmes  privilèges  que  nos  chanoines. 

Les  écoles  ou  collèges  étaient  de  deux  classes  bien  distinctes. 
i.«s  plus  communes,  instituées  pour  la  bourgeoisie,  étaient  appe- 
iées  « Telpochcalii.,  » Maisons  de  jeunes  gens;  chaque  quartier 
avait  la  sienne,  comme  nos  écoles  paroissiales,  et  les  parents 
étaient  tenus  d’y  conduire  leurs  enfants  dès  l'àge  de  quatre  ou 
cinq  ans.  Le  « Telpochtiato  »,ou  chef  de  la  jeunesse,  leur  ensei- 
gnait à balayer  le  sanctuaire , à entretenir  le  feu  des  brasiers 
sacrés,  à nettoyer  la  maison,  à s’exercer  aux  pénitences  accoutu- 
mées, suivant  leur  âge,  et  à aller,  par  bandes,  à la  forêt  chercher 
le  bois  nécessaire  au  service  du  temple.  Aux  heures  des  repas, 
chacun  retournait  chez  soi  ; mais  ils  étaient  obligés  de  coucher 
dans  les  édifices  de  l’école.  A la  nuit  tombante,  on  les  menait 
tous  ensemble  au  Cuicacalco , ou  Maison  de  chant  ; ils  y appre- 
naient à chanter  et  à danser  les  balles  ordinaires,  dont  l’ensei- 
gnement faisait  partie  de  l’éducation  mexicaine  ; c’est  là  qu’on  les 
exerçait  également  au  métier  des  armes  (1).  A l’àge  de  quinze  ou 
seize  ans,  et  quelquefois  avant,  les  parents  les  retiraient  de  l’école 
pour  leur  faire  suivre  leur  profession,  ce  qu’ils  ne  faisaient  ja- 
mais, toutefois,  sans  avoir,  au  préalable,  fait  on  présent  an  Tel- 
pochtiato, analogue  à leurs  moyens  (2). 

l.«8  écoles  de  la  noblesse  avaient  le  titre  de  Calmecac,  qui  si- 
gnifie, à proprement  parler,  un  collège  ou  un  monastère.  On  'y 
élevait  les  fils  des  nobles  et  les  enfants  que  leurs  parents  desti- 

(1)  Sabaguo,  Hist.  de  Nueva-Espafia,  etc.,  lib.  III,  rap.  4 et  5.  — Un  au- 
teur indigène  parle  de  ces  maisons  de  chant  comme  de  lient  où  il  se  commet- 
tait souvent  beaucoup  de  dèbanch's  de  toute  sorte. 

(3)  Sabagun,  ibid.,  cap.  6. 
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DMMi  i i'àU4  ucMdolal , k quelque  ek»6e  qu'ils  apfariinaeiu. 
U y avaîL  c«(te  difléreiice  avec  les  écoles  bourgeoises  qu’ils  ne  re- 
Uwreaieot  pas  cbes  eux  pour  nunger,  le  Calmecac  étant,  d’ordi- 
nniie,  ricbement  doté  par  l’état  oü  les  particuliers.  Les  éléves  y 
étaient  sous  la  direction  des  religieux  TIamacazqui,  qui  les  appli- 
(juaienl  aux  ssémes  exercices  que  les  précédents.  Mais  on  leur 
ciiseigiiail,  en  outre,  à mêler  les  couleurs  dont  les  prêtres  se  tei- 
gnaient, à préparer  les  épines  de  maguey  pour  la  pénitence  et  à 
sonner  des  instruments  ; la  plus  importante  de  leurs  occupations 
consistait  dans  l’étude  des  chants  héroïques  et  des  hymnes  sacrés 
qu’on  leur  faisait  apprendre  par  cœur,  dans  celle  de  l'histoire, 
des  rites  de  la  religion,  de  la  philosopltie,  des  lois,  de  l’astronomie, 
de  l’astrologie,  de  l’art  d’écrire  en  caractères  et  d’interpréter  le.s 
livres , cnihi  de  toutes  les  sciences  dont  ils  étaient  capables  dans 
cea  contrées  (1).  • 

Les  TIamacaxqui  et  les  Quaquaquiltin,  qui  se  consacraient  an 
service  des  dieax  dans  les  monasti-res,  menaient  une  vie  trés- 
austérr.  ils  y pratiquaient,  dans  la  continence,  des  a^nvrcv  de 
inorUbcalion,  à l’imitation  de  QuctzalcobuatI,  qui  en  était  le  pa- 
tron. ün  donnait  à ces  ordres  de  religieux  le  nom  de  u Tlama- 
cazcayotl  »,  ou  (jonvernement  de  religieux,  et  il  y avait  de  ces 
DMUons  ponr  lea  deux  sexes.  Le  pontife  du  dieu  t^uctzalcohoatl 
en  avait  la  dircctiou  suprême  : c’était  un  prêtre  d’une  grande  au- 
torité, et,  lorsqu’il  sortait  en  visite',  ce  n’était  que  pour  aller  coii- 
Kèrer  avec  le  monarque.  Quand  un  père  de  famille  se  proposait 
d’y  offrir  un  de  ses  enfants,  il  en  donnait  bnmbicmeni  avis  à ce 
)>erBonaage  : loQuetzalcohnatl  envoyait  un  'l'Inmacazqui  pour  as- 
sister au  festin  qui  était  donné  en  son  honneur,  et  emmenait 
avec  lui  foblat.  Si  les  enfants  étaient  au-dessous  de  quatre  ans,  il 
se  contentait  de  leur  faire  une  légère  incision  à la. poitrine,  et  on 

(I)  « Los  cusies  versos  estsbtn  escrilas  eu  sss  Idtros  por  cirseteres,  > 
ajoute  ici  Sabagun.  dbid.,  cap.  8.) 
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reiiiHU  qutilqiiM  goaUes  ito  «ang  conme  un  de  keur  àilure 
consUiéralioa.  Quatre  uts  était  l’ége  requis  pour  leur  admission 
au  moimstère;  les  uns  y deueuraieul  jusqu’à  l’époque  de  leur 
entrée  dans  le  monde,  les  autres,  suivant  leurs  dispositions,  cour 
tinuaient  pour  prendre  les  fonctions  ecclésiastiques  ; d’autres 
enfin  se  condamnaient  alors,  par  un  vœu  redoutable,  à une  coa- 
liuencc  perpétuelle.  Tous  également  y étaient  vêtus*  pauvrement, 
portant  lescheveux  longs,  vivant  en  commun  et  avec  parcimonie, 
et  s’occupant  de  toute  sorte  de  travaux.  A minuit,  ils  se  levaient 
et  allaient  au  bain  ; ils  se  tiraient  ensuite  du  sang  avec  des  épines, 
après  quoi  ils  veillaient,  en  chantant  les  louanges  des  dieux,  jus>- 
qu’à  deux  heures  du  matin.  Malgré  l’austérité  de  leur  retraite, 
ces  moines  pouvaient  cependant  se  rendre  seuls  dans  les  bois, 
parcourir  les  monts  et  les  déserts,  en  esprit  de  conlemplation.(l). 

11  y avait  également  parmi  les  femmes  plusieurs  modes  distincts 
de  se  consacrer  au  service  de  la  divinité.  Au  quarantième  jour  de 
la  naissance  d’une  petite  fille,  le  père  pouvait  la  porter  au  temple 
voisin  ; il  plaçait  dans  ses  petites  mains  un  balai  et  un  encensoir, 
et  la  présentait  ainsi  au  Teopixqui,  lequel,  en  acceptant  ces  deux 
symboles  de  son  état  futur,  prenait  acte  de  sou  engagement. 
Aussitôt  qu’elle  était  en  état  de  le  faire  elle-même,  l’oblate  portait 
à son  tour  les  deux  instruments  au  temple  avec  quelques  présents 
pour  le  prêtre  ; à l’àgc  requis,  elle  entrait  au  monastère. 

Entre  ces  jeunes  filles , les  unes  se  condamnaient  à une  conti- 
nence [>erpétuelle  ; les  autres  se  vouaient  pour  un  an,  pour  deux, 
trois  ou  quatre  ; c’était  dans  l’espoir  d’obtenir  la  santé  de  leurs 
parents  ou  quelque  autre  chose,  ou  bien  encore  avec  1» désir  de 
trouver  un  bon  mari.  On  les  appelait  du  nom  de  «l  Cihuatlama- 
casque  »,  Diaconesses,  ou  « Cihuaquaciuilli  »,  .Mangeuses  de  lé- 
gumes; elles  étaient  présidées  par  des  matrones  qui  avaient  une 

(IV  AcosU,  Hist.  ust.  y raersl,  etc.,  lem.  U,  cap.  IA.  — TonpiemidB,  No- 
narq.  lud.,  lib.  IX,  cap.  31. 
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grande  autorité^  dès  qu'elles  entraient  au  couvent,  on  leur  cou- 
pait les  cheveux  ; elles*  dormaient  tout  habillées,  afin  d’étre  tou- 
jours prêtes  an  signal  du  lever,  et  une  même  salle  leurservait  de 
dortoir.  Leur  vie  était  honnête  et  sage;  elles  s’occupaient  aux 
travaux  de  leur  sexe,  lissant  et  brodant  des  étoiles  et  des  orne- 
ments pour  les  dieux  et  le  sanctuaire.  Elles  se  levaient  trois  fois,  à 
dix  heures  du  soir,  à minuit  et  au  point  du  jour,  pour  renouveler 
l’encens  dans  les  brasiers.  Leur  abbesse  se  mettait  à la  tête,  et  elles 
allaient  en  procession  au  temple;  elles  y arrivaient  en  file  d’un 
côté,  tandis  que  les  prêtres  y entraient  de  l’autre,  de  manière  à 
arriver  ensemble  devant  l’autel  : tous  marchaient  également  les 
yeux  baissés,  avec  modestie,  sans  oser  se  regarder  (i);  elles  s’en 
retournaient  ensuite  à leurs  dortoirs  de  la  même  manière  qu’elles 
étaient  venues.  Elles  passaient  une  partie  de  la  matinée  à préparer 
le  pain  en  galette  et  les  pâtisseries  qu’elles  présentaient,  toutes 
chaudes,  dans  le  temple,  où  les  prêtres  allaient  les  prendre  après 
l’oblation.  Pour  elles,  elles  jeûnaient  strictement,  mangeant  une 
fois  le  jour  et  jamais  avant  midi , se  contentant,  le  soir,  d’une  lé- 
gère collation  ; les  jours  de  fête  seulement,  il  leur  était  permis  de 
manger  de  la  viande,  le  reste  du  temps  étant  d’un  maigre  rigou- 
reux. Quand  elles  balayaient  le  sanctuaire,  elles  se  gardaient  bien 
de  jamais  tourner  le  dos  aux  idoles,  à qui  c’eût  été  faire  une  in- 
jure dans  leur  manière  de  voir. 

Si  l’une  d’elles  avait  le  malheur  de  commettre  une  faute  contre 
la  chasteté  extérieure , elle  redoublait  d’austérité,  dans  la  crainte 
que  ses  chairs  ne  vinssent  à se  pourrir,  et  afin  d’obtenir  des  dieux 
qu’ils  couvrissent  son  péché , la  mort  étant  le  châtiment  réservé 
aux  vestales  mexicaines  dont  l’infomie  était  reconnne  [i).  Celles 
dont  la  virginité  avait  on  terme  ne  sortaient  ordinairement  du 
monastère  que  pour  se  marier.  Leurs  parents  ayant,  à cet  effet, 

(1)  Id.,  ibid. 

(X)  Sabagun,  Hiat.  de  NueTa-Eapaoa,  etc.,  lib.  Il,  in  Apend.,  et  lib.  III, 
cap.  4 et  6. 
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disposé  d’avance  toutes  les  choses,  se  pourvoyaient  de  caiHes,  de 
copal,  de  cannes  à parfums  (1),  avec  une  cassolette  et  des  fleurs, 
après  quoi  ils  se  rendaient  an  monastère.  Les  dames  de  la  famille 
habillaient  à neuf  la  jeune  vierge  et  montaient  au  sanctuaire;  là 
elles  tendaient  sur  l'autel  une  nappe  et  y déposaient  leurs  pré- 
sents, accompagnés  de  plusieurs  plats  de  viande  et  de  pâtisseries 
Tous  les  parents  ensemble  faisaient  un  compliment  au  Teqna- 
quilli  ou  chef  du  temple , et  ramenaient  ensuite  la  vestale  à la 
maison  paternelle  (2). 

Entre  les  jeunes  gens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  récemment  sortis 
du  collège  ou  du  monastère,  il  se  formait  fréquemment  des  con- 
fréries en  l'honneur  de  Tetzcatlipoca.  On  les  appelait  « Telpoch- 
tiliztii  »,  ou  Réunion  de  jeunesse.  Ceux  qui  en  faisaient  partie 
s’habillaient  avec  luxe  et  d'une  manière  particulière  ; les  jeunes 
Allés  se  coupaient  les  cheveux  sur  le  devant  du  front,  en  les  laissant 
crohre  par  derrière.  Les  uns  et  les  autres  portaient  également  des 
pendants  d'oreilles  et  des  bijoux  à la  lèvre  inférieure  : le  prévAt 
de  la  confrérie  était  ordinairement  un  noble  de  haut  rang.  A des 
jours  Axes,  ils  se  réunissaient  dans  une  maison  destinée  à cet  effet 
dans  leur  quartier;  ils  y dansaient  jusqu’à  minuit,  chantant  des 
hymnes  sacrés,  sons  la  surveillance  du  prévôt  et  de  quelques  ma- 
trones respectables  qu’on  appelait  Ichpochtlatoque  (3).  Elles 
avaient  grand  soin  qu’il  ne  se  commit , dans  ces  assemblées , rien 
qui  fût  contraire  à l’honnêteté,  et  celui  qui  manquait  à la  décence 
était  puni  de  mort.  Lorsqu’un  père  de  famille  voulait  faire  entrer 
un  de  ses  enfants  dans  la  confrérie,  il  conviait  à un  festin  le 
prévôt  et  les  matrones;  après  le  repas,  le  premier,  si  c’était  un 
garçon,  ou  les  autres,  si  c’était  une  Aile,  prenaient  le  novice  dans 

(1)  « Caûas  de  bumo  que  se  lltmabiD  poquiell  >,  dit  Torquenuds.  C'éuieol 
des  morcetui  de  bambous  préparés  et  remplis  de  divers  parfums  qu'oo  allu- 
mait eu  l'boDueur  des  dieux. 

t'2)  Torquruiada,  Mouarq.  lud.,  lib.  IX,  cap.  U. 

(S)  Irhpockdatoqve,  c’est-à-dire,  Gouvemantes  des  jeunes  IMIes. 
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fouis  bras,  l’éfovBot  du  sol  eo  of&aude  à TeUcatlipoca.  J)è8«e  mo- 
ment U était  80US  la  garde  du  dieu , sans  pour  oda  sortir  de  la 
maison  patemalfo,  où  il  coatiouait  à demeurer  (1). 

Les  parfums  doat  oa  se  servait,  d’ordinaire,  dans  les  temples 
mexicains  étaient  le  copnl , d’autres  résines  odorantes , et  quelque- 
fois une  sorte  de  fastume  appelé  « Chapopotli  ».  La  matière  des  cas- 
sofoUes  ou  encensoirs  était  généralement  de  la  terre  cuite,  mais  ils 
en  faisaient  d’or  et  d’autres  métaux.  Le  noir  dont  tes  prêtres  se 
teignaient  était  composé  de  la  fumée  de  l'ocotl  ou  pin  résineux, 
qni  servait  à faire  leurs  torcites  ; ils  y ajoutaient  de  l'ocre  et  du 
cinabre.  Pour  la  consécration  du  grand-prètre,  ils  composaient  un 
baume  particulier  d’ulli  ou  gomme  élastique  liquide  mélangé  de 
résine  d’ocoU,  de  tabac  et  de  l’Iterbe  appelée  Olloliuhqui  [2),  arec 
l'eau  de  la  fonlaioe  de  Tozpalall,  située  dans  les  édifices  du 
temple  de  Uuitzilopocblli,  au  lieu  nommé  Tlacochcalco-Quauh- 
quiahuac  (3).  Ils  donnaient  ù ce  mélange,  le  nom  do  u TeopaUi  » 
ou  médicament  divin , et  lui  attribuaient  une  grande  efficacité 
contre  toutes  les  maladies  : c’est  avec  ce  baume  qu’on  oignait  les 
enfants  et  les  malades,  qui  croyaient,  par  ce  moyen,  recouvrer  la 
santé.  Ils  s’en  servaient  également  pour  les  enchantemeuts  et  au- 
tres cérémonies  superstitieuses,  ainsi  que  d’une  sorte  d’eau  lus- 
trale que  devaient  bénir  les  prêtres  d'ixtlilton  (4). 

La  piété  des  peuples  comme  la  libéralité  des  souverains  avaient 


(1)  Torqœmtda,  ibiê.,  cap.  30. 

(2)  Oioiiuhqui,  • nua  semilla  molida,  que  tomao  los  ludios  bebida  para  ver 
■ riaiones,  eayu  efecto  e*  privar  de  jaioio.  »wtcaita,  Uist.  aat.  y naral,  eSc., 
um.  U,  cap.  26.  Cet  écrivaia,  (kait  presque  toute  1a  Eelation  n’est  qa'uu 
abrégé  de  la  Hist.  Sutig.  de  Nuera-Espaaa,  de  Durau,  raconte  que  les  prêtres 
tnèhietit  à en  divers»  plantes  une  fbnie  (Tinaectei  venimeux  qu'ils  pilaient 
dans  un  mortier.  Nous  crojaos  que  l'on  ne  peut  suivre  Duran  qu'avec  pré- 
caution, i canie  d»  nombreux  contes  populair»  mêlés  dans  son  ourrage. 
davigsro  a aadvi  Acosta;  ma»  Torquenada,  plus  jadkwux  à Pégard  des 
Mnicaius  et  q«i  «ut  également  le  livre  de  IMiaa  è sa  disposition,  omet  la 
circonstance  de  ce  mélange  abominable. 

(3)  Gama,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  «le.,  Part.  Ii,p«g.im. 

(i)  Cts*igere,üisl.  Aatig.  de  Megiae,  tem.  Il,  lib.  6. 
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abonduMMiU  pourvn,  au  Mexique  et  dana  rAnérique-Cntrale, 
à l’eutratieo  des  ministres  de  toute  classe.  Les  temples  des  di- 
verses capitales  de  l’empire,  et  jusqu'aux  localités  les  moins  im- 
portantes, possédaient  des  dotations  considérables,  d'oà  ils  ti- 
raient de  quoi  fournir,  avec  somptuosité,  aux  dépenses  du  ctilte 
et  du  sacerdoce.  Ces  dotations  consistaient  en  biens-fonds,  ea 
terres  et  maisons  de  campagne,  dont  les  fruits  s’emroagasiaaient 
an  probt  du  sanctuaire.  Les  paysans  qui  les  occupaient  étaient 
considérés  comme  les  vassaqx  dans  nos  anciennes  seigneuries  ; ils 
apportaient  au  temple  leurs  redevances,  consistant  en  vêtements, 
en  maïs,  en  vin  de  maguey  et  en  antres  substances.  Le  temple  de 
Uuitzilopocblli , à Mexico,  était  regardé  comme  le  plus  riche  de 
toute  la  Nouvelle-Espagne  : ses  macéhuales  ou  vassanx  se  croyaient 
heureux  de  contribuer,  par  leur  travaH,  au  soutien  de  ce  dieu  et 
de  ses  ministres.  Dans  le  royaume  d'AcoIhuacan,  quinze  grandes 
villes  avec  leur  banlieue  fournissaient  de  provisions  de  toute  es- 
pèce, et  enrichissaient  les  temples  de  Tetzcoco.  A oes  reveiins  il 
faut  ajouter  les  innombrables  offrandes  que  les  peuples  et  les  rois 
fanaient  continuellement  aux  autels  de  leurs  dieux,  les  vêtements, 
les  bijoux,  les  vivres  et  les  prémices  qu'ils  apportaient  pour  se 
rendre,  en  tonte  circonstance,  le  ciel  favorable  (1). 

Les  prêtres,  dont  les  fonctions  correspondaient  à celles  des  in- 
tendants, visitaient  fiéqueminent  leurs  métairies,  soit  pour  recon- 
naître l’étal  de  leurs  possessions,  soit  pour  administrer  la  justice 
é leurs  vaasaux.  Auprès  des  fompies  se  trouvaient,  d'ordinaire,- les 
magasins  et  les  greniers  où  ils  enfermaient  leurs  provisions; 
lorsqu’ils  en  avaient  retiré  ce  qui  était  nécessaire  à leur  entre- 
lien  et  à celui  des  autels,  durant  l'année,  ils  partageaient  le  reste 
entre  les  pauvres  et  les  infirmes  des  divers  liôpitaux  de  la  cam- 
pagne on  de  la  ville  (2). 

0)  Torquemula,  Mouarq.  lad.,  lib.  VIU,  cap.  20. 

(2)  Id.,  ibid.  — Ces  hôpitaux  étaient  principalement  à Mctico,  b Tetzcuco, 
k Ttncallan  et  à Cbolullau.  ' 
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La  religion,  qui  jouait  un  si  grand  râle  dans  l'état  comme  dans 
la  société  mexicaine , entrait  également , avec  la  pompe  de  ses 
rites,  dans  la  plupart  des  actes  de  l'homme  : à la  naissance  des 
enhmts,  au  mariage  et  à la  mort;  elle  présidait  par  ses  ministres. 
Dès  que  le  nouveau-né  avait  fait  son  entrée  dans  le  monde,  la 
sage-femme,  après  avoir  coupé  le  cordon  ombilical,  lavait  le  pe- 
tit corps,  en  disant  : « Reçois  cette  eau,  puisque  ta  mère  est  la 
M.  déesse  Chalchiuhiicué;  ce  bain  lavera  les  taches  que  tu  as 
« contractées  dans  le  sein  de  ta  mère , nettoiera  ton  coeur  et  te 
« donnera  une  vie  bonne  et  parfaite.  » Ensuite  elle  implorait 
une  seconde  fois  la  déesse  , elle  reprenait  de  l'eau  dans  la  main 
droite  et,  soufflant  dessus,  elle  en  humectait  la  tète,  la  bouche 
et  la  poitrine  de  l’enfant , après  quoi  elle  lui  faisait  prendre 
un  bain  entier , ajoutant  : a Que  le  dieu  invisible  descende  sur 
« cette  eau  et  efface  lo  péché  et  l’impureté  que  tu  as  contractés 
« avant  la  fondation  dti  monde;  mais  souviens-toi  que  la  vie  que 
« tu  commences  est  triste  et  douloureuse , remplie  d'afflictions  et 
« de  misères  ; tu  ne  mangeras  ton  pain  qu'au  prix  de  ton  travail. 
U Dieu  te  vienne  donc  en  aide  dans  les  nombreuses  adversités 
« qui  t’attendent.  » En  achevant  cette  cérémonie  elle  faisait  son 
compliment  au  père  et  à la  mère  et  aux  autres  parents  du  nouveau 
né.  S’il  était  fils  de  roi  ou  de  quelque  grand  seigneur,  les  princes 
ou  les  premiers  d'entre  ses  vassaux  se  rendaient  auprès  de  lui 
pour  lui  offrir  ses  félicitations. 

Les  devins,  prévenus  de  la  naissance  de  l'enfant,  consultaient 
son  étoile  d’après  l’heure  où  il  était  venu.  Après  le  premier  bain, 
ils  considéraient  le  signe  du  jour  ainsi  que  celui  qui  avait  do- 
miné durant  la  période  actuelle  de  treize  années  ; si  la  naissance 
avait  eu  lieu  à minuit,  ils  la  combinaient  non  avec  le  signe  du 
jour  qui  venait  de  se  terminer,  mais  celui  du  jour  commencé.  Ils 
déclaraient  ensuite  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  de  l’enfant.  Si 
l'augure  était  adverse,  ainsi  que  celui  du  cinquième  jour  de  la 
naissance,  qui  était  celui  où  se  donnait  le  second  bain  , la  céré- 
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monie  était  renroyée  à an  jour  plus  favorable.  A cette  occasion, 
le  père  donnait  ordinairement  un  banquet  où  il  conviait  beau- 
coup de  monde.  S'il  appartenait  à la  noblesse  militaire , un  petit 
arc , quatre  flèches  analogues  et  un  petit  habit  guerrier  étaient 
préparés  pour  l'enfant.  Si  c’était  un  artisan , les  instruments  de 
son  métier;  si  c’était  une  fille , un  Vêtement  de  son  sexe  avec  un 
fuseau.  On  allumait  une  grande  quantité  de  feux,  et  la  sage-femme, 
prenant  l'enfant  dans  ses  bras,  le  portait  autour  de  la  cour  et  le 
plaçait,  au  milieu,  sur  un  monceau  de  feuilles,  à cùté  d’un  vase 
rempli  d'eau.  Alors  elle  le  dépouillait  en  disant  : « Mon  fils , les 
« dieux  Ometeuctii  et  OmecihuatI  t'ont  envoyé  dans  ce  triste  et 
« malheureux  monde.  Reçois  cette  eau  qui  doit  te  donner  la  vie.  » 
Elle  continuait  avec  quelques  formules  analogues  à celle  du  pre- 
mier jour,  lui  lavait  le  corps,  et,  frottant  chaque  membre,  ajou- 
tait : « Où  es-tu,  mauvaise  fortune?  sors  de  cet  enfant  (1).  » 

En  prononçant  ces  paroles,  elle  priait  les  dieux  de  l’orner  de 
toutes  les  vertus  (^).  La  première  prière  s'adressait  aux  divinités 
déjà  mentionnées;  la  seconde,  à la  déesse  des  eaux  ; la  troisième,  à 
tous  les  dieux;  la  quatrième,  au  soleil  et  à la  terre.  « ü toi,  disait- 
« elle,  soleil,  père  des  vivants;  terre, oolre  mère,  recevez  cet  en- 
« font,  protégez-le  comme  voire  fils,  et,  puisqu'il  est  né  pour  la 
« guerre  (tout  noble  était  guerrier),  qu’il  meure  pour  la  défense  des 
a dieux,  afin  qu'il  puisse  jouir  un  jour  des  délices  réservées  aux 
« braves  qui  se  sacrifient  pour  la  bonne  cause.  » On  plaçait  alors, 
dans  les  petites  mains  de  l'onfont , les  instruments  de  sa  profes- 


(1)  SahaguD,  Ilist.  de  Naeva-RspaBa,  etc.,  Ilb.  VI,  cap.  37.  — Torque- 
laada,  Monarq.  lud.,  lib.  XIII,  cap.  16,  17, 18,  19  et  M. 

(2)  Cbei  1rs  Totouaques,  le  vinpl-haitièiiie  ou  Tiogl-neuvième  jour  après 
la  uaissauce  de  l'eufaDt,  ou  le  portait  au  temple.  Si  c'était  un  garçon,  le  prêtre 
l'étendait  sur  une  pierre  préparée  h dessein  et,  à l'aide  d'un  couteau  d'obsi- 
dienue,  lut  faisait  l'opération  du  prépuce;  après  quoi,  ou  jetait  au  feu  la  cbair 
qu'il  en  avait  retranchée.  Si  c'était  une  fille,  le  prêtre  lui  faisait  une  autre 
opération  que  Torquemada  se  refuse  à rapporter  b cause  de  sou  iudécauoe. 
(Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  éSry 

Ul.  36 
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sion,  et,8ic’étaieat  des  armes,  après  les  lui  aToir  retirées,  on  allait 
les  enserelir  dans  le  terrain , sur  lequel  on  supposait  qu’il  aurait 
* occasion  de  se  battre  plus  tard  ; si  c’était  une  fille , on  enterrait 
ses  ustensiles  à l’endroit  du  la  maison  où  l'on  établissait,  d’ordi- 
naire, le  metlatl  ou  pierre  à moudre  le  mais. 

Au  moment  de  colloquer  ces  instruments  dans  les  mains  du 
nouveau-né,  la  sage-femme  priait  les  enfants  conviés  à la  fête  de 
lui  donner  un  nom,  et  ceux-ci  répétaient  celui  qui  leur  avait  été 
suggéré  par  les  parents.  A la  suite  de  cette  cérémonie  avait  lieu 
le  banquet,  que  chacun  célébrait  avec  la  somptuosité  dont  il  était 
capable.  Dans  ces  occasions,  on  buvait  toujours  plus  que  decou- 
'tume,  mais  sans  s’enivrer  ; la  lumière  des  feux  durait  aussi  long- 
tempsqu’on  lesentretenait,  c’est-à-dire,  jusqu'à  la  fin  do  quatrième 
jour,  auquel  on  donnait  ht  seconde  lustration  an  rfon^eau-né , et 
on  eût  regardé  comme  une  chose  de  mauvais  augure  qu’on  les 
laissât  s'éleindre  auparavant.  Les  mêmes  rites,  à peu  près,  avaient 
lieu,  lorsqu’on  sevrait  l’enfant  [1). 

' On  a vu  plus  haut  quelle  était  l’éducation  de  la  jeunesse  dans 
les  écoles;  mais  cette  éducation  commençait  avant  même  que  les 
enfants  eussent  été  remis  entre  les  mains  des  prêtres.  Les  mères 
les  nourrissaient  elles-mèihes,  fussent-ils  fils  de  rois  ou  de  prin- 
ces ; rien  au  monde  ne  les  eût  décidées  à les  priver  de  leur 'lait  ; 
l’état  de  leur  santé  OH  uiie  dure  nécessité  pouvait  seul  les  contrain- 
dre à prendre  des  nourrices.  Celles-ci,  pour  faire  voirqn' elles  étaient 
d’une  bonne  constitution,  exprimaient  sur  l'ongle  une  goutte  de 
leur  lait.  Ni  la  mère  ni  la  nourrice  ne  changeaient  d’aliments  pen- 
dant tout  le  temps  qu’elles  allaitaient,  ce  qui  se  prolongeait  sou- 
vent jusqu’à  ce  que  l’enfant  eût  atteint  l'âge  de  quatre  ans.  Une 
femme  qui  serait'devenue  veuve  dans  cet  intervalle  et  qui  se  se- 

I / 

(1)  Sahaguo,  tbid.  ut  stap.  — Torqurmada,  ibid.  — Le  nom  qu’on  donnait, 
irerdioatTr,  aux  eflfanls  était  celai  du  signe  correspondant  au  jour  de  leur 
nalaaanee;  on  en  ajoutait  un  an|re  an  peu  p|ns  tard,  et  d'antres  en  diverses 
circouslaoees.  ’’ 
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nM  MiMtiéw  avant  d^nvoir  aîné  saa  cabnt  ett  été  'iféS^ 
MOMie  inülne  (1).  «t  . 

• Dè»l’efl6uBce,  on  accoatamait  les  fils  dMgraDdsansai  bimi|M  ' 
MOX  da  peaple  à se  contenter  d’une  nourriture  simple  ftugahit 
à supporter  la  faim,  la  soif,  le  froid  et  le  chaud  sans  se  plaindra 
A cinq  ans  on  les  confiait  aux  prêtres,  qui  les  soumettaient  i une 
discipline  sévère  et  à des  châtiments  rigoureux  comme  la  religion 
dont  ils  étaient  les  ministres  ; ils  demeuraient  employés  aux  études 
et  au  service  des  autels  jusqu’au  moment  de  se  marier  ou  de 
prendre  les  armes.  Le  mensonge,  si  commun,  aujourd’hui,  parmi 
les  Indiens  (2),  était  sévèrement  puni,  et  l’on  piquait , avec  une 
épine  de  maguey,  la  lèvre  aux  enfants  qui  y étaient  enclins.  On 
s’efforcait  de  leur  inspirer  à tous  l’horreur  du  vice  ; la  modestie 
dans  les  manières,  le  respect  et  l’obéissance  aux  parents  et  aux 
vieillards,  et  l’amour  pour  le.  travail. 

Les  filles  des  nobles,  qu'aucun  vœu  n’appelait  à être  éle> 
véesdans  les  monastères,  restaient  dans  leurs  familles,  vivant 
sons  les  yeux  de  leurs  mères,  de  leurs  sœurs  aînées  ou  de  leurs 
gouvernantes.  A qiratre  ans  on  leur  recommandait  la  réserve  et  la 
pudeur.  L’appartement  des  femmes  étant  séparé  du  reste  de  la 
maison,  elles  n’en  sortaient  que  pour  aller  sa  promeuer  dans  les 
jardins  ou  assister,  avec  leurs  mères,  aux  cérémonies  du  temple. 
DIes  gardâient  le  plus  profond  silence  durant  le  repas  et  ne  raan» 
geaient  jamais  avec  les  hommes,  pas  même  avec  leurs  frères,  avant 
l’époque  de  leur  mariage.  On  les  instruisait  de  quelle  manière  elles 
devaient  parler  aux  dames  chex  qui  on  les  emmenait  en  visite  ou 
que  leurs  mères  recevaient  chex  elles;  on  leur  apprenait  i filer, 
à tisser  des  étoffes,  à coudre  et  à broder,  ayant  soin  d«  no  jamais 

(1)  Torquemsda,  Monarq.  lod.,  lib.  XIII,  cap.  21. 

(I)  La  caote  du  menMoge  si  eouunuu  parmi  Ira  iadiens  peut  tire,  en 
grande  partie,  attribuée  aux  Espagnols,  qui  avaient  répandu  parmi  eux  une 
si.  grande  terreur,  qu’sujoard’bui  mtiM  un  Indien  n'oM  pni  répondre  un 
mm,  aur  qaelqne  matüre  qoe  casdil,  b un  Européen. 
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les  laisser  seules  un  moment.  On  les  obligeait  i tenir  proprement 
leur  personne , à se  laver  et  à sc  baigner  avec  modestie.  Si  on 
leur  reprochait  une  faute  grave,  elles  prenaient  à témoin  la  divinité 
en  laquelle  elles  avaient  le  plus  de  confiance,  en  disant  ; a Notre 
« seigneur  dieu  me  préserve  de  telle  chose.  » Elles  touchaient  en 
même  temps  la  terre  de  la  main  droite  qu’elles  baisaient  ensuite. 
C’était  là,  du  reste,  leur  formule  sacramentelle  et  leur  serment  ac- 
coutumé, et  nul  n’aurait  osé  le  prononcer  en  vain  dans  la  crainte 
d’étre  immédiatement  châtié  par  la  divinité  qu’il  avait  nommée. 
Lorsqu’un  prince  ou  grand  seigneur  voulait  voir  ses  filles , il  les 
faisait  demander;  elles  se  rendaient  en  cérémonie  dans  ses  appar- 
tements, conduites  par  leur  gouvernante.  Il  leur  donnait  l’ordre 
de  s’asseoir,  et  cette  dernière,  prenant  la  parole , complimentait 
le  père  au  nom  de  ses  filles,  qui  demeuraient  silencieuses  et  re- 
cueillies; elles  lui  offraient  ensuite  tes  présents  qu’elles  avaient 
apportés , tels  que  manteaux  et  étoiles  ouvragés  de  leurs  mains. 
Le  prince  lés  recevait  avec  bonté,  les  exhortait  à être  sages,  obéis- 
santes et  respectueuses  envers  leur  mère',  après  quoi , elles  s'in- 
clinaient tour  à tour  devant  lui  et  se  retiraient  comme  ellesétaient 
venues  (1).  Du  reste,  l’éducation  des  femmes,  même  dans  les 
hautes  classes  de  la  société,  ne  se  bornait  pas  seulement  à ap- 
prendre ce  que  nous  appelons  généralement  les  travaux  de  leur 
sexe.  On  trouvait,  parmi  elles,  des  Amantecas  ououvrièVes  en  ou- 
vrages de  mosaïque  de  plfiraes  fort  remarquables , ainsi  que  des 
orfèvres  et  des  bijoutières;  les  filles  des  riches  marchands  fon- 
daient et  ciselaient  les  métaux  précieux  et  taillaient  éj’alement 
les  pierres  fines.  On  sait  que,  parmi  les  bijoux  admirables  que 
Cortès  emporta  en  Espagne,  les  plus  beaux  et  les  plus  rares  par  le 
fini  de  leur  travail  étaient  sortis  des  doigts  délicats  des  filles  des 
orfèvres  et  des  joailliers  d’Azcapotzalco  et  de  Cholullan. 

Les  rites  du  mariage  entre  Mexicains  différaient  peu  des  céré- 

( 1;  Zoriu,  Rapport  sur  les  différentes  classes  de  chefs  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne. Coll.  Tern.-Compana,  pag.  123  et  saiv. 
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monies  qne  nous  arons  rapporti^es  au  sujet  des  nations  de  i'Amé- 
rique-Centrale.  Les  lois  de  l'empire  et  celles  du  Michoacan  pro- 
hibaient sévèrement  toute  union  entre  parents  au  premier  degré 
de  consanguinité  ou  d’affinité , excepté  entre  beaux-frères  Le 
père,  ayant  fait  choix  d'une  épouse  pour  son  fils , consultait  d'a- 
bord les  devins,  et , si  les  pronostics  étaient  défavorables , il  en 
cherchait  une  autre.  Certaines  entremetteuses,  du  nom  de  cihna- 
tlanqne,  se  chargeaient  de  la  demander  à ses  parents,  ce  qu’elles 
répétaient  deux  ou  trois  fois,  en  offrant  des  présents , jusqu’à  ce 
que  ceux-ci  se  fussent  décidés  à répondre  suivant  leurs  désirs.  Le 
jour  de  la  noce,  le  père  et  la  mère  de  la  fiancée  lui  faisaient  un 
long  discours  sur  la  fidélité  et  l’obéissance  conjugales  et  l’exhor- 
taient à se  conduire  honorablement.  Ensuite  ils  la  conduisaient 
en  pompe  à la  maison  de  son  futur;  celui-ci  sortait  au-devant 
d’elle  avec  ses  parents,  précédé  de  quatre  femmes  portant  des 
torches,  et  l’un  et  l’autre,  en  se  rencontrant,  se  parfumaient  mu- 
tuellement avec  leurs  encensoirs.  Le  jeune  homme  prenait  alors 
la  jeune  fille  par  la  main  et  l’amenait  dans  sa  maison , et  ils  s'as- 
seyaient ensemble  sur  une  natte  placée  au  milien  de  la  salle, 
ayant,  devant  eux,  un  brasier  alluméi  Un  prêtre  nouait  un  bout 
de  la  camisole  de  la  fiancée  à l’extrémité  du  manteau  de  son  fu- 
tur, cette  cérémonie  étant  véritablement  l’essence  du  contrat 
matrimonial.  Us  faisaient,  après  cela,  sept  fois  le  tour  dn  foyer  en 
y jetant  quelques  grains  de  copal,  et  retournaient  s’asseoir  sur  la 
natte,  où  ils  s’offraient  mutuellement  des  présents.  , i- 
I Le  banquet  avait  lieu  de  suite  ; les  conviés  seuls  y prenaient 
place  avec  les  parents.  Les  nouveaux  époux  demeuraient  sur  leur 
natte , se  servant  l’un  l'autre  ; ils  y restaient  durant  les  quatre 
jours  suivants,  ne  la  quittant  qu’à  minuit  pour  aller  encenser  les 
dieux  domestiques.  Les  convives,  durant  cet  intervalle,  se  li- 
vraient à la  danse  ou  «ux  plaisirs  de  la  table  ; car,  pour  les  jeunes  ' 
mariés,  ces  quatre  jours  étaient,un  temps  de  pénitence,  pendant 
lequel  ils  s’habillaient  avec  les  ornements  des  dieux^poiir  qui  ils 
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avaient  le  ptm  de  dévotion.  Ils  passaient  les  nuits  éloignés  I'uh 
de  l’autre,  chacun  snr  un  lit  séparé  que  les  prêtres  eux-mêmes 
leur  préparaient.  Ces  lits  étaient  des  nattes  couvertes  de  symboles 
superstitieux,  ayant  à côté- quelques  épis  de  maïs  et  d^  épines  de 
maguey  pour  se  tirer  du  sang  en  l’honneur  de  la  divinité.  Ce 
n’était  que  le  quatrième  jour  qu’il  leur  était  permis  de  consommer 
le  mariage,  toute  anticipation  étant  considérée  comme  funeste 
pourt’avenir.  Le  lendemain  matin,  ils  se  revêtaient  d’habillements 
neufs,  les  conviés  les  complimentaient  la  tète  ornée  de  pinmes 
blanches  et  les  poignets  de  plumes  rouges , et  la  éSte  » terminait 
par  nne  distribution  de  présents  que  leur  offraient  les  époux.  Les 
nattes,  les  couvertes,  tea  épis  de  maïs  et  les  autres  ob^ts  qni 
avaient  servi  à la  noce  étaient  immédiatement  portés  au  teiaple. 

Du  reste,  le  mariage  était  considéré  avec  autant  de  respect  qae 
dans  k loi  chrétienne,, et  telle  était  la  force  de  cette  institution, 
qu’il  y avait  nn  b-ibunal  spécialement  occupé  des  questions  qni 
pouvaient  s’y  rapporter.  Si  deux  époux  mécontents  se  jwésen- 
taient  pour  demander  le  divorce,  on  examinait  d'abord  avec  sein 
s’ils  avaient  été  légitimement  mariés.  Cela  fait,  les  juges  écou- 
taient leurs  plaintes,  puis  les  admoneataicut  paternellement,  les 
exhortant  i se  supporter  mutueltement,  lenr  taisant  voir  la  honte 
et  le  scandale  qui  tomberaieiit  sur  leurs  familles  M sur  eux-mêmes 
s’ils  se  séparaient.  Cela  fait,  si  les  parties  revenaient  k la  charge, 
ils  les  écoulaient  de  nouveau , en  cherchant  à les  arran^r.  Mais 
à la  troisième  fois , voyant  qu’ils  étaient  rebelles  à leur  avis, 
ils  les  traitaient  durement  et  les  renvoyaient  avec  nne  répri- 
mande sévére.  Ce  qu’il  y avait  de  remarquable  dans  cette  légfis- 
lalion,  c’est  qu’ils  ne  prononçaient  point  sur  le  divoscce;  le  ren- 
voi qu’ils  faisaient  était  considéré  comme  un  consentement  tacite, 
et  les  époux  ae  séparaient  pour  ne  pins  jamais  se  rapprocher.  (1). 

On  a déjà  vu,  par  i’eosemble  de  cette  histoire,  que  la  po^- 

(10  ToiqucmaU*,  1lh>a>r<|. c^.  >,  V«l  15.' 
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garnie  était  tolérée  dam  l’empire  owiwam.  Lee  rois  et  Iw  priaern 
prenaient  un  grand  nombre  de  femmes  ; nmis,  d'ordinaire,  ils  en 
avaient  une  qai  était  regardée  comme  leur  épouse  légitime,  et 
dont  le  mariage  était  célébré  suivant  les  rites  accoutumée. 

< Dana  les  classes  inférieures  de  la  société,  les  fils  apprenaient 
généralement  l’état  do  leur  père  et  suivaient  sa  profession  ; de 
cette  manière , les  arts  se  perpétuaient  dans  les  familles  pour  le 
bénéfice  de  tous.  jeunes  gens  destinés  à la  magistrature  étaient 
conduits,  par  leurs  pères,  dans  les  différents  tribunaux;  ils  y ap' 
prenaient  à connaître  les  lois  de  l^empire  et  à les  mettre  en  pra- 
tique. Aux  fils  des  rois  et  des  princes  on  donnait  des  gouver* 
nenrs  qui  veillaient  sur  leur  conduite,  et,  longtemps  avant  d’en- 
trer en  possession  de  leurs  états , on  leur  conférait  l’administra- 
tion d’une  ville  ou  d’une  province , où  ils  pouvaient , sur  une 
échelle  inférieure,  s’instruire  de  la  Science  si  difficile  de  ^unemer 
(es  hommes.  ' 

Après  nous  être  étendu  n longuement  sur  les  cérémonies  reli- 
gieuMs  deoMexicains<  et  avoir  entretenu  le  lecteur  des  rites  con- 
cernant la  naissance  et  le  mariage,  il  nous  reste  à entrer  dam 
quelques  détails'sur  ceux  qui  s’observaient  au  déclin  de  la  vie  et  au 
moment  de  la  mort,  La  confession  auriculaire  avait  lieu  fréquem- 
ment, quoiqu’elle  ne  Mt  pas  obligatoire;  mais  elle  présentait  des 
avantages  matériels  dont  les  couf)ablos  pouvaient,  parfois,  faire 
leur  profit.  Ceux  qui  demandaient  à se  confesser  étaient,  d'ordi- 
naire, des  vieillards  ou  des  moribonds  dont  la  conseicnce  était 
, cfaargéo  d’un  grand  poids.  Dans  le  premier  cas,  lorsqu’un  pécheur 
allait  prier  le  prêtre  du  temple  de  l’entendre,  il  commençait, 
quel  que  fût  sou  rang,  par  balayer  la  place  où celui-ci  devait 
étendre  sa  natte  ])onr  s’asseoir;  il  préparait  le  brasier,  et  le  con- 
fesseur y jetait  quelques  graius  d'encens,  en  adressant  une  invo- 
cation au  dieu  du  feu.  ('ui»,  se  tournant  vers  le  pécheur,  il  lui 
faisait  jurpr^c  dire  lolilc  la  vérité,  ce  qui  avait  lieu  en  l'obli- 
geant à Aoiulber  ^ terre  de  juaIb  et  à lécher  la.pousgiÙM  qu’il 
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J avait  prise.  « Notre  seignenr  et  notre  Dieu,  disait  ensuite  cdui- 
« ci,  toi  qui  reçois  et  protèges  tout  le  monde,  entends  mes  crimes 
« et  ma  pourriture.  En  ta  présence , je  me  dépouille  à nu  et  je 
U jette  au  dehors  toutes  mes  hontes,  autant  que  je  puis  en  avoir; 
« je  sais  que  rien  de  mes  péchés  ne  t'est  inconnu,  puisque  toutes 
a choses  te  sont  claires  et  manifestes.  » A la  suite  de  ces  paroles, 
il  débitait  tout  d'un  trait  et  avec  clarté  l'ensemble  de  sa  confes- 
sion. Le  prêtre  alors  invoquait  sur  lui  l'assistance  des  dieux,  et, 
après  diverses  prières,  il  ajoutait  : a Seigneur  miséricordieux  ! vous 
« qui  connaissez  les  secrets  des  cœurs,  mais  qui  savez  que  ce 
« malheureux  n'a  pas  péché  avec  une  entière  liberté,  ni  avec  tout 
« son  libre  arbitre,  mais  à l'aide  et  par  l'inclination  qu'il  a reçue 
tt  du  signe  sous  lequel  il  est  né,  pardonnez-lui  en  faveur  de  son 
« repentir  et  de  ses  larmes;  que  votre  fureur  et  votre  indignation 
« s'apaisent,  et  que  le  pardon,  l'indulgence  et  la  rémission  de 
« tous  les  péchés  descendent  sur  lui , comme  les  eaux  pures  du 
a ciel,  pour  laver  les  taches  de  son  âme  (1).  » 

Une  autre  exhortation  suivait  cette  formule  ; le  prêtre  travail- 
lait à pénétrer  le  pécheur  de  l'horreur  de  ses  fautes  et  de  la  né- 
cessité de  la  pénitence.  Après  lui  avoir  infligé  celle  qu'il  croyait 
propre  à satisfaire  le  courroux  céleste,  il  l'engageait  souvent  à faire 

ensuite  l'offrande  d'un  esclave  pour  être  imnolé  sur  les  autels,  et 
* 

concluait  en  lui  inculquant  des  préceptes  de  charité  dignes  d'une 
bouche  chrétienne  : « Couvrez  celui  qui  est  nu,  disait-il,  donnez 
a à manger  à celui  qui  a faim , quelles  que  soient  les  privations 
« que  vous  soyez  obligé  de  vous  imposer,  en  vous  souvenant 

(I)  SskaguD,  HUI.  de  las  cosas  de  N.-Espaüa,  iib.  I,  cap.  IS,  et  lib.  TI, 
cap.  7.  — Les  paroles  élouuaatcs  que  nous  reproduisons  ici  sont  loin  d'ètre 
eiagi’rées.  Lè  lecteur  qui  voudrait  se  donner  la  peine  de  lire  l'œuvre  de  Sa- 
hagUD,  celles  de  Torquemada  et  de  Zurita  sur  la  morale  mexicaine  serait 
étonné  de  la  ressemblance  eitraordinaire  qu'elle  présente  arec  le  christia- 
nisme. Les  discours  des  rois,  des  prisoes,  des  pères  et  des  mères,  dans  les 
différentes  conditions  de  la  vie  et  de  la  société,  sont  autant  de  chefs-d'œuvre 
de  rhétotiqae  morale  ; noos  n'en  donnons  ici  que  do  faibles  oslnils. 
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a toujours  que  sa  chair  est  semblable  à la  vôtre,  et  que  les  autres 
U sont  des  hommes  comme  vous  (1).  » Cette  confessipn  n’avait 
lieu  qu'une  fois  dans  la  vie,  et  elle  était  la  même  pour  le  ma- 
lade qui  faisait  appeler  le  prêtre  chez  lui,  que  pour  le  vieillard 
qui  allait  le  trouver  dans  sa  maison.  Aussi  la  répétition  d'une 
faute  une  fois  pardonnée  était-elle  regardée  comme  irrémissible. 
•\insi  que  dans  l'Église  catholique,  cette  confession  obligeait  le  mi- 
nistre de  la  pénitence  à un  secret  inviolable;  mais  ce  qu’il  y avait 
de  remarquable,  c'est  que  l’absolution  conférée  par  lui  au  mori- 
bond entraînait,  pour  celui-ci,  non-seulement  la  rémission  spiri- 
tuelle, mais  encore  le  pardon  temporel  des  délits  que  la  loi  châ- 
tiait le  plus  sévèrement;  en  sorte  que,  s’il  revenait  à la  santé  et 
(|ue  ses  crimes  vinssent  à être  connus,  il  était  défendu  de  le  pour- 
suivre. Telles  étaient  les  dispositions  de  cette  société  étonnante, 
où,  par  un  étrange  contraste,  la  religion  unissait  aux  pratiques  de 
la  superstition  la  plus  sanglante  l’enseignement  des  préceptes  de 
miséricorde  et  de  clémence  qu’on  pourrait  croire  tirés  du  code 
évangélique. 

Les  cérémonies  des  funérailles  avaient  généralement  une 
grande  analogie  d’une  contrée  à une  autre,  dans  les  provinces  du 
Mexique  et  de  l’Amérique-Centrale  ; chaque  nation  avait  cepen- 
dant des  détails  qui  lui  étaient  particuliers.  Chez  les  Aztèques, 
dès  que  l’un  d’eux  avait  rendu  le  dernier  soupir,  on  se  hâtait 
d'aller  appeler  certains  vieillards  qui,  dans  les  classes  ordinaires, 
faisaient , à cette  occasion , les  fonctions  de  maîtres  de  cérémo- 
nies. Leur  premier  soin , après  lui  avoir  mis  dans  la  bouche  une 
sorte  de  pierre  verte,  était  de  couper  diverses  Sgures  de  papier  ; 
ils  en  ornaient  le  corps  du  défont,  et  l’ayant  arrosé-  d’eau  lus^ 
traie  , ils  lui  disaient  ; « C’est'cctte  eau  que  tu  as  reçue  en  ve- 
nant au  monde.  » Ils  lui  en  mettaient  une  cruche  toute  pleine 
entre  les  jambes,  ajontant  ; « Celle-ci  te  servira  pour  faire  ton 

J 

(l)Id.,ibid. 
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T05a(>e.  i>  Réiinimnt  ensaite  «ne  partie  yies  moTManx  de  pa- 
pier qu'ils  avaient  découpés,  ils  reprenaient  ; « Ceux-ci  t'aide- 
«(  ront  à passer  entre  les  deux  monta{pics  qui  cherchent  sans 
« cesse  à se  rapprocher  et  à se  choquer  l'âne  contre  l'autre.  » 
Puis  lui  remettant  les  autres  : « Avec  ceux-ci,  ajoutaient-ils,  tu 
« peux,  sans  crainte,  prendre  le  chemin  où  ae  trouve  le  {pand  ser- 
« pent  qui  garde  le  passage.  — Avec  ceux-ci  tu  trouveras  le  lieu 
« où  l’on  voit  le  caïman  qui  s'appeho  Xochitonal.  — Ceux-Ci  te 
<t  protégeront  dans  les  huit  déserts  par  où  circule  la  ronte, 
« et  ceux-ci  te  serviront  à éviter  le  tranchaut  des  couteaux 
« de  pierre  que  le  vent  fait  mouvoir  sans  cesse  dans  l’itxéhe* 
« cayan  (1).  » * 

On  brûlait  enanito  les  caisses  et  les  boites  renfermant  les  vête- 
ments et  les  armes  du  défunt;  si  c’était  une  femme,  ses  jupons  et 
ornemenLs,  afin  qu'au  passage  ils  aidassent  à les  réchauffer  et  à 
les  garantir  du  froid,  qu'autrement  ils  auraient  éprouvé.  Kn 
mémo  temps  on  brait  un  petit  chien  de  couleur  fauve  -qui  devait 
accompagner  le  défunt,  et  on  lui  mettait  au  cou  un  fil  de  coton, 
necessaire  à son  maître  pour  traverser  une  rivière  fort  profonde, 
appelée  Chinenahoapan , ou  les  Neuf-Cours-d'Eau,  et  que  le  mort 
devait  passer  sur  le  chien.  On  les  enterrait  ensemble,  et  si  le 
corps  était  brûlé,  on  mettait  avec  lui  le  chien  sur  le  même  bû- 
cher;: deux  vieillards  attisaient  le  fou,  tandis  que  doux  autres 
chantaient  an  chant  funèbre.  Ils  recueillaient  ensuite  les  rendras 
de  l'homme  et  de  l'animri  avec  la  pierre  qu'on  lui  avait  mise 
daas  la  boucha  et  qû'on  disait  être  son  < cœur  ; le  tout  était 
placé  dans  une  fosse  profonde  qu'on  recouvrait  de  pierres,  et  les 
parents  y allaient,  pendant  pluaieurs  jonrs,  déposer  des  vivres  et 

fl)  Tarquemadi,  Monarq.  tnd.,  iib.  XIII,  cap.  4T.  — Ifxiheeayan,  c'eat-t- 
dire,  le  Lieu  «tu  real  de  l'obaidieDDe.  La  plupart  de  ces  détails  fout  oontiauel- 
lemeot  allusion  aux  lieux  on  se  passèrent  les  épieuves  des  frères  Houahpu 
et  Eibalanqné,  dtns  le  Xibalba,  dont  il  est  question  dans  la  première  partie 
de  notre  histoire. 
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dn  paiqaé.  Tandis  qn’on  la  piaçatt  dam  la  tombe,  un  da  rieil- 
Urda  adressait  à rentoura{];e  une  allocution  sur  la  brièveté  de 
l’existence  et  les  exhortait  à ne  pas  s'af!lif;er  outre  maure.  «O  mon 
« füs,  disaient-ils  ensuite , en  se  tournant  vers  le  mort , voilà  tpie 
« vous  avez  achevé  de  souffrir  et  de  passer  les  tourments  de  cette 
« vie.  Notre  Seigneur  a daigné  vous  appeler  é lui.  Nous  n’avons 
a pM  une  vio  permanente  dans  ce  monde;  elle  at  courte  comme 
« l’instant  qu’il  fant  pour  se  réchanfler  au  soleil  lorsqu’il  fait 
« froid.  Le  moment  est  donc  arrivé  pour  vous  d'étre  enlevé  par 
« Mictlanteuctli  et  MictecacihuatI  à leur  demeure  et  d'étre  placé 
« sous  leur  siège.  Mais  vous  n’y  êtes  pas  seul  ; tous,  tant  que 
a noua  sommes  ici , nous  aurons  le  même  sort  ; le  lieu  où  vous 
« allez  est  fait  pour  tous  ; c’est  pour  cela  qu’il  at  si  vaste  et  qn’il 
« peut  renfermer  tant  de  monde.  De  vous  il  n'y  aura  donc  plus 
K de  mémoire  sur  la  terre  ; car  vous  allez  en  un  lieu  obscur  et 
« sans  fenêtres,  d'où  vous  ne  sortirez  plus  pour  revenir  ici,  et  on 
« vous  n’aura  pas  à vous  occuper  dn  retour.  Réjouissez-vous 
« donc,  en  pensant  que  nous  devons  vous  y suivre  un  jour,  et 
« que  nous  irons  vous  tenir  compagnie  (1).  » 

Si  le  défunt  était  mort  noyé  ou  frappé  de  la  foudre  on  de  quel- 
que maladie  jugée  inonrable,  on  ne  brûlait  point  son  cadavre  ; 
mais  on  lui  couvrait  le  visage  et  la  mâchoires  de  tiga  de  huauh- 
tli , après  lui  avoir  peint  le  front  avec  de  l’indigo.  On  -lui  pla- 
çait sur  la  tête  da  papiers  ornés  de  symboles  mystiques  , et  à la 
main  un  bâton,  en  disant  qu’au  lien  où  il  allait  ce  bâton  re- 
verdirait ; après  quoi,  on  l’enterrait  dans  un  cimetière  particu- 
lier (2). 

Les  bonneors  funèbres  qu’on  rendait  aux  rois  de  Medeo 
étaient  accompngaés  d’nne  qrande  pompe,  sortent  depuis  l'ac- 
croisieoieat  de  leors  oonquéta.  Dès  que  l’un  d’eux  tombait  ma- 


(i)  Sahiguo,  Hist.  de  N.-Esptni,  etc.,  lib.  111,  Apeod.,  eip.  1. 
(14  Vsvquensde,  ibid.  ut  ssp.,  oap.  48. 
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lade,  suivant  une  coutume  antique  attribuée  à Topiltzin-Acxitl  (1), 
dernier  roi  de  Tollan  , on  mettait  un  masque  au  visage  des  prio' 
cipales  idoles,  et  l’on  couvrait  les  autres  d'un  voile  ; ou  ne  les 
leur  ôtait  que  lorsque  le  monarque  .était  guéri  on  lorsqu'il  avait 
rendu  le  dernier  soupir.  Dès  qu’il  étaU  mort,  on  en  publiait  la 
nouvelle  dans  la  capitale  avec  un  grand  apparat , et  le  Cihuaco- 
huatl  ou  premier  ministre  de  sa  maison  s’empressait  d’en  donner 
avis  aux. rois  de  Tetzcuco  et  de  Tlacopan , et  ensuite  à tonte  la 
noblesse  de  l’empire.  Iis  arrivaient  les  uns  après  Ira  sabra,  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  amenant  avec  eux  des  esclaves  ri- 
chement vêtus  et  des  présents  magnifiques  qu’ils  se  proposaient 
d’offrir  au  monarque  défunt , comme  un  dernier  témoignage  de 
leur  considération  et  de  leur  respect.  Dans  l’intervalle,  on  prépa- 
rait son  cadavre  avec  des  plantes  -et  des  écorces  de  certains 
arbres  ; on  le  revêtait  des  ornements  royaux,  et  on  le  plaçait 
sur  son  trône,  dans  la  grande  salle  des  armes  du  palais,  qu’on 
ornait,  dans  ce  dessein,  d’une  manière  symbolique  ; après  quoi, 
on  tuait  celui  de  ses  serviteurs  qui  avait  été  chargé,  durant  sa  vie, 
du  soin  de  son  oratoire  privé,  afin  de  continuer,  avec  lui  ses  fonc- 
tions dans  l’autre  monde.  Les  rois  et  les  princes  faisaient  au  sé- 
nat leur  discours  de  condoléance , exaltant  les  vertus  et  la  gloire 
du  souverain  décédé,  qu’ils  allaient  ensuite  couvrir  de  leurs  pré- 
sents. Les  plus  âgés  entonnaient  alors  le  chant  funèbre  ou  Mic- 
cacuicatl , pendant  que-  ses  femmes  venaient  lui  offrir  à manger 
et  â boire,  rangeant  autour  du  cadavre  les  plats  qu’elles  lui 
avaient  apportés,  et  le  cacao,  breuvage  des  rois,  qu’elles  versaient 
dans  autant  de  tasses. 

Le  cadavre  royal  disparaissait  sons  les  manteaux  précieux,  les 
riches  étoffes  et  Ira  bijoux  qu’on  lui  offrait.  C’est  alors  que  l’on 
plaçait  sur  le  lit  de  parade  la  statue  que  l’on  faisait  toujours 
à l’image  du  roi,  aussitôt  qu’il  était  mort.  Les  che&  du  sénat. 


(1  ) ItUiltochiÜ,  Uuinli  ReUciou,  de  It  vidu  de  los  reyes  de  ios  TuUecas. 
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ayant  à lenr  tète  leCihnacobuatl,  lui  rendaient  d'abord  leurs  hom- 
mages; ils  la  dépouillaient  ensuite  de  ses  vêtements,  puis,  l'ayant 
lavée  de  la  tète  aux  pieds  avec  une  ean  bleue,  ils  la  rhabillaient 
et  la  couronnaient  du  diadème  orné  d'une  plume  de  héron.  Les 
chanteurs,  le  visage  teint  en  bleu  et  tenant  à la  main  des  fleurs  et 
des  parfums,  s'approchaient  à leur  tour  pour  chanter  les  louanges 
du  roi.  Sitôt  le  chant  terminé,  on  revêtait  la  statue  des  ornements 
de  QuetzalcohuatI,  et  les  chanteurs'Ie  saluaient  en  disant  : « Sei- 
« gnenr,  levez-vous  et  mettez-vous  en  chemin  pour  rejoindre 
« votre  père,  le  souverain  du  séjour  des  morts  et  de  la  région  de 
a l'oubli,  où  l'on  ignore  le  jour  comme  la  nuit,  où  le  repos  est 
a éternel , où  votre  mère  Mictecacihuatl  vous  attend , et  où  vous 
a vous  reposerez  de 'vos  travaux  de  roi  au  milieu  de  vos  ancè- 
« très.  » 

On  transportait  ensuite  le  cadavre,  ainsi  que  la  statue,  au 
temple  de  Uuitzilopochtii,  dans  le  même  ordre,  à peu  près,  que 
nous  avons  décrit  pour  les  funérailles  des  rois  de  Michoacan.  En 
tète  marchait  la  noblesse,  portant  les  étendards  de  la  maison 
royale,  aux  armes  et  devises  du  défunt.  Dès  qu'on  approchait  du 
temple,  les  prêtres  sortaient  pour  recevoir  le  cadavre,  mais  en 
silence,  sans  chants  ni  instruments  de  musique.  On  le  plaçait  sur 
un  bûcher  dressé  avec  magnificence  sur  le  Quauhxicalli,  sans  ou- 
blier le  chien  qui  devait  servir  à transporter  le  roi  décédé  sur 
l'autre  rive  du  fleuve.  Quand  le  tout  était  consumé,  on  immolait 
les  Femmes  et  les  serviteurs  destinés  à l'accompagner  au  séjour 
des  morts;  un  grand  nombre  de  captifs  partageaient  leur  sort; 
après  quoi,  un  prêtre,  aux  vêtements  bleus  et  au  visage  teint  de 
la  même  couleur,  arrosait  d'une  eau  parfumée  le  bûcher,  et  en- 
suite les  princes  et  les  seigneurs  présents  à la  cérémonie  (!].  Le 
lendemain  on  recueillait  les  cendres  avec  les  dents  et  l'émeraude 
qui  avait  été  placée  entre  les  lèvres  du  défunt  ; le  tout  était  ren- 

(I)  ilv.  Teioiomoc,  Croaici  Meiicsoa,  cap.  55  at  60. 
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fermé  dao*  aae  nrDe,où  t’on  aurait  déjimia  plusiaars  roècbea  de  ses 
oheveiix , l’une  coupée  dans  son  enfance  et  l’autre  après  sa  mort, 
et  on  la  déposait  au  lien  destiné  k sa  sépniture.  Durant  les  quatre 
jours  suivants,  on  faisait  sur  la  tombe  des  oblations  de  viandes  et 
de  pâtisserie;  le  cinquième  on  sacrifiait  plusieurs  esclaves,  et  cette 
immolation  se  répétait  encore  (|uatre  fois,  de  dix  en  dix  jours. 
Après  cela  on  ne  versait  plus  de  sang  humain  ; mais  il  y avait  un 
holocauste  de  lapins,  de  papillons,  do  cailles  et  d’antres  oiseaux, 
avec. des  offrandes  de  pain,  de  vin,  de  copal,  de  fleurs  et  de  can- 
nes à parfums,  et  cet  anniversaire  se  renouvelait  quatre  années 
de  suite  (Ij.  Quoique  les  premiers  rois  mexicains  eussent  été  dé- 
posés, après  leur  mort,  dans  les  grottes  do  Chapullcpec,  il  parait 
que  ce  lieu  n’était  pas  affecté  d’une  manière  absolue  à la  sépul- 
ture de  ces  princes;  le  temple  de  Huitzilopochtii  renfermait  les 
urnes  sépulcrales  de  plusieurs  monarques , et  elles  avaient  été  en- 
terrées au  sommet  du  teocalli,  sous  le  pavé  même  du  sanctuaire, 
devant  la  statue  du  dieu. 

(1)  Torquemada,  Mooarq.  Ipd.,  Iib.  XIII,  cafv.  4â. 
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CHAPITRE  OCATRIÈME. 

V <r' 

GonTcrncmcDt  de  l'empire  de  l'Anihaic.  Les  trois  couronars  conslitatircs  de 
la  monarebie.  Soccesaion  rojale,  héréditaire  il  Tetienco  et  A TIacapao, 
élective  A Meiico.  ConroDoemeot  des  rois.  Leur  puissance.  Tribunal  su- 
prême. Tribunaux  inférieurs.  Officiers  de  justice.  Prisons.  Justice  munici- 
pale. Ambassadeurs.  Cérémonies  de  leur  réception  Courriers  du  gonrrroe- 
m 'ut.  Titres  et  noblesse.  Ordres  de  chevalerie.  Épreuves  des  candidats. 
Ceremonies  de  leur  installation.  Privilèges  des  chevaliers.  Armoiries.  Les 
Tiompantzin  de  Cuitlahuac.  Insignes  des  divers  ordres.  Armures.  Armes 
' affeosives  et  défensives.  Machines  de  guerre.  Costume  de  guerre  du  souve- 
rain. Étendards  des  Aztèques.  Hérauts  d'armes.  Manière  de  déclarer  la 
guerre.  Préparatifs.  Contois  et  provisions  de  campagne.  Campement  et  for- 
tifications. Manière  de  combattre.  Roses  et  embuscades.  Triomphe.  Combat 
'gladialorial.  Sù'ge,  murailles,  fortificatious  des  villes.  Condition  des  peuples 
vaincus.  Noblesse  féodale.  Classes  diverses  de  propriétaires.  Héritages. 
' Caipulli  et  propriétés  municipales.'  Terres  de  guerres.  Classes  diverses  de 
. vaasani  et  de  sujets.  RépartitioD  des  impèls.  Immunités  du  commerce.  Ser- 
vices et  corvées  chez  le  souverain  et  le  seigneur.  Service  de  la  noblesse. 
Impèts  excessifs  dans  les  derniers  temps.  Officiers  du  fisc.  Leur  orgueil  et 
leur  faste.  Esclavage.  Ses  catégories  diverses.  Lois  prévoTSntcs  eu  faveur 
des  esclaves. 


A rexception  de  quelques  seigneuries  qui  ee  gouvernaient  nro- 
nicipalement  sous  l'autorité  réunie  de  plusieurs  capitaines  (1), 

(Il  Les  républiques  aristocratiques  de  TIaxeallan,  de  Tepeyacac,  dé  Huei^ 
tiinco,  etc.,  étaient  gouvernées  par  quatre  chefs,  en  raison  des  divisions  dé 
leurs  capitales  partagées,  comme  toutes  les  cités  de  ces  contrées,  en  quatre 
quartiers  principaux.  Mais,  d'ordinaire,  le  plus  vieux  en  dignité  exerçait  uns 
aorte  de  présidence. 
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les  divers  étoU  du  Mexique  et  de  l'Amérique-Centrale  étaient 
généralement  soumis  à des  souverains  dont  la  puissance  était  ab- 
solue. Dès  la  période  la  plus  ancienne  de  l'empire  toltèquc,  on 
a vu  comment  l’Anabuac,  et,  à son  exemple,  la  plupart  des 
royaumes  qui  surgirent  des  débris  de  cette  monarchie  célèbre, 
avaient  été  constamment  régis  par  trois  chefs  qui , tour  à tour, 
avaient  saisi  la  suprématie  , suivant  les  circonstances  des  temps 
et  des  personnes.  Dès  la  chute  de  la  famille  de  Tezozomoc,  les 
rois  de  Mexico  et  d'.\colhuacan  paraissent  avoir  possédé  une  in- 
fluence à peu  près  égale,  chacun  de  son  côté,  et  si  les  premiers 
cédèrent  souvent  le  pas  dans  le  conseil  à Nezahualcoyotl  et  à 
Nczahnalpilli,  dont  la  sagesse  était  universellement  reconnue, 
ceux-ci,  de  leur  côté,  le  leur  disputèrent  rarement  dans  les  négo- 
ciations qui  avaient  la  guerre  pour  objet.  I>eur  accord  fut  une 
des  principales  causes  do  la  grandeur  de  leur  empire.  roi 
de  TIacopan  qui  avait  succédé  à ceux  d'Azcapotzalco , quoique 
possédant,  dans  les  limites  de  sa  Juridiction  , une  indépendance 
égale  à celle  de  ses  deux  collègues',  était  comme  le  lien  qui  les 
unissait  et  le  modérateur  entre  ces  deux  potentats.  Durant  la  der- 
nière période  du  gouvernement  indigène  qui  précéda  l'arrivée 
des  Espagnols,  Nezahualpilli  avait  prévalu  dans  l’administration 
intérieure,  du  moment  qu'il  avait  commencé  à prendre  en  main 
les  affaires,  dont  il  entendait  la  conduite  presque  autant  que  son 
père  ; les  princes  mexicains  lui  abandonnaient  volontiers  cette 
espèce  de  ministère,  pourvu  qu’il  leur  laissât  le  champ  libre 
pour  faire  la  guerre.  Mais  ensuite,  découragé  par  les  nouvelles 
qu’il  recevait  des  Antilles  et  de  la  côte  de  Terre-Ferme,  il  laissa 
insensiblement  prendre  le  dessus  à Montézuma,  dont  l’ambition 
n’aspirait  à rien  moins  qu’à  la  monarchie  universelle,  semblable 
à celle  que  Tezozomoc  s’était  efforcé  de  fonder. 

Le  droit  de  succession  le  plus  ordinaire  était  celui  du  san,g,  en 
ligne  -directe  de  père  en  fils;  mais  tous  les  fils' n’héritaient  pas 
également , il  n’y  avait  généralement  que  celui  de  l’épouse  prin- 
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cipaie  qne  le  MuveraiB  choiaisaait  à celte  intention.  Celle-ci 
jouissait  ordinairement  du  rang  de  reine,  avec  une  considération 
analogue,  et  tous  les  sujet»  avaient  pour  elle  un  grand  respect. 
Lorsque  les  rois  de  Tetzcuco  ou  de  Tlaeopan  prenaient  une  épouse 
dans  la  famille  royale  de  Mexico,  elle  occupait  la  première  place, 
et  ses  fils  succédaient  au  Irène , s’ils  en  étaient  capables  ’,  il  en 
était  de  même  dans  les  états  inferieurs  soumis  à la  suzeraineté 
de  l'empire  (1).  Cette  prérogative  des  princesses  mexicaines  ienr 
venait  indubitablement  de  la  persuasion  où  l’on  était  de  leur 
descendance  toltèque. 

Depuis  la  mort  d'AcamapichtIi,  premier  roi  de  Tonochtitlan, 
qui  avait  refusé  de  choisir  son  successeur,  l'élection  du  souverain 
y était  devenue  une  sorte  de  loi  de  l'état,  et  l'on  a vu,  par  l'éléva- 
tion d’itzcohuati  et  de  Montézuma  II,  que,  pour  être  nés  de  concu- 
bines inférieures  à la  reine,  il  n’y  avait  néanmoins  pas  eu  poureux 
d'exclusion.  Les  principaux  dignitaires  du  royaume,  leCihuaco- 
huatl  ou  Ministre  suprême  de  la  justice  et  de  la  maison  du  roi,  le 
Tlacochcalcatl,  Généralissime  ou  Maître  de  la  maison  des  Armes,' 
l'Atcmpanecatl,  ou  Grand-Maître  des  Eaux,  l'Ezhualiuacatl,  ou  le 
Maître  du  Sang,  et  le  Tlillancalqui,  ou  chef  de  la  Maisou-Noire(*2), 
composant  entre  eux  le  conseil  de  la  monarchie,  élisaient  celui 
qui  leur  paraissait  le  plus  apte  aux  affaires  publiques,  et  lui  don- 
naient la  couronne.  Cette  élection,  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  en 
dehors  des  frères,  des  fils  ou  des  neveux  du  souverain  décédé, 
était  soumise  aux  anciens,  qui  l'approuvaient  d'ordinaire.  On  a 
déjà  vu  les  avantages  résultant  de  cette  coutume,  dont  le  lecteur 
a pu  juger  par  les  régnes  des  rois  mexicains  jusqu'à  Montézuma  II. 
Un  prenait  en  grande  considération  la  bravoure  et  les  talents  du 

(1)  Znrita,  Rapport  sur  les  difTérentes  classes  de  chefs,  etc.,  page  12 
et  suiv. 

(2)  Ces  titres  sont  ceui  que  nous  trouroos  dans  l'interprète  de  la  Collection 
de  Heodoia,  dans  la  Cronica  Mciicaoa  et  daus  quelques  autres  ouvrages.  Ils 
u'y  sont  pas  tous  egalemeut  réunis  et  l'interprète  n'en  donne  que  quatre, 
omettant  le  Cihuacohuatl. 

lu.  37 
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prétendant,  non  moins  que  t’indination  qn'ii  montrait  ponr  les 
armes.  11  est  douteux  que  les  rois  de  Tetzcoco  et  de  TIacopan 
aient  jamais  pris  une  part  directe  à ce  choix , comme  l’affirment 
les  historiens,  bien  que  leur  influence  dût  être  toujours  d'un 
grand  poids  sur  l’esprit  des  électeurs;  mais  il  parait  certain  qu'on 
attendait  leur  consentement  pour  procéder  à l'inauguration  du 
nouveau  roi  (1).  Il  en  était  de  même  des  chefs  de  ces  deux  états 
qui  succédaient  directement  aux  droits  paternels,  mais  qu'on  ne 
couronnait  qu’après  avoir  demandé  l'approbation  du  souverain 
de  Tenochtitlan. 

Auasilôt  que  l'élection  était  terminée  dans  cette  ville,  on  en 
donnait  avis  aux  deux  autres  chefs  de  l’empire  et  aux  divers 
membres  de  la  noblesse  qui  étaient  venus  assister  aux  funé- 
railles du  monarque  précédent.  Les  deux  rois , accompagnés 
d'un  nombreux  cortège , conduisaient  l’élu  au  grand  temple , les 
dignitaires  du  royaume  ouvrant  la 'marche.  Pour  lui,  il  était  le 
dernier , sans  habit  ni  manteau , n’ayant  ponr  tout  vêtement  que 
*le  maxtii  ; ses  deux  collègues  l’aidaient  û monter  l'escalier  du 
tcoealli , où  il  était  reçu  par  le  chef  des  prêtres , qui  le  menait 
devant  l’image  de  Huitzilopocbtii.  Il  l’adorait  en  touchant  le  sol 
de  la  main  qu’il  portait  ensuite  à sa  bouche , et  le  pontife  lui  fai- 
sait les  onctions  sacrées  sur  tout  le  corps,  l'arrosant  de  l’eau  lus- 
trale de  la  fontaine  TozpalatI  (2),  préparée  , ainsi  que  le  baume 
de  la  consécration,  le  jour  de  la  grande  fête  du  dieu.  Il  le  revê- 
tait, après  cela,  d'une  tunique  toute  parsemée  de  peintures  de 
crânes  et  d'ossements  humains,  puis  de  doux  manteaux,  l’un  noir 
et  l'autre  bleu,  ayant  les  mêmes  ornements,  pour  lui  rappeler 
qu’il  était  mortel,  comme  le  reste  des  humains  11  lui  attachait  au 

(1)  • Si  havia  dada  6 difereaeia  quira  dèbia  de  ser  rey,  averifoiase  lo  mas 
aioa  que  podian,  y siao  poco  leuian  que  hacrr  dos  seuorrs  de  Tetzcuco  y Tla- 
eapanl.  > (Gomarn,  Cronica  de  NiieTa-Espana,  ap.  Barda,  cap.  99.) 

(3)  Ce>  onctioDS  se  raisaieut  arec  le  baume  qui  serrait  à la  coiisécralion  du 
graud-ptetre,  et  le  premier  pour  qui.  elle  avait  été  employée  avait  été  Hoit- 
ziUliuiil.  (Gama,  Uescrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  Part.  U,  pag.  70.) 
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cou  une  sorte  de  talisnan , consMtant  en  me  petite  caleinsse 
remplie  de  gaines  diverses;  après  qaoi,  il  plaçait  dans  ses  maint 
an  encensoir  et  nne  bourse  è encens. 

• Le  roi  demeurait  à genoui  pendant  ces  diverses  cérémonies. 
Dès  qn'il  avait  achevé  d'encenser  l’idole,  le  (jrand-prétre , assis 
devant  lui , Ini  adressait  nne  allocation  pleine  de  sentiment  sur 
les  nouveaux  devoirs  qui  lui  incombaient.  IjS  roi  répondait  avec 
dignité  ; il  descendait  ensuite  à l’une  des  salies  voisines,  pt,  assis 
sur  te  tiatoca-icpalli , il  recevait  les  compliments  de  ses  collègues 
et  les  félicitations  de  la  cour.  Il  entrait  ensuitd  en  retraite  au  ’Tla- 
catecco;  il  y faisait  pénitence,  ne  mangeant  qu’une  seule  fois  pen- 
dant la  durée  de  chacun  des  quatre  jours  qu’il  y passait , se  bai- 
gnant chaque  jour  et  chaque  nuit,  se  tirant  du  sang  et  offrant  de 
l'encens  aux  dieux,  afin  d’obtenir  les  lumières  d’en  haut  dans  la 
charge  si  difficile  qn’il  allait  remplir.  Le  cinquième  jour , la  no- 
blesse allait  le  prendre  et  le  reconduisait  en  pompe  à son  palais, 
et  chacun  alors  recevait  de  ses  mains  la  confirmation  de  ses  fiefs 
et  de  ses  emplois  (!].  Les  jours  suivants  étaient  consacrés  aux  ré- 
jouissances de  toute  espèce,  comme  on  l’a  déjà  vu  plus  haut,  et  le 
lecteur  est  déjà  au  conrant  de  l’expédition  militaire  conduite  |>nr 
le  nouveau  roi,  dans  l’intention  de  se  pourvoir  de  victimes  pour 
son  couronnement  et  des  détails  de  cette  cérémonie. 

La  puissance  absolue  devenait  intégrante  à la  personne  royale, 
dès  que  le  souverain  avait  reçu  l’hommage  de  ses  sujets;  mais, 
d’accord  avec  les  coutumes  toltèques  qn’on  reconnaît  dans  la 
plupart  des  lois  et  des  usages  des  Mexicains  relatifs  à l’adminis- 
tration, il  la  partageait  avec  un  certain  nombre  do  ministres  q(ii 
tous  avaient  une  autorité  et  une  juridiction  distinctes.  Au  premier 
rang  était  celui  à qui  l’on  donnait  le  titre  révéré  de  « Cihuaco- 
buatl  (3)  » : vicaire-général  du  monarque  dans  toutes  lea  affaires 

(1)  Torquemida,  Mooarq.  Ind.,  lib.  XI.  cap.  27  et  28.  — Zorita,  Rap- 
port, etc.,  page  21. 

(2)  O titre  de  CihuacohHall,  serpent  femelle,  nom,  comme  on  le  sait  déjà. 
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d'administration,  de  l^islation  inlérieure,  de  justice  civile  ou  cri- 
minelle, il  jugeait  en  dernier  ressent  et  donnait  des  ordres  en  lieu 
et  place  du  souverain,  chaque  fois  que  Celui-ci  ne  le  ütisait  pas 
directement  et  par  lui-mi^mc;  la  mort  était  le  châtiment  de  celui 
qui  eût  osé  usurper  ses  fonctions  ou  se  servir  de  ses  insignes.  Le 
tribunal  suprême,  composé  du  « TlacateccaÜ  » et  de  deux  autres 
juges  appelés  « Quauhnochtii  » et  « TIailotlac  »,  formait,  sous  sa 
présidence,  un  conseil  qui  prononçait  en  première  et  en  seconde 
instances , .quoique  la  sentence  se  donnât  au  nom  so.ul  du  Tlaca- 
teccatl.  Ils  se  réunissaient,  chaque  jour,  dans  une  salle  du  palais, 
appelée  « Tiatzontetecoyan  »,  c’est-à-dire,  le  lieu  où  l’on  juge  en 
matière  capitale,  et  ils  y avaient  sous  leurs  ordres  un  certain 
nombre  d’huissiers  et  d’autres  officiers.  Si  la  cause  était  civile,  elle 
était  sans  appel  ; si  elle  était  criminelle , on  pouvait  appeler  au 
Cibuacohuatl.  Un  héraut,  du  titre  de  « Tecpoyotl  »,  prononçait  la 
sentence,  et  le  Quauhnochtii  était  chargé  de  l'exécuter.  Les  juges, 
dans  leurs  fonctions,  se  revêtaient  d’une  robe  blanche,  elle  peuple 
avait  pour  eux  un  respect  égal  à celui  qu’ils  avaient  pour  le  sou- 
verain (!].  . 

Les  prisons  étaient  de  deux  classes  : la  première,  appelée  « Jeïl- 
piloyan  »,  renfermait  les  débiteurs  qui  se  refusaient  à satisfaire 
leurs  créanciers  ; c'était  la  prison  pour  dettes  et  pour  ceux  qui 
n'étaient  pas  condamnés  à mort.  La  seconde  était  le  cachot  appelé 
« Quauhcalli  »,  c’est-à-dire  cage  ou  maison  de  bois,  à cause  de  la 
forme  et  de  la  ûiatièrc  de  la  prison  ; elle  était  destinée  à ceux  qui 
étaient  condamnés  à mort  et  aux  prisonniers  qu’attendait  le  sa- 
crificateur. Aux  premiers  on  ne  donnait  que  peu  d’aliments;  mais 


parait  incompréhensible  ici  comme  titre  d'une  magistrature;  mais  il  y a'tout 
lieu  de  croire  que  les  Meiicains,  eu  héritant  des  droits  des  rois  toltéques  de 
Culhuacan,  adoptèrent  également  les  titres  de  la  cour,  et' que  celui  de  Cihiia- 
cohuatl  avait  été  douné  au  vicaire  ou  premier  iiiiiiistre  du  rui  en  mémoire  de 
Cibuacohuatl,  soeur  de  Camaitli,  qui  prit  soiu  de  l'eiifance  de  Quetzalcobuatl. 
(1)  Torquemada,  Huuarq.  Ind.,  lib.  XI,  cap. 
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on  noorrisMit  abondamment  les  autres,  afin 'qu'ils  panssent 
dignes  des  dieox.  Si,  par  hasard,  il  s’en  échappait  quelqu’un,  les 
habitants  du  quartier  où  était  la  prison  étaient  obligés  de  payer  au 
malfru  du  prisonnier  fugitif  un  esclave  et  certaine  quantité  d’ha- 
bits avec  un  bouclier  (1). 

Dans  chacun  des  quartiers  do  la  ville  résidait  un  Teuctii,  élu  an- 
nuellement par  les  habitants , lequel  faisait  les  fonctions  de  juge 
particulier,  au  nom  du  tribunal  suprême.  Sous  ses  ordres  se  trou- 
vaient des  commissaires,  élus  de  la  même  manière,  appelés  « On- 
tectlapixqni  »,  et  qui  faisaient  la  police  du  même  quartier;  les  Te- 
quitlatoqui  étaient  les  messagers  du  teuctii,  chargés  de  porter  par- 
tout ses  ordres,  et  les  Topilli  en  étaient  les  exécuteurs.  Dans  les 
autres  villes,  la  justice  était  généralement  administrée  parles  au- 
torités locales  et,  dans  certains  cas  spéciaux  , par  des  commis- 
saires extraordinaires,  nommés  par  le  souverain.  Dans  la  capitale 
de  chaque  province , il  y avait  un  tribunal  subordonné  à la  cour 
suprême,  et  auqnel  on  appelait,  au  besoin,  des  juges  locaux.  Près 
de  chaque  tribunal,  il  y avait  toujours  un  certain  nombre  d’huis- 
siers, chargés  de  maintenir  l’ordre  et  d’introduire  les  plaignants. 
L’office  d’avocat  était  inconnu;  les  parties  établissaient  elles- 
mêmes  leur  cause , en  se  faisant  accompagner  de  leurs  témoins. 
Ixnr  serment  était  reçu  en  témoignage  , mais  pas  toujours  d’une 
manière  absolue.  On  dressait  ensuite  le  procès-verbal  de  tonte 
l’aflFaire,  et  elle  était  soumise  au  tribunal,  qui  rendait  ensuite  sa 
sentence.  L’examen  des  causes  ne  pouvait  passer  un  temps  déter- 
miné parla  loi,  et  qui  ne  dépassait  jamais  quatre  mois.  Les  juge- 
ments devaient  être  prompts,  et  les  juges  qui  recevaient  des  pré- 
sents étaient  aussitôt  révoqués  et  châtiés  avec  rigueur  (2). 

L’intendance  générale  des  impôts  et  tributs  était  confiée  à un 
personnage  de  haut  rang  qui  en  exerçait  les  fonctions  sous  le  titre 

S ' 

(1)  Clavigero,  HUI.  Aniig.  de  Megieo,  lam.  I,  lib.  T. 

Çi)  Torquemada,  ib.  ot  attp. 
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de  « Huey-Calpizqui  »,  ou  Buriotendant  : il  était  placé,  ainai  que 
leu  juge»,  tous  la  juridiciioii  du  Cihuacohuatl.  C’était  le  Huey-Cal- 
pixqui  qui  était,  eu  réalité,  le  ministre  des  finances  du  roi  r il  nom- 
mait les  officiers  chargés  de  recouvrer  les  rentes  de  l’éiat  dans 
toutes  les  provinces,  et  c’était  dans  les  dépendances  de  sa  maison 
que  se  gardaient  les  réles  des  terres  et  domaines,  les  cadastres  et 
registres  de  toute  espèce  ayant  rapport  à son  emploi  (1). 

Les  ambassadeur»  n’étaient  pas  moins  respectés  chez  les  nations 
du  nouveau  monde  que  dan»  l’ancien  continent.  On  reconnais- 
sait immédiatement  à leurs  insignes  ceux  qui  étaient  revêtus  de 
ce  caractère  ; le  plus  remarquable  était  une  espèce  de  large  sca- 
pulaire vert,  orné  de  franges  ; ils  portaient,  en  outre,  des  chape- 
rons surmontés  de  plumes  et  de  housses  de  diverses  couleurs,  é la 
main  droite  une  flèche,  la  pointe  en  bas,  un  bouclier,  ainsi  qu’un 
blet  suspendu  au  bras  gauche , lequel  renfermait  les  provision» 
du  moment.  On  les  traitait  partout  avec  une  extrême  considéra- 
tion , mai»  c’était  à condition  de  marcher  toiqours  par  le  grand 
chemin  direct,  sans  dévier  dans  les  sentiers  intermédiaire».  A 
leur  arrivée  dans  une  ville  étrangère , la  noblesse  sortait  à lenr 
rencontre  et  les  conduisait  au  capulli  ou  palais  municipal.  On  les 
' y traitait  avec  toute  sorte  d’honneurs.  On  les  encensait  et  on  leur 
présentait  de»  bouquets;  après  qu’ils  s’étaieut  reposés  quelque 
temps,  ou  allait  les  chercher  et,  avec  le  même  cérémonial,  on  les 
introduisait  dans  la  présence  du  roi,  qui  les  attendait  assis  avec 
sa  cour,  pour  leur  donner  audience.  Ayant  fait  une  profonde  in- 
clination, ils  s’accroupissaient  sur  leurs  jambes  au  milieu  de  la  . 
salle,  en  silence  et  les  yeux  baissés,  jusqu’à  ce  qu’on  leur  Ht  signe 
de  parler;  ce  signal  étant  donné,  le  chef  de  l’ambassade  s’incli- 
nait de  nouveau  ; il  exposait  d’une  voix  modérée,  mais  avec  élo- 
quence, le  but  de  son  message,  que  le  roi  et  les  seigneurs  écou- 
taient tête  baissée.  Son  discours  terminé,  les  ambassadeurs  retour- 

(Ij  Gomari,  Crooica  de  MueTa-£spant,  etc.,  cap.  77. 
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iMÙenl  à leurs  logements.  Dans  rintervalie,  i«  soovrrain  se  con- 
sultait avec  ses  ministres,  qu'il  chargeait  ensuite  de  sa  réponse;  il 
faisait  porter  auxambassadeurs  des  présents  et  des  vivres  en  abon-  ‘ 
dance  pour  leur  voyage.,  et  les  nobles  qui  les  avaient  amenés  les  , 
reconduisaient  dans  le  môme  ordre.  Si  le  prince  à qui  l’ambassade 
avait  été  envoyée  était  l'ami  oul'idliéde  l'autre,  on  regardait  comme 
un  affront  de  refuser  les  présents;  sinon,  il  fallait  que  les  en- 
voyés eussent  le  consentement  exprès  de  leur  maître.  Les  circon- 
stances faisaient,  d'ailleurs , souvent  varier  ces  cérémonies,  et  il 
arrivait  quelquefois  môme  que  l'ambassade  , au  lieu  d'élre  diri- 
gée au  souverain , l'était  é la  noblesse  ou  au  corps  de  la  na- 
tion (1). 

Les  courriers  des  divers  gouvernements  de  l’Anahuac  usaient 
également  d'insignes  de  différente  sorte , suivant  les  messages 
dont  ils  étaient  chargés.  Si  l'un  d'eux  portait  la  nouvelle  qu'une 
bataille  était  perdue , il  entrait  les  cheveux  épars  : en  arrivant  à la 
capitale,  il  marchait  droit  au  palais,  s'agenouillait  devant  le  roi  et 
lui  rendait  compte  de  l'événement.  Si , au  contraire , c’était  une 
victoire,  il  entrait  dans  la  ville,  les  cheveux  noués  avec  un  cor- 
don de  couleur,  un  mouchoir  blanc  autour  des  reins , à la  main 
gauche  un  bouclier , et,  dans  la  droite,  une  épée  qu'il  agitait  dans 
l'attitude  d'un  vainqueur.  Les  populations,  en  le  voyant,  l’en- 
censaient avec  honneur  et  le  conduisaient  en  triomphe  au  pa- 
lais. 

Pour  accélérer  les  messages  du  gouvernement , il  y avait , de 
deux  en  deux  lieues , sur  les  routes  royales,  des  maisons  de  halte 
où  les  gouverneurs  des  provinces  entretenaient  constamment  des 
courriers,  de  façon  à ce  qu’il  y en  eût  en  tout  temps  qui  fussent 
prêts  à se  mettre  en  chemin.  Dès  que  l'un  d’eux  avait  été  dépê- 
ché , il  courait  avec  toute  la  vélocité  possible  jusqu’à  la  poste  sui- 
vante ; un  autre  recevait  son  message  ou  le  paquet  de  dépêches 


(1)  Torquemads,  Mooarq.  lod.,  lib.  XiV,  cap.  I. 
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et  courait  de  même  jusqu'à  l'autre  station,  et  ainsi  jusqu'à  la  der- 
nière. Les  nouvelles  qu'on  envoyait  parcouraient,  en  un  espace  de 
temps  très-court',  des  distances  quelquefois  fort  considérables. 
C'est  de  cette  manière  que  les  souverains  de  l'Anahuac  étaient 
instruits  de  tout  ce  qui  se  passait  aux  extrémités  les  plus  éloignées 
de  l'empire,  et  plusieurs  auteurs  affirment  que,  dans  l'espace  d'un 
seul  jour,  ils  recevaient  des  nouvelles  d'une  distance  de  plus  de 
cent  lieues.  l>es  intendants  de  Montézuma  se  servaient  de  ce 
moyen  pour  pourvoir  journellement  la  table  royale  de  poisson 
frais,  péché  dans  l'une  ou  l'autre  mer  (1).  On  exerçait  à ce  métier 
les  courriers  dès  leur  enfance,  et  les  prêtres  qui  les  élevaient  les 
excitaient  à se  surpasser  mutuellement  par  l'appàt  des  récom- 
penses. 

Quoique  l'empire  de  l'Anahuac  n'eùt,  en  réalité,  que  trois  chefs 
souverains,  et  que  la  noblesse  des  provinces  relevât  de  leur  au- 
torité, on  doit  se  garder  de  confondre  dans  la  même  catégorie  les 
princes  des  régions  conquises,  qui  continuaient  à y exercer  la 
puissance  royale,  tout  en  payant  annuellement  un  tribut  aux  sou- 
verains confédérés.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  titre  le  plus 
respecté  était  celui  de  « TIatoani  » : il  indiquait  à la  fois  une  ju- 
ridiction absolue  et  une  onction  sacrée  ; un  grand  nombre  de 
seigneurs  s' en  décoraient  dans  l'Anahuac,  ce  qui  prouvait  leur  des- 
cendance princière  et  l'antique  indépendance  de  leurs  états.  A ce 
titre  le  roi  de  Mexico  ajoutait  celui  de  « Culhua-Teuctli  »,  celui  de 
Tetzcuco  s'intitulait  « Chichimeca-Teuctii  »,  et  celui  de  TIaco-  . 
pan  « Tecpanec.a-Teuctli  » (2),  ce  qui  les,  distinguait  d'une  ma- 
nière particulière  des  grands-feudataires  de  la  couronne.  En 
parlant  à Tezozomoc , un  seigneur  acoihua  le  traite  ainsi  : « Xo- 

(1)  Gomara,  ibid.  utsup.,  cap.  36. 

(3)  Nous  avons  donné  ailleurs  la  signiâcation  de  ces  titres  qui,  en  réalité, 
correspondent  ici  à celui  d'Imptrator.  Celui  d'empereur,  tel  que  le  donnent 
certains  historiens,  n'eiisla  jamais,  et  c'est  par  analogie  qu’on  l’attribua  h Ne- 
lahnaleoyotl  et  à Montéiunia  11.  . •. 
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I otze  B (1),  et  un  autre  s’adressant  i Montézuma  lui  disait  : « TIa* 
Rtanié , Totecnyoé  » (2).  Le  titre  de  « TIatopiltzintli  » (3)  indi* 
quait  le  fils  des  rois , celui  de  « TIatoque  »,  tous  les  princes  en 
général/»  Pilli  » désignait  uiT  noble  de  quelque  classe  qu’il  fftt, 
et  Teuctli  ajouté  à la  fin  d’un  nom  quelconque  de  personne  ex- 
primait qu’elle  appartenait  à un  ordre  de  chevalerie.  Entre  le» 
pilli  ou  nobles,  on  distinguait  encore  ceux  qui  avaient  le  titre  de 
« TIacahua  »,  on  seigneur  sans  souveraineté,  mais  ayant  des  vas- 
saux sons  ses  ordres  et  jusqu'à  un  certain  point  maître  de  ses 
hommes;  « Axcahua  » était  un  homme  riche,  propriétaire  de 
biens  en  général  et  « TIaqnihua  »,  un  propriétaire  de  biens-fonds, 
à peu  près  comme  gentilhomme  de  campagne. 

La  condition  princière,  reconnue  à tous  ceux  qui  portaient  le 
titre  de  TIaloani,  donnait  à entendre  en  même  temps  leur»  droits 
héréditaires  sur  la  seigneurie  dont  ils  étaient  en  possession,  ün 
grand  nombre  d’antres  dérivaient  leurs  titres  des  dignités  et 
grades  qui  leur  étaient  conférés.  Celui  de  Teuctli , ou  chevalier, 
était  le  plus  estimé  ; il  répondait  à celui  de  commandeur  dans  un 
ordre  militaire  : les  rentes  et  privilèges  de  cette  classe  étaient  plus 
ou  moins  considérables  ; les  teuctiis  n’exerçaient , toutefois  , le 
commandement  qu’à  vie , cette  dignité  étant  la  récompense  de 
leurs  exploits  et  des  services  rendus  an  prince  ou  à l’état  (4).  • 

I.es  détails,  malheureusement  trop  rares,  que  nous  trouvons 
dans  les  documents  originaux  au  sujet  de  la  chevalerie,  ne  nous 
permettent  guère’de  nous  étendre  sur.ee  sujet  intéressant.  Ce  que 
nous  en  offre  l’ancienne  histoire  toltèque  nous  autorise  à affirmer 


Cl)  Torqurmada  traduit  le  mot  Xokitl  par  Graod  Dragon,  titre  qu'tl  donne 
ani  rois  ebiebimèqurs. 

(2)  Tecuyo  ou  Teruypll  est  une  variété  du  mot  teuctli  ou  tecuhtii,  avec 
quelque  chose  de  plus.  To  est  le  pronom  possessif  notre,  l'e  final  est  le  signe 
du  vocatif  mexicain,  juste  comme  en  latin.  Tlatoanié,  totecuyoé  pourraient 
se  traduire  par  Rex,  Domine  noeter. 

..  (3)  rtatopiUsintii,  ç'est-à-dire,  Enfant  rojal. 

(4)  2urita,  Rapport,  etc.,  page  40.  l.  • , , 
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que  les  épreuves  que  subiseait  le  Teuctii,  avant  d'ètre  admis  à cet 
honneur,  dérivaient  lenr  origine  des  mystères  antiques,  dont  on 
retrouve  souvent  des  restes  chez  les  nations  du  Mexique  et  de 
l'Amérique-Centrale.  I^s  traditions  relatives  à Votan  et  i Quet- 
zalr^huatl  ou  Gucumaiz  y font  évidemment  allusion.  I.a  naissance 
de  Ceacatl-OuetzalcohuatI  est  célébrée  par  son  père  Mixcohua- 
Camaxtli  à Cuihuacan,  avec  de  grandes  réjouissances  et  la  création 
d’un  grand  nombre  de  chevaliers  (1)  ; ces  chevaliers  sont  ensuite 
les  mêmes  qui  se  chargent  de  venger  sa  mort  sur  ses  assassins  à 
Cuitlahuac,  ville  qui  parait,  depuis,  avoir  été  constamment  une 
des  principales  résidences  de  l'ordre  (2).  A la  suite  de  la  sépara* 
tion  de  la  principauté  de  Cbolullan  du  reste  de  l'empire  toltèque 
par  CeacaÜ-Quetzalcohuatl,  celte  .ville,  avec  celles  de  Hnexotzinco 
et  de  Tlaxcallan,  semble  avoir  été  privilégiée  d’une  manière  spé- 
ciale it  cet  égard;  c’est  là  que,  après  la  conquête  du  plateau  aztè- 
que par  les  Teo-Chicliimèquos , on  voit  la  plupart  de  leurs  chefs 
se  décorer  du  titre  de  Teuctii,  soit  que  la  terreur  eût  forcé  les 
prêtres  à les  en  revêtir,  soit  que,  à dessein,  ceux-ci  eussent  tra- 
vaillé à soumettre,  par  ce  moyen,  les  vainqueurs  du  sol  à leur 
puissance  spirituelle.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  le  rang  de 
Teuctii  demeura  jusqu'à  la  fin  l'honneur  le  plus  insigne  qu’un 
prince  ou  un  guerrier  pût  acquérir  dans  ces  trois  républiques. 

Les  épreuves  duraient  ordinairement  trois  ans.  L’aspirant  i la 
chevalerie  devait  appartenir  au  corps  de  la  noblesse  et  s’èlre  dis- 
tingué déjà , auparavant,  par  des  exploits  qui  l’en  eussent  rendu 
digne.  Après  avoir  réuni  tout  ce  qu’il  fallait  pour  les  dépenses  de 
la  réception , il  choisissait  un  jour  heureux  et  conviait  à un  ban- 
quet somptueux  ses  parents  et  ses  amis,  ainsi  que  tous  les  Tcuctiis 
du  voisinage.  Dès  le  matin  ils  allaient  ensemble  au  temple  de 
Camaxüi,  et  la  foule  les  suivait  en  procession.  Arrivé  au  sommet 

(1)  Nunoi-Camirgo,  Hisl.  de  li  rêpub.  de  Tlaicallio. 

(2)  Codci  r.biiualp.,  Chrouiqae  des  Tiompantzia  de  CaitlabDac,  HisI.Cbro- 
oolog.,  ad  au  XII  Calli,  iai7. 
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de  la  pyramide,  l'aspirant  s'inclinait  avec  humilité  devant  l'autel  ; 
le  {jrand-prêtre  s'avançait  vers  lui;  à l'aide  d'un  os  de  tigre  ou 
d'une  griffe  d’aigle  (1),  il  lui  faisait  deux  incisions  dans  les  carti- 
lages du  nez,  contre  la  mâchoire,  et  y introduisait  un  morceau 
de  jais  ou  d'obsidienue,  qui  y demeurait  jusqu'à  l'achèvement  de 
sa  pénitence  [2j.  En  suite  de  celte  cérémonie,  le  pontife  l'accablait 
d’injures  et  d'insultes  do  toute  espèce,  afin  d'éprouver  sa  pa- 
tience, et,  à l'aide  de  scs  ministres,  lui  enlevait,  l'un  après  l’autre, 
ses  habits  et  scs  ornements,  ne  lui  laissant  pour  tout  vêlement 
que  le  maztli , dont  il  couvrait  sa  nudité. 

On  le  conduisait,  après  cela,  dans  une  des  salles  du  Tlamacaz- 
calco  (3],  et  il  y demeurait  un  an  ou  deux,  selon  les  circonstances, 
livré  à la  pénitence  et  à la  méditation  ; on  ne  lui  accordait,  pour 
tous  meubles,  qu’une  natte  grossière,  un  siège  bas,  avec  un  habit 
de  nequen  ordinaire  pour  se  couvrir.  Pendant  ce  temps,  les  con- 
viés se  réunissaient  au  banquet  qui  leur  avait  été  préparé,  pas- 
saient plusieurs  heures  à se  réjouir,  et  ensuite  ehacuu  rentrait 
chez  soi.  Le  postulant  commençait  alors  son  temps  d’épreuves. 
I.a  nuit  venue,  les  prêtres  lui  apportaient  de  la  couleur  noire  pour 
se  teindre  le  visage,  des  épines  de  maguey  pour  se  tirer  du  sang, 
une  cassolette  et  de  la  résine  pour  encenser  les  idoles  : ils  ne  lais- 
saient auprès  de  loi  que  trois  vieux  guerriers,  chargés  du  soin  de 

(1)  Ces  trous  étaient  destinés  à recevoir  ensuite  déni  espèces  de  boulooe 
d'or  qui  étaient  une  des  marques  de  cette  dignité. 

(2)  • L'action  d’ouvrir  ainsi  le  nez  avec  nne  griffe  d'aigle  on  un  os  de  tigre 
ne  asaoqoeit  pas  de  siguifiesUon,  ijotrte  ici  Torquenade;  cela  voulait  dive  que 
ceux  qui  arrivaient  i mériter  l'babitet  le  litre  de  Uruhtti  devaient  être  lé- 
gers comme  des  aigles  pour  suivre  bu  atteindre  les  ennemis,  et  Torts  et  conra- 
geni  pour  combattre,  comme  le  sont  les  tigres  et  les  liens.  C'est  pour  cela 
qu'ils  appcliicut  les  bommrs  de  guerre  guauhih  oceloll,  c'est-à-dire.  Aigles 
et  Tigres.  > L'armée  était  généralement  désignée  dans  les  écritures  hiérogly- 
phiques par  un  aigle  rt  un  tigre.  Ce  symbole  ponvail , d’ailleurs,  avoir  été 
emprunté  au  eoslume  d'une  partis  de  l'armée  qui  représentait  des  aigles  et 
des  tigres,  etc. 

(3)  Le  riamaeazcaieo,  c'est-à-dire,  le  Lieu  dee  bebitatioof  dee  Ministres, 

prêtres  de  Cemaitli.  , 
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rmstruire  de  ses  devoirs  ét  de  le  tenir  éveillé;  car,  durant  les 
quatre  premiers  joürs,  on  ne  le  laissait  dormir  que  pendant  quel- 
ques instants  sur  son  siège.  S’il  excédait  l'heure  acèoutumée,  ils 
l’en  arrachaient,  en  le4)iquant  arec  les  épines,  disant  : « Éveille- 
« toi,  car  il  fhut  que  tu  aies  les  yeux  sur  les  vassaux  et  que  tu  aies 
« soin  d’eux.  » A minuit,  il  sortait  pour  offrir  de  l'encons  aux 
idoles  et  se  tirer  du  sang  en  leur  présence.  Ayant  fait  ensuite 
le  tour  du  temple,  il  enterrait  du  papier,  du  copal,  avec  di- 
vers objets  superstitieux,  dans  des  trous  qü’il  creusait  aux  quatre 
vents.  Il  renouvelait  ensuite  le  sacrifice  au  lever  du  soleil  et  à son 
coucher,  et  ne  mangeait  qu’à  minuit,  une  seule  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures;  encore  ne  lui  donnait-on,  dans  ce  cas,  que 
quatre  boulettes  de  pâte  de  maïs  grosses  comme  des  noix,  av'ec 
un  peu  d’eau  ; il  y en  avait  même  qui  ne  mangeaient  absolument 
rien  durant  les  quatre  premiers  jours.  Passé  ce  temps,  il  deman- 
dait au  grand-prétre  l'autorisation  d’aller  achever  sa  pénitence 
dans  quelque  temple  de  sa  dévotion  ; mais  il  ne  retournait  point 
chez  lui  et  n’usait  point  du  lit  nuptial  pendant  tonte  la  période 
de  ses  épreuves. 

Dans  les  derniers  mois  précédant  son  initiation,  se^  intendants 
on  les  chefs  de  sa  famille  s’occupaient  à réunir  les  habits,  les 
étoffes  et  les  bijoux  dont  le  nouveau  chevalier  devait  faire'  pré- 
sent à ses  amis  le  jour  de  sa  réception,  et  l’on  disposait  dans  sa 
maison  tout  ce  qu'il  fallait  pour  y donner  un  festin  splendide.  Un 
an,  et  souvent  davantage,  s’écoulait  avant  qu’on  pût  terminer  ces 
préparatifs.  On  choisissait,  pour  célébrer  la  fête,  un  jour  heu- 
reux, comme  celui  de  son  entrée  en  pénitence  (1).  Les  conviés 
s’assemblaient  de  nouveau.  Dès  le  matin,  on  conduisait  au  bain  le 
tiouveau  chevalier;  on  l’y  nettoyait  avec  soin , après  quoi  on  le 
ramenait,  au  milieu  des  danses  et  nu  son  des  instruments,  au 
temple  de  Camnxtli.  Il  gravissait,  avec  tes  autres  chevaliers,  les 

« ■ 

(I)  Torqueinadi,  Nonirq.  lod.,  lib.  XI,  cap.  30. 
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degrés  du  teocalli;  ayant  foit  une  inclinatioD  respectueuse  i 
l’idole,  on  le  dépouillait  de  ses  mauvais  habits,  puis  on  lui  atta- 
chait les  cheveux  au  sommet  de. la  tête  avec  une  courroie  ronge, 
du  bout  de  laquelle  pendait  un  bouquet  de  plumes  d'un  travail 
recherche.  On  l'habillait  d’une  étoffe  d’une  grande  hnesse,  et, 
par-dessus,  on  lui  passait  une  sorte  de  tunique,  ornée  d’une  devise 
richement  brodée,  qui  était  l’insigne  de  son  nouveau  grade.  De 
la  main  droite  il  recevait  quelques  floches,  de  la  gauche  un  arc. 
las  prêtre  achevait  la  cérémonie  par  un  discours  analogue  à la 
circonstance  ; il  lui  imposait  les  noms  qu’il  devait  joindre  au  sien, 
en  sa  qualité  de  membre  de  l’ordre  ; les  signes  et  les  devises  qu’il 
devait  ajouter  à son  écusson , en  lui  recommandant  les  vertus  de 
son  état,  la  libéralité,  la  bonté  et  la  justice,  l’amour  de  la  patrie 
et  le  service  des  dieux  (1). 

La  musique  et  la  danse  recommençaient  dès  qu’il  était  des- 
cendu dans  la  cour  du  temple  : après  le  ballet, avait  lieu  le  repas; 
il  était  servi,  d’ordinaire,. avec  une  grande  magnificence.  Devant 
chacun  des  convives,  deux  esclaves  plaçaient  ensuite  une  cor- 
beille remplie  d’étoffes  et  d’objets  précieux,  avec  des  habits  de 
toute  espece  qu’ils  emportaient  chez  eux.  Le  lendemain , c’était 
le  jour  des  domestiques  des  conviés  qui  recevaient  à leur  tour  les 
présents  qui  leur  étaient  destinés,  selon  la  richesse  ou  la  libéra- 
lité du  donateur.  LM  privilèges  du  TeuctU  étaient  fort  étendus. 
Dans  le  conseil.,  il  avait  les  premières  places,  et  ses  votes 
précédaient  tous  les  autres  ; il  en  était  de  môme  dans  les  ban- 
quets, dans  les  fêtes,  à la  paix  comme  à la  guerre,  où  toujours 
on  lui  donnait  la  prééminence.  Les  nobles  qui  avaient  réelle- 
ment mérité  de  la  patrie , et  qui  étaient  trop  pauvres  pour  snb- 

(1)  Torquemada,  ibid.,  cap.  29.  Le  nom  qu'oa  imposait  alors  était  toujours 
plus  ou  moius  significatif  et  allusif  aui  actes  de  celui  qui  eu  était  décoré. 
C'est  peut-être  dans  une  circousUtiice  analogue  que  le  roi  de  Telzcuco,  dont 
le  nom  était  yieoimixtti,  reçut  celui  sous  lequel  seul  il  est  couuu  de  Netahual- 
eoyolt,  qui  (ait  allusion  à ses  aventures. 
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?enir  A d«  si  grandes  dépenses,  trotivaient,  dans  le  dief  de  i'élal, 
et  sourent  même  dans  les  antres  Tenctlis,  des  protectenrs  qni  se 
chargeaient  des  frais  de  lenr  installation  (1).  On  a ru  comment 
Montézuma  le  faisait  aux  dépens  des  marchands  trop  riches  dont 
il  vonlait  se  débarrasser. 

La  tradiiioa  particulière  de  Cuitlahnac  nous  montre  dans  les 
Tfooipantzin  nne  fomille  eu  qui  la  dignité  de  Tenctii  parait  avoir 
été  héréditaire  dès  les  premiers  temps  de  l'empire  tollèque.  Les 
chefs  de  cette  famille,  descendants  de  MixcobuatI,  dont  ils  gar- 
daient le  tombean,  araient  continué  leur  résidence  dans  cette 
ville  au  raiKeu  des  bonleversemenla  de  l’Anahuac  : vers  l’époque 
de  la  fondation  de  la  monarchie  mexicaine,  QuetzalteuctU,  l'un 
d’eux,  en  avait  partagé  les  quatre  quartiers  aux  chevaliers  dn 
Nagual  (2),  et  leur  avait  octroyé  les  terres  de  cette  seigneurie, 
âen  second  successeur  Qnetzalmazatzin  fut  le  premier  qni  admit 
les  Tennchcas  aux  épreuves  de  la  chevalerie,  sons  le  règne  d’Itz- 
cohuatl.  On  ne  peut  guère  douter  que  l’ambition  envahissante 
des  rOfs  doTenochtitlan  n’ait  tenté,  dès  lors,  de  s'attribuer  le  droit 
de  disposer  des  dignités  de  l’ordre,  tout  en  laissant  en  apparence 
aux  Tzompantzin  leurs  antiques  prérogatives  (3].  La  distinction 
de  la  chevalerie  en  trois  classes  semble  dater  de  cette  é|>oque  ; 
c’étaient  les  « Achcaiihtin  a,  ou  Princes,  les  « Quauhtin  a,  ou 
Aigles,  et  les  « Ocelo  a,  on  Tigres.  Pami  les  Princes,  il  y 
avait  eiKore  un  rang  supérieur  dont  les  membres  se  nommaient 


(1)  Torqnemadi,  iUd.,  cap.  30. 

(I)  natmal-ttleneiin,  c'est-é-dire,  Cheralier*  do  Nagnal  oo  §énia  Hiico- 
haaü.  (Codex  Cbiiualp.,  Chroo.  des  Txomp.,  etc.) 

(3)  II  y a grande  apparence  que  MonU'tunia  I",  eii  emportant  k Meiico  les 
reliques  du  héros  MIvcohuatt,  avait  des  vues  aussi  biru  politiques  que  reli- 
gieuses, et  que  c'est  alors  qu'il  grcITa  sur  cet  ordre  antique  de  chevalerie,  ou 
renouvela  S son  nsage  personnel  les  trois  classes  de  chevalerie  dont  il  est  ici 
question.  Scosta,  suivant  la  relation  de  Dnran,  qui  lie  sc  pique  pas  toujours 
^une  grande  exactitudo.attribneà  Montéznroa  II  l'institution  des  trois  classes; 
mais  nons  croyons  devoir  nous  en  tenir  à se  que  nous  en  disons  plus  hanl. 
Voir,  si  l’on  vent,  Acosta,  Hist.  nat.  y moral,  etc.,  tom.  Il,  cap.  2ii. 
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«Qaachictiii»,  c'est-iKHre,  CoarcNinés.  Lean  iniignes  coMiS' 
taient  dans  la  courroie  écarlate  dont  noua  avons  parié  plus  haut , 
mak  dont  le  bout,  avec  sa  houppe  de  plumes , pendait  alors  jus* 
qu’à  la  ceinture.  Si  c'était  le  roi  qui  obtenait  cette  distinction 
précieuse,  la  courroie  se  parta(<eait  en  deux  bouts,  depuis  le 
soiuinot  de  la  tête,  et  pendak,  avec  ses  houppes,  des  deux  côtés, 
jusqu'an  milieu  des  reins.  Les  Aigles  portaient  sur  la  tète  nne 
sorte  de  casque  en  forme  de  tète  d'aigle,  et  les  Tigres  une  armure 
mouchetée  comme  la  peau  de  cet  animal.  Ces  vêtements  n’é- 
taient en  usage  qu'à  la  guerre  ; à la  cour,  les  officiers  de  l'armée 
s'habillaient  d'une  étoffe  tissue  de  diverses  couleurs,  appelée 
K tiachquauhyo.  » Céux  qui  allaient  à la  guerre  pour  la  pre- 
mière fois  ne  portaient  aucune  espèce  d'insignes  : leurs  vêtements 
consistaient  en  une  tunique  blanche  de  toile  de  nequen,  et  cette 
règle  était  si  rigoureuse,  même  pour  les  princes  de  la  famille 
royale,  que  ce  n'était  qu'après  s'être  signalés  par  quelque  action 
d'éclat,  qu’ils  pouvaient  échanger  ceC' habit  contre  un  autre  plus 
honorable  nommé  « tencaliuhqui  » (1).  Les  chevahers  des  divers 
ordres  avaient  droit , non-seulement  à des  places  distinguées  au 
palais,  mais  ils  avaient  seuls  celui  de  pouvoir  se  servir  de  vaisselle 
d’or  et  d’user  d’étoffes  de  luxe .(2).  11  y avait,  en  outre , un  habit 
militaire  du  nom  de  « tlacatziuhqui  » , destiné  à récompenser  les 
soldats,  à quelque  grade  qu'ils  appartinssent,  et  si,  dans  une  ac- 
tion, ils  avaient  eu  le  bonheur  de  rendre  le  courage  à une  armée 
en  déroute  et  de  la  ramener  contre  l’ennemi  (3;.  t 

Les  armes  dont  se  servaient  les  nations  de  l'Anahuac  etdes 

(• 

autres  régions  du  Mexique  étaient  fort  variées.  l.a  plus  commane, 
parmi  les  défensives,  celle  dont  se  servaient  également  les  nobles 
et  les  plébéiens,  les  officiers  comme  les  soldats,  était  le  bouclier, 
appelé,  par  les  Mexicains,  « Chimalli  »;  il  y en  avait  de  formes 

lit  Torqacmiida,  Monarq.  lod.,  lib.  XIV,  cap.  4 et  5. 

(2)  Acosta,  Bist.  nat.  y moral,  lib.  VI,  cap.  20. 

(3)  Gomara,  Croiric.1  de  N.-Espaoa,  ap.  Barcia,  cap  200.  ' 
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el  de  matières  direraes,  les  uns  ronds  ou  ovales,  ou  ronds  seule- 
ment par  en  bas.  On  en  faisait  d’ c otlatl  »,  ou  joncs  solides'et 
flexibles  attachés  avec  des  cordes  de  coton  tordues  ; ils  étaient 
recouverts  de  plumes  pour  le  vulgaire,  et  de  légères  écailles  d’or 
pour  les  nobles  ; d’autres  consistaient  en  de  grandes  écailles  de 
tortues  garnies  d’or,  d’argent  ou  de  cuivre,  selon  le  grade  ou  Ira 
moyens  de  ceux  qui  s’en  servaient.  11  y en  avait  de  grandeur  or- 
dinaire, et  d'autres  plus  grands  qui  abritaient  tout  le  corps;  on 
en  fabriquait  de  cuir,  d’autres  de  matières  flexibles  couvertes  de 
gomme  élastique  qu’ils  pouvaient  plier  à volonté  et  placer  sons  le 
bras  comme  un  parapluie.  Ils  en  avaient  aussi  de  fort  petits,  de 
matières  rares  et  précieuses,  mais  dont  ils  ne  se  servaient  que 
dans  leurs  ballets,  pour  simuler  un  combat. 

• « Les  armes  de  guerre  défensives , dit  un  des  conquérants  (Ij, 
sont  des  espèces  de  plastrons  semblables  à des  pourpoints,  faits  et 
rembourrés  en  coton  ; ils  sont  de  l’épaisseur  d’un  ou  deux  doigts, 
et  très-forts.  Les  guerriers  portent,  par-dessos,  d'autres  espèces  de 
justaucorps  qui  ne  font  qu'un  avec  leurs  chausses  ; on  les  lace 
par  derrière  et  sont  faits  d’une  forte  toile.  Le  justaucorps  et  les 
chausses  sont  couverts  de  plumes  de  différentes  couleurs,  ce  qui 
produit  un  fort  bel  effet.  Une  compagnie  de'soldats  les’ a blancs 
el  rouges,  une  antre  bleus  et  jaunes,  d'autres  de  différentes  ma- 
nières ; les  chefs  portent,  par-dessus,  de  petits  pourpoints  sembla- 
bles à nos  cottes  de  mailles,  mais  les  leurs  sont  en  or  ou  en  argent 
doré.  Cet  habillement,  garni  de  plumes,  d'une  farce  proportion- 
née à leurs  annes,  est  à l'épreuve  des  flèches  et  dards  ; les  armes 
rejailliaseot  sans  pénétrer,  on  a même  de  la  peine  à les  percer 
avec  l’épée.  Us  se  garantissent  la  tète  avec  une  espèce  de  coiffure 
qui  représente,  soit  une  tète  de  serpent,  de  tigre,  de  lion  ou  de 
loup,  garnie  de  mâchoires.  La  tète  de  l’homme  s’introduit  dans 


(1)  Relation  abrégi'e  sur  la  Nouvelle-Eapagoe,  (icritc  par  un  genUlhomme 
de  la  suite  de  Curtts,  i 4,tTern.-CompaDS,  colt,  de  Miini.,  tom.  X.) 
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la  léle  de  ces  aninaux  , de  façon  que  l’on  dirail  que  l'animal  le 
dévoce  ; ces  têtes  sont  faites  en  bois,  garnies  de  la  peau,  de  pla- 
ques d’or,  de  pierres  fines  enchâssées,  ce  qui  produit  un  effet 
merveilleux,  a Cette  description  doit  s'entendre  généralement 
des  nobles  et  des  officiers,  et,  quoiqu’il  y eût  certains  corps  d’ar- 
mée, vêtus  uniformément,  la  majorité  des  simples  soldats  ne  por- 
taient sur  le  corps  autre  chose  que  le  maxtii  qui  couvrait  leur 
nudité  ; ils  imitaient,  toutefois,  les  vêtements  qui  leur  manquaient 
en  se  tatouant  ou  en  se  peignant  de  diverses  couleurs. 

Les  armes  offensives  des  Mexicains  et  des  autres  peuples  de 
ces  contrées  étaient  la  flèche,  la  fronde , la  massue,  la  lance,  la 
pique,  l’épée  et  le  javelot,  ils  fabriquaient  leurs  arcs  d'un  bois 
flexible  et  qui  se  cassait  difficilement,  la  corde  de  nerfis  d’animaux 
et  de  poil  de  cerf  filé  ; ils  en  avaient  quelquefois  de  si  grands,  que 
la  corde  avait  une  envergure  de  cinq  pieds.  Les  flèches  étaient. de 
bois  dur,  et  ils  en  armaient  l’extrémité , soit  d’un  os  d’animal  ou 
d’une  arête  de  poisson,  soit  d’un  bout  d’obsidienne.  Us  maniaient 
ces  flèches  avec  une  agilité  extraordinaire,  et  les  soldats  de  Teo- 
huacan  étaient  renommés  pour  l’habileté  avec  laquelle  ils  en  lan- 
çaient jusqu'à  trois  ou  quatre  d’un  seul  coup.  Les  pères  y exer- 
çaient leurs  fils  dès  leur  enfance  et  encourageaient  leur  adresse 
par  des  éloges  et  des  récompenses.  Dans  les  régions  soumises 
aux  rois  de  l’Anahuac,  nul  ne  parait  jamais  s’être  servi  de  flèches 
empoisonnées,  peut-être  parce  qu’ils  étaient  jaloux  de  conserver 
la  vie  à leurs  ennemis  pour  les  immoler  à leurs  divinités  (1). 

Le  maquahuill  (2)  des  Mexicains,  appelé,  par  les  Kspagnols,  du 
nom  d’épée,  équivalait  à cette  arme  : le  corps,  de  trois  pieds  à 
trois  pieds  et  demi  de  longueur,  ayant  à peu  près  la  forme  de 
nos  épées,  était  d’un  bois  fort  dur  ; à l’endroit  du  tranchant,  ils 
pratiquaient  une  rainure  et  y iniroduisaient  des  pierres  d’obsi- 

(1)  CUvigero,  Hist.  Antig.  de  Mrgico,  tom.  II,  lib.  7. 

(2)  «aquahuUt,  c’est-i-dire,  bois  de  li  main,  que  les  Espignols  adoucis- 
^aieQt  daos  le  mol  rruicana. 
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dienne  colites  arec  une  laque  qui  leur  donnait  une  grande  con- 
sistance. Ces  épées,  dont  ils  se  serraient  à deux  mains,  coupaient, 
ajoute  l’auteur  anonyme  (1),  « aussi  bien  qu’une  lame  de  Tolède. 
J’ai  ru,  ajoute-t-il,  dans  une  bataille,  un  Indien  donner  un  coup 
du  tranchant  de  son  épée  à un  cheval  monté  par  un  caralier  contre 
lequel  il  combattait,  lui  ouvrir  la  poitrine  jusqu’aux  entrailles, 
et  l’animal  tomber  mort  sur  le  coup.  » Cependant  le  premier 
coup  était  seul  véritablement  terrible;  car  la  pierre  s’émoussait 
assez  vite.  Ils  portaient  le  maquahuitl  attaché  au  bras  avec  une 
courroie,  afin  de  ne  pas  le  perdre  en  frappant. 

Leurs  piques  avaient,  au  lieu  de  fer  de  lance,  une  pointe  de 
cuivre  ou  d’obsidienne.  Les  Chinadtecas  et  d’autres  peaples  du 
Chiapas  en  portaient  de  si  longues,  qu’elles  avaient  jusqu'à  seize  i 
dix-huit  pieds  ; aussi  Cortès  trouva-t-il  avantageux  de  s'en  servir 
contre  la  Ctivalerie  de  son  rival  Narvaez.  Le  « tiacochtii  s,  ou  ja- 
velot, était  de  bois  très-fort,  avec  la  pointe  durcie  au  feu  ou  bien 
armée  d’un  os,  d’une  arête  on  d’un  morceau  de  cuivre  ou  d'obsi- 
dienne. Ils  en  faisaient  à trois  pointes,  afin  d’occasionner  trois 
blessures  à la  fois  ; ils  les  lançaient  à l’aide  d’une  courroie,  pour 
pouvoir  les  retirer  immédiatement  à eux  après  avoir  frappé.  Cette 
arme  était,  de  tontes,  celle  que  les  Espagnols  redoutaient  le  plus  ; 
car  les  Mexicains  la  jetaient  avec  tant  de  force,  qu’elle  perçait  un 
homme  de  part  en  part  (2),- 

En  fait  de  machines  de  guerre , le  chroniste  Fuentès  men- 
tionne (3)  une  espèce  de  baliste  formée  d’une'  poutre  énorme  qui 
lançait  des  pierres  à une  distance  considérable  ; elle  était  placée 
comme  un  moulinet  sur  un  tronc  d’arbre,  et  retenue,  après  qu'on 
lui  avait  fait  faire  un  grand  nombre  de  tours  sur  elle-même,  à 
l’aide  d'un  gros  câble  ; on  mettait  les  pierres  à sa  portée,  et  dès 

(1)  RelitioD  sur  li  Nouv. -Espagne,  etc.,  i 4. 

(Z)  Ils  lançaient  les  dards  (javelots)  an  mojen  d’onc  balitie,  dit  la  même 
auteur  aooujme.  laqueUe  était  faite  avec  une  pièce  de  bois. 

(a)  Retopiiacioo  Qorida  dal  reyno  de  Guatemala,  etc. 
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qn’oD  lâchait  la  corde,  la  poutre  parlait  en  faisant  retour,  enle- 
▼ant  avec  violence  Jes  pierres  qu'elle  faisait  ainsi  pleuvoir  sur 
l’ennenii.  Juarros,  de  son  côté,  parle  de  tours  ambulantes  en  bois, 
allant  sur  des  roues  au  moyen  d’hommes  qui  les  mettaient  en  mou* 
vement,  et  remplies  de  soldats  qui,  d’en  haut,  lançaient  des  traits 
dans  les  batailles  (1). 

Lorsque  le  souverain  marchait  en  personne  contre  l’ennemi,  H 
recouvrait  ses  bras  et  ses  jambes  de  pièces  d'armure  en  or,  presque 
aussi  complètes  que  celles  d’un  chevalier  européen  au  moyen  âge. 
l)e  sa  lèvre  inférieure  pendait  un  anneau  d’or  avec  une  émeraude; 
il  se  mettait  des  bracelets , des  colliers  et  des  chaînes  en  or  et  en 
pierreries,  et  sur  la  tête  l’ornement  de  QuachictK,  emblème  de  la 
haute  chevalerie,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  portait,  en 
outre,  divers  insignes  qui  servaient  à le  faire  reconnaître  immé- 
diatement de  tout  le  monde  ; tel  était,  entre  antres,  le  bouclier 
émaillé  de  plumes  précieuses,  à la  devise  du  monarque,  où  se 
rattachait  un  petit  tambour  d’or  sur  lequel  il  frappait,  pour  don- 
ner le  signal  de  la  bataille  ou  pour  animer  ses  soldats  (2).  ' 

Les  étendards  des  nations  du  Mexique  ressemblaient  davantage 
à l’ancien  signum  des  Romains  qu’à  nos  drapeaux  modernes. 
C’étaient  ordinairement  des  piques  de  huit  à dix  pieds  de  haut, 
ornées  de  plumes  de  héron  ou  d’autres  oiseaux,  et  quelque  figure 
particulière  d’animal  en  or  et  en  pierreries,  suivant  l’état  on  la 
ville  qu’elle  était  destinée  à représenter.  L’étendard  des  rois 
mexicains  offrait  l’image  d’un  aigle  se  jetant  sur  nn  tigre,  et  celui 
dont  Cortès  s’empara,  i la  fameuse  bataille  d’Otompan,  représen- 
tait un  filet  en  or  appelé  Matlaxopilli,  qui  était  un  des  insignes  de 
la  cité  de  Tenochlitlan.  Outre  l’étendard  principal  commun  à 
toute  l’armée,  chaque  compagnie  de  deux  ù trois  cents  soldats 
avait  son  drapeau  ou  son  guidon  spécial, distingué  par  leaplnmes 
qui  le  décoraient,  comme  l’armure  des  officiers  qui  la  comman- 

(1)  Hist,  de  la  eiudad  dt  Gnatemaia,  TraU  Vt,  cap.  X. 

(2)  Atv.  Teioiomoc,  Crsaics  Maiicaua,  cap.  Tl,  ric. 
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daient.  Dès  les  temps  les  plus  anciens  de  l’empire  toltèqne,  on  voit 
que  le  drapeau  était  porté  par  un  des  généraux  (1],  qui  se  plaçait 
toujours  de  manière  â être  aperçu  de  tous;  il  le  tenait,  d’ordi- 
naire, solidement  attaché  à l’épaule,  en  sorte  que  l’ennemi  ne 
pouvait  s’en  ^mparer  qu’en  le  mettant  en  pièces.  Autour  de  lui 
se  rangeaient  les  plus  vaillants  guerriers  de  l’armée  qui,  à l’occa- 
sion, lui  faisaient  un  rempart  formidable  contre  les  assaillants  (2). 

La  plupart  des  guerres  qui  furent  entreprises  par  les  rois  de 
l’Anahuac,  en  dehors  des  limites  primitives  de  leur  territoire , 
n’eurent,  le  plus  souvent,  d’autres  motifs  on  prétextes  que  les 
mauvais  traitements  que  les  peuples  étrangers  faisaient  subir  aux 
marchands  ou  les  obstacles  qu’ils  mettaient  à la  liberté  de  leurs 
relations  commerciales.  Après  la  conquête  ou  rassujettissemeot 
de  ces  contrées,  le  refus  de  payer  le  tribut  ou  les  tentatives  de  ré- 
bellion devinrent  souvent  encore  l’occasion  de  nouvelles  guerres. 
Avant  de  se  décider  à entreprendre  une  campagne,  les  souverains 
de  la  vallée  s’assemblaient  en  conseil  et  délibéraient  sur  la  mar- 
che qu’il  fallait  suivre.  Les  Mexicains  dépêchaient  d’abord  à la 
ville  insoumise  ou  révoltée  des  hérauts  nommés  Quaqhanhndchtzin; 
ceux-ci,  en  arrivant,  s’empressaient  de  réunir  les  vieillards  des 
dpux  sexes,  et,  leur  ayant  foit  part  des  maux  qu’ils  .auraient  à 
souffrir  si  la  guerre  avait  lieu,  les  engageaient  à faire  en  sorte  que 
leur  chef  ne  se  laissât  pas  aveugler  par  un  vain  orgueil  et  s’ac- 
cordât à demander  la  protection  impériale.  Ils  ajoutaient  qu’ils 
lui  laissaient  vingt  jours  pour  solliciter  le  pardon  de  ses  offenses, 
et  finissaient  par  leur  faire  un  riche  présent  d’armes  variées,  afin, 
disaient-ils , qu’ils  ne  pussent  se  plaindre  d’avoir  été  conquis  à 
l’improviste  et  sans  défense.  Ils  se  retiraient  ensuite  sur  la  fron- 
tière , pour  attendre  la  réponse  des  vieillards  ainsi  que  celle  du 
chef  (8).^  - ' 

. r 

(1)  Cod«iCbimalp.,p(Mi«m. 

(2)  Torquemida,  Mourq.  ind.,  lib.  XIV,  cap.  2. 

\3]  Iiüilioehill,  But.  dai  Ghi^mèquw,  temt  I,  ehtp.  38. 
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Si,  dans  le  délai  fixé,  ceux-ci  parvenaient  é convaincre lenr  sei- 
gneur, il  était  aussitôt  pardonné  ; on  lui  faisait  jurer  de  ne  jamais 
se  révolter,  de  recevoir  avec  honneur  les  divinités  de  Mexico  (1), 
de  laisser  entrer,  sortir  et  commercer  librement  les  marchands  et 
les  sujets  de  l’empire,  et  de  payer  une  certaine  redevance  eii  or, 
en  pierreries,  en  plumes  on  en  étoffes.  Si,  an  contraire,  le  seigneur 
s’y  refusait,  il  arrivait,  au  bout  de  vingt  jours,  d’antres  messagers, 
envoyés  do  Tetzcuco , nommés  achcacauhtzin , choisis  parmi  les 
juges-commissaires  du  royaume  d’Âcolhuacan.  Cenx-ci  faisaient 
connaître  l’objet  de  leur  ambassade  au  prince  du  pays,  aux  nobles 
de  sa  famille  et  de  sa  maison , leur  annonçant  que,  si,  dans  un 
délai  de  vingt  jours,  ils  ne  s’étaient  pas  amendés,  le  seigneur  se- 
rait nais  à mort  et  les  autres  <;bàtiés , suivant  la  volonté  des  trois 
chefs  de  l’empire.  S’ils  se  rendaient  à ce  nouvel  avertissement, 
on  leur  pardonnait  aux  conditions  précitées.  S’ils  s’y  refusaient, 
les  envoyés  oignaient  la  tête  et  le  bras  droit  du  prince  rebelle 
avec  une  liqueur  destinée  à lui  donner  des  forces  pour  résister  à 
la  fureur  des  armées  impériales  ; on  lui  attachait,  avec  une  cour- 
roie ronge,  sur  la  tête  un  panache  nommé  a Tecpilotl  »,  et  on 
lui  faisait  présent  d’une  certaine  quantité  d'armes.  Les  Acbcih 
caubtzin  allaient  ensuiie'rejoindre  les  premiers  messagers  pour 
attendre  avec  eux  le  terme  de  Ce  nouveau  délai. 

Dès  qu’il  était  expiré,  les  Tépanèques  envoyaient,  à leur  tour, 
des  ambassadeurs  de  TIacopan,  qui.  avaient  le  même  rang  que 
les  autres. -Ils  s’adressaient  aux- guerrier^  du  pays,  en  leur  disant 
que,  puisque  c’était  à eux  .A  recevoir  les  coups  et  à supporter  les 
travaux  de  la  guerre,  ils  engageassent  leur  seigneur  à se  sonmettre 
dans  un  délai  de  vingt  jours  qu’on  lui  accordait;  que,  s’ils  s’y 
refusaient,  leur  province  serait  mise  à fan  et  à sang , les  prison- 
niers réduits  en  esclavage,  et  le  reste  de  la  nation  à un  tribut  oné- 
reux. S’ils  se  rendaient  à ce  dernier  avertissement,  le  prince  seul 

(!)  Torqucmsdi,  ubi  top. 
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oUit  châtié)  et  l'on  n'imposait  à la  provint»  qu'nn  iribot  un  peu 
plus  fort  qu’il  ne  l'eùt  été  autrement,  et  qui  était  prélevé  sur  les 
biens  du  seigaenr. 

S’ils  se  refusaient  à cette  dernière  sommation , les  envoyés  leur  ■ 
distribuaient  de  nouvelles  armes;  ils  allaient  ensuite  rejoindre 
leurs  collègues,  et  tous  ensemble  prenaient  congé  du  prince,  en 
lui  annonçant  que , dans  vingt  jours , il  serait  attaqué  par  les 
années  de  l’empire,  dont  les  menaces  auraient  alors  leur  plein 
effet.  Dans  l’intervalle,  les  troupes  s’avançaient  et  les  attaquaient 
au  temps  marqué.  S’il  était  vaincu,  il  subissait  le  sort  qui  loi  avait 
été  annoncé.  Ses  dépouilles,  ainsi  que  les  tributs  auxquels  il  avait 
été  soumis,  étaient  partagés  entre  les  trois  rois.  Celui  de  TIacopan 
en  recevait  un  cinquième,  et,  du  rçste,  ses  collègues  en  prenaient 
chacun  la  moitié.  On  laissait  cependant  aux  héritiers  du  prince 
vaincu  assez  de  terre  et  de  vassaux  pour  pouvoir  continuer  à 
vivre  suivant  leur  rang,  et  on  leur  permettait  même  d’exercer 
leurs  droits  souverains,  à la  charge  de  reconnaître  la  suzeraineté 
de  l’empire.  On  so  contentait , au  surplus , de  mettre  au  milieu 
d’eux  une  garnison  suffisante  pour  les  maintenir  dans  l'obéissance 
et  on  licenciait  le  reste  de  l’armée  (1). 

Du  moment  qu’une  guerre  avait  été  décidée , des  hérauts  par- 
laient aussitét  pour  la  proclamer  dans  les  rues  des  trois  capitales 
de  la  vallée , en  annonçant  le  motif  qui  la  faisait  entreprendre. 
Par  ordre  du  monarque,  ils  invitaient  tous  les  guerriers  ; non-seu- 
lement à faire  leurs  préparatifs,  mais  aussi  à se  rendre  an  temple 
de  Huitzilopochtii  pour  se  tirer  du  sang  et  obtenir  par  leurs  mor- 
tifications la  victoire  sur  l’ennemi.  Les  Calpixques  ou  intendants 
de  chaque  quartier  s’occupaient  à réunir  les  vivres  nécessaires 
pour  la  campagne.  On  distribuait  aux  soldats  des  manteaux  blancs 
de  nequen,  des  xoyacalli'(2)  pour  se  mettre  à l’abri  du  soleil  et  de 


(t)  Iitliliochill,  HIst.  drs  Chichitnèqurs,  toin.  I,  chip.  38. 

2)  Xoyaealli,  aujourd'hui  appelé  Soyacat,  rst  uue  sorta  de  uaUa  es  palme 
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la  pluie,  et  aux  chefs  de  Ries  des  vétemento  et  des  ustensilee  de 
ménage  pour  le  campement.  On  chargeait  les  tlamèmes  ou  por- 
teurs du  reste  des  magasins,  surtout  de  k tlaxcal-totopochtli  (1)  » 
et  de  pinolli  (2) , de  pots , de  casseroles , de  vêtements , de  meu- 
bles , d’armes  et  d’étoffes  de  toute  espèce , ainsi  que  d’ornements 
de  guerre  destinés  à récompenser  sur  le  champ  de  bataille  ceux 
qui  auraient  pu  les  mériter. 

L'armée  se  mettait  en  marche.  Des  messagers  partaient  en 
même  temps  de  manière  à arriver,  chaque  fois,  deux  jours  i 
l’avance  dans  toutes  les  villes  par  où  elle  devait  passer;  ils  en 
prévenaient  les  chefs,  qui  s’empressaient  d’aller  au-devant  du  gé- 
néral et  de  lui  offrir  tout  ce  qui  pourrait  être  nécessaire  à lui  ou 
à ses  troupes.  Leur  première  occupation,  on  arrivant  sur  les 
frontières  ennemies,  était  de  se  retrancher  et  de  fortifier  leur 
camp;  ils  dressaient  ensuite  une  grande  lente  appelée  « yaota- 
malco  » , qui  était  comme  le  magasin  royal  ; on  y enfermait  les 
provisions  qu’on  avait  apportées  et,  à mesure,  celles  qui  venaient 
de  renfort  de  la  capitale  ou  des  villes  alliées.  Cette  tente,  comme 
les  autres,  était  construite  en  palmier  ou  en  feuillager,  avec  beau- 
coup de  soin.  Avant  le  combat,  chaque  soldat  recevait  du  ma- 
gasin royal  son  tolopochtli  et  une  pefignée  de  pinolli.  Les  chefs 
leur  faisaient  ensuite  un  discours,  les  exhortant  à combattre  vail- 
lamment, à ne  rien  craindre  et  à mettre  leur  confiance  dans  le 
grand  dieu  Huiizilopochtli,  qui  leur  donnerait  la  victoire.  Avant 
de  commencer  l’attaque  , ils  se  peignaient  le  visage  de  certaines 

qu'on  roule  à peu  pr^^  ronime  un  parapluie  et  qui  sert  encore  aujourd'hui 
aux  Indiens  en  voyage  pour  se  mettre  à l'abri  de  la  pluie. 

(I)  Ttoxcat-totopoc/itti,  mot  à mut,  pain  rdti,  est  la  galette  ordinaire  de 
mats  qu’ou  Tait  passer  au  Feu  et  dout  ou  Fait  un  bisouit  eucore  en  usage  au- 
jourd'hui, surtout  pour  les  troupe^  en  marche,  dans  l'Ainérique-Ceutrale.  On 
l'appelle  aujourd'hui  iolnpotlc. 

(*2)  Le  Pinolli  est  une  Farine  Faite  de  grains  de  mais  rdtis,  pilée  Fort  fine 
et  sèche,  mêlée  qnelqueFois  avec  de  la  poudre  de  cacao  et  dont  ou  hit  des 
boissons  froides  excclleules. 
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couleurs,  afin  de  se  reconnaître  mutuellement , et  l'on  avait  soin 
de  mêler  parmi  les  jeunes  guerriers  des  vétérans  expérimentés, 
afin  de  soutenir  leur  courage  (1). 

Si  le  cas  l'exigeait,  on  se  servait  d'espions,  qu'on  appelait 
« quimicbtin  »,  c'est-à-dire,  des  souris,  lesquels  passaient,  sous 
un  déguisement,  dans  le  pays  ennemi  pour  reconnaître  sa  situa- 
tion et  ses  forces.  Dès  que  la  guerre  était  déclarée,  on  offrait  des 
sacrifices  solennels  aux  dieux  de  la  patrie  et  aux  divinités  protec- 
trices de  la  ville  ou  de  la  contrée  qu'on  allait  attaquer,  afin  dé 
détourner  leur  colère.  L’armée  se  mettait  en  marche,  chaque  di- 
vision ayant  son  chef  en  tête  et  son  étendard  ; lorsqu’elle  était 
nombreuse,  elle  se  partageait  en  plusieurs»  xiquipilli  »,  dont 
chacun  formait  un  effectif  de  huit  mille  hommes.  » C’est  une  des 
plus  belles  choses  du  monde,  ajoute  le  conquérant  anonyme  (3), 
que  de  les  voir  partir  ensemble  pour  la  guerre  ; ils  marchent 
admirablement  en  ordre,  leur  tenue  est  des  plus  belles,  et  ils  font 
la  meilleure  figure  qu’il  soit  possible  de  voir.  Ils  ont  parmi  eux 
dos  hommes  d’une  bravoure  extraordinaire  et  qui  meurent  avec 

la  plus  grande  intrépidité En  combattant,  ils  chantent  et  ils 

dansent  ; quelquefois  ils  jettent  les  cris  les  plus  épouvantables  et 
ils  sifflent  avec  une  force  extraordinaire,  surtout  lorsqu'ils  s’aper- 
çoireat  qu’ils  ont  l’avantage.  Il  est  certain  que  ces  cris  joints  à 
leur  courage  sont  capables  d’inspirer  la  plus  grande  terreur  à 
des  gens  qui  ne  les  auraient  pas  encore  vus  combattre,  n 

Dans  l’armée  acoihua , c'était  le  roi  ou , en  son  absence , le  gé- 
néral qui  donnait  le  signal  de  l’attaque  en  frappant  du  petit  tam- 
bour qu’il  portait  à l’épaule  ou  sur  son  bouclier.  Le  premier 
mouvement  était  d’une  grande  impétuosité;  il  commençait  par 
une  volée  de  flèches  ou  de  pierres,  et,  quand  celles-ci  étaient  épui- 
sées, ils  saisissaient  leurs  javelots  et  prenaient  en  main  leurs  mas- 

(1)  Alv.  Tnosomoc,  Crooica  Meiieaot,  cap.  .12. 

«2\  Relation  sur  la  Nonvellc-Espagic , etc.,  par  un  geutilbomine  de  U suite 
de  COrtès,  etc.,  f 4. 
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sues  suspendues  à l’épaule.  Ils  s' efforçaient  constamment,  durant 
l’action , de  conserver  l'union  des  différents  corps  d’armée,  de 
défendre  leurs  étendards  et  de  retirer  les  morts  et  les  blessés 
d'entre  les  combattants  ; ils  employaient  à cet  effet  des  hommes 
dont  l’unique  travail  était  de  dérober  à l’ennemi  le  nombre  de 
ceux  qui  avaient  été  mis  hors  de  combat.  Des  troupes  fraîches 
se  tenaient  d'ordinaire  en  réserve  pour  le  besoin,  lis  combinaient 
des  embuscades,  se  cachant  dans  les  herbes  ou  dans  des  fosses 
couvertes  de  branchaces,  èt  feignaient  souvent  une  défaite  afin 
d’attirer  leurs  adversaires  dans  le  piège.  Lorsque  les  sacrifices 
humains  eurent  pris  les  épouvantables  proportions  qu’on  a vues, 
le  désir  de  saisir  vivants  un  grand  nombre  d’ennemis  remplaça 
celui  de  les  tuer  sur  le  champ  de  bataille  ; c’est  là  ce  qui  sauva 
tant  d’Espagnols  dans  les  périls  auxquels  ils  se  virent  si  souvent 
exposés  durant  la  conquête  du  Mexique. 

A la  suite  d'une  victoire,  les  vainqueurs  célébraient  leur  triom- 
phe avec  une  grande  allégresse,  et  le  général  distribuait  des  ré- 
compenses aux  officiers  et  aux  soldats  qui  avaient  fait  le  plus  de 
prisonniers.  Si  le  souverain  avait  capturé  un  guerrier  d’impor- 
tance, toutes  les  provinces  lui  envoyaient,  pour  le  féliciter,  des 
députés  avec  des  présents.  Le  captif,  vêtu  d'ornements  précieux, 
entrait  dans  la  capitale,  porté  dans  une  litière  magnifique,  au 
son  des  instruments  et  au  milieu  des  cris  de  joie  des  habitants. 
I..a  veille  du  jour  où  il  devait  être  immolé,  le  roi  jeûnait,  comme 
le  faisaient  les  maîtres  des  victimes  ; on  mettait  au  prisonnier  les 
insignes  du  soleil,  et  le  grand-prétre  le  sacrifiait  de  sa  main  sur 
la  pierre  de  Huitzilopochtli.  I..e  pontife  arrosait  ensuite  de  son 
sang  les  quatre  points  cardinaux , en  envoyait  un  vase  rempli  au 
monarque,  qui  en  aspergeait  ses  idoles,  en  actions  de  grâces  de 
son  triomphe.  On  faisait  sécher  la  tète  au  bout  d’une  grande 
perche  ; on  la  bourrait  de  coton,  et  on  la  plaçait,  comme  un 
trophée,  da'ns  un  des  endroits  les  plus  apparents  du  palais  (1). 

(1)  Torqaemada,  Monarq.  lod.,  lib.  XIV,  cap.  4. 
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Dans  d’autres  circonstances,  les  prisonniers  de  marque  étaient 
réservée  au  théâtre  des  gladiateurs.  C'était  une  petite  construc- 
tion avec  des  gradins  comme  un  teocalli,  de  huit  à dix  pieds 
de  haut,  ayant  au  sommet  une  grande  pierre  circulaire,  sculp- 
tée avec  soin  sur  ses  bords  ; on  trouvait  généralenvent  ce  mo- 
nument an  centre  du  grand  temple , dans  chacune  des  villes  de 
l’Anahuac.  Après  diverses  cérémonies,  on  y faisait  monter  le 
captif;  on  l’attachait  par  un  pied  à une  pierre  scellée  au  centre 
de  la  grande,  mais  de  manière  à lui  laisser  une  certaine  liberté(l); 
on  lui  donnait  une  épée  avec  une  rondache,  et  le  guerrier  qui 
l’avait  fait  son  prisonnier,  supposé,  toutefois,  que  ce  ne  fût  pas 
le  souverain,  se  présentait  à côté  de  lui  pour  le  combattre.  S’il  en 
sortait  de  nouveau  vainqueur,  il  était  regardé  comme  un  héros, 
et  on  le  récompensait  aussitôt  de  sa  bravoure.  Si,  au  contraire, 
le  captif  remportait  la  victoire  sur  son  adversaire , et  sur  les  six 
combattanis  qui  le  suivaient  sur  la  pierre,  il  était  délivré,  et  on 
lui  restituait  tout  ce  qu’il  avait  perdu  durant  la  guerre. 

(juand  l’ennemi  s’approchait  pour  assiéger  une  ville,  la  pre- 
mière précaution  qu’on  y prenait  d'ordinaire , si  on  en  avait  le 
temps,  était  d’en  faire  sortir  auparavant  les  femmes,  les  enfants, 
les  malades,  et  en  général  tons  ceux  dont  la  présence  ne  pouvait 
y être  utile , et  on  les  envoyait  dans  une  autre  ville  ou  dans  les 
montagnes.  Les  fortifications  les  plus  importantes  de  ces  contrées 
. se  trouvaient  dans  les  sites  escarpés  qu'ils  choisissaient  ad- 
mirablement; elles  consistaient  en  murailles  de  pierre  et  de 
chaux  hautes  et  épaisses  suivant,  d’ordinaire,  les  pentes  des  pré- 
cipices qui  les  environnaient.  On  y montait  par  des  sentiers 
étroits  et  scabreux,  souvent  perdus  dans  un  dédale  de  bois  et  do 
rochers,  et  l'on  n’y  pouvait  entrer  que  par  une  ou  deux  portes 
étroites.  Ceriaines'forteresscs  avaient  jusqu’à  trois  ou  quatre  en- 
ceintes, sans  compter  les  ouvrages  avancés  ; les  teocallis  situés 

(1)  ReUtiou  d'uu  geulilbomme,  etc.,  f 4. 
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sur  les  points  culminants  de  la  colline  servaient  à la -fois  de  tours 
et  de  lieux  d’observation,  d’où  l’on  pouvak  épier  les  mouvements 
de  l’ennemi. 

Après  la  conquête  d’une  province,  les  rois  de  l’Ânahaac  main- 
tenaient, d’ordinaire,  tous  les  chefs  naturels,  suprêmes  on  infé- 
rieurs, dans  leur  autorité.  Le  peuple  conservait  toujours  ses  pro- 
priétés; on  respectait  les  usages,  les  coutumes  et  la  forme  du 
gouvernement  établi , et  les  seigneurs  retenaient  la  juridiction 
civile  et  criminelle  dans  toute  l’étendue  de  leurs  domaines.  Les 
princes  vainqueurs  désignaient,  toutefois,  des  territoires  propor- 
tionnés à leurs  conquêtes,  qui  devenaient  propriété  de  l’étal  (1). 
Les  vaincus  les  cultivaient  en  commun,  et  y faisaient  des  semailles 
appropriées  au  sol.  Cette  espèce  de  tribut  ou  d’hommage  lige  se 
payait  à des  intendants,  préposés  par  le  souverain  dont  ils 
étaient  devenus  les  vassaux.  De  plus,  ils  étaient  soumis  au  service 
militaire,  obligation  imposée  indistinctement  à toutes  les  provinces 
conquises  (2). 

Dans  l’intérieur  de  d’empire,  le  sol  était  partagé  entre  la  cou- 
ronne, la  noblesse  et  le  peuple  : le  cadastre  en  était  relevé  avec 
exactitude,  indiquant  l’étendue  des  terres  et  le  nom  de  leurs  pos- 
sesseurs ; la  couleur  violette  désignait  celles  de  la  couronne,  ap- 
pelées « tecpantlalli  »,  terre  du  palais < ou  « tlatocatialli  », 
terre  du  prince;  le  rouge  celles  de  la  noblesse,  ou  « pillaUi  »,  et 
le  jaune  celles  du  peuple,  ou  « calpuUi.  » Les  premières,  toujours 
réservées  au  domaine  du  prince,  étaient  concédées,  d’ordinaire, 
à des  nobles  du  rang  de  TeubtlU  qu’on  appelait  « Teepanpoufa- 
que  »,  ou  « Tecpantlaoa  »,  c’est-ù-dire  gens  du  palais,  lis  en 
avaient  l’usufruit,  sans  être  sujets  à aucun  tribut,  sinon  qu’ils 
offraient  certains  bouquets  et  des  oiseaux  comme  uu  hommage 

(1)  On  donnait  à ces  terres  le  nom  de  ïaottalli,  ou  terre  de  gnerre.  Si  elles 
étaient  du  domaine  de  Heiico,  Mexica-UalU,  et  yteolhm-UalU,  si  elles 
tombaient  au  partage  de  la  couronne  d’Acolhsaeao,  etc. 

(2)  Zurita,  Rapport  sur  les  diflérentes  cluses  de  ebsTs,  etc.,  page  61.  .. 
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an  soarerain,  chaque  fois  qu’ils  allaient  le  saluer.  Mais  ils  étaient 
tenus  de  veiller  à l’arrangement  et  aui  réparations  des  résidences 
royales,  d'en  entretenir  et  d’en  cultiver  les  jardins,  ayant  con- 
stamment l’obligation  de  fournir  les  ouvriers  et  les  hommes  de 
service  nécessaires  au  palais.  C’étaienteux,  d'ailleurs,  qui  com- 
posaient la  cour  du  souverain  et  son  cortège  ordinaire.  Si  l’un 
d'eux  venait  à monrir,  son  fils  héritait  de  ses  privilèges  ; mais,  si 
celui-ci  allait  s’établir  dans  une  autre  partie  do  l’empire,  il  en 
était  déchu,  et  le  prince  les  transmettait  à un  autre,  ou  bien 
laissait  aux  vassaux  le  choix  d’un  nouveau  seigneur  (1). 

La  noblesse  tenait,  comme  cher,  nous  anciennement,  ses  pro- 
priétés en  fiefs  et  majorais  et  en  franc-alleu  c’est  ainsi  que  les 
Espagnols  les  trouvèrent  à leur  débarquement.  Les-  uns  déri- 
vaient leur  droit  d’une  ancienne  occupation  et  d’une  possession 
héréditaire,  tels  que  les  sèigneurs  toltèqnes  de  Culhnacan  et  de 
Tolucan  , et  les  seigneurs  tépanèques  de  Tlatilolco , d’Azeapot- 
zalco  et  de  Coyohuacan  ; les  autres  les  avaient  reçues  et  gardées 
en  héritage,  par  une  faveur  royale  (2).  Ces  domaines  pouvaient 
être  vendus  ou  aliénés  dans  l’Anahuac  par  leurs  possesseurs, 
mais  à la  condition  qu’ils  ne  sortissent  point  de  l’ordre  de  la  no- 
blesse ; la  coutume,  toutefois , était  qu’ils  passassent,  de  père  en 
fils,  par  rang  de  primogéniture.  Si  l’alné  était  jugé  inepte  ou  in- 
capable de  les  administrer,  le  père  instituait  pour  son  héritier 
celui  (ju’il  voulait  de  ses  fils,  avec  la  condition  d’assurer  l’exis- 
tence de  son  aîné.  Les  filles,  au  moins  dans  la  république  tlax- 
caltèque,  étaient  incapables  d’hériter,  la  loi  voulant  empêcher 
que  les  héritages  ne  passassent  à une  famille  étrangère  [3}.  Ces 
fiefs,  de  quelque  ordre  qu’ils  fussent,  étaient  exempta  de  tout 
impét  ; mais  les  foudataires  devaient  garder  une  entière  fidélité 


(1)  Torquemada,  Mouarq.  lad.,  iib.  XIV,  cap.  7. 

(2)  Botttriui,  Idea  de  uua  uueva  historié,  etc.,  S ail. 

\3)  Torqaemada,  Mouarq.  lad.,  Iib.  XIV,  cap.  7.  i ■ • 
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envers  le  souverain;  ils  étaient  astreints,  en  outre,  à l’assister  de 
leurs  personnes,  de  leurs  biens  et  do  leurs  vassaux,  en  cas  de 
guerre,  soit  contre  les  princes  voisins,  soit,  en  cas  de  rébellion, 
contre  les  vdles  ou  les  provinces  de  l’empire. 

Le  caipulli  était  le  nom  qu’on  donnait  à la  terre  du  peuple  ou 
de  la  commune.  Le  territoire  formant  un  caipulli  était  plus  ou 
moins  grand,  plus  ou  moins  important,  suivant  le  partage  que 
les  premiers  conquérants  ou  colons  de  l’Anahuac  avaient  fait  du 
sol , dés  l’origine.  Les  habitants  ou  possesseurs  d’un  caipulli 
étaient  les  membres  d’une  même  famille  ou  d’une  tribu  qui  lui 
avait  donné  son  nom  au  temps  du  partage  (1).  Les  terres  qui  en 
dépendaient  étaient  la  propriété  perpétuelle  et  inaliénable,  non 
do  chacun  en  particulier , mais  de  la  communauté  entière.  Celui 
de  ses  habitants  qui  en  cultivait  une  portion  y avait  droit  aussi 
longtemps  qu’il  continuait  à la  travailler,  et  nul  ne  pouvait  s’y 
établir;  mais  si,  par  sa  faute,  il  la  négligeait  pendant  deux  an- 
nées, sans  motif  raisonnable,  comme  d’étre  mineur,  orphelin,' ou 
trop  Agé,  malade  ou  hors  d’état  de  travailler;  on  l’avertissait  d’a- 
bord, et,  l’année  d’ensuite,  le  chef  du  caipulli  pouvait  en  dis|K>ser 
en  faveur  d’un  autre.  Personne  n’avait  le  droit  d’aliéner  les  terres 
de  son  caipulli,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être  ; mais  un 
propriétaire,  après  avoir  défriclié  un  terrain,  pouvait  le  louer  A 
un  étranger  pour  un  certain  nombre  d’années.  Ixe  anciens  de  la 
tribu  composaient  le  conseil  du  caipulli  ; ils  élisaient  un  chef  qui 
fircnait  le  litre  de  Caipullec  (2) , et  à qui  était  commis  le  soin 
de  veiller  sur  les  affaires  de  la  communauté.  Le  souverain  dispo- 
sait quelquefois  de  certaines  parties  d’un  caipulli  en  faveur  d’un 
Teuctii  ; mais  celui-ci  n’en  jouissait  que  sa  vie  durant,  et  ne  pou- 
vait rien  en  laisser  à ses  héritiers  (3). 

(1)  ZoriU,  Rapport  sur  les  différentes  classes  de  cbefs,  etc.,  pag.  St. 

(2)  Caipullec,  composé  de  eatpulli  et  de  leuctli,  ou  lecvliiti,  e'est-a-dire, 
chef  du  CaIpnI.  On  disait  aussi  CAiiumeailec,  du  mois  rainanruiii,  qni  avait 
la  même  signiiication. 

(3)  Zurita,  Rapport,  etc,,  page  60  et  auiv.,  51  et  suiv. 
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Le  territoire  d’nne  rilie  fm  d’an  rillage  étâit  partagé  en  autant 
de  caipnilis  qu’il  contenait  de  quartiers  ; de  cet  ensemble  se  com- 
posait ce  qu’on  appelait  V « Aitepetlalli  »,  c’est-à-dire  la  terre  de 
la  ville  QU  de  la  banlieue.  Tous  les  habitants  enregistrés  an  cal- 
pnlli  avaient  le  droit  d’en  cultiver  les  terres  ; on  séparait,  d’ordi- 
naire, dans  chaque  banlieue,  un  fonds  qui  était  travaillé  en  com- 
mun par  les  calpullis  réunis , afin  de  ponrvoir  aux  besoins  de 
l’armée  en  temps  de  guerre  ; ce  fonds  était  appelé  « Milchi- 
malli  »,  ou  c Cacalomüti  » (1),  suivant  la  nature  des  grains  qu’on 
en  tirait 

Les  marchands  formaient,  ainsi  que  les  artisans,  une  autre 
classe  de  contribuables;  ils  payaient,  comme  nous  l’avons  vu 
ailleurs , leurs  impéts  en  objets  de  leur  industrie  on  en  articles 
de  leur  conunerce.  Nous  en  parlerons  pins  amplement  phis  loin. 
La  dernière  classe  de  sujets  était  celle  qu’on  appelait  Tlalmafd  (2). 
Contrairement  aux  habitants  du  calpulli , qui  étaient  possesseurs 
de  la  terre,  les  gens  du  Tialmaïtl  appartenaient  à la  terre  des  sei- 
gneuries sur  lesquelles  il»  vivaient  à peu  pré»  comme  les  attachés 
à la  glèbe  (3).  Ils  étaient  exempts  de  toOte  espèce  d’impôt  direct 
envers  le  souverain , ne  travaillaient  point  aux  terres  de»  calpul- 
lis, et  ne  s’occupaient  de  rien  en  commun.  Ils  s’acquittaient  sim- 
. plement  de  certaines  redevances  annuelles  envers  le  propriétaire 
du  champ  dont  ils  avaient  le  domaine  utile  et  leurs  maîtres  le  do- 
maine direct , n'ayant  d’autre  obligation  que  celle  du  service 
des  armes  en  temps  de  guerre  envers  le  prince,  qui  exerçait  su'r 
eux  la  juridiction  suprême  civile  et  criminelle  (4).  Il  faut , toute- 

(1)  Milehimalli,  c'mt'S-diM,  Semesee  du  boaelirr. 

(2)  Ttalmaïll,  c'est-à-dire.  Main  de  la  terre  ; ceci  iadi<|ue  suffisammeot 
le  laboureur  et  l'honime  de  peine. 

(3)  Ou  peut  cMiaidérer  g^néraleaMot  cm  villafeoia  sous  la  mène  point  de 
vue  à peu  pris  que  le»  attaebrà  à la  glèbe,  gleba  additéoi,  adteripiiliot  el 
ettuUfUt  des  lois  romaioes,  dont  U estqnrstûMi  au  tifre  : de  Atrécolit  el  een- 
sUie. 

(4)  Torqurmada,  ibid.  ubi  sup. 
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fois,  conskforer  que,  sous  cette  espèce  de  loi  féodale  américaiae, 
le  pajrsan,  s’il  était  vassal,  n’était  point  serf,  et  il  ne  demeurait  at* 
taché  à la  glèbe  qu’antant  qu’il  le  voulait  bien.  Car,  du  moment 
qu’il  était  fatigué  d'un  seigneur  ou  du  lien  où  il  se  trouvait,  il 
n’avait  qu’é  demander  l’autorisation  de  se  retirer,  en  se  faisant 
rayer  des  rôles  de  son  village,  et  il  pouvait  aller  se  faire  inscrire 
ailleurs. 

- Parmi  les  domaines  de  la  couronne , il  y avait  des  terres  de 
seigneurie,  cultivées  par  les  laboureurs  de  la  classe  tlamaïU , et 
d’autres  sans  occupants.  Le  souverain  ne  pouvait  les  aliéner, 
mais  seulement  les  alformer  à son  gré.  Ces  terres  étaient  nom- 
breuses et  de  bon  rapport;. elles  donnaient  un  produit  important 
qui  se  consommait  dans  la  maison  royale,  où  se  dépensaient, 
d’ordinaire,  tous  les  revenus  du  domaine.  Outre  les  magistrats, 
les  dignitaires  et  les  officiers  de  service,  qui  tous  avaient  leur  ap- 
partement au  palais , on  y nourrissait  et  on  y assistait  an  grand 
nombre  de  pauvres  et  de  voyageurs  ; aussi  avait-on  pour  le  prince 
un  grand  respect  et  une  profonde  obéissance  (1). 

Les  impôts  se  payaient  à des  époques  difiérentes,  suivant  leur 
qualité  ; ceux  qui  l’étaient  en  nature  se  percevaient , à la  fin  de 
la  moisson,  dans  chaque  village.  On  recueillait  les  fruits  dans  de 
vastes  greniers  construits  à cet  effet,  d’où  on  les  retirait  à mesure 
du  Itesoin  et  de  la  consommation.  Aux  environs  de  Mexico,  on 
était  dans  l’usage  de  les  transporter  dans  cette  capitale,  afin  de 
pourvoir  régulièrement  à la  subsistance  des  habitants  qui  n’avaient 
pas  de  terrains  à cultiver,  étant,  comme  on  le  sait,  environnés 
des  eaux  du  lac.  A l’égard  des  marchands  et  des  artisans,  les 
coutumes  n’étaient  pas  les  mêmes  partout.  Dans  certains  pays, 
on  percevait  les  contributions  tous  les  vingt  jours;  dans  d’autre, 
tous  les  quatre  mois:  par  ce  moyen,  il  y. avait  toujours  trois  ou 
quatre  payements  par  an.  Il  y en  avait  qui  étaient  réparties  par 


(I)  Znrila,  Rapport,  rtc.,  page  23S. 
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villages  ou  par  corps  de  métier,  suivant  la  nature  des  objets  et 
les  distances  qui  séparaient  les  villages  ou  les  villes.  On  ne  payait 
pas  alors  tous  les  vingt  jours,  mais  d'après  la  répartition  qui 
avait  été  faite,  si  bien  qu'il  se  faisait  des  versements  toute 
l'année,  et  jamais  aux  palais  des  chefs  on  ne  manquait  des  objets 
percevables.  Il  en  était  de  même  des  fruits,  du  poisson,  du  gi- 
bier, de  la  vaisselle  et  des  autres  choses  nécessaires  à la  nourri- 
ture ou  an  service,  chaque  contribuable  s'acquittant  en  deux  ou 
trois  payements,  suivant  la  convenance. 

Le  service  personnel  et  ordinaire,  consistant  à fournir,  chaque 
jour,  l'eau  et  le  bois  nécessaires  à la  maison  des  chefs,  était  ré- 
parti , de  jour  en  jour,  par  villages  ou  quartiers , en  sorte  qu'un 
Indien  y était  astreint  tout  au  plus  une  fois  ou  deux  par  an;  il 
n'y  avait  que  les  sujets  du  voisinage  qui  y fussent  soutnis,  et  en- 
core, dans  cette  considération  r le  dégrevait-on  d'uite  partie  des 
impéts.  Le  plus  souvent,  les  corvées  se  faisaient  au  moyen  des  es- 
claves, qui  étaient  très-nombreux. 

Les  souverains  et  les  chefs  choisissaient,  parmi  les  piiti  ou  no- 
bles inférieurs,  les  intendants  auxquels  ils  commettaient  le  soin  de 
percevoir  les  impéU,  de  veiller  à la  culture  des  terrains  commu- 
naux et  des  terres  appartenant  aux  particuliers.  Ces  intendants 
n'étaient  pas  absolument  nécessaires,  les  sujets  les  prévenant, 
d'ordinaire,  dans  l'exécution  de  leur  mandat,  en  apportant  d'eux- 
mémes  leur  quote-part  des  contributions  (1).  Mais  leur  énormité, 
croissant  chaque  année,  surtout  sous  le  dernier  règne,  refroidit 
considérablement  cet  empressement. 

Ces  impôts  excessifs,  unis  aux  présents  qu'offraient  au  roi  les 
gouverneurs  et  les  feudataires  de  la  couronne,  étaient , avec  les 
dépouilles  de  la  guerre,  les  sources  de  ces  immenses  richesses 
que  les  Espagnols  s'émerveillèrent  de  voir  à la  cour  de  Monté- 
zuma,  et-ia  cause  ilc  la  misère  et  de  la  lassitude  qu'ils  remarquè- 

(t)  Id.,  ibid.,  psg.  St6. 
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reol  dans  son  peuple.  Les  tributs,  si  légers  dans  les  commence- 
ments, étaient  devenus  exorbitants.  L’orgueil  des  rois  augmentait 
avec  leurs  conquêtes,  dont  les  produits  suffisaient  à peine  à sou- 
tenir leur  faste.  Malgré  leurs  libéralités,  il  était  difficile  que  les 
contribuables  supportassent  sans  impatience  le  joug  qui  pesait 
sur  eux  si  durement.  Les  marchands,  dont  les  voyages  avaient 
naguère  été  d’une  si  grande  utilité  à l’état , et  qui  avaient  créé 
tant  de  ressources  aux  monarques  mexicains,  étaient  écrasés  sous 
les  charges  de  toute  nature,  non  moins  que  les  habitants  des  pays 
conquis  (1).  Aussi  est-ce  dans  cette  classe  puissante  que  l’on  vit 
naître  envers  la  personne  du  souverain  les  premiers  symptômes  de 
la  défection,  dont  les  suites  furent  si  fatales  à la  royauté  et  è la 
noblesse  mexicaines.  A ces  causes,  il  faut  ajouter  la  tyrannie  et  la 
dureté  avec  lesquelles  les  contributions  étaient  perçues  par  les 
officiers  du  fisc.  Ceux-ci  portaient  pour  insignes  une  baguette  et 
un  éventail  de  plumes;  ils  traversaient  les  villes  et  les  campagnes 
suivis  d’un  cortège  pompeux,  frappant  sans  miséricorde  tous  ceux 
qui  ne  payaient  pas  immédiatement  l’impôt  et  les  réduisant  è 
l’esclavage,  pour  que  leur  liberté  acquittèt  ce  que  leur  industrie 
ne  leur  avait  point  permis  de  faire. 

Si  nous  n’entrons  pas  dans  le  détail  de  toutes  les  lois  aztèques , 
nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser,  ici,  de  faire  connaître 
cellesquiavaicnt  rapport  à l’esclavage.  Les  esclaves  fermaient  trois 
catégories  distinctes;  les  prisonniers  de  guerre,  une  classe  particu- 
lière de  malfaiteurs,  qui  demeuraient  privés  de  leur  liberté  pour 
cause  de  délit,  et  ceux  qu’ou  achetait.  Dans  le  premier  cas,  il  était 
rare  qu’ils  échappassent  au  sort  commun  réservé  aux  captifs  dans 
les  temples.  Dansle  dernier,  c’étaientceuxquelesmarchands  ache- 
taient chez  les  nations  étrangères  et  amenaient  dans  l’Anahuac, 
ou  bien  des  enfants  que  leurs  parents  vendaient  pour  alléger  leur 
misère;  mais  il  était  assez  commun  de  voir  ceux-ci  les  substituer 

(1)  VeUDCUTt,  Teatro  Hexicano,  Part.  I,  tral.  3,  cap.  I. 

lit.  39 
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l«  ans  aux  antres,  da  consentement  de  leur  maître,  à mesnre 
qn'ils  avançaient  ên  âge,  afin  de  partager  éfjnicment  le  fardean 
entre  tons  les  membres  de  la  Ikmille.  La  facilité  arec  laquelle  des 
hommes  libres  acceptaient  ce  changement  provenait  deda  don* 
oenr  même  du  joug  auquel  ils  étaient  sonmis;[  car,  nulle  part  an 
monde,  l'esclavagé  n'exista  jamais  dans  des  conditions  pU»  hn- 
maines,  et  c’est  un  hommage  é rendre  ài’Anahuac,  ipi’il  sur* 
passa,  sous  ce  rapport,  toutes  les  nations , et  même  les  nations 
chrétiennes,  où  il  continue  encore  aujourd’hui. 

La  vente  d’un  esclave  n’était  valide  qu’autant  qu’elle  avait  lieu 
devant  quatre  témoins  d’un  âge  mâr,  et,  généralement,  il  y assistait 
beaucoup  de  monde.  Les  services  qu’on  avait  droit  d'exiger  de  lui 
étaient  établis  avec  une  scrupuleuse  précision.  L’esclave  potrvait 
avoir  sa  famille  vivant  à côté  de  lui , être  propriétaire,  et  même 
posséder  d’autres  esclaves  lui-même.  Ses  enfants  étaient  libres , 
nul  ne  pouvant  naître  esclave  depuis  la  loi  de  Nczhhualpilli  [1] 
Si  un  homme  libre  avait  un  commerce  illicite  avec  l’esclave  d’au- 
trui, et  que  celle-ci , devenant  enceinte,  mourût  en  couche,  son 
suborneur  devenait  esclave  à sa  place , sinon  le  père  et  l’eniànt 
restaient  libres.  De  même  qu’il  était  licite  à un  homme  libre  de 
vendre  quelqu'un  de  ses  enfants  pour  soulager  sa  misère,  il  pou- 
vait se  vendre  lui-même  ; mais  un  maître  ne  pouvait  les  revendre 
que  de  leur  consentement.  Dans  le  cas,  cependant,  où  «n  esclave 
vicieux  se  refusait  à écouter  toute  remontrance,  son  maître,  après 
avoir  constaté  sa  mauvaise  volonté  devant  témoins,  lui  mettait  au 
cou  un  collier  de  bois,  et,  dans  cet  état,  il  avait  le  droit  de  le 
conduire  au  marché.  Dans  cette  situation,  l’esclave  avait  encore  une 
chance;  s’il  parvenait  à briser  ses  liens  et  à gagner  le  palais  du 
roi,  il  devenait- libre;  personne  n’avait  le  droit  de  l’arrêter  dans  sa 
faite , à l’exception  de  son  maître  ou  de  ses  fils , et , si  un  autre 

\1)  Le  teite  de  Torquemada  semblerait  Taire  croire  que  cette  loi  eiistait 
avant  le  rèftuc  de  Nc2ahaal|iilli  ; peut  litrc  que  ce  prince  oe  lit  que  la  reoou- 
vclcr  et  la  remettre  en  vigueirri  ’ • r 
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mettait  la  main  anr  lui,  il  perdait  sa  propre  libmrté.  La  vente  des 
esclaves  pouvait  indistinctement  se  foire  sur  tous  les  tianquiz;  mais 
la  place  d’Azcapotzalco  avait  été  désignée  d’une  manière  spéciale 
pour  ce  trafic  odieux,  depuis  la  prise  de  cette  ville  par  Nezahual* 
coyotl  et  itzcohuati.  Quoiqu’elle  fût  notée,  à cet  égard,  d’une  sorte 
d’infomie,  le  commerce  des  esclaves  n’avait  rien,  toutefois,  qui 
dégradât  celui  qui  le  faisait,  et  les  marchands  d’esclaves  formaient 
une  des  trois  classes  prioctpales  dans  la  oompagnie  yiercan- 
tile  de  TIatilolco.  Une  autre  espèce  d’esclavage  existait  à Mexico, 
qu’on  appelait  « huehuetlatlacolli  » ; il  avait  lieu  par  contrat , une 
fomille  pauvre  s’engageant , pour  un  certain  prix , à fournir  per- 
pétoeUement  un  de  ses  enfontâ.  Lorsqu’il  était  demeuré  au  service 
un  certain  nombre  d’années , on  le  retirait , par  un  accord  mu- 
tuel, soit  pour  le  marier,  soit  pour  tout  autre  objet,  et  nn  autre 
prenait  sa  place.  La  grande  disette  qui  avait  affligé  l’Anabuae,  au 
commencement  du  régne  de  Montézuma  II,  avait  donné  nais- 
sance à un  grand  nombre  de  contrats  de  ce  genre,  qui  duraient 
encore  as  moment  où  les  Espagnols  s’emparèrent  du  pays. 

T . a - • • 

■ *"  ‘ *•«  'K. 
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CHAPITRE  CI>OUIÈME. 


Commerce  de  l'Anahuac.  Noblesse  marchande  de  TIalilolco.  Estime  qu'on 
irait  pour  le  commerce.  Classes  diverses  de  marchands.  Leurs  pr^roftatires. 
Leurs  voyages  et  leurs  conquêtes.  Leur  étendue.  Géographie  et  cartes  aztè- 
ques. Ijacacoliubqui , dieu  des  marchands.  Son  temple  et  son  culte.  Cou- 
tumes particulières  du  commerce.  Comment  les  marchands  se  mettaient  eu 
voyage.  Marchandises,  caisses  et  TIamèmes  ou  porteurs.  Costumes  de 
voyage.  Coutumes  des  caravanes.  Obsèques  des  iiiarchauds.  Tochtepec, 
ville  de  la  route,  succursale  de  Tlatilolco.  Chemin  des  caravanes.  Défiances 
de  la  royauté  è l'égard  des  marchands.  Ruses  de  ceui-ci.  Tianquiz.uu  biur 
principal  de  Tlatilolco.  Sa  description.  Variété  eitréme  des  marchandises. 
Échanges.  Monnaies  diverses.  Qu'étaient  les  Aigles?  Poids  et  mesures. 
Ordre  et  vigilance  dans  les  marchés.  Cbètiment  de  la  banqueroute.  Caba- 
rets et  hôtelleries.  Ëdilité  mesicainc.  Ponts,  bateaui,  routes,  etc.  Agricul- 
ture meticaine.  Instruments  de  labour.  Irrigation  des  campagnes.  .Mode 
d'ensemencer  les  terres.  Récoltes.  Greniers.  Jardins.  Horticulture.  Plantes 
médicinales.  Médicaments  et  onguents  dés  Meiicains.  Médecine  et  chirur- 
gie. Nourriture  des  Meticains.  Aliments  divers.  Pain  de  maïs.  Pâtisseries, 
bouillons.  Chocolat.  Cuisine  et  condiments.  Pulqué  et  autres  liqueurs.  Repas 
et  festins  des  Aztèques.  Sieste.  Tabac  i fumer  et  én  poudre. 


Pour  achever  de  tracer  le  tableau  des  institutions  de  l'Anahuac, 
il  nous  reste  à parler  des  autres  branches  de  la  civilisation  mexi- 
caine et , principalement , du  commerce , de  rayriculture  et  des 
arts,  dont  l’exposé  n’offre  pas  moins  d’intérét  que  celles  qui  pré- 
cédent. Nous  avons  commencé  ailleurs  l’histoire  du  commerce 
chez  les  nations  du  plateau  aztèque  et  nous  avons  fait  connaître 
les  développements  qu’il  avait  pris  à la  suite  des  conquêtes  des 
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Mexicains  et  des  Acolbaas.  Lorsque  toutes  les  cités  de  la  vallée 
eurent  été  réunies  à l’empire,  leurs  principales  corporations  en- 
trèrent, les  unes  après  les  autres,  dans  la  grande  communauté 
établie  à TIatilolco,  et,  à l'époque  de  la  conquête  du  Mexique,  le 
plus  grand  nombre  participait,  à divers  degrés,  aux  avantages 
de  cette  illustre  compagnie.  Les  citoyens  de  cette  ville,  appliqués 
au  trafic  encore  plus  qu’à  la  guerre,  avaient  acquis  dans  cette  pro- 
fession qne  supériorité  incontestable  sur  leurs  frères  et  voisins  de 
Tcnochtitlan;  mais,  si  elle  était  la  source  de  leurs  richesses,  ceux- 
ci  n’avaient  pas  tardé  à leur  faire  voir  qu'elle  était  aussi  cellqde 
leur  infériorité  militaire,  et  l’on  peut  être  assuré  que  ce  fut  une  des 
causes  qui  contribuèrent  le  plus  puissamment  à les  asservir  à 
leurs  rivaux.  Après  la  réunion  do  TIatilolco  à Mexico  , son  tian- 
quiz  devint  d’une  manière  plus  effective  le  marché  principal  de 
celte  grande  ville  [1),  et  la  plupart  de  ses  nobles,  trouvant  plus 
profitable  d’entrer  dans  le  commerce  que  de  marcher  à la  re- 
morque do  l’aristocratie  mexicaine  , se  livrèrent  dès  lors  à une 
carrière  qui  paraissait  pluip  en  harmonie  avec  le  caractère  indus- 
triel de  leur  cité. 

Efforcez-vous  ^ mon  fils  , disait  un  ancien  , d’apprendre 
n quelque  état  honorable,  comme  est  celui  des  artistes  en  plumes, 
« ou  un  office  de  mécanique;  car  ces  choses  donnent  à manger 
a dans  les  temps  de  nécessité.  Donnez  surtout  votre  attention  â 
a ce  qui  concerne  l’agriculture;  vos  ancêtres  connaissaient  toutes 
a CCS  choses,  quoiqu'ils  fussent  nobles  et  fils  de  grands  seigneurs; 
« car,  si  vous  ne  vous  occupez  que  de  votre  noblesse  et  de  votre 
U antiquité,  de  quoi  maintiendrez-vous  votre  famille , avec  quoi 
U vous  nourrirez-vous  vous-même?  Je  ne  sache  pas  qu’on  ait  vu 
« nulle  part  qu’un  homme  se  maintint  au  moyen  de  sa  noblesse 

(1)  Après  U prise  et  la  réunion  de  TIatilolco,  les  chefs  qui  se  succédèrent  à 
la  tète  de  la  compagnie  du  commerce  furent  ; QuauhpozohualUiii,  Nenüama- 
titzin,  HueUcatocalzin , Canaltzin,  et  Hueycomatziu,  qui  vivaitau  temps  d'A- 
huitzotl  et,  probablrmcnt,  sous  Montézuma  II. 
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« M de  la  grandeur  de  m naison  (1)  ».  Le  commerce , en  effrt, 
n'arait  rien  qui  fAt  capable  de  les  faire  rougir.  Des  princes  de  la 
famille  royale  de  Teizcuco  étaient  connus  pour  s'y  livrer,  et  il 
n'était  ignoré  de  personne  que  dans  les  états  d'Âcallan , voisins 
ries  bouches  de  rUsumacinta,  c'était  toujours  le  marchand  qui  s'é> 
lait  le  pins  distingué  par  son  industrie  et  sa  capacité  qui  obtenait 
la  couronne. 

Qnoiqn'il  y eût  une  variété  assez  grande,  comme  partant,  entre 
les  différentes  classes  de  marchands , on  en  comptait  cependant 
trois  principales  et  bien  distinctes  ; les  Pochtecas  (2)  avaient  le 
premier  rang  ; ce  nom  leur  venait  du  quartier  de  Pochtian,  dans 
TIatilolco,  où  les  familles  les  plus  riches  et  les  plus  considérées  de 
Itf  finance  et  du  commerce  avaient  leurs  palais  (3).  C'était  parmi 
les  Pochtecas  qu'on  trouvait  les  hommes  les  plus  élevés  en  dignité, 
ou  qui  avaient  été  décorés , par  le  souverain  , des  insignes  de  la 
chevalerie,  qui  possédaient  les  plus  hautes  charges  dans  les  tribu- 
naux mercantiles  et  la  grande  compagnie  dont  le  siège  avait  con- 
tinué à résider  à TIatilolco.  La  seconde  classe  se  composait  de 
ceux  qu'on  appelait  Nahualoztomccas , gens  qui  se  cachent  ou  se 
déguisent , de  la  coutume  qu'ils  avaient  adoptée  de  se  déguiser 
aRn  de  pouvoir  pénétrer  sur  les  terres  ennemies.  Les  marchands, 
appelés  Tcyaohualohuani,  c'est-à-dire , qui  font  la  traite  des  es- 
claves, formaient  la  troisième  classe.  Ces  diverses  catégories  n’é- 
taient nullement  héréditaires;  elles  servaient  seulement  à classer 
le  négoce , d’après  le  rang  que  ses  membres  pouvaient  acquérir 
par  leur  travail  on  leurs  spéculations.  Nous  avons  déjà  dit  quelque 
chose  des  privilèges  dont  jouissaient  les  marchands  ; outre 

• 

(t)  Sahigun,  Hisl.  de  las  cosas  de  N.-Esptùa,  etc.,  lib.  VI,  cap.  l7. 

(2)  Le  quartier  de  Pochllau  parait  avoir  été  oommé  d'une  ville  de  ce  uom 
située  dans  le  Coextlan,S  la  conquête  de  laquelle  les  marchauds  de  TIatilolco 
avaient  coutrihué  sous  Moutétuma  I".  Outre  Pochtian,  ils  avaient  encore  les 
quartiers  d'AhuachlIan  et  (TAtlaultco. 

(3)  Sahagun,  Hisl.  de  N.-Lspa5a,  etc.,  lib.  IX,  cap.  3. 
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l’'eseni|i4ioB  .d«  l’«u’inée,'«i«)»  corvée»  et  des  travaux  eu  coniBun,  ii» 
avaient  leur  juridiction  entièrement  séparée,  leurs  tribunaux  par- 
ticuliers, où  ils  étaient  jugés  par  ceux  de  leur  profession,  et  leurs 
prisons  spéciales.  Leurs  juges  étaient  en  permanence  dans  les 
tiaoquiz.  C’étaient  leurs  consuls  et  les  membres  des  conseils  mer- 
cantiles à qui  il  appartenait  de  maintenir  le  bon  ordre,  de  régler 
les  ventes  et  les  achats,  ainsi  que  le  prix  des  marchandises  et  des 
denrées,  et  qui  ohùtiaient  même  ceux  qui,  sans  appartenir  à au- 
cune de  leurs  corporations,  auraient  cherché  à mettre  le  trouble 
dans  les  marchés  (1). 

Du  moment  qu'ils  avaient  commencé  à jeter  leurs  regards  en 
dehors  de  la  vallée  de  l'Anahuac,  les  chefs  de  l’empire  s'étaient 
servis  des  marchands  pour  s'instruire  des  ressources  des  régions 
étrangères , du  nombre  et  du  caractère  des  populations , de  la 
puissance  de  leurs  rois,  comme  des  moyens  qu'ils  pourraient  em- 
ployer pour  les  assujettir.  C'est  ainsi  qu'ils  parvinrent , dans  le 
cours  d’nn  petit  nombre  d’années,  à étendre  si  prodigieusement 
leur  domination.  Le  commerce  mexicain  avait  des  relations  éta- 
blies dans  le  nord-ouest,  bien  au  delà  du  Michoacan,  jusque  sur 
les  côtes  baignées  par  les  eaux  du  golfe  de  Californie,  ut,  au  nord, 
depuis  l’embouchure  du  Rio  Uravo , qui  sépare  le  Mexique  du 
Texas  jusqu’à  celle  du  fleuve  San  Juan  de  Nicaragua.  Dans  le  sud 
et  le  sud-est,  il  avait  fondé  des  comptoirs  depuis  Zacatula  jus- 
qu'au golfe  de  Nicoya  et,  peut-être,  bien  au  delà  (S);  on  ne  con- 
naît, toutefois,  de  ses  opérations  que  ce  qui  s'applique  aux  contrées 
de  l’orient  et  du  midi.  Un  sait,  avec  la  dernière  certitude , que 
ces  hardis  trafiquants  rapportaient  à leurs  maîtres,  non-seuleuenl 
la  description  orale  des  pays  qu’ils  parcouraient,  mais  qu’ils  en 

(1)  Id.,  ibid.,  cbap.  3. 

(2)  D'après  les  traditioDS  que  nous  Irouvous  daos  les  auteurs  eontempo-  ■ 
raius  de  la  conquête  sur  la  hardiesse  et  les  longs  voyages  des  marchands 
aritques.  on  ne  peut  douter  qu'ils  aieut  porté  leurs  pas  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. Il  serait,  toutrrois,  diffirile  de  déterminer  jusqu'où  ils  allèrent. 
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releraient  le»  sitoations  topographiques  àveo  une  parfaite  exacti- 
tude et  en  formaient  de  véritables  cartes  qui  restaient  en  dépôt 
dans  les  archives  royales,  de  manière  k ce  qn'on  pût  s’en  servit 
au  besoin. 

On  y voyait  marqués  les  montagnes,  les  forêts,  le  cours 
des  fleuves  et  des  rivières,  les  villes  et  les  villages,  avec  leurs  dis- 
tances respectives , les  frontières  des  divers  états,  et  les  routes 
qu’il  fallait  suivre  pour  y arriver.  A la  marge,  on  trouvait  des  an- 
notations intéressantes , qui  indiquaient  les  diverses  statistiques, 
avec  les  principales  choses  qu’il  importait  d’en  savoir.  C'est  ainsi 
que  Cortès  ayant  demandé  à Montézuma  s'il  y avait  dans  la  partie 
des  côtes  du  golfe  du  Mexique,  dépendante  de  ses  états,  quelque 
port  où  les  navires  pussent  mouiller  eu  toute  sécurité , ce  prince 
lui  remit  une  toile  de  coton  où  cette  côte  tout  entière  était  re- 
présentée, comprenant  les  rivières  et  les  rades , depuis  Panuoo 
jusqu'à  Tabasco,  indiquantavec  une  exactitude  parfaite  toute  cette 
contrée  avec  les  affluents  divers  du  Coatzacoalco  (1).  Dans  une 
autre  occasion,  Cortès  étant  sur  le  point  d'entreprendre  le  voyage 
du  Honduras,  les  marchands  de  Xicalanco  lui  montrèrent  une 
toile  où  se  trouvaient  marqués,  non-eeulementtoutson  chemin  jus- 
que dans  l’intérieur  de  cette  contrée  et  à Nicaragua , mais  encore 
toutes  les  parties  de  l'isthme  de  Panama , avec  les  rivières  ut  les 
localités  diverses  où  il  devait  passer , les  stations  où  ils  avaient 
'eux-nièmes  l'habitude  de  s'arrêter  dans  leurs  voyages,  lorsqu'ils 
allaient  trafiquer  dans  les  foires.  Ce  furent  ces  cartes  et  les  indi- 
cations de  tout  genre  que  le  conquérant  reçut  des  indigènes,  qui 
le  mirent  à même  de  connaître  à l’avance  les  régions  du  Mexique 
qui  donnaient  le  plus  d’or,  et  le  caractère  des  populations  qu’elles 
ienformaient(2). 

(1)  Lorcnuiia,  CarUs  de  Hern.  Corles,  Rel.  U.  — Uerrera,  Hist.  Gen.  de  la» 
lod.-Occid.,  dre.  Il,  lib.  0,  cap.  1.— M.  Anbin  possède  plusicnrs  cartes  de  ce 
Kcnre. 

(X)  Bcroal  Oies,  Hist.  de  la  conquista  de  Nueva-EspaAa,  cap.  17$.  — Her- 
rrra,  ibid.,  dread.  III,  lib.  é,  cap.  12. 
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La  dirinilé  particalière  des  marchands  était  lyacacotiuhqui,dit 
anssi  lyacateuctii,  on  le  Seigneur  au  nez  aquilin(l),  symbole  de 
l'astuce  et  de  la  finesse  dont  le  trafiquant  devait  être  doué  : sa  fête 
se  célébrait  avec  une  grande  solennité,  pendantle  mois  deTlazo- 
chimaco,  au  sanctuaire  qui  lui  était  dédié, 'dans  les  édifices  de 
Huitzilopochtii,  sous  le  nom  de  Pochtian,  et  le  commerce  y entre- 
tenait avec  sotnptuosité  un  collège. de  prêtres  nombreux  et  riche- 
ment doté  (2).  On  donnait,  d’ailleurs,  à cette  divinité  cinq  frères 
et  une  soeur  qui  recevaient  également  les  honneurs  divins  (3). 
Mais,  lorsqu’une  caravane  était  sur  le  point  de  se  mettre  en 
marche  pour  une  contrée  lointaine  , c'était  à Xiuhteuctli , dieu 
du  feu,  que  ses  chefs  offraient  les  premiers  sacrifices.  L’avant- 
veiHe  de  leur  départ,  ils  se  levaient  à minuit  et  brûlaient  en  son 
honneur  des  banderoles  de  papier,  portant  des  figures  grossière- 
ment dessinées  avec  de  l’ulli  liquide;  ils  en  attachaient  d’autres 
à un  bourdon  qui  leur  servait  d’appui  dans  la  marche  et  dans  le- 
quel ils  honoraient  encore  leur  divinité  spéciale  (4).  Au  jour,  ils 
se  lavaient  le  cou,  le  visage  et  les  mains  ; car,  à dater  de  ce  mo- 
ment, c’étaient  là  les  seules  parties  du  corps  qu’ils  pussent  laver 
désormais,  obligés  qu’ils  étaient,  en  vertu  de  leurs  règlements,  de 
s’abstenir  de  bains  jusqu’à  l’époque  de  leur  retour,  dût  leur  ab- 
sence se  prolonger  dorant  plusieurs  années.  Cette  cérémonie  était 
suivie  d’un  banquet  d’adieu  qu’ils  donnaient  à ceux  d’entre  les 
marchands  de  leur  connaissance  qui  demeuraient.  Si,  parmi  les 
voyageurs,  il  se  trouvait  quelques  jeunes  gens  qui  se  missent  en 
chemin  pour  la  première  fois,  les  vétérans  de  leur  classe  se  réu- 

(1)  lyacaeoUuhqvi,  c'est-s-dire,  celui  qui  a le  nez  recourbé,  et  lyaea- 
leucUi,  le  Seigneur  du  Nez  ; c'est  le  même  sens  que  nazutus  en  latin. 

(2)  Hernandez  ap.  Mcremberg,  Hist.  nat.,  lib.  VIII,  cap.  22. 

*(3)  Ces  cinq  frères  étaient  ChiconquiahuitI,  Xomocuil,  NaciitI  (nom  deTo- 
piltzin-Aciitl  dans  les  HS.  Quicbé  etCakchiquel),  CochimetI  et  Yacapitzabuae; 
le  nom  de  la  saur  était  Cbalmecacibuatl  (Sabagun,  Hist.  de  N.-Espaôa,  lib.  I, 
cap.  19.) 

ti}  Torquemada,  Honarq.  Ind.,  lib.  Tl,  cap.  28.  .. 
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aiasaioat  poor  les  reaæigMr  sur  les  diKrentes  contrées  qu'ils 
altaient  parcourir,  pour  les  encoara^r  à s'endurcir  contre  le  dan- 
et  les  hasards  inévitables  dans  de  si  longs  trajets,  à souffirir 
patiemment  la  faim,  la  soif,  les  fatigues  et  les  inclémences  des 
saisons.  Ils  terminaient  en  les  recoDimaadant  à Dieu  qui  prend 
soin  de  ses  créatures,  après  quoi  les  novices  les  remerciaieol 
humblement  de  leurs  sages  avis  (1). 

Ces  voyages,  qu’on  pourrait  appeler  de  long  cours,  se  fai- 
saient tantôt  dans  l’intérét  et  pour  le  compte  de  la  compagnie  ou 
d'une  entreprise  particulière,  tantôt  au  nom  et  par  ordre  souve- 
rain. Dans  ce  dernier  cas,  c’était  dans  l'intention  do  faire  explo- 
rer quelque  contrée  nouvelle  et  peu  connue  ou  de. reconnaître  un 
pays  ennemi,  comme  l'étaient  les  provinces  chiapanèques,.avec  le 
dessein  d'y  faire  quelques  conquêtes.  D’ordinaire,  les  Nahualoz- 
tomecas  étaient  ceux  qu’on  choisissait  pour  une  mission  de  cette 
.sorte;  leurs  chefs  sc  rendaient  au  palais  sur  l'ordre  du  roi  qui 
leur  donnait  ses  instructions  ; en  sortant,  il  leur  faisait  remettre, 
par  ses  intendants,  une  valeur  qui  leur  était  comptée  en  aigles  (2), 
pour  subvenir  aux  premières  dépenses  de  leur  voyage.  Aussi- 
tôt qu'ils  l'avaient  reçue,  ils  se  rendaient  à TIatilolco,  réu- 
nissaient les  marchands  de  leur  ordre  des  deux  divisions  de 
.Mexico,  et,  après  s’ètre  partagé  la  somme,  faisaient  les  apprêts 
de  leur  voyage. 

Pour  se  mettre  on  chemin,  ils  choisissaient  un  jour,  placé  sous^ 
un  signe  regardé  comme  favorable.  A quelque  catégorie  qu'ils 
appartinssent,  que  leur  entreprise  fût  une  affaire  privée,  du  res- 
sort de  la  compagnie  ou  bien  du  gouvernement,  ils  ne  voyageaient 
jamais  isolément  ; les  petits  commerçants  se  réunissaient,  et  c’était 
ordinairement  par  caravanes  nombreuses,  composées  de  sept  ou 
huit  cents  personnes,  et  souvent  davantage,  qu'ils  allaient  cher. 

(1)  Sibagun,  de  Niieva-Espsùt,  etc.,  lib.'IV,  cap.  19. 

• Y daba  les  KiUO  toldillos  que  elles  llamaban  Quauhlli  (aÿuiia),  para 
reKalar.  s gd.,  ibid.,  lib.  IX,  cap.  2.)  . , 
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cher  les  prodaetione  des  pays  étrangen.  Les  elMs,  Molles, 
graines  et  antres  choses  analognes  étaient  portés  en  ballots,  enve- 
loppés de  nattes  ou  de  peaux  d'animal,  dans  des  caisses  oblon- 
gnee  appelées  « petlacalli  »,  fabriquées  de  bambons  recouverts 
d'une  peau,  à la  fois  solides,  légères  et  imperméables  à l’humidité 
ou  au  soleil  ; ce  qui  était  fragile  ou  délicat,  ayant  besoin  d’es- 
pace, comme  la  poterie,  les  plumes  fines,  les  fruits,  les  fieurs, 
tontes  les  choses  enfin  qu’on  ne  pouvait  entasser,  se  plaçait 
dans  des  cages  hautes  et  étroites,  assez  semblables  à la  hotte  pa- 
risienne et  qu’on  appelait  a cacaxtle  ».  Ces  hottes  étaient  foites 
également  de  bambous  ou  de  pièces  de  bois  unies  et  souvent  re- 
couvertes d’une  sorte  de  filet.  Au  défaut  de  bétes  de  somme,  c’é- 
taient des  hommes  qui  en  faisaient  l'office;  on  les  désignait  sous 
le  nom  de  « Tlamama  » ou  « TIamème  ».  Dés  l'enfance,  on  les 
accoutumait  à ce  métier  pénible,  qu’ils  continuaient  durant  toute 
leurwie.  La  journée  ordinaire  était  de  cinq  ou  six  lieues,  et  la 
charge  commune  de  soixante-dix  à quatre-vingts  livres;  le  tla- 
méme  se  l'attachait  par  une  bande  de  cuir  appelée  s mecapal  », 
qui  lui  couvrait  le  haut  du  front,  en  sorte  qu’elle  portait  entière- 
ment sur  sa  tête,  comme  aux  portefaix  de  Lyon.  Son  vêtement 
était  un  maxtli  ou  un  simple  morceau  d'étoffe  qui  cachait  sa  nu- 
dité. A sa  charge  étaient  suspendus,  d'un  côté,  un  « matlatl,  » ou 
filet  renfermant  ses  provisions,  de  l’autre,  un  « Xoyacal  » ou  pa- 
rapluie en  feuilles  de  palmier,  sous  lequel  il  pouvait  s’abriter, 
momentanément,  avec  son  fardeau  lorsqu'il  survenait  un  orage, 
et,  par-dessus  la  charge,  une  couverte,  lui  servant  à la  fois  do 
manteau  pour  se  garantir  du  froid  et  d'enveloppe  durant  la 
nuit  (1). 

Tous  les  Üamèmes  n’allaient  pas  chargés  également;  il  y en 
avait  toujours  dans  le  nombre  qui  ne  portaient  que  ces  derniers 
objets,  soit  pour  pouvoir  veiller  à la  sécurité  de  la  caravane, 

(I)  C'est  lt  couverte  qu'on  ippclle  eneore  aujourd'hui  Ztrtpe,  an  Meiique. 
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soit  pour  s'allernsr,  au  besoin,  avec  leurs  compagnons.  Il  en 
était  de  même  des  marchands , à moins  qu'ils  ne  fussent  assez 
riches  pour  faire  porter  leur  filet  à provisions,  leur  xoyacal  et 
leur  couverte  par  leurs  esclaves  ou  leurs  serviteurs.  Tous  mar- 
chaient ordinairement  en  longues  files,  leMins  derrière  les  autres, 

se  suivant  régulièrement,  comme  nous  les  avons  vus  tant  de  fois, 

• 

en  voyageant  avec  eux,  dans  l’Amérique-Centrale,  où  les  hommes 
continuent  à remplacer  les  bétes  de  somme  (1).  La  caravane  se 
mettait  en  chemin  avant  le  lever  du  soleil  ; elle  s'arrêtait  de  temps 
en  temps  pour  reprendre  haleine,  et,  deux  fois  le  jour,  elle 
campait,  soit  dans  un  village,  soit  au  bord  d'une  rivière,  à 
l'ombre  de  quelques  grands  arbres,  pour  prendre  son  repas  et  se 
reposer. 

Outre  les  objets  que  nous  avons  mentionnés,  tous  les  voyageurs, 
indistinctement,  avaient  à la  main  un  bâton  ou  bourdon  de 
route , autant  que  possible  de  bois  noir  et  sans  nœuds  : ilsadon- 
naient  â ce  bâton  le  nom  de  leur  dieu  lyacateuctli  ; ils  s'en  ser- 
vaient pour  se  défendre,  en  cas  de  nécessité  et  pour  s'aider  à 
gravir  avec  moins  de  travail  les  escarpements  des  montagnes  ou  à 
descendre  les  précipices.  En  arrivant  le  soir  au  lieu  où  ils  comp- 
taient passer  la  nuit , ils  attachaient  ensemble  tous  ces  bâtons  au 
moyen  d'une  courroie,  les  réunissant  en  faisceaux,  comme  les  fu- 
sils de  nos  soldats.  Chaque  groupe  alorâ  allumait  son  feu  ; les  chefs 
de  la  caravane  faisaient  une  offrande  d'ulli  et  de  papier  à leur 
dieu  qu'ils  reconnaissaient  dans  le  faisceau,  ainsi  qu'aux  divi- 
nités protectrices  des  chemins,  Zacatzontli  et  TIacotzontli , et  se 
tiraient  du  sang  en  leur  honneur,  persuadés  que  c'était  le  seul 
moyen  d'obtenir  leur  faveur  durant  le  voyage.  Chacun  prenait 
ensuite  sa  part  de  la  nourriture  et  se  préparait  au  repos  : le  sa- 


(i  ) Ce  mode  de  transport  est  même  préféré  à ceini  des  mulets  par  uo  grand 
nombre  d'Europrens,  à cause  de  la  confiaoee  qu’inspirèrent  les  Indiens  allant 
chargés  de  marchandise  et  du  bon  marche. 
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crifiœ  devait  ae  renouveler  deux  fois  durant  la  nuit  ; c’était, 
d’ailleurs,  le  seni  moyen  de  tenir  sans  cesse  en  éveil  l’un  on 
l’autre  des  cheb  qui  se  remplaçaient  tour  à tour,  dans  ce  dessein, 
par  mesure  de  précaution , les  Indiens  de  l’Amérique  étant,  par 
leur  nature,  excessivement  enclins  au  sommeil. 

Pendant  l’absence  de  leurs  pères,  de  leurs  fils  ou  de  leurs 
frères,  ceux  de  sa  maison  qu’il  y avait  laissés  s’abstenaient, 
comme  les  voyageurs  , de  prendre  des  bains,  en  esprit  de  péni* 
tence,  jusqu’à  leur  retour.  Si  un  marchand  du  rang  des  Pochte- 
cas  venait  à mourir  en  chemin,  on  ne  le  brûlait  pas  et  on  ne 
l’enterrait  pas  non  plus,  suivant  l’usage;  maison  habillait  du 
mieux  son  cadavre  ; on  lui  teignait  les  yeux  de  noir  et  les  lèvres 
de  rouge;  ondui  mettait  autour  des  bras  et  du  cou  certains  orne- 
ments de  papier,  et  on  le  plaçait  ainsi  dans  un  cacaxtie.  Après 
cela,  on  le  portait  au  sommet  le  plus  élevé  d'une  montagne  voi- 
sine, et  on  attachait  la  cage  à un  arbre,  abandonnant  le  corps, 
qui  se  consumait  lentement  en  plein  air.  Aussi  ses  compagnons 
disaient- ils  de  lui  qu’il  n’était  pas  mort,  mais  qu’il  était  allé  re- 
joindre les  guerriers  et  les  héros  dans  les  demeures  du  soleil  (1). 

Au  retour  de  la  caravane  dans  l'Anahuac,  on  allait  d'abord  en 
donner  la  nouvelle  à deux  vieillards,  et  ceux-ci  la  portaient  à la 
maison  du  défunt,  afin  qu’on  procédât  à ses  funérailles.  Au  bout 
de  quatre  jours,  les  obsèques  étant  terminées,  tous  se  lavaient  les 
mains  et  le  visage,  en  disant  qu’ainsi  ils  s’ôtaient  la  tristesse.  Si 
le  marchand  avait  été  tué  par  les  ennemis , ceux  de  sa  maison 
arrangeaient  un  mannequin  avec  des  échardes  de  pin  , de  celles 
qui  servaient  de  luminaires  en  les  attachant  ensemble , et  les  re- 
couvraient d’étoffe  ; la  poupée  faite,  on  l’habillait  des  vêtements 
du  défunt,  après  quoi  on  la  portait  au  temple.  On  l’y  laissait  tout 
un  jour,  durant  lequel  ses  amis  le  pleuraient  comme  si  c’eût  été 
véritablement  le  cadavre  du  mort.  A minuit,  on  allait  reprendre 

(I)  SahtgUD,  Hist.  de  N.-Espiôa,  lib.  TX,  cap.  3,  4,  3.  • w 
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l'on  en  eatorrait  lee  oendrea  comme  à l'ordiaaire  (1). 

Si  phiiiean  caravanes  de  la  compagnie  ou  des  mardmnds  en> 
voyés  par  le  gooTernemeal  ae  meUaieat  ea  route  ensemble,  eliee 
continuaient  à marcher  de  concert  josqu’A  Tochtepec.  Cette  vide 
avait  été  conquise  sous  Montézuraa  I".  Sa  situation,  à la  tête  du 
fleuve  Papaloapan,  lorsqu'il  sort  des  montagnes  de  la  Mixtéque,  oà 
elle  commandait  l'entrée  des  chemins  de  la  côte  d'Anahuac-Xica- 
lanco,  au  nord,  d’Anahnac-Ayotlan  au  sud,  et  de  Chiapas  au  nord- 
est,  en  avait  fait  l'entrepôt  ducommerce  de  l'empire,  en  dehors  de 
la  vallée.  Li  était  le  grand  temple  de  lyacatcuctli,  plus  richement 
doté  que  celui  de  la  capitale  ; on  y trouvait,  en  tout  temps,  un 
nombre  considérable  de  marchands , et  ceux  de  TIatilolco , sur- 
tout les  Pochtecas,  y possédaient,  non-seulemeut  des  comptoirs, 
mais  de  nombreuses  et  belles  résidences.  Jusqu'à  leur  arrivée  à 
Tochtepec,  ils  voyageaient  pacihquement-et  sans  crainte;  mais, 
en  sortant  de  oette  ville,  commençait  à peu  de  distance  le  terri- 
toire ennemi.  Tous  alors  s'armaient  comme  en  guerre,  prenant 
Tépëe  et  le  bouclier,  et  élevant  leurs  étendards.  C’était  aussi  le 
lieu  où  les  caravanes  se  séparaient.  Au  moment  de  partir,  tous 
ensemble  ae  rendaient  au  temple,  où  ils  offraient  des  sacrifices 
au  dieu  pour  se  le  rendre  propice  : les  uns,  ensuite,  descen- 
daient vers  le  Zapotecapan  et  Teliuaniepec  ; les  autres  se  diri- 
geaient vers  l’intérieur  des  provinces  chiapanèques  à l’est , et  les 
derniers  vers  les  cités  xicalancas,  à l'embouchure  du  Coataacoalco. 
th  les  Kahnaloaloraccas  avalent  à remplir  quelque  message  qui 
exigeât  des  précautions,  ils  se  déguisaient,  en  prenant  les  vête- 
ments des  populations  chez  lesquelles  ils  entraient , se  teignant 
même  la  peau  de  certaines  liqueurs,  de  manière  à ce  qu'ils  pa- 
russent appartenir  à telle  ou  à telle  province  voisine  ; dans  celte 
clasK  de  marchand.^,  on  trouvait  ordiuairenient  les  hommes  les 

(1)  Torqueoiads.  Manarq.  Iiid.,  lih.  VI,  cap.  xe.  , 
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plus  instruHa  des  Rioure,  d«s  coutwnesy  dus  asages  et  de  langues 
étrangères,  et  il  étaK  rare  qu’on  les  découvrit  sous  leurs  déguise* 
nants. 

Ceux  qui  se  dirigeaient  sur  Coatsacoaleo  et  les  autres  villes  de 
la  céte,  quoique  ayant  à traverser,  parfois,  des  terres  hostiles,  se 
contentaient  communément  do  se  mettre  sur  le  pied  de  guerre, 
et  même  ils  armaient  leurs  esclaves,  afin  qu'ils  pussent  se  dé- 
fen<)re  s'ils  étaient  attaqués.  Comme  ils  étaient  souvent  chargés, 
de  la  part  de  leurs  souverains,  de  présents  pour  les  princes  xica- 
lancas , dès  qu'ils  s'approchaient , ils  leur  donnaient  avis  de  leur 
arrivée;  ccnx-ci  leur, envoyaient  aussitôt  une  escorte  qui  les  ai- 
dait à passer  sans  crainte  jusque  sur  les  provinces  do  leur  domi- 
nation. A leur  retour  é Tochtepec,  ils  se  débarrassaient  de  leurs 
armes  et  de  leurs  déguisements , et  revêtaient  le  coetume  roexi  - 
cain  ; de  là  les  caravanes  reprenaient  la  route  de  l'Anabuac; 
mais  un  grand  nombre  de  marchands,  n'ayant  pu  se  réunir  à 
temps,  retournaient  isolément  avec  leurs  tiamèmes  et  leurs  es- 
claves, sans  s'attendre  les  uns  les  autres.  A tous  les  oratoires 
qu'ils  rencontraient  en  chemin,  ils  s’arrêtaient  pour  faire  une 
offrande,  afin  de  se  rendre  les  dieux  propices,  au  moment  de  leur 
arrivée  dans  la  vallée.  ■ ' 

De  Tochtepec  ils  se  rendaient  d’abord  à Itzyncan,  où  ils  demeu- 
raient, d'ordinaire,  plusieurs  jours;  ils  y offraient  des  sacrifices 
et  consultaient  le  Tonalpouhqui  ou  astrologue , afin  de  rentrer 
dans  leurs  familles  sous  un  signe  favorable.  Mais,  en  arrivant 
sur  les  terres  de  l'empire , accompagnés  de  leurs  tiamémes , 
courbés  sons  le  poids  de  leurs  riches  marchandises,  et  conduisant 
des  troupes  d’esclaves  des  doux  sexes,  achetés  dans  les  régions 
lointaines,  ils  se  gardaient  bien  de  dire  que  tout  cela  fût  à eux.  , 
Au  lieu  de  s’habiller  suivant  leur  rang,  ils  n'usaient  que  d’habits 
misérables,  évitant  les  regards,  redoutant  de  passer  pour  des  gens 
riches,  s’humiliant  devant  tout  le  monde,  et  disant,  à qui  voulait 
l'entendre,  que,  loin  d’ètre  les  propriétaires  de  toutes  ces  choses. 
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ils  n’étaient  que  les  commissionnaires  et  les  serviteurs  des  mar- 
chands de  TIatilolco  on  de  Tenochtillan.  Cette  défiance  avait. deux 
causes  ; c'était,  d'un  cété,  la  crainte  de  rencontrer  des  voleurs  dans 
les  gorges  dos  montagnes  qui  séparen  t la.terre  chaude  de  l' A nahuac, 
ou  dans  les  plaines  voisines  de  la  capitale,  dont  les  habitants 
avaient  alors , comme  encore  aujourd'hui , une  fort  mauvaise 
réputation.  De  l'autre,  c'était,  surtout  depuis  la  rigueur  que  Mon- 
tézuma  II  avait  commencé  à déployer  contre  le  commerce,  la 
crainte  d'exciter  l'envie  de  la  noblesse  et  de  passer  pour  riches  aux 
yeux  des  officiers  royaux.  Dans  celte  appréhension,  ils  s'arran- 
geaient toujours  à ne  plus  arriver  que  de  nuit  au  bord  du  lac  de 
Tetzcuco  ou  de  Chalco  : là  ils  embarquaient , à la  hâte  , leurs 
marchandises  et  leurs  esclaves , et , an  lieu  de  les  transporter  di- 
rectement chez  eux,  ils  se  faisaient  descendre  dans  la  maison  d'un 
parenton  d’un  ami,  de  sorte  que,  au  lever  du  soleil,  il  n'en  restait 
plus  de  traces. 

La  même  nuit,  chacun  rendait  visite  à celui  des  syndics  dont  il 
dépendait,  et  lui  rendait  compte  de  son  voyage  : en  prenant 
congé,  il  l’invitait,  pour  le  lendemain,  à prendre  le  chocolat  en 
compagnie  des  autres  marchands,  ce  qui  avait  lieu  toujours  avec 
beaucoup  de  cérémonie  et  décorum.  Ses  parents  et  ses  amis  se 
réunissaient  dans-  la  maison  : en  leur  présence,  il  faisait  une  of- 
frande à ses  dieux , et , s'étant  lavé  les  mains  et  la  bouche,  tous 
ensemble  se  mettaient  à table  pour  célébrer  son  retour;  c'était  ce 
f{u’on  appelait  laver  les  pieds  au  voyageur.  A la  suite  du  banquet , 
il  faisait  des  présents  à tous  les  convives;  puis,  se  levant  devant 
eux,  il  disait  ; « Me  voici,  mes  seigneurs,  après  avoir  rempli  mon 
« office  de  marchand,  et  de  retour  par  la  grâce  du  Dieu  tout- 
« puissant.  Si  j’ai  fait  quelque  mal  à mon  prochain,  commis  des 
« injustices,  le  temps  le  fera  connaître,  car  je  suis  un  pécheur  et 
« j’ai  bien  des  fautes  à me  reprocher.  Toutefois,  le  ciel  a eu  pitié 
« de  moi,  puisqu'il  m’a  jugé  digne  de  revoir  encore  une  fois  les 
« visages  de  mes  amis  et  de  mes  proches.  » Sur  ce  discoura;  un 
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(1m  vieilUnU  préMoU  s’empiMuit  de  répondra  dnns  le  méoie 
KDS,  et  la  fête  se  terminait  par  dee  compliments  et  dra  souhaita 
mutuels  (1). 

L’introduction  des  marchandises  au  milieu  de  la  nuit  ne  privait 
en  rien  le-souverain  de  ses  droits  ordinaires,  les  ventes  ne  pou- 
vant s’effectuer  que  dans  les  marchés  publics.  Mexico  comptait 
un  grand  nombre  de  places 'et  de  tianquiz , mais  le  plus  célèbre 
était  celui  de  TIalilolco,  dont  tous  les  historiens  de  la  conquête 
ont  fait  une  description  si  pompeuse;  il  était  environné,  tout  au- 
tour, de  vastes  portiques  couverts,  distribués  par  rues  et  quar- 
tiers, comme  les  marchés  de  Paris.  Les  conquérants  espagnols  hii 
assignent  généralement  une  étendue  trois  fois  aussi  grande  cpie 
celle  de  la  célèbre  place  de  Salamanque.  On  y rencontrait  des 
marchands  de  toutes  les  contrées  voisinés  ou  lointaines , étalant 
aux  regards  les  produits  variés  du  monde  américain  Là  se 
voyaient  les  potiers  et  les  joailliers  de  Cholullan , les  orfèvres 
d’Azcapotzalco,  les  peintres  de  Tetzcuco,  les  cordonniers  de  Te- 
nayocan,  les  chasseurs  de  Xilotepec,  les  pécheurs  de  Cuitlahuac, 
les  horticulteurs  de  terre'chaude,  les  naltiers  et  les  menuisiers  de 
Quauhtitlan,  ainsi  que  les  bouquetiers  de  Xochimilco  (2),  tous  ac-  ^ 
tivement  occupés  à placer  les- objets  de  leur  industrie  dans  le- 
meilleur  jour  possible  et  à vanter  le  mérite  et  les  qualités  de  leur 
marchandise. 

Tout  devait  se  vendre  sur  cette  place,  l'usage  des  boutiques 
étant  ignoré  des  Mexicains  et  les  antres  marchés  étant  unique- 
ment  destinés  à la  vente  des  comestibles.  « On  y voit,  dit  Cor- 
tès (3),  toute  espèce  de  marchandises  du  pays,  des  vivres,  des  bi- 
joux d’or  et  d'argent , du  plomb,  du  cuivre  jaune , du  cuivre,  de 

(1)  SahagUD,  Hist.  de  N.-Espaùa,  lib.  IX,  cap.  6,  etc.  - 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  lud.,  lib.  Xtll,  cap.  22. 

(3)  Cartas  de  Ueroaodo  Cortès,  Relat.  Segooda,  ap,  Loreiuaaa,  Meiica, 

1772. Nous  atous.voulu  donucr  ici  la  description  écrite  par  le  chef  deecao- 

quérants,  comme  étant  la  pins  complète  et  la  plus  originale.  ' . 
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rélain,  des  pierres  i bâtir,  des  coquilles,  des  connu,  des  plames. 
On  y vend  de  la  chaos,  des  pierres  brutes  on  taillées,  des  briqaes 
crues  et  cuites , du  bois  de  construction  ou  propre  à toute  espèce 
d’usage.  Une  rue  est  destinée  an  gibier  ; on  y trouve  toute  esjpècc 
d'oiseaux  dn  pays,  des  ponles,  des  perdrix,  des  cailles,  des  espè- 
ces de  vautours,-  des  hérons,  des  tourterelles,  dos  pigeons,  des 
[>etils  oiseaux  enfermés  dans  dos  cages  de  roseaux  ^ des  perro- 
quets, des  aigles,  des|bncons,  des  brutiers,  des  milans,  des  créce- 
relles et  quelques  autres  oiseaux  de  proie  de  ce  genre  (la  peau 
des  oiseaux  se  vend  avec  les  plumes,  la  tète,  le  bec  et  les  ongles); 
des  lapins,  des  lièvres,  des  cerfs  et  de  petits  chiens  coupés,  qu’ils 
engraissent  pour  les  manger  (1). 

« Une  autre  rue  est  assignée  aux  herboristes,  qui  vendent  tonte 
espèce  de  racines  et  d'herbes  médicinales  du  pays  ; on  y voit  des 
boutiques  d'apothicaires  où  l’on  débite  des  emplâtres  et  des  mé- 
dicaments tout  préparés,  liquides  ou  en  onguent;  des  boutiques 
de  barbiers,  on  les  naturels  se  font  laver  la  figure  et  coiffer.  Dans 
d’autres  maisons  on  vend  à boire  on  à manger  (2).  Il  existe, 
comme  en  Espagne,  des  crocheteurs  pour  porter  les  fardeaux.  On 
trouve  dans  ce  marché  nne  grande  quantité  de  bois,  de  charbon, 
des  brasiers  en  terre  cnite  > des  nattes  très-variées  pour  les  lits, 
et  d’autres  plus  fines  pour  s’asseoir  et  pour  tapisser  les  salons  et 
les  chambres  ; toute  espèce  de  végétaux,  surtout  des  oignons,  des 
aulx,  des  poireaux,  dn  cresson  alénois , dn  cresson  ordinaire , de 
, la  bourrache,  de  l’oseille , des  cardons,  nne  espèce  de  chardons 
bons  à manger.  Les  fruits  sont  très-variés  : il  y a des  cerises  et 


'Ylt  CTestlï  leehiehf,  espèce  de  chien  dn  pays,  sans  poil  et  fort  gras. 

(3)  Le  licencié  Znazo,  qui  paraît  parfaitement  instrnit  de  ces  matières,  con- 
clut, dans  son  Mémoire,  par  un  alinéa  où  il  rend  l'honiniage  suivant  è la 
cuisine  aztèque  : « On  y vend  des  oeufs  cuits,  crus  ou  en  omelette  et  une  ra- 

• riété  de  mets  qu’ils  savent  apprêter  avec  des  condiments  de  toute  sorte  eu 

• 'camerol*  et  en  plütsories  InQoimeot  meillenres  que  tout  ce  qu’on  trouve 

• ëtas  les  mauvaises  enisines  de  Médina  ou  dans  les  hètellevies  des  Fla- 

• manda.  • ‘ , 
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des  prnnM  aemblablM  à celles  d’Rspa^e.  On  y rend  du  miel,  de 
la  cire,  do  jus  de  canne  de  mais,  qui  est  aussi  doux  et  anssi  sa-  ^ 
rooreux  que  celui  de  la  canne  à sucre  ; du  jus  d’une  autre  plante 
que  l’on  nomme,  dans  les  Iles,  maguey,  et  qui  est  bien  préférable 
an  sirop  des  raisins.  Ils  se  servent  de  ces  plantes  pour  taire  du 
sucre  et  du  rin  ; on  en  rond  aussi  de  tout  préparé. 

« On  achète , dans  ce  marché , une  grande  variété  de  coton 
de  toute  couleur,  préparé  en  échoveaux  et  que  l’on  prendrait 
exactement  pour  de  la  soie  de  l’Alcayceria  de  Grenade  (!]';  mais 
cette  marchandise  est  beaucoup  plus  abondante,  ici,  que  la  soie  en 
Espagne.  Il  s’y  débite  une  grande  quantité  de  couleurs  pour  les 
peintres,  aussi  bonnes  et  aussi  variées  que  l'on  pourrait  les  trou- 
ver en  Europe.  Ils  vendent  des  cuirs  de  cerf,  arec  le  poil  on  tan- 
nés, blancs  ou  teints  de  diverses  couleurs  ; toute  espèce  de  vases 
d'argile,  des  terrines  grandes  on  petites,  des  cruches,  des  pots  et 
une  infinité  d’autres  espèces  de  vases  d’une  terre  très-rare  f et  la 
plupart  émaillés  on  peints  (2)  ; une  quantité  considérable  de  maïs 
et  de  pains  faits  avec  cette  graine,  dont  la  qualité  et  la  saveur 
sont  bien  supérieures  an  mais  des  Iles  et  des  antres  parties  de  la 
terre  ferme  ; des  pétés  d’oiseaux  et  de  poissons,  beaucoup  de 
poissons  frais  ou  salés,  crus  ou  cuits  ; des  œufs  de  poules,  d’oies 
et  de  toutes  les  espèces  d’oiseaux  que  j’ai  citées;  des  omelettes; 
enfin  on  vend,  dans  ces  marchés,  de  tous  les  produits  qu'on  peut 
découvrir  dans  ce  pays  ». 

Le  commerce  se  faisait  non-seulement  an  moyen  des  échanges, 
mais  aussi  par  achat  et  vente.  Il  y avait  plusieurs  classes  de  mon- 
naie courante , dont  on  se  servait  pour  acheter,  quoiqu’il  ne  pa-  . 
caisse  pas  qu’aucune  ait  été  battue.  La  première  était  la  graine  de 
cacao  commun  , appelée  « patlachté  » on  « patasté  » , du  mot 

(1)  c'est  ainsi  qu'on  nomme  nn  quartier  de  cette  rilte,  qui,  au  xvi*  siècle, 
n'ètait  fo>ère  habiti‘  que  par  des  marchands  de  sale.  Voir  Cobarruvias,  Tesoro^ 
de  la  leogna  castellana,  etc.  Madrid. 

(2)  C'étaient  les  poteries  ou  faïences  de  Cholullan  et  de  Tlaicallan. 
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« patia  »,  changer,  troquer,  et  dont  les  indigènes  font  encore  au- 
jourd’hui une  boisson  d'une  qualité  inférieure  à celle  du  bon  cacao. 
Elle  roulait  de  mains  en  mains  parmi  les  trafiquants  comme  chez 
nous  la  menue  monnaie.  On  comptait  le  cacao  par  xiquipilli,  qui 
valait  huit  mille  grains,  et  pour  se  débarrasser  de  l'ennui  de 
compter,  lorsque  la  marchandise  était  de  grande  valeur,  on  cal- 
culait par  sacs,  estimés  à trois  xiquipilli,  ou  vingt-quatre. mille 
noix  de  cacao.  La  seconde  espèce  de  monnaie  consistait  en  cer- 
tains petits  morceaux  d'étoffe  de  coton  qu'ôn  appelait  a patoi- 
cuachtli  » , et  qui  servaient  uniquement  à acheter  les  choses -de 
première  nécessité.  La  troisième  était  l’or  en  poudre  contenu 
dans  des  tuyaux  de  plumes , dont  la  transparence  laissait  voir  le 
précieux  métal  et  dont  la  valeur  variait  suivant  la  quantité.  La 
quatrième , qui  se  rapprochait  davantage  de  l'argent  monnayé, 
consistait  en  certains  morceaux  de  cuivre , coupés  en  forme  de  T 
grec,  et  qui  servaient  pour  des  objets  de  peu  de  valeur.  La.  cin- 
quième, dont  Cortès  fait  mention  dans  ses  lettres  é Charles-Quint, 
était  fabriquée  de  morceaux  d’étain,  probablement  les  mêmes 
dont  parle  Cogolludo  (1),  en  usage  dans  l'Yucatan  et  la  Mixtèque, 
et  ressemblant  à des  jetons  ayant  chacun. un  petit  trou  an.  milieu, 
afin  de  pouvoir  les  enfiler  sur  un  cordon.  Cependant  il  nous  sem- 
ble qu’il  y en  avait  encore  deux  autres,  que  nous  croyons  devoir 
mentionner  ici  : la  première  est  celle  dont  parle  Sahagun  (2)s  et 
que  cet  auteur  appelle  « toldiilo  » , dans  le  créole  de  l’époque,  et 
à laquelle  les  Mexicains  donnaient  le  nom  de  aquauhtli  nou  aigle. 
Ce  nom  seul  suffirait  pour  y attirer  rattention , car  il  signale  im- 
médiatement une  forme  ou  upe  empreinte  également  fort  connue 
en  Europe  ; seulement,  tout  en  la  désignant  comme  une  monnaie 
destinée  à faire  des  échanges,  il  oublie  de  dire  quelles  étaient  sa 
forme  et  sa  valeur.  Nous  supposons  qu’elle  devait  être  d’or,  d’a- 

(1)  Hist.  de  Tociun , lib.  IV,  cap.  3.  Mais,  s'il  y en  avait  d'étaiii , il  n'esi 
pas  impossible  qu'il  y en  eût  d'autres  inctaui,  d'or  ou  d'argeul. 

(2)  Hist.  de  las  cosas  de  N.-Espana,  etc.,  lib.lX,  cap.  2.  ^ 
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près  les  renseienements  qui  suivent  dans  l’auteur  précité,  à cause 
de  la  variété  et  de  la  quantité  d’habits  et  de  riches  ornements  que 
les  marchands  de  Mexico  achetèrent  des  seize  cents  aigles  dont  le 
roi  leur  faisait  présent , en  leur  conhant'une  mission  lointaine. 
l..a  seconde  était  une  sorte  de  palet  en  or,  appelé  « tejuelo  » par 
les  autours,  et  valant  cinquante  ducats  chacun,  avec  lequel  Mon- 
tézuina  payait  chaque  fois  qu’il  perdait  au  jeu  contre  les  Espa- 
gnols.. Pourquoi  no  serait-ce  pas  là  encore  une  monnaie  (1)? 

On  vendait  et  on  troquait  les  marchandises  par  quantité  et  par 
mesures  de  longueur  et  de  capacité,  mais  on  n’a  aucune  donnée 
précise  sur  les  poids  dont  ils  pouvaient  sc  servir.  Au  dire  de  plu- 
sieurs auteurs,  les  balances  auraient  été  inconnues  aux  Aztèques, 
quoiqu’elles  ne  le  fussent  point  chez  d’autres  nations  moins  poli- 
cées ; mais , outre  que  l’on  trouve,  dans  plus  d’un  vocabulaire  des 
langues  du  Mexique , des  mots  indigènes  pour  exprimer  les  me- 
sures de  capacité , les  balances  et  différentes  sortes  de  poids  (3) , 
nous  trouvons  encore  dans  Sahagun  (3][,  qui  a recueilli  tant  de 

(1)  Les  Espasnals  Tflndireat  avec  tant'de  prècipitatioo  tous  les  objets  en  or 
qui  leur  torabirent  sous  la  main,i  l'eiceptiou  d’un  petit  nombre  que  Cortès 
rèsorva,  i cause  du  rare  mérite  de  leur  esécution,  pour  l'empereur  Charles  V, 
qu'il  a dû  être  fort  diflicile  ensuite  de  porter  uu  jugement  complet  sur  les 
monnaies  mciicames  d'or  on  d'argedt.  Les  aiglet  et  les  palet*  dont  il  est 
question  ici,  n'étant  pas  frappés  comme  notre  monnaie,  les  premiers  conqué- 
rants qui  les  mentionnent  purent  oublier  ou  ne  pas  s'ètrc  aperçus  que  c'é- 
taient lé  des  moyens  d'échange  pour  les  riches  marchands,  comme  e'était 
entre  les  maius  du  souverain  celui  de  payer  ses  dettes  au  jeu. 

(2)  Vocabulario  en  leiigua  çapoteca,  etc.— On  pourrait  objecter,  ici,  que  ces 
mots  auraient  été  introduits  dans  la  langue  zapotèque  depuis  la  conquête  ; 
nous  pourrions  le  penser  plus  ou  moins  s'ils  étaient  composés  ; mais  les  plus 
importants  sont  monosyllabiques. 

(8)  Sahagnu,  parlaht  des  professions  diverses  et  des  offices  eiistants  avant 
la  conquête  parmi  les  Indiens,  dit  entre  antres  choses  : • El  que  nsscata  plats 

• es  mercader,  y ticne  hacienda , uro  y plala  ; el  que  bien  rescata,  sabe  el  va- 
« lor  del  oro  y plala,  conforme  al  peso  y quilate*,  y es  diligente  y solicilo 
« en  su  oUcio,  y eu  el  pesar  no  defrauda,  antes  pono  mas  que  quita  en  el 

• peso...  » çUist.  de  las  cosas  de  Nueva-EspaSa,  lib.  X,  cap.  IG.)  Sous  le  titre 

• Relacion  del  autor  »,  à la  suite  du  cap.  27,  il  a bien  soin  d'ajouter  qu'il 
vient  de  parler  de  ce  que  lea  Meiicains  counaissaieut  dans  le  temps  de  leur 
inlidélité  • habilidades  y oUcios  que  estos  .Mciicanos  naturales  teuian  en 

• tiempo  de  su  iofidelidad.  ». 
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cboMs  précieuses  de  l'aDliquité  mexicaine,  une  preuve  complète 
de  l’existence  et  de  l’osage  des  poids  dans  les  marchés  (1). 

^ Des  commissaires  étaient  sans  cesse  occupés  à parcourir  les 
tianqoia,  afin  de  voir  qu’on  ne  commit  aucune  fraude  dans  les 
contrats  on  de  désordres  dans  les  affaires  ; ils  surveillaient  les 
marchands,  iuspectant  les  mesures,  et  les  brisant  si  elles  n’étaient 
pas  exactes.  Au  centre  de  la  place  de  TIatilolco  se  voyait  un  édi- 
fice portant  le  nom  de  Tecpan  ou  palais  : c'était  là  que  siégeait  la 
compagnie  des  corporations  réunies,  ainsi  que  le  trilranal  de  com- 
merce ; ce  tribunal  était  composé  de  douze  juges,  chargés,  comme 
ncras  l’avons  dit,  de  prononcer  sur  toutes  les  questions  qui  pou- 
vaient s’élever  soit  entre  les  marchands  on  les  vendeurs  et  les  ache- 
teurs, ainsi  que  de  connaître  des  délits  qui  auraient  pu  se  commettre 
dans  les  marchés.  Tous  les  objets  indistinctement  et  les  denrées 
qu’on  introduisait  au  tianquia  payaient  un  droit  proportionnel  au 
souverain,  qui,  pour  sa  part,  s’obligeait  à ce  que  les  marchands 
obtinsœnt  toujours  une  justice  impartiale , ainsi  que  la  sécurité 
la  plus  complète  pour  leurs  biens  et  leurs  personnes.  Durant  la 
nuit,  les  marchés  étaient  gardés,  avec  une  extrême  vigilance,  par 
des  hommes  préposés  par  le  gouvernement , qui  les  payait  lui- 
méme  (3).  D’un  antre  cété,  la  I6i  châtiait  avec  rigueur,  chez  les 
négociants,  toute  fronde  qui  pouvait  porter  de  la  perturbation 
dans  les  affaires  ou  donner  atteinte  à la  confiance  publique.  Ainsi 
le  débiteur,  passé  le  temps  fixé  pour  le  payement , était  amené, 
par  force,  à acquitter  sa  dette  ; le  banqueroutier  insolvable  était 
réduit  en  esclavage,  et,  si  la  banqueroute  était  considérable,  il 
subissait  la  peine  du  garrot,  comme  véleur  des  deniers  publics  (3}. 
Rarement  on  entendait  parler  d’un  vol , tant  était  grande  la  vigi- 
lance des  employés , tant  était  prompt  et  rigoureux  à la  fois  le 

(I)  Ctavigero  est  d’avis  égtirmeot  que  tes  Meiieaios  conoaissnent  la  ba- 
lance, mats  qae,  comme  tant  d'autres  choses,  les  eouquérauts  oublièrent  de 
la  mentionner.  S’il  avait  connu  les  preuves  que  nous  apportons  ici , il  en  anrait 
M encore  phis  ctmvainen. 

Oomara,  Cronica  de  Nueva-Espana,  apnd  ilareia,  cap.  79. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XII,  cap.  IX. 
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châtiment  appli()ué  au  délinquant.  Lea  nombreux  li^pagnols  qui 
viaitèrent  ai  aouveut  le  lianqniz  de  TIatilolco  en  célèbrent  élo- 
quemment la  belle  diapoaition  et  no  trourenl  point  de  parolee 
pour  en  décrire  l’ordre  admirable,  la  multitude  dea  marchanda 
comme  le  rare  asacmblagc  et  la  variété  des  marchandiaea  (1). 

Lea  tianquiz  de  Tetzcuco , de  TIaxcallan , de  Cholullan , de 
Uuexolziuco , ainsi  que  des  autres  villes  do  l'empire  ou  des  états 
étrangers,  se  tenaient  de  la  mémo  manière  que  celui  de  Mexico. 
Cortès  nftirme  que  le  concours  qu'il  vil  à celui  de  TIaxcallan  était 
de  plus  de  trente  mille  personnes.  Motolinia,  parlant  de  celui  de 
Tepeyacac,  où  il  assista,  plus  de  vingt  ans  après  la  conquête, 
lorsque  déjà  les  coutumes  indigènes  étaient  considérablement 
tombées  en  décadence , assure  qu’il  conservait  encore  un  aspect 
extrêmement  animé.  Les  marchés  de  seconde  classe,  uniquement 
destinés  à la  vente  des  comestibles , étaient  fort  nombreux  dans 
les  différentes  villes,  particulièrement  à Mexico.  On  y vendait 
abondamnmnl'des  provisions  et  des  vivres  frais  de  toute  sorte,  les 
uns  daps'Icur  étal  naturel,  les  autres  cuits  ou  tout  préparés.  An- 
prés  de  diacun  de  ces  marchés,-  il  y avait,  pour  les  voyageurs  ou 
les  gens  attardés , des  cabarets  ou  des  hôtelleries , où  chacun 
pouvait  aller  manger  et  boire  à sa  guise,  moyennant  payement; 
mais  ces  lieux  n’étaient  pas  toujours  dos  mieux  famés,  et  on  n’y 
voyait  guère  que  dos  gens  de  condition  inférienre  (2). 

Nous  avons  déjà  dit  quelque  chose  de  l’édilhé  mexicaine,  à 
propos  de  la  réparation  et  de  la  restauration  des  édifices  sacrés 
qui  avaient  lieu,  chaque  année,  après  la  saison  des  pluies.  Pour  la 
commodité  des  voyageurs,  on  profitait  de  cette  épo(|ne  et  de  la 
circonstance  qui  y donnait  lieu,  pour  remettre  en  état  les  che- 
mins, les  chaussées,  ainsi  que  les  ponts.  Dans  les . montagnes  et 
dans  les  lieux  déserts  , on  trouvait  presque  partout  de  vastes  édi- 

(1)  Gomara,  ibid.  — Lorrouna,  CarUs  d«  Htraao  Cartes . KeiaL  n.  — ■ 
L’eroal  Dias,  Hist.  de  la  coaquista,  rtc.,  cap.  92.  — Relslioa  d'uu  geotil- 
tiomme,  etc.,  1 16. 

^2)  Goaiara,  Crsoica,  cto.,  cap.  t03.  ■ 
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ficesde  pierre,  d’adobeou  de  bambou,  suivant  le  climat  et  l’éloigno- 
ment  des  lieux,  destinés  à abriter  les  passants,  sorte  de  caravansé- 
rails élevés  par  la  munificence  des  princes  ou  des  particuliers.  Sur 
les  rivières  et  les  fleuves  profonds  et  rapides,  ily  avait  ou  des  ponts 
ou  des  barques,  avec  ou  sans  péage.  Les  ponu  éuient  de  pierre 
ou  de  bois  ; les  premiers  étaient  les  plus  communs,  construits  so- 
lidement , mais  n’ayant  généralement  que  des  ouvertures  assex 
étroites.  On  en  voyait  d’autres  faits  de  lianes  attachées,  d'un  Imrd 
à l’antre,  à de  grands  arbres,  et  qui,  depuis,  ont  donné,  en  Eu- 
rope, l’idée  des  ponU  suspendus.  A défaut  de  ponts,  sur  les  ri- 
vières dont  le  ht  offrait  trop  de  largeur,  on  se  servait  de  canots 
creusés  dans  des  troncs  d’arbres,  de  bateaux  plaU  et  de  radeaux 
appelés  aujourd’hui  balzas,  établis  sur  des  courges  vides,  ayant 
un  plancher  formé  de  bambous,  et  que  deux  nageurs  taisaient 
passer  d’une  rive  à l’autre. On  ignores!  le  commerce  maritime  du 
Mexique  était  considérable;  on  sait,  cependant,  (Jue  les  popula- 
tions riveraines  des  deqx  océans  trafiquaient  le  long  des  côtes, 
taisant  une  sorte  de  commerce  de  cabotage.  Leurs  barques,  dont 
les  plus  grandes  mesuraient  jusqu'à  soixante  pieds  de  longueur, 
couvertes  et  abritées  contre  le  mauvais  temps,  marchaient  à la 
voile  et  à la  rame,  se  portant  à des  distances  considérables,  et  les 
premiers  navigateurs  européens  en  rencontrèrent  qui  s’étaient 
éloignées  à plus  de  cinquante  lieues  de  terre.  Le  lecteur  sait  déjà 
que,  dans  la  vallée  de  l’Anahuac,  le  commerce  se  faisait  presque 
uniquement  par  eau  : l’étendue  des  lacs,  alors  plus  grands  qu’au- 
jourd  hui  et  communiquant  les  uns  avec  les  autres,  la  situation 
d’un  grand  nombre  de  villes  et  surtout  de  Mexico  y. favorisaient 
singulièrement  la  navigation.  Des  multitudes  d’acallis  et  de  ba- 
teaux de  toutes  formes  voguaient  continuellement  d’un  lieu  à un 
autre,  apportant  à la  capitale  les  bois,  la  piefre,  les  marchandises 
nationales  et  étrangères,  les  provisions  de  toute  sorte,  ainsi  que 
les  fruits  et  les  fleurs,  dont  l’usage  était  si  général. 

Le  soin  religieux  avec  lequel  les  prêtres  du  Mexique  et  de  l’A- 
mérique-Centrale  conservèrent  les  traditions  relatives  à l’origine 
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de  l'agriculture  dans  ces  contrées  prouve,  non  moins  que  les 
fêtes  nombreuses  instituées  en  l’honneur  des  divinités  protec- 
trices des  biens  de  la  terre,  l'intérét  qu’ils  prenaient  aux  travaux 
de  la  campagne.  N'ayant  ni  charrues,  ni  bteufs,  ni  autres  ani- 
maux dont  ils  pussent  utiliser  les  forces , ils  y suppléaient  par  les 
fatigues  personnelles  et  l’usage  de  quelqùes  instruments  assez 
simples.  Pour  ouvrir  ou  remner  la  terre,  ils  employaient  alterna- 
tivement des  pieux  dont  la  pointe  avait  été  durcie  au  feu,  ou  un 
instrument,  à qui  sa  forme,  apparemment,  avait  fait  donner  le 
nom  de  « Cohua  » ou  « CohuatI  »,  c’est-à-dire  Serpent;  il  était 
de  cuivre  avec  un  manche  en  bois,  mais  très-différent  de  la  houe 
d’aujourd’hni  (1).  Ils  avaient,  dans  ce  genre,  une  sorte  de  pelle 
ou  de  bêche  en  bois  do  chêne  qu’ils  appelaient  a huictii  »,  dans 
la  langtic  nahiiatl  (2).  Pour  émonder  les  arbres,  ils  se  servaient 
d’un  autre  instrument  de  cuivre  assez  semblable  à notre  faucille, 
ayant  un  anneau  du  même  métal,  où  ils  engageaient  le  manche, 
aussi  en  bois,  a Sans  doute,  ajoute  un  historien  du  Mexique  (3}, 
ils  avaient  encore  d’autres  instruments  aratoires  ou  ruraux  ; mais 
la  négligence  des  anciens  "écrivains  nous  a privés  des  renseigne- 
ments ùécessaires  pour  les  décrire.  » 

Pour  arroser  les  champs , ils  profitaient  des  eaux  des  rivières 
et  des  ruisseaux  qui  descendaient  des  montagnes,  élevant  des 
digues  pour  les  retenir  et  creusant  des  canaux  ou  plaçant  des 
conduits  pour  en  diriger  le  cours  à leur  gré.  Dans  les  sites  élevés 
et  sur  les  versants  des  monts,  ils  ne  semaient  pas  tous  les  ans; 
mais  ils  y laissaient  les  terres  en  friche  jusqu’à  ce  qu’elles  se 
couvrissent  de  nouveau  d’herbes  et  de  ronces,  qu’ils  brûlaient 
dans  les  temps  de  sécheresse,  afin  que  les  cendres  servissent 

(1)  La  plupart  des  Indiens  de  l'Amériqur-Centrale  se  servent  aujourd'hui, 
pour  travailler  la  terre,  d'une  bouc  fort  incommode  appelée  atadon  par  les 
Espagnols. 

(1)  Torquemada,  Moiarq.  tod.,  lib.  XIII,  cap.  32. 

(3t  Clavigero,  Uist.  Antig.  (Je  Megico,  tom.  I,  lih.  7. 
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d’engrais  et  prissent  la  place  des  sels  enlevés  par  les  pluies.  Ils 
entouraient  leurs  champs  de  murailles  de  pierres  ou  de  haies 
d’aluès  épineux,  le  mois  de  Panquetzaliztli  étant  l’époque  où  ces 
travaux  avaient  lieu  ordinairement  (1). 

La  classe  des  agriculteurs  était  nombreuse  dans  ces  contrées; 
à l’exception  des  rois , des  princes , des  seigneurs  et  des  raldats 
actuellement  sous  les  drapeaux,  tout  le  monde,  plus  ou  moins, 
s’adonnait  à la  culture,  et  se  faisait  honneur  de  travailler  à la 
campagne,  a Veille  avec  attention  à tout  ce  qui  concerne  l’agri- 
« culture,  disait  un  ancien  à son  fils;  car  c’est  la  terre  qui  fournit 
« toute  chose,  et  elle  ne  demande  pas  qu’on  lui  donne  à boire  ou 
U à manger,  puisque  c’est  elle  qui  a soin  de  les  produire.  » Sans 
ce  labeur,  les  femmes  et  les  enfants  aidaient  leurs  maris  et  leurs 
j)ércs.  Ceux-ci , armés  du  pieu  qui  servait  à ouvrir  la  terre,  al- 
laient en  avant , faisant  de  petits  trous  ; les  femmes  les  suivaient, 
un  sac  suspendu  à l’épaule,  d'où  elles  prenaient  le  maïs  ou  le 
frijul  par  petites  poignées,  jetant  un  ou  deux -grains  dans  chaque 
trou , qutelles  fermaient  du  pied , à mesure  qu’elles  passaient. 
Une  ligne  en  suivait  une  autre,  jusqu'à  ce  que  le  champ  entier 
fût  ensemencé  ; chacune  était  aussi  droite  que  si  elle  avait  été 
prise  au  cordeau,  et  les  trous  à égale  distance  les  uns  de»  autres, 
de  sorte  que  les  plantes,  en  croissant , formaient  des  parallèles 
d’une  égalité  parfaite.  Ce  mode  de  semailles , encore  en  usage 
aujourd’hui  dans  un  grand  nombre  de  contrées  (2),  quoique  lent, 
est  d’un  grand  avantage,  en  ce  qu'il  permet  de  proportionner 
avec  exactitude  la  quantité  do  grain  à la  féracité  du  sol  et  qn'il 
empêche  qu'il  se  perde  rien  de  la  semence.  Les  champs  ainsi 
cultivés  donnent  des  récoltes  abondantes  ; lorsque  la  plante  ar- 
rive à un  certain  degré  d’élévation  , les  mômes  ouvriers  la  net- 

s 

(1)  Torquemada,  Mouarq.  lad.,  lib.  XIII,  cap.  32. 

(2j  Nous  l'avons  observe  eucore  parmi  lea  ludieoa  de  la  plopait  des  pro- 
vinces de  rAuicrique-Centrale.  • 
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toient  avec  facilité  des  mauvaises  herbes,  et  ensuite  recouvrent 
le  pied  de  chacune  avec  de  la  terre,  afin  de  lui  donner  plus  de 
sève  et  plus  de  force  contre  les  ouragans.  A l’époque  de  la  matu- 
rité du  nais,  on  pliait  la  gerbe  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  pour 
qu’en  pendant  sur  elle-même  elle  pût  sécher  sans  craindre  l’effet 
des  pluies  ; apfès  la  moisson,  les  femmes  se  chargeaient  du  soin 
de  les  sortir  de  leur  enveloppe  de  feuilles,  et  ensuite  de  les  égre- 
ner au  besoin. 

Les  anciens  habitants  do  ces  contrées  avaient,  à cet  effet,  des 
aircs,[et,  pour  garder  le  grain,  des  greniers  spacieux.  Ces  greniers, 
ordinairement,  étaient  de  forme  carrée  et  en  bois.  Pour  les  fa- 
briquer, ils  se  servaient  de  l’oxamctl,  arbre  d’une  grande  hau- 
teur, n’ayant  que  des  branches  menues  et  en  petite  quantité, 
d’une  écorce  ténue  et  lisse,  d’une  complexion  flexible  et  peu  cas 
santé..  Ces  greniers  n’avaient  d’autres  ouvertures  qu’une  petite 
fenêtre  en  bas  et  une  grande  dans  le  haut , pour  leur  donner  do 
la  vcnlilationf  avec  un  -toit  solide  qui  les  mil  à l'abri  des  eaux  ; il 
y en  avait  de  si  spacieux  qu’ils  contenaient  quelquefois  jusqu’à 
cinq  et  six  mille  fanégiies  de  maïs  (1).  Les  greniers  publics,  pla- 
cés, d’ordinaire,  à côté  des  temples  ou  renfermés  dans  les  édifices 
du  palais  royal,  étaient  les  plus  considérables  ; ils  étaient  si  bien 
tenus,  qu’on  y conservait  du  maïs  pendant  quinze  et  même  vingt 
années.  A côté  des  champs,  on  avait  coutume  de  fabriquer  de 
petites  guérites  en  bois  couvertes  de  nattes , où  l’on  mettait  un 
homme  de  garde  pour  chasser  les  oiseaux  qui  venaient  manger 
le  grain  encore  tendre,  et  qui  les  tuait  à la  fronde  ou  à l’aide 
d'une  petite  sarbacane  (2). 

Si  les  travaux  agricoles  étaient  en  honneur  parmi  les  nations 

(1)  Torqoemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIV,  cap.  16. 

(2)  Les  Indiens  et,  à leur  imilation,  les  descendants  des  Espaj^nols  sont 
très-btbiles  arec  ces  petites  sarbacanes,  ordinairensenlr  failes  d*un  tuyau  do 
bambou,  pour  tueries  oiseaux  ou  seulement  les  étourdir,  quand  ils  veulent 
les  prendre  vivants.  C'est  ainsi  qu'on  prend  les  oiseaux-mouches  vivants  pour 
les  apprivoiser. 
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da  Mexique,  et  si  l’on  constate  avec  intérêt  les  rafés  notions,  qni 
ont  survécu  à la  conquête,  de  leurs  progrès  dans  cet  art,  on  ne 
recueille  pas  jtvec  moins  d’intérêt  celles  qui  nous  sont  restées  de 
leurs  progrès  dans  l’horticulture  et  le  jardinage.  Les  iflémoires 
des  conquérants  sont  remplis  des  témoignages  de  leùr  admiration 
pour  les  jardins  et  les  vergers  des  princes  mexicains  et  acoihuas, 
pour  la  belle  ordonnance  qu’ils  observaient  dans  la  plantation 
des  arbres  fruitiers  et  résineux,  dans  les  collections  de  plantes 
médicinales  et  dans  l’aspect  enchanteur  de  leurs  plates-bandes, 
où  ils  réunissaient,  avec  un  soin  et  un  goût  si  parfaits,  les  ri- 
chesses merveilleuses  de  la  flore  américaine.  C’est  un  des  con- 
trastes les  plus  étonnants  de  la  nature  humaine  de  trouver  dans 
un  même  peuple  la  coutume  des  sacrifices  sanglants  et  du  canni- 
balisme unie  à l’amour  innocent  des  fleurs.  Nul,  peut-être,  n’en 
faisait  un  plus  grand  usage  que  les  Mexicains,  nul  n’excellait 
plus  qu’eux  dans  l’art  élégant  d’en  orner  les  autels,  d’en  tresser 
des  guirlandes  et  d'ca  composer  des  bouquets.  • 

De  tous  les  jardins  les  plus  célèbres  dont  le  sotivenir  se  soit 
conservé,  on  met  en  première  ligne  les  jardins  de  Mexico  et  ceux 
de  Tetzcutzinco,  dont  nous  avons  parlé  en  traitant  du  règne  de 
Nezabualcoyotl.  Ceux  d’Iztapalapan  et  de  Huaxtopec  ne  sont  pas 
moins  mémorables.  Le  premier  avait  été  planté  et  embelli  par  les 
soins  de  Cuitlahuatl,  frère  aîné  et  successenr  de  Montézuma  11, 
qui  était  prince  d’Iztapalapan  ; son  étendue  et  sa  belle  disposi- 
tion attirèrent  vivement  l'attention  de  Cortès  et  des  siehs  : il  était 
partagé  en  grands  quadrilatères,  dont  les  intermédiaires  for- 
maient des  allées  ombragées  non  moins  agréables  à l'œil  qu’à 
l'odorat.  Divers  canaux  navigables  y amenaient  les  eaux  du  lac  ; 
ils  alimentaient  un  immense  vivier,  au  fond  duquel  on  pouvait 
descendre  par  des  degrés  de  pierre,  et  sur  .sa  surface  on  voyait 
continuellement  une  multitude  d’oiseaux  aquatiques  au  plumage 
le  plus  varié  (1).  Le  jardin  de  Huaxtepec  parait  avoir  joui  de  plus 
(1)  Gomtrs,  Crooica  de  Nueva-Espant,  etc.,  ap.  Bareia,  cap.  M. 
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lie  célébrité  encore  que  celui  d’Iztapalapan.  Il  avait  six  milles  de 
contour  e^ était  arrosé  par  une  bpllc  rivière;  les  arbres,  les 
plantes,  les  fleurs  présentaient  la  collection  la  plus  précieuse  du 
Mexique,  et  on  continuait  à l'enrichir  encore,  tous  les  jours,  des 
produits  végétaux  les  plus  rares.  Les  Espagnols  conservèrent  pen- 
dant longtemps  cette  magnifique  propriété  ; on  y cultivait  toutes 
les  plontes  médicinales  qui  pouvaient  convenir  au  climat,  à l’usage 
de  l'hépital  qui  y avait  été  fondé  et  qui  fut  desservi,  un  grand 
nombre  d’années,  par  le  .célèbre  anachorète  Gregorio  Lopez  (1). 

De  toutes  les  sciences  en  usage  parmi  les  peuples  du  Mexique 
et  de  l'Amériquc-Centrale,  la  médecine. fut  celle  qui  parut  attirer 
le  moins  l’attention  des  conquérants.  La  plupart  des  écrivains  se 
contentent  de  dire  que  les  Mexicains,  ainsi  que  les  diverses  autres 
nations,  possédaient  une  grande  connaissance  des  simples  et 
qu’ils  s’en  servaient  pour  faire  des  cures  merveilleuses,  sans  tou- 
tefois spécifier  les  progrès  qu’ils  avaient  faits  dans  cette  science 
si  utile  aux  hommes.  Sahagun  est  le  seul  qui  parle,  d’une  manière 
claire  et  précise,  des  connaissances  que  les  Toltèques  avaient  ac- 
quises à ce  sujet  (2),  et  qui  entre  dans  quelques  détails  relatifs  à 
la  médecine  des  Mexicains  et  à l’histoire  naturelle  de  ces  con- 
trées. Les  mêmes  besoins  qui  avaient  obligé  autrefois  les  Grecs 
à faire  une  collection  d’expériences  et  d’observations  sur  la 
nature  des . maladies  et  la  vertu  des  médicaments  durent 
amener  naturellement  les  Toltèques  à étudier  ces  deux  sec- 
tions essentielles  de  la  science  médicale.  On  sait  que  les  Mexi- 
cains, et  les  autres  nations,  héritières  de  la  civilisation  toltéque, 
possédaient  des  livres  dans  lesquels  étaient  consignées  minutieiA 

(1)  CUvigero,  HIst.  Aolig.  de  Megico,  loin.  1,  lib.  7.  Gregorio  Lopei  éuit  un 
homme  Sgatemeot  remarquable  par  son  savoir,  sa  charité  chrétienne  et  sa 
haute  piété.  Sans  être  religieni  d’aucun  ordre,  il  vécut  en  anachorète,  dévoué 
an  service  de  ses  semblables,  et  mourut  dans  le  cours  du  xvii*  siècle,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages  remarquables  sur  la  médecine  et  les  plantes  améri- 
caines. On  ignore  généralement  quelle  était  son  origine. 

|3)  Sahagun,  Hist.  de  las  eosâs  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  X et  XI,  patiim. 
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sement  tontes  leurs  observations  relatWes  aùx  sciences  naturelles. 
I>e8  professenrs  s’en  serraient  pour  itistmire  leurs  iits  et  leurs 
élèves  dn  caractère  et  de  la  variété  des  maladies  humaines  et  des 
remèdes  que  la  Providence  leur  présentait  dans  la  nature.  Le  doc- 
teur Hernandez  (1%  envoyé  par  Philippe  II  au  Mexique  pour 
examiner  les  produits  végétaux  de  cette  contrée,  eut  constamment 
les  médecins  mexicains  pour  guides  dans  l’étude  qu’il  en*  fit. 
Ceux-ci  lui  6rcnt  connaître  douze  cents  plantes  avec  leurs  noms 
eu  langue  nahoati,  plus  de  deux  cents  espèces  d’oiseaux  et  un 
nombre  considérable  de  quadrupèdes,  de  reptiles,  de  poissons, 
d'insectes  et  de  minéraux.  La  pharmacie  européenne  doit  aux 
Mexicains  la  connaissance  de  la  plupart  des  simples  et  des  re- 
mèdes qu’elle  a acquis  depuis  le  seizième  siècle. 

Les  médecins  du  Mexique  se  servaient,  dans  la  pratique,  d’in- 
fusions, do  décoctions,  d’cmpl&tres,  d'onguents  et  d’huiles  que 
les  conquérants  virent  vendre  en  gros  et  en  détail  dans  les  divers 
marchés  de  la  capitale  et  d’autres  villes.  Leurs  huiles  étaient  celles 

V 

(i)  Le  docteur  Hernandez,  médecin  de  Philippe  U,  célèbre  par  la  publica- 
tion qu'il  fit  des  œuvres  de  Pline,  fut  envoyé  par  ce  prioee  à Mexico,  afin 
d'examiner  les  productions  naturelles  de  cette  contrée.  Il  s’occupa  de  ce  tra- 
vail avec  deux  autres  savants  naturalistes  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
mettant  à profit  les  lumières  des  médecins  indigènes.  Son  ouvrage,  digne  des 
flO,UOO  ducats  qui  y furent  dépensés,  comprenait  vingt-quatre  livrea  d'his- 
toire et  onze  tomes  d’excellentes  peintures  de  plantes  et  d’animaux.  Le  roi,  le- 
croyant  trop  voluminenx,  eu  fit  faire  un  abrégé  par  son  médecin  Nardo-Auto- 
nio  Recebi,  Napolitaio.  Cet  abrégé  se  publia,  en  langue  espagnole,  i Mexico, 
par  les  soins  du  dominicain  Francisco  Xiiuenez,  en  1G13,  et  ensuite  h Roue, 
en  latin,  par  les  soins  des  académieiciis  Liucéeus,  eu  IfiGI,  avec  des  notes  et 
des  dissertations  érudites,  mais  trop  longues  et  fastidieuses.  Les  manuscrits 
du  docteur  Hernandez  furent  envoyés  à la  bibliothèque  de  l'Fscurial,  et  c'est 
de  là  que  le  P.  Meremberg  tira  en  grande  partie  ce  qu’il  écrivit  sur  l'biatoirc 
naturelle,  comme  il  le  dit  lui-iiième.  Le  P.  Claude  Clément,  Jésuite  français, 
parl.iiit  des  manuserils  de  Heniaudez,  disait  : ■■  Qui  omnes  libri  et  commen- 

• tarii,  si  pro  ut  affecti  sunt,  ila  fureut  perfecti  et  obsoluti,  Plulippua  secuu- 

• dus  et  Frauciseus  lleriiaiidius,  liaud  quaquam  Alexaudro  et  Aristpteli  hoc 
« in  parte  concédèrent.  » 
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d’-«  Dlli  » (1),  ou  caoutchouc  liquide,  de  « Tlapatl  »,  arbre^assez 
seasblable  an  figuier,  de  a Chilé  » on  piment,  de  « Chian  n et 
d’ « Ocotl  »,  qui  est  une  espèce  de  pin.  Cette  dernière  s’extrayait 
par  In  disiillalion,  les  antres  par  la  décoction  ; celle  du  chian  était 
usitée  davantage  par  les  peintres  que  par  les  médecins.  Du  « Huil- 
ziloxitl  »,  on  tirait  les  deux  espèces  de  baumes  dont  parlent  Pline 
ainsi  que  d'autres  naturalistes  anciens  : 1‘  « Opo  n balsamum,  qui 
était  distillé  de  l'arbre,  et  le  « Xilo  » balsamum,  tiré  par  décoction 
des  branches.  De  l’écorce  du  « Huftcohex  »,  macéré  durant  quatre 
jours  dans  l’eau,  on  faisait  un  antre  liquide  onctueux  comme  le 
baume.  De  la  plante  appelée  « maripenda  » ils  tiraient  encore 
une  autre  sorte  de  baume,  dont  les  effets  n’étaient  pas  moins 
merveilleux  que  le'parfum,  en  faisant  bouillir  les  tranches  encore 
tendres  du  fruit  dans  l'eau.  C'est  ainsi  qu’ils  réussissaient  à faire 
une  quantité  d’huiles  et  de  liquides  précieux  comme  était  encore 
le  liquidambar,  etc.  (2). 

Quant  à la  chirurgie  mexicaine,  les  conquérants  apprirent,  par 
leur  expérience  propre , à juger  de  la  promptitude  et  du  succès 
avec  lesquels  ils  guérissaient  les  blessures  (3).  Outre  le  baume  et 
J’onguent  de  maripenda,  ils  y appliquaient  du  tabac  et  d’antres  vé- 
gétaux. Pour  les  ulcères,  ils  se  servaient  de  « Nanahuapatli  » (4), 

' I 

de  a.  Zacatlepatli  n et  d’ « Itzcuintoatli  «;  pour  les  abcès  et  autres 
tumeurs,  du  a TIalamatI  » et  de  l’élcctuaire  de  « Chilpatli  »,  et, 
pour  les  fractures  des  os,  du  « Nacazol  » on  « Toloatzin  ».  Après 
avoir  tiré  et  pulvérisé  les  semences  de  ces  plantes,  ils  les  mêlaient 
avec  une  certaine  résine  et  appliquaient  l’ensemble  à la  partie' 

(t)  ifUi,  ou  olli,  ou  caoutchouc  liquide;  dans  la  langue  nahuatl  ce  mot  a 
le  sens  de  l'Oteum  des  Latins,  auquel  il  ressemble. 

(2)  Clavigcro,  Bist.  Autig.  de  Megico,  tom.  I,  lib,  7. 

(3)  Hcrrera,  Hist.  Gen.,  decad.  Il,  lib.  10,  cap.  11.  — Gumara,  Cronica  de 
Nueva-Espaûa,  rtc.,  ap.  Barcia,  cap.  It4. 

l4)  Xanahuapalli,  c'est-à-dire.  Médecine  ou  potion  du  Nanabuatl  ou  du  Sy- 
philitique. Ce  nom  fait  allusion  au  personnage  céUbr*  de  la  fable  du  h'ana- 
buatl  transformé  en  soleil.  • 
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endolorie,  la  couvrant  de  plumes  et  attachant,  au-dessus,  quel* 
ques  planchettes  pour  rejoindre  les  os  brisés.  Les  mêmes  méde- 
cins étaient,  d'ordinaire,  ceux  qui  faisaient  l’office  dechirur^ens; 
ils  préparaient  et  appliquaient  les  remèdes,  les  accompagnant 
d'invocations  et  de  rites  mystérieux,  afin  de  donner  plus  d'auto- 
rité k leurs  ordonnances  (!}. 

Ainsi  que  nous,  ils  usaient  de  la  saignée  et  la  pratiquaient  avec 
beaucoup  d’habileté  et  de  succès,  se  servant,  à cet  cITet,  d’une 
petite  lancette  d'iztli  ou  d’obsidienne  [3).  Les  gens  du  commun  se 
la  faisaient  eux-mémes,  avec  une  épine  de  magney,  sans,  pour 
cela,  suspendre  leurs  travaux.  Au  lieu  de  sangsues,  ils  se  servaient 
des  pointes  du  porc-épic  américain , qui  ont  un  petit  trou  4 l’ex- 
trémité. Le  bain  dans  les  étangs  et  les  rivières  était  généralement 
usité  entre  toutes  les  classes  de  personnes,  surtout  dans  les  pays' 
de  terre  chaude.  Les  bains  de  vapeur  étaient  également  d’an 
grand  usage  ; ils  les  prenaient  dans  de  petites  chambres  construites 
à ce  dessein,  et  ayant  la  forme  d’un  four  avec  un  foyer  à c^té, 
((ui  y faisait  pénétrer  une  chaleur  douce  qu'on  augmentait  ou  di- 
minuait à volonté.  C’est  à cette  sorte  de  bain  ou  d’hypocauste  que 
l’on  donnait  le  nom  de  « Temazcalli  ». 

On  a généralement  regardé  comme  un  fait  assez  remarquable 
que  les  &Iexicains  eussent  été  sujets  à si  peu  de  maladies,  vu  la 
qualité  de  beaucoup  de  leurs  aliments.  l.a  misère  à laquelle  ils 
avaient  été  réduits  durant  les  dernières  années  qui  précédèrent 
la  fondation  de  leur  ville,  et  la  nécessité  de  mettre  à profit.tout  ce 
que  la  nature  leur  offrait  sur  les  eaux  du  lac,  les  avaient  accoutumés 
de  bonne  heure  à se  nourrir  de  reptiles  et  d’insectes,  <|ui,  dans 
d’autres  circonstances,  auraient  dû  rebuter  les  appétits  les  plus 
voraces;  ils  avaient  appris  4 manger  non-seulement  les  racines 
des  plantes  aquatiques,  mais  encore  les  serpents,  l’Axolotl,  l’Ate- 

(I)  ClaTi)(fro,  Hist.  Antig.,  etc.,  tom.  I,  lib.  7. 

<2)  CfUe  UaerUe  4'al>si<lieoiie  est  encore  (ujourd'tiui  en  iisige  parmi  le 
Indiens,  dont  un  grand  ncimbre  se  saiguenl  eut- mêmes. 
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tepii,  l'Atopinan,  ainsi  que  cerlaines  espèces  de  mouches,  et  sur- 
tout les  œuls  de  ces  mouches.  De  celles  appelées  « AxayaoatI  »,  ils 
en  prenaient  en  quantité  pour  les  manger  et  pour  nourrir  diverses 
espèces  d’oiseaux,  comme  pour  en  vendre  au  marché.  Ils  les  pé- 
trissaient, et,  de  la  pâte , faisaient  des  pains  qu'ils  cuisaient  dans 
l’eau  avec  du  nitre,  enveloppés  dans  des  feuilles  de  mais.  Ce  mets, 
d’une  composition  si  dégoûtante,  ne  parait  pas  avoir  trop  répugné 
au  palais  des  historiens  espagnols  qui  voulurent  en  goûter.  Des 
œufs  que  ces  mêmes  mouches  pondent,  en  grande  abondance,  dans 
les  joncs  du  lac,  ils  faisaient  une  espèce  de  caviar  appelé  « Ahuauh- 
tli  »,  assez  semblable  au  caviar  de  poisson,  et  l’on  un  voit  encore 
aujourd'hui  sur  plus  d’une  table  espagnole  â .Mexico  (1). 

Les  Mexicains  se  servaient  aussi  d’une  sorte  de  substance  fan- 
geuse qui  surnage  sur  le  lac,  la  séchant  au  soleil  et  la  conser- 
vant pour  la  manger  comme  du  fromage,  dont  elle  a presque-  la 
saveur  et  le  goût  ; ils  lui  donnaient  le  nom  de  « TecuitlatI  »,  c’est-à- 
dire,  excrément  de  pierre.  Accoutumés  à ces  vils  aliments,  ils  ne 
les  laissèrent  plus,  même  au  temps  de  leur  plus  grande  prospé- 
rité ; de  sorte  que  les  marchés  étaient  toujours  remplis  d’une 
({uantité  innombrable  d’insectes  crus,  fritset  rétis,  qui  se  vendaient 
principalement  aux  pauvres.  Mais,  après  les  premières  années  de 
leur  établissement,  ils  ne  tardèrent  pas,  par  le  commerce  qu’ils  fai- 
saient du  poisson  et  l’industriequ’ils  déployèrent  dans  les  chinampas 
ou  jardins  flottants,  à améliorer  le  système  de  leurs  aliments  ; aussi 
ne  laissaient-ils  rien  à désirer,  au  rapport  des  conquérants,  dans  ^ 
leurs  banquets,  soit  pour  l’abondance,  soit  pour  la  variété  ou  le 
bon  goût  des  mets  qui  paraissaient  sur  leurs  tables. 

L’aliment  le  plus  commun,  le  plus  abondant  et  le  plus  salutai^ 
à la  fois  que  la  Providence  eût  donné  à ces  contrées  était  le  maïs, 
appelé,  par  les  .Mexicains,  « TIaolli  »,  substance  également  agréa- 

(1)  Les  indiros  surtout  et  les  jtens  du  peuple  se  régalent  de  ces  œufs  de 
mouche  que  l'on  rootinue  à vendre,  ainsi  que  les  autres  deurées,  sur  le  mar- 
ché de  Mexico. 

lit.  41 
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M«  et  neitritiee,  <f«ne  mnfti|riicatioB  copieoae,  égaleaMirt  propre 
mw  dtnmtc  ohatxle  et  froids,  et  n'en|;eant  ni  les  mêmes  soins  ni 
ia  même  attention , dans  sa  caltnre , que  le  blé.  Poar  amollir  le 
fpnin,  ils  le  font  oiire  dans  l'eau , arec  un  pea  de  chaux  ou  de 
salpêtre;  iis  le  déponillenl  ainsi  plus  aisément  de  sa  pelure  et  le 
montent  tout  humide  sur  une  pierre  appelée  « Metlad  » & Taide 
d'un  rouleau.  La  péte  se  prépare  sur  ia  même  pierre,  et  ils  en 
font  des  galettes  légères  qui  se  cuisent  sur  une  sorte  de  grande 
tourtière  appelée  « Comalli  ».  Ce  travail  est  toujours  réservé  aux 
femntes.  Les  anciens  Mexicains  avaient  coutume  d'ajouter  divers 
ingrédients  à la  pâte  de  maïs,  afin  de  lui  éter  sa  fadeur  naturelle. 
Le  pain  des  princes  et  des  gens  riches  était  de  maïs  rouge  méié 
arec  la  fleur  s CoatioirtecoxochitI  » (1),  ou  d'autres  plantes  aro- 
RWtiqnes,  afin  d'excKer  la  chaleur  de  l’estomac. 

Le  mais,  ainsi  que  chez  nous  la  fleur  de  froment,  servait  à faire 
nne  foule  de  pâtissenes  et  de  bouillies  plus  ou  moins  légères, 
comme  le  lecteur  a d^à  pu  s'en  convaincre.  On  tirait  encore  des 
farines  de  plusieurs  racines,  telles  que  la  yucca,  etc.,  qui  servaient 
à divers  usages.  Ainsi  que  le  maïs , le  frijol  ou  haricot  d’Amé- 
nqne  était  partagé  en  plusieurs  classes,  et  leur  apprêt  était  fort 
varié;  le  bouillon  qu’on  en  tire,  en  le  faisant  cuire,  est  un  aliment 
fort  substantiel  et  encore  aujourd’hui  très-recherché.  Mais,  de 
toutes  les  préparations  culinaires  du  Mexique , celte  qui  a obte- 
nu le  pins  de  faveur,  en  passant  en  Europe,  est,  sans  c.ontredit,  le 
chocolat.  Le  cacahnati,  on  cacao,  que  tout  le  monde  connaît,  ser- 
vait é composer  des  boissons  fort  distiaolee.  Pour  faire  le  chocolat 
qui  a donné  naissance  au  nïVtre,  ils  pulvérisaient  nne  quantité  égale 
de  cacao  et  de  graine  de  pochoü  ou  ceiba  ; iis  mettaient  le  tout 
dmit  nn  vase  avec  une  quantité  d’eau  proportionnée , l’agitaient 
et  4e  remuaient  avec  4e  petit  moulinet  connu  des  cafetiers,  et,  cela 
fait,  la  partie  huileuse  restant  au-dessus,  ils  l’en  séparaient.  Avec  le 

(I)  CoaUonieeiucoeliUI,  c'sst-à-dire,  U Fleur  qui  tue  le  serpent. 
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fond  ils  mèlaîMl  e«wile  uae  poignée  de  farine  de  aiâiùi  réii,  k> 
MUaieal  au  feu  pour  kii  donner  une  certaine  euiaaon  , la  reti- 
raient, y lÿoutaiept  la  partie  fauileuse  et  attendaient  ensuite  que 
la  boisson  se  tiédit  pour  la  boire.  Tel  fiit  le  premier  « chooo- 
iatl  {!)  »,  ou  chocolat,  que  prirent  les  Espagnols  et  qui , depuis , 
s'est  si  bien  popularisé  en  Europe.  Les  Mexicains  avaient  l'habi- 
tude de  mêler,  aux  diverses  boissons  composées  av^  le  cacao,  le 
parfum  d’une  plante  non  moins  connue  aujourd'hui , la  tlilxo' 
chiti  ou  vanille,  ainsi  que  d'autres  aromates , et,  pour  en  adoucir  . 
l’amertume,  ils  y ajoutaient  du  miel  (2). 

Les  Mexicains  mangeaient,  comme  nous,  les  œufs  de  divers  oi- 
seaux, surtout  ceux  de  la  eaae  et  de  la  poule  d’Inde , de  l’iguane 
et  de  la  tortue.  Le  gibier,  qu’ils  avaient  en  abondance,  ainsi  que  le 
poisson , était  mangé  r6ti  ou  étuvé , ou  bien  apprêté  avec  des 
herbes,  des  fruits  ou  des  légumes,  d’une  manière  fort  variée;  on 
se  servait,  é cet  effet,  de  la  graisse  du  techichi,  espèce  de  petit  chien 
muet  dont  la  chair  est  fort  grasse  et  bonne  à manger , et  qu’on 
assaisonnait  avec  du  sel,  du  poivre,  du  chilé,  des  tomates,  etc. 

Le  vin  des  nations  américaines,  ou  les  boissons  équivalentes, 
étaient  tirés  du  palmier,  du  fruit  de  l’acajou , de  la  canne  de 
maïs  et  du  grain  même  ; de  ce  dernier  ils  faisaient  une  liqueur  ap- 
pelée la  chicha  (3) , dont  font  mention  un  grand  nombre  d’au- 
teurs. La  boisson  la  plus  commune,  cependant,  à laquelle  on  peut 
le  mieux  donner  le  nom  de  vin,  est  encore  le  jus  du  metl  ouma- 
guey,  appelé,  par  les  Mexicains,  octii  et  aujourd’hui  pulqué  (4). 

(1)  Chocolatt,  cumpos<?  de  choca,  pleurer,  et  de  atl,  eau  ; c'est-k- 

dire,  l'Eau  qui  garnit,  k cause  du  murmure  que  fait  le  moulinet  eu  le  tour- 
nant. 

.(3)  Clavigero,  Hist.  Antig.  de  Hegico,  tom.  I,  lib.  7. 

(3)  La  Chtcha,  ou  Ean  douce,  liqueur  forte  et  eoirrante  qui  a assez  de  res- 
semblance avec  notre  ancien  hydromel. 

(t)  Putqu/ n'est  ni  espagnol  ni  mexicain,  dit  Clavigero,  mais  bien  un  mot 
de  U langue  araucana  qui  est  parlée  au  Chili,  dans  laquelle  pulqué  signifie 
géoéralement  toute  espèce  de  boisson  euùrraotc  usitée  parou  lee  Indiens...  U est 
difficile  de  dire  ctunsaeat  elle  est  venue  à remplicer  le  mot  meziciin  üeJUi- 
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Voici  comment  on  le  foit  : lorsque  le  maguey  a atteint  un  certain 
degré  de  croissance  et  de  maturité,  on  lui  coupe  le  cœur  ou,  pour 
mieux  dire,  les  feuilles  tendres  d'où  sort  la  tige  qui  est  au  centre 
de  la  plante,  y laissant  ainsi  une  cavité  proportionnée.  On  gratte 
la  superficie  intérieure  des  grosses  feuilles  qui  environnent  cette 
cayité,  et  il  en  sort  un  jus  doux  en  si  grande  quantité,  qu'une 
seule  plante  en  donne  souvent  en  six  mois  plus  de  six  cents  livres, 
et,  durant  tout  le  temps  de  la  récolte,  plus  de  deux  mille.  On 
pompe  ordinairement  ce  jus  avec  un  long  tuyau  ou  on  le  retire 
avec  une  calebasse  étroite  et  longue,  après  quoi  on  le  verse  dans 
un  grand  vase  jusqu'à  ce  qu’il  fermente  , ce  qui  arrive  toujours 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Pour  faciliter  la  fermentation  et 
donner  plus  de  force  à la  boisson  , on  y met  quelquefois  d'une 
herbe  appelée  ocpatli , ou  remède  du  vin.  La  couleur  du  pnlqué 
est  blanchâtre  comme  celle  du  petit-lait  ; le  goût  en  est  un  peu 
âpre,  et  sa  force  est  telle,  qu’elle  enivre,  mais  à un  moindredegré 
que  le  vin  de  la  vigne.  C’est  une  boisson  saine  et  agréable , un 
excellent  diurétique  et  un  remède  efficace  contre  la  diarrhée  [I). 

L'usage  des  Mexicains  et  de  la  plupart  des  nations  de  ces  con- 
trées était  de  prendre  un  léger  déjeuner  le  matin , après  une 
heure  ou  deux  de  travail  : il  se  composait,  d’ordinaire,  de  pain  de 
mais,  d'atolli  ou  autres  bouillies  du  même  genre,  cl,  cher  les  gens 
riches,  de  diverses  pâtisseries  dont  le  tamal  était  le  fondement.  Le 
dîner  avait  lieu  après  midi  et  le  souper  vers  sept  ou  huit  heures 
du  soir.  Ils  ne  mangeaient  pas  considérablement,  excepté  dans  les 
festins  ; mais  ils  buvaient  beaucoup  de  bouillies  ou  boissons 
épaisses,  telles  que  le  chilatl  (2),  qui  était  un  mélange  de  cacao,  de 
mais,  de  chilé  ou  piment  rouge,  etc. 

Quoique  les  femmes  occupassent  chez  les  Mexicains  un  rang 

(1)  ClavigeTO,  Hist.  Aotig.,  etc.,  tom.  I,  lib.  7. 

^2)  Chtiall  est  One  boisson  épaisse  et  forte,  encore  très  en  usage  dans  la 
Véra-Paz,  où  rarement  un  Indien  riche  passera  deui  heures  sans  en  prendre 
une  grande  tasse.  G'est,  du  reste,  une  boisson  très-nutritive. 
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presque  aussi  élevé  que  panni  nous , il  n’était  pas  conmun , tou- 
tefois, (le  les  voir  assister  à des  banquets  parmi  des  hommes,  à 
moins  que  ce  fot  tout  à fait  en  fomille  (1).  Ces  banquets  étaient 
généralement  servis  avec  une  grande  somptuosité,  et  l’on  en  fai- 
sait les  préparatifs  plusieurs  jours  à l’avance.  Une  multitude  de 
serviteurs  et  d’esclaves  des  deux  sexes  remplissaient  toutes  les 
avenues  et  les  galeries  de  la  maison  ; les  salles  destinées  au  festin 
étaient  décorées  de  guirlandes  de  fleurs  suaves,  et  le  sol  des  cours 
couvert  de  joncs  et  de  verdure  odorante.  On  distribuait  des  bou- 
(piets  aux  convives,  à mesure  qu’ils  arrivaient,  et  chacun  prenait 
sa  place  à table  suivant  son  rang.  Les  sièges  étaient  fort  bas , le 
couvert  étant  mis  sur  de  grandes  nappes , presque  à fleur  de 
terre  ('2)<  Aussitôt  que  les  sénéchaux  (3)  leur  avaient  offert  de 
l’eau  pour  se  laver  la  bouche  et  les  mains  avec  la  serviette  d’u- 
sage, ils  apportaient  tour  à tour  les  plats  dont  se  composait  le  fes- 
tin et  auxquels  on  conservait  une  chaleur  suffisante  au  moyen  de 
réchauds  (4).  La  vaisselle  était  d’un  grand  luxe , spécialement 
chex  les  princes,  où.  souvent  on  voyait  paraître  l’or,  l’argent  ciselé 
sous  toute  sorte  de  formes  et  des  coupes  faites  d’une  seule  pierre 
précieuse.  t 

Aussitôt  le  repas  terminé,  les  jeunes  gens  se  levaient  et  dan- 


(1)  Les  femmes  y éliirnt  invitées,  mais,  d'ordinaire,  elles  maugeaiant  dans 
une  autre  salle  avec  les  dames  de  la  maison.  (Torquemada,  Mooarq.  lud., 
lib.  Xm,  cap.  i3.) 

('ti  • Les  seigneurs  se  nourrissent  très  .splendidement,  dit  le  conquérant 

> anonyme,  de  toute  sorte  d’aliments,  de  viandes,  deaoupe,  de  beignets,  de  pétés 
• faits  avec,  tous  les  animauv  qu’ils  possèdent,  de  fruits,  d’berbagrs,  de  poisson 
s qui  est  fort  bon.  Les  Indiens  les  portent  devant  eux  dans  des  plats,  des  as- 
« siettes  et  des  espèces  d’étolTes  travaillées  avec  beaucoap  d'art.  Ils  placent 

> ces  aliments  devant  leurs  chefs  avec  une  serviette  de  coton  qui  leur  sert  à 
O essuyer  les  mains  et  la  bouche.  » Relation  d'un  geutilbommc,  rtc.) 

(3)  Nous  rinpioyons  volontiers  ici  le  mot  séueehal,  déjà  ancien  et  presque 
oublié  dans  la  langue  moderne,  mais  usité  ici  par  le  conquérant  anonyme. 

(4)  Lr.s  réchauds  de  table  sont  d'invention  américaine.  Les  Espagnols  les 
trouvèreut  sur  la  table  de  Montézuma  et  eu  rapportèrent  l'usage  en  Europe, 
où  ils  étaient  inconnus. 
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saMnl  deraiK  le  dieu  de  la  fête  un  ballet  ea  rapport  avec  la  cir- 
conataoce  ; ce  ballet  était  accompagné  de  chanta  dont  la  mono- 
tonie n’excluait  pas  toute  gaieté.  Pendant  ce  temps,  les  vieillards, 
à qui  seuls  était  permise  une  plus  grande  quantité  de  pulqué,  sa- 
vouraient la  pétillante  et  aimable  liqueur.  Vers  minuit,  le  maître 
du  festin  congédiait  ses  convives,  en  leur  distribuant  avec  géné- 
rosité des  ornements  et  de  riches  habits,  et  chacun  se  retirait  chez 
soi,  a les  uns,  dit  un  auteur  presque  cmitemporain  de  la  con- 
quête (1),  faisant  l'éloge  de  la  fête,  les  autres  ridiculisant  le  mau- 
vais goût  et  l’extravagance  de  leur  hûte,  tout  juste  comme  chez 
nous,  n 

Aux  jours  ordinaires,  riches  et  pauvres  faisaient  la  sieste  après 
dîner.  Les  seigneurs  et  les  gens  riches  y joignaient  l’usage  de  fu- 
mer le  tabac  dans  des  pipes  à longs  tuyaux  do  bambous  ou  de 
quelque  riche  matière,  en  y mêlant  des  parfums  on  de  la  résine 
de.  liquidambar:  ils  pressaient,  en  fumant,  le  tuboavec  les  lèvres 
et  se  serraient  le  nez  afin  d’en  aspirer  plus  complètement  la  fil- 
mée [2)  ; mais  ce  qui  n’est  pas  moins  curieux  à observer,  c’est  que 
souvent  ils  usaient  du  tabac  en  poudre  pour  le  prendre  par  le 
nex  (3),  coutume  ancienne  parmi  eux  et  qui  ne  s’introduisit,  en 
Europe,  qn’asser  longtemps  après.  Dans  le  chapitre  suivant,  nous 
conclurons  ce  livre  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  un  ex- 
posé rapide  de  l'état  de  l’art  chez  les  Mexicains , tel  qu’il  était  à 
l’époque  de  la  conquête. 

(I)  Sabagao,  Hisl.  de  N.-Espeài,  etc.,  iib.lX,  cap.  10, 14.  — Torgoemada, 
.Moaarq.  lod.,  lib.  XIII,  cap.  23. 

t2)  Sahara,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  37. 

(3)  Clavigero,  Hist.  Aalig.  de  Megica,  tom.  I,  lib.  7. 


\ 


Digitized  by  Google 


I 


CnAPITRE  SIXIÈME. 


liB0iobiliM  da  Mstoar  anéricaio.  Bijoatorie.  taail.  Arl  ia  laill«r  i*a  piatata 
précicusas.  Outils.  Foute  des  métaux.  Perfection  des  ouvrages  es  or  «I  eu 
dïgent.  Finesse  et  beauté  des  tissus.  Plantes  textiles.  Étoffes  en  mosaïque 
de  plumes.  Perfection  admirable  de  ces  traraui.  Arrangement  des  nuances. 
Coaleurs,  teinture  des  étoffes.  Ptiolure.  Coosidératiaos  aur  i’ardiileelare 
américaine.  Formes  coniques.  Terrasses.  Pyramides.  Palais,  maisons,  leur 
distribution.  Portes.  Colonnes.  Temple  de  Huitzilopochtli  A Mexico.  Sa  des- 
cription. Tours  du  sanctuaitf.  Le  Techaatl  ou  pierre  du  sacribea.  Hulli- 
Inde  des  édîBces  du  grand  temple.  Autres  temples  et  sanctuaires.  La  prison 
des  dieux  étrangers.  Jeux  et  danses  des  Mexicains.  La  danse  des  Oiseaux. 
Le  TIachtIi  an  jeu  de  Balloa.  Sa  description.  Instrumenta  de  musique.  Le 
grand  ballet  des  seigneurs.  Jeux  divers.  Les  osselets.  Le  Patulli,  aorte  de 
trictrac.  Bons  mots,  gageures,  énigmes  et  charades.  Poésie  aztèque.  Chants 
de  rtezahualeojotl.  Scénique  et  théitre.  Théâtres  de  Mexico  et  de  Chelullan. 
Sprelaclas  de  cette  ville.  Béffexions  sur  la  canditiaa  de  la  société  mexisaiae 
au  moment  de  la  conquête  du  Mexique  par  les  Espagnols. 


Ce  que  nous  avons  dit,  aUleon,  des  nieubles  des  Tokèqnes  ou 
des  nations  qui  dérivèrent  d'eux  leur  civilisation  s’applique  éga- 
lement à celles  du  plateau  aztèque.  Nous  n’entamerona  donc  plus 
cette  question.  Il  serait  également  snperiu  de  donner,  ici,  une  des- 
cription des  divers  costumes  usités  par  les  Indiens  à l'époque  de  la 
conquête;  nous  en  avone  parlé  assez  fréquemment  dans  le  cours  de 
notre  histoire,  pour  n’avoir  rien  é ajouter,  ici,  qui  soit  propre  à 
intéresser  beaucoup  le  lecteur.  Le  vêtement , chez  U plupart  dea 
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Américains,  était  immuable  à peu  près  comme  parmi  lesOrienlaui; 
quant  aux  différences  qui  existaient  entre  les  populations  diverses 
des  contrées  soumises  à Montézuma  ou  aux  rois  voisins,  si  elles 
étaient  sensibles  pour  elles  et  pour  ceux  qui  les  approchèrent  à 
cette'époque,  elles  ne  sont  pas  connues  suffisamment  aujourd’hui 
pour  que  nous  puissions  en  faire  aucun  objet  particulier.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  bijouterie  et  des  autres  arts  de  luxe,  dont 
le  souvenir  nous  estreaté  avec  celui  des  perfectionnements  qu'ils 
Y avaient  apportés.  On  sait,  entre  autres  choses,  que  les  ouvriers 
de  Mexico  et  de  Cholulian  émail  laient  admirablement,  et  que 
leurs  joailliers  travaillaient  et  taillaient  les  pierres  dures  et  les 
pierres  précieuses  avec  un  art  sans  égal  (1),  à l’aide  d’instruments 
inconnus  de  nos  jours  : les  pierres  les  plus  connues  et  les  plus 
estimées  dans  l’Anahuac  étaient  l’émeraude,  l’améthyste,  la  cor- 
naline, la  turquoise  et  d’autres  ignorées  en  Europe.  Les  Outils  en 
fer  étaient  inconnus  parmi  eux  ; les  sculpteurs  et  les  tailleurs  de 
pierre  se  servaient  d’outils  de  pierre  plus  dure  ou  d’un  mélange 
de  enivre  et  d’étain  qu’ils  tremp’aient  aussi  bien  que  chez  noiis 
on  le  fait  de  l’acier  [2].  Le  marbre,  le  jaspe,  le  porphyre,',  l’ al- 
bâtre et  l'obsidienne  étaient  partout  mis  en  œuvre,  soit  pour  être 
empiçyés  à l’ornement  des  palais. et  des  temples,  soit  pour  des 
statues  et  d’autres  objets  de  sculpture,  dont  plusieurs  atteignaient 

(1)  De  riveo  des  artistes  espagnols  et  d'antres,  en  Europe,  qni  virent  les 
joyaui  de  Cortès,  destinés  par  lui  à sa  seconde  épouse,  et  dont  l'impératrice, 
Temme  de  Charles-Quint,  se  montra  elle-même  jalouse. 

(2)  Voici  ce  que  nous  trouvons  à ce  sujet  de  plus  complet  dans  Sabagun  : 
« Celui  qui  vend  des  miroirs  appartient  aui  lapidaires,  parce  qu'il  coupe  éga, 
n lement  des  pierres  de  miroir  et  les  racle  (raspar)  avec  l'instrument  qu'ils 
• appellent  Ituraili  (sable  divin),  les  scie  avec  un  mastic  fait  d'eicréibenls 
« de  chauve-souris,  et  les  polit  avec  certaines  cannes  massives  appelées  quel- 
« zalotlalt.  Il  vend  des  miroirs  à deui  faces  polis  des  deux  cAtés;  il  en  fait 
« de  conèaves,  de  pierres  blanches  ou  noires...  — Celui  qui  vend  des  aiguilles 
> les  fond  et  les  nettoie  en  les  palissant  fort  bien  ; il  fait  aussi  des  grelots, 
« des  poinçons,  des  burins,  des  clous,  des  haches,  des  haches  à déni  tran- 
H chants , des  erminetteS  et  des  ciseaui  (pour  ciseler).  ■ Hist.  de  >ueva-Es- 
pafla,  etc.,  lib.  X,  cap.  24. 
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an  rare  degré  de  ^lerfection.  De  l’obsidienne,  ils  disaient  des  mi- 
roirs garnis  d’or  et  des  couteaux  qni  n’étaient  pas  moins  affilés 
que  nos  rasoirs  (1). 

Ce  qui  est  resté  de  la  poterie  mexicaine  suffit  encore  de  nos 
jours  pour  prouver  l’excellence  de  leurs  travaux  en  ce  genre. 
•Mais,  de  tous  les  arts,  le  plus  en  honneur  chez  eux  était  celui  de 
la  fonte  des  métaux,  art  dans  lequel  ils  surpassèrent  les  modernes 
Knropéens.  Il  serait  difficile  d'ajouter  foi  aux  merveilles  de  leur 
talent  en  ce  genre,  si,  en  outre  du  témoignage  de  tant  de  conqué- 
rants qui  les  admirèrent,  nous  n’avions  celui  d'un  grand  nombre 
de  princes-européens,  à qui  ils  en  envoyèrent.  Les  ouvrages  d’or 
et  d'argent  que  Charlcs-Quint  reçut  de  Cortès  remplirent  d’admi- 
ration les  artistes  de  l'Cspagne,  de  la  France  et  de  l’Italie,  qui 
les  déclarèrent  inimitables  (2).  Les  orfèvres  mexicains  faisaient, 
en  or  et  en  argent,  les  images  les  plua  parfaites  des  œuvres  de  la 
nature.  Ils  fondaient  d'un  seul  jet  un  poisson  qui  avait  alternative- 
mpnt  une  c.caille  d’or  et  une  d’argent,  un  perroquet  ayant  la  tête, 
la  langue  et  les  ailes  mobiles;  un  singe  avec  la  tête  et  les  pattes 
mobiles,  avec  un  fqscau,  ayant  l’air  do  filer.  Ils  montaient  les 
pierres  précieuses  et  les  taillaient  avec  un  égal  talent.  Enfin 
telle  était  l’inimitable  beauté  de  ces  bijoux,  que  les  soldats  espa- 
gnols préféraient  encore  le  travail  au. métal,  malgré  la  soif  de 


r I)  « Tmian  oficialrs  de labrar  oavajas  sacadas  déuna  piedra masrelaciente 
« que  el  jaspe,  de  color  negro,  y causa  admiracinn  et  modo  y Tacilidad  cou  que 

• las  sacan,  porque  tomau'  uo  pedazo  desta  piedra  rolliio  y redoudo  de  ou 

• paimo , poro  mas  largo , y juiitando  los  pies  aprietau  la  piedra  como  si 
Tuera  cou  leoazas,  y cou  un  palo  del  grueso  de  una  lauza  de  dos  6 très  co- 

« dos  de  largo,  y otro  Iroiuelo  de  ou  paimo  que  base  peso,  y ponieudo  el  palo 
« de  suertc  que  bese  al  canto  de  la  Trenlc  de  la  piedra,  aprietau  acia  el  pcebo. 
•I  y salta  una  naraja  cou  dos  QIns  como  si  la  formaseu  de  acero,  y algunas  salen 

• cou  punta  agusada,  y de  esta  suerte  en  menos  de  un  cuarto  de  bora  sacan 
« mas  de  reiote  narajas  algo  corbas;  cou  ellas  rapau  el  cabello  como  si  Tuera 
■>  cou  oataja  del  acero,  etc.  • (Vetaocurt,  Teatro  Heticano,  tom.  I,  trat.  11, 
cap.  •».) 

('i)  Gomara,  Crooica  de  N.-£spaôa,  ap.  Barcia,  cap.  79. 
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l'or  daal  ils  étaieot  déroré*.  Les  MesknM  MapioyaiMt  aoMi  to 
marteau  daot  cas  œuvrea  d’art,  maia  d'une  manière  inMrieitre  au 
ouvriers  européens.  Les  orfèvres,  dans  cette  capitale,  fomaioat 
un  corps  respectable  et  riche  comme  celui  des  marchands  ;*  mais 
les  plus  distingués  de  cotte  profession  étaient  ceux  d’Âzcapotzaico. 

L’art  de  fabriquer  des  tissus  était  extrêmement  répandu  parmi 
les  populations  américaines,  et  c’était  un  des  plus  communs  dans 
le  Mexique  et  dans  l’Amérique-Ceiitrale.  On  n’y  connaissait  ni  la 
laine,  ni  la  soie  ordinaire,  ni  le  chanvre  ; ils  suppléaient  la  laine 
par  le  coton,  la  soie  par  la  plume  et  le  poil  de  lièvre  ou  de  lapin, 
le  chanvre  par  l’icxotl  ou  palmier  des  montagnes  et  la  filasse  de 
diverses  espèces  d’aloès.  Us  fabriquaient  de  coton  de  grosses 
toiles  et  d'antres  aussi  fines  que  la  batiste.  Peu  d’années  après 
la  conquête , on  porta  à Rome  un  costume  de  prêtre  mexicain 
dont  la  finesse  et  la  beauté  excitèrent  l’admiration  de  tonte  la  cour 
pontificate.  Us  disaient  ces  tissus  avec  des  figures  de  diverses 
couleurs  représentant  des  plantes  et  des  animaux.  En  mêlant  des 
plumes  au  coton,  ils  confectionnaient  des  manteaux,  des  cou- 
vertes, des  tapis  et  d’autres  étoffes  non  moins  douces  au  toucher 
qu’ngrcables  à la  vue  (1).  Avec  le  coton,  ils  tissaient  également 
un  mélange  du  poil  le  plus  fin  du  ventre  des  lapins  et  des  lièvres, 
ce  cpii  leur  donnait  une  étoffe  extrêmement  moelleuse,  dont  les 
princes  et  les  seigneurs  se  servaient  en  hiver. 

Pes  feuilles  des  magueys  appelés  u pati  » et  a quetzalichtii  n, 
ils  tiraient  un  fil  très-fin  pour  fabriquer  des  toiles  analogues  à 
celles  de  lin,  et  d’autres  espèces  d’aloès,  et  du  palmier  icxotl  un 
fil  plus  gros  semblable  au  chanvre.  Leur  préparation  était  la 
même  qu’en  Europe  ; ils  en  macéraient  les  feuilles , en  les  faisant 
séjourner  dans  l’eau,  les'  nettoyaient,  les  mettaient  sécher  au  soleil 
et  triaient  le  fil  de  manière  à pouvoir  ensuite  le  filer.  De  la  même 
espèce  de  palmier  et  d’une  antre  espèce  ap(>elée  a izhnati  ■,  ils 

(t)  Torquemidi,  Mouarq.  lad.,  Ub.  XiU,  cap.  34,  stlib.  XIV,  cap.  14. 
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fibriquaient  de*  sattas  d’une  grande  finease.  Ailleurs,  ils  a«- 
pluyaient,  à cet  effet , les  joncs  qui  naissent  spontanément  au 
bord  des  lacs.  Le  fil  de  maguey  servait  encore  à faire  des  cordes, 
des  souliers  et  d’autres  objets. 

Entre  les  travaux  d'art  auxquels  s’appliquaient  les  Mexicains, 
celui  qu’ils  appréciaient  le  plus  entre  tous  était  la  mosaïque,  qu’ils 
faisaient  avec  les  plumes  d’oiseaux  les  plus  belles  et  les  plus  déli- 
cates; c’est  ponr  cela  qulls  élevaient  avec  tant  de  soin  Im  es- 
pèces précieuses  d’oiseaux  qui  abondent  dans  ces  régioq^,  et 
qu’ils  les  tenaient  non-seulement  dans  les  palais  des  roU,  mais 
encore  dans  les  maisons  particulières.  une  époque  fixe  de  l’an- 
née, ils  leur  enlevaient  les  plumes,  afin  de  s’en  servir  dans  la  mo- 
saïque ou  pour  les  rendre  au  marché.  Ils  donnaient  la  préférence 
aux  colibris  et  oiseaux-mouches  appelés  « Huitzitxilin  »,  dans  la 
langue  nahuati,  si  remarquables  par  leur  délicatesse, comme  par 
la  finesse  et  l’admirable  variété  de  leurs  couleurs  : on  peut  dire, 
avec  raison,  que  la  nature  s’était  surpassée  à leur  égard.  Les  ar- 
tistes se  réunissaient,  c^ordinaire,  en  grand  nombre  pour  y tra- 
vailler. Après  en  avoir  esquissé  le  dessin , pris  les  mesures  et  les 
proportions,  chiicun  d’eux  se  chargeait  de  la  section  qui  lui  reve- 
nait, et  s'y  dévouait  avec  tant  d'application  et  de  patience,  qu’il 
restait  ({uelquefois  un  jour  entier  à placer  une  plume,  en  en  met- 
tant  successivement  un  grand  nombre,  pour  voir  quelle  était  celle 
qui  remplissait  le  mieux  son  but.  Chacun  ayant  achevé  la  partie 
qui  le  regardait,  ils  se  réunissaient  tous  pour  les  assemblm  et  fer- 
mer un  cadre  entier.  S'il  s’y  trouvait  quelque  imperfection,  ils  re- 
tournaient à l’œuvre  jiÂqu’à  ce  qu’ils  l’eussent  fait  disparaître.  Ils 
[>renaient  les  plumes  à l’aide  de  quelque  chose  de  moelleux,  pour 
ne  pas  les  froisser,  et  les  collaient  au  tissu  avec  du  tzauhtli  (1)  ou 

tl)  Le  IxauhUi  est  une  pisote  tsseï  commuae  au  Neiique.  Ses  feuilles  soûl 
graodes,  la  lige  droite  et  ooueuse,  les  Qeurs  d'uu  jaune  vif,  et  la  racine 
blanche  et  fibreuse.  Pour  eu  eitraire  le  snc,  ou  la  met  par  morceaux  et  ou  la 
sèche  au  soleil.  (Kote  de  Clavigero,  Bist.  Autig.,  etc.,  tom.  I,  lib.  70 
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autre  substance  glutineose  ; après  cela,  ils  joignaient  les  direrses 
sections  sur  une  planche  ou  sur  une  lame  de  cuivre,  et  les  polis- 
saient si  délicatement , que  la  mosaïque  restait  aussi  lisse  et  aussi 
égale  que  si  c’eût  été  une  peinture.  . • 

Tels  étaient  les  tableaux  que  célébrèrent  avec  tant  d’enthou- 
siasme les  Espagnols  et  les  autres  nations  de'TEurope,  ne  sachant 
ce  qu'il  fallait  le  plus  admirer  de  la  vivacité  du  coloris,  de  l'ha- 
bileté de  l'artiste  ou  de  la  manière  ingénieuse  de  la  composition. 

tt  (JEuvres,  dit  un  écrivain  déjà  cité  (1),  justement  vantées;  car 
c'était  une  chose  merveilleuse  qu'on  pût  exécuter,  avec  des  plumes 
d’oiseaux,  des  dessins  si  fins  et  si  délicats  qu’ils  paraissaient  faits 
au  pinceau,  sans  que  le  pinceau  ni  la  peinture  artificielle  pussent 
imiter  la  vivacité  et  l’éclat  qu’on  y voyait.  Il  y a des  Indiens 
d’une  telle  supériorité  dans  cet  art,  qu'ils  imitent,  avec  la  der- 
nière exactitude,  avec  des  plumes  d’oiseaux,  les  œuvres  de  la 
peinture,  ne  cédant  en  rien  à celles  des  meilleurs  maîtres  en  Es- 
pagne. Le  gouverneur  du  prince  Don  Philippe  lui  ayant  foit  pré- 
sent de  trois  petites  images  pour  lui  servir  de  marque  dans  son 
livre  d’heures,  l’infant  les  montra  au  roi  Philippe  11,  son  père, 
(|ui  dit  n’avoir  jamais  vu,  en  de  si  petits  ouvrages,  un  travail  aussi 
parhiit.  Un  tableau  plus  grand,  représentant  saint  François,  ayant 
été  présenté  au  pàpO'Sixte  V,  comme  un  travail  de  plumes  exécuté 
par  les  Indiens,  Sa  Sainteté  voulut  le  toucher,  pour  s’assurer  que 
ce  n’était  pas  une  peinture;  il  lui  semblait  merveilleux  qu'il  fût  si 
bien  ajusté  et  si  lissé,  que  les  yeux  ne  pouvaient  distinguer  si  lés 
couleurs  avaient  été  placées  artificiellement  avec  le  pinceau,  ou  si 
elles  étaient  naturelles  aux  plumes  avec  lesquelles  il  était  com- 
posé. L’assemblage 'du  vert  avec  l’orangé  ou  doré , ou  d'autres 
couleurs  variées,  est  tout  ce  qu’on  peut  voir  de  plus  beau,  les 
mêmes  couleurs  changeant  ou  s’effaçant  suivant  (|u’on  pose  l'image 
à la  lumière.  f>  Mexicains  appréciaient  de  telle  sorte  ces  ou- 

(t)  AcosU,  Hist,  nat.  y moral,  «te.,  lib.  IV,  cap.  37.  ' 
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▼rages  de  plomes,  qu'ils  les  estimaient  bien  au-dessas  de  l’or. 
Cortès,  Bernai  Dias,  (lomara,  Tor(|uenin<la,  et  tous  les  autres  his- 
toriens qui  les  virent , ne  trouvaient  point  d’expression  pour  en 
relever  suffisamment  la  perfection.  A l’imitation  des  Amantccas  ou 
artistes  en  mosaïque,  il  y en  avait  d’autres  qui  formaient  dans  les 
temples,  devant  les  autels  des  dieux,  des  tableaux  de  fleurs  et  de 
verdure  disposées  sur  des  nattes,  dont  l'œil  n’était  pas  moins  ravi  * 
que  l’odorat.  On  les  imita,  depuis,  pour  les  fêtes  chrétiennes,  et 
l'on  voit  encore  quelquefois  de  nos  jours,  dans  les  églises,  des  tapis 
de  fleurs  dont  l’ensemble  et  la  beauté  sont  faits  pour  enchanter  les 
sens(l).  , 

Ce  que  nous  connaissons  de  l'état  de  la  peinture  chez  les  na- 
tions du  Mexique  et  de  l’Amérique-Centrale,  d’après  les  figures 
contenues,  eu  si  grand  nombre,  dans  leurs  annales,  ne  nous  don- 
nerait (|u'une  bien  faible  idée  de  leurs  progrès  dans  cet  art,  s’il 
ne  restait  d'autres  monuments  qui  permettent  de  formuler  unjuge- 
iiient  plus  favorable.  Mais  nous  avons  expliqué  suffisamment,  dans 
l'introduction  de  cet  ouvrage  (2),  sous  quel  point  de  vue  on  doit 
considérer  ces  figures.  Dans  leur  grotesque  et  leur  raccourci , ou 
trouve  encore  cependant  une  délicatesse  de  pinceau  fort  remar- 
quable, une  pureté  et  une  finesse  dans  les  esquisses,  qu’on  ne 
saurait  s’empêcher  d’admirer;  on  y voit,  d'ailleurs,  un  grand 
nombre  de  portraits  de  rois  et  de  princes,  qui  sont  évidemment 
faits  d'après  nature.  Quant  aux  couleurs  magnifiques  dont  ils  se 
servaient  A cet  effet,  ainsi  que  dans  la  teinture  des  étoffes,  elles 
étaient  extraites  des  bois,  des  fleurs , des  plantes,  des  coquillages 
cl  des  minéraux  de  toute  sorte,  et  on  ne  peut  leur  refuser  un  ta- 
lent incontestable  dans  leur  emploi  comme  dans  leur  application. 

(t  ) Nous  avons  vu  souvent  des  lapis  de  Heurs  d'une  élégance  exquise  dans 
les  églises  de  Mexico  et  de  Gualémala,  où  le  goût  des  Heurs  est  encore  aujonr- 
d’hui  presque  aussi  vif  qu'avant  la  conquête, 

(2)  Voir  la  préface  du  louie  1"  de  cette  bistnire,  où  nous  avons  réuni  tout 
ce  qui  a rapport  à la  peinture  des  livres  mexicains.  " 
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n»s  im  débm  qui  aont  rwté*  d«  la  peiature  Miéricaiae,  ob  ia 
trouve  BBipiojrée  de  la  mèaae  aan^re  qua  ch«c  le»  f>eaple8  pri- 
iBitife  de  l'ancien  monde;  ce  sont  <le«  auimaBK,  des  oieeeus,  des 
fleurs,  des  plantée  et  des  arbres , reproduits  au  naturel  et  avec 
une  exactitude  parfaite,  dans  l’oniementation  de  leurs  maiaoss, 
sur  des  murs  recouverts  d'un  enduit  glacé,  ordinairement  d’un 
fond  bleu  ou  rouge.  Ce  caractère  est  identique  dans  la  plupart 
des  ruines  qu’on  rencontre  au  Mexique  on  dans  l’Amérique' 
Centrale,  et  les  œuvres  plastiques  portent  elles-mêmes  encore  des 
traces  renarqnables  des  couleurs  dont  elles  furent  recouvertes  à 
l'origine. 

Si  de  la  peinture  on  passe  à l’architecture , on  y douve  égale  ■ 
«nent  de  ces  ressemblances  commones  à la  plupart  des  nations  de 
l’antiquité  et,  é côté  de  cela,  des  différences  trop  notables  pour 
ne  pas  attirer  vivement  l’attention  de  l’historien  comme  de  l’ar- 
chéologue ; aussi  crovons-nous  qu'au  iiea  de  tirer-  parti  de  ces 
ressembUnces  pour  rattacher  l’art  américain  â une  souche  étran- 
gère, on  doitpltitôt  y voir  la  preuve  d’un  principe  commun,  régis- 
sant instinetivement  tous  les  peuples  au  sortir  de  leur  eofnncé, 
et,  dans  les  différences  que  nous  constatons  après,  le  même  prin- 
cipe eooore,  conduisant  ensuite  ces  mêmes  peuples,  par  des  voies 
déverses,  au  même  but , celui  de  se  créer  des  arts  et  une  archi  - 
tecture  partionlière , en  harmonie  avec  le  caractère  de  chaeun 
d’eux,  avec  leurs  besoins  et  leurs  institutions,  avec  la  nature  du 
climat  et  du  sol  où  la  Providence  les  a fait  naître.  De  quelque 
contrée  qu’on  famé  venir  tes  ancêtres  des  législateurs  américains, 
nous  nt  croyons  pas  qu’ils  aient  emporté  avec  eux  une  civilisa- 
tion toute  faite,  pour  la  passer  aux  nations  qu’ils  étaient  destinés 
à policer;  ils  leur  en  donnèrent  sans  doute  les  éléments  comme 
ils  leur  communiquèrent  les  éléments  de  l’art  en  général  : de  là, 
on  peut  le  croire,  sortit  l’art  américain,  qui  porte  en  soi  un  ca- 
chet d’originalité  dont  le  earaetère  ne  se  «Krouve  que  dans  le 
génie  des  peuples  qui  en  conçurent  les  dispositions. 
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O qui  frappe,  à prami^e  vue,  dans  ritrchheetare  américaiiie., 
c’est  ia  fonne  conique  on  pyramidale,  c'est,  en  général,  le  peu 
d’élévation  des  édifices  relativement  à leur  étendue , ainsi  qne  la 
solidité  de  leur  construction  ; mais,  pour  peu  qu’on  réfléchisse  an 
caractère  du  pays,  on  trouvera  immédiatement  des  raisons  suffi- 
santes de  ces  dispositions  dans  la  fréquence  des  tremblements  de 
terre.  D’un  autre  côté,  pouree  mettre  à l’abri  de  l’humidité,  inévi- 
table dans  la  saison  des  pluies,  l’architecte  américain  avait  compris 
la  nécessité  de  bâtir  les  maisons  é une  certaine  hauteur  au-dessus 
du  sol  ; de  là  les  soubassements  ou  terre-pleins , plus  ou  moins 
hauts,  sur  lesquels  se  construisaient  toutes  les  habitations,  et  dont 
la  loi  toltéque,  suivie,  après  cela,  par  les  Mexicains  et  les  Acoi- 
huas,  avait  fait  une  obligation  de  police  hygiénique  pour  tout  le 
monde,  môme  pour  les  maisous  des  pauvres.  Ce  qui  n’était,  pour 
les  uns,  qu’une  mesure  légale  devint,  pour  Jes  autres,  une  occasion 
de  luxe  et  de  grandeur,  et  ce  fut  peut-être  pour  pouvoir  donner  à 
leurs  palais  une  hauteur  analogue  â leur  rang , que  les  princes , 
élevant  successivement  un  soubassement  sur  nu  autre,  finirent 
par  arriver  à produire  cos  pyramides  tronquées , composées  de 
plusieurs  terrasses  majestueuses , au  sommet  desquelles  on  voit 
aujourd’hui  un  si  grand  nombre  de  monuments  parmi  les  cités 
ruinées  du  Mexique  ou  de  l’Amérique-Ccntralc  (1).  Dans  quelques 

(1)  M.  L.  Ao^aud,  aactfo  consul  giïnéral  k Guatémala,  et  auparavant  an 
Pérou,  et  qui  a parcouru  cette  contrée  en  archéologue,  nous  communique  ici 
une  note  d'un  haut  intérêt  sous  le  double  point  de  vne  de  l'art  et  de  la  reli- 
gion des  peuples  américains . • Dans  les  provinces  de  Huamanga  et  d'Abancay, 
situées  au  nord  du  Cuico,  dit-il,  et  habitées  autrefois  par  plusieurs  peuplades 
dont  la  principale  était  celle  des  Huilcas,  on  trouve  des  monuments  uombreui 
ayant  une  forme  pyramidale,  composés  de  plusieurs  terrasses  superposées, 
construites  avec  plus  ou  moins  de  soin  ; un  escalier  montant  au  sommet  de 
l'édifice  en  occupe  une  des  faces.  Le  nombre  des  terrasses  est  de  trois  A cinq, 
et  leur  hauteur  totale  varie  de  cioq  A treute  mètres.  Ces  édifices  sont  isolés  et 
il  n'y  eu  a qu'un  seul  dans  chaque  localité,  mais  ils  sont  toujours  environnés 
d'autres  constructions  ayant  servi  d'babitation  et  quelques-unes  sont  fort 
étendnes.  • — Nous  avons  vu  chez  M.  Augrand  les  dessins  de  plusieurs  de 
ces  édifices  pyramidaux;  ce  sont  de  véiitables  teoesUis  comme  ceux  do 
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contrées,  comme  dans  l’Yucatan,  à Mexico,  et  dans  les  autres 
villes  où  la  force  des  tremblements  de  terre  se  faisait  sentir  moins 
qu’ailleurs,  on  voyait  un  {p-and  nombre  d'édiBces  i plusieurs 
étages;  mais,  dans  ceux  d'une  grande  étendue,  les  étages  étaient 
quelquefois  superposés  en  gradins,  comme  on  peut  l’observer  en- 
core dans  les  ruines  de  Zayi ,'  de  Labnà  et  de  Kabah , et  dans  les 
peintures  quf  sont  restées  du  temps  de  la  conquête  ou  de  l’époque 
antérieure. 

Les  escaliers  étaient,  d’ordinaire,  placés  à l’extérieur;  parleur 
disposition  et  le  grandiose  de  leur  construction,  ils  formaient  un 
des  principaux  ornements  des  maisons  princières.  Quant  à la  dis- 
• ribution  intérieure,  elle  était  analogue  à celle  des  habitations 
actuelles  dans  l’Amérique  espagnole.  Ce  sont  généralement  quatre 
grands  corps  de  logis,  dont  l’ensemble  dessine  un  parallélo- 
gramme, renfermant  une  cour  plus  ou  moins  étendue,  suivant 
l’opulence  du  maître.  Les  palais  des  princes  et -des  rois  se  compo- 
saient d’une  série  d’édifices  du  même  genre,  une  cour  en  suivant 
une  autre.  Au  centre  de- ces  cours  on  voyait  alternativement  un 
bassin  rempli  d’eau,  un  autel  pyramidal, ou  bien,  si  elle  était  assex 
grande,  un  teocalli,  dont  les  proportions  se  mesuraient  à l’éten- 
due de  la  place  où  il  était  situé.  Les  habitations  d’un  ranginférieur 

Mnique  rt  de  l'Smériquc-CeDtrale.  Ces  dessins,  joints  aui  observations  qui 
précèdent,  confirment  eucore  ce  que  nous  avions  toujours  pensé  de  la  propa- 
gation de  la  civilisation  rt  de  la  religion  des  Toltèques  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, bien  au  delà  des  provinces  voisines  de  l'isthme  de  l’anama,  dont 
celles  d'Abanca;  rt  de  Uuamanga  sont  éloignées  de  plus  de  quatre  cents  lieues 
au  sud.  Ce  qui  vient  à l'appui  de  cette  conviction,  c'est  qu'autérieuremeut  à 
la  religion  et  à la  domination  des  Incas  il  eiistait  au  Pérou , suivant  les  his- 
toriens de  cette  contrée,  une  autre  religion  plus  ancienne,  qui  avait  été  an- 
noncée par  un  persounage  divin  uummé  Cou  ou  Contice  (probablement  le 
Comill  ou  Huey-Comitl  des  traditions  héroïques  du  Mciique.',  qui  était  venu 
y prêcher  1rs  doctrines  rt  la  connaissance  d'un  dieu  unique  de  par  delà  les 
hautes  montagues  du  septentriou.  Le  temps,  le  nom  du  prédicateur  et  les  cir- 
conslancrs  de  sa  prédication  semblent  indiquer  un  disciple  de  QuetialcobuatI, 
sorti,  peut-être,  de  ChoiuIIaii,  à la  même  époque  que  ceui  que  le  prophète 
envoya  dans  la  Uiilèque  et  à Mictlau. 
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coiuùUieal  ea  aa  aeal  corps  de  logis,  oblong,  d'ordinaire,  par- 
tagé en  plusieurs  cbymbrcs  ou  salles,  ayant,  sur  le  devant,  une 
galerie  qui  servait  de  corridor.  Elles  étaient  bâties  en  pierres 
liées  avec  un  ciment  fort  fin , et  les  murs  étaient  si  bien  blanchis 
et  si  lisses,  quand  ils  n’étaient  pas  décorés  de  sculptures , que  les 
premiers  Espagnols  qui  les  aperçurent  crurent  voir  des  murs  d'ar- 
gent^l).  Le  pavé  était  couvert  de  grandes  dalles  ou  recouvert 
d'une  sorte  de  ciment , qui  se  durcissait  et  se  polissait  comme  le 
stuc. 

A Mexico,  et  dans  un  grand  nombre  d’autres  villes  du  Mexique, 
les  maisons , qu'elles  fussent  à un  ou  à plusieurs  étages,  se  termi- 
naient presque  toutes  par  un  toit  en  terrasse;  ces  terrasses,  envi- 
ronnées de  parapets  crénelés  ou  garnis  de  merlons,  eomme  on  en 
voit  encore  aujourd'hui  dans  cette  capitale,  étaient  ornées  de  fleurs 
et  d'arbustes,  et  l'on  s'y  promenait  le  soir  pour  prendre  le  frais. 
(Quelques-unes  avaient  des  tours  servant  de  belvédères.  Une  par- 
ticularité qu’on  peut  observer  encore  dans  un  grand  nombre  d'é- 
difices antiques,  c’est  que  les  entrées  y sont  plus  larges  que 
hautes  (2).  Ils  les  fermaient  non  avec  des  portes,  foites  do  planches 
rassemblées  comme  les  nétres,  mais  à l'aide  de  grandes  claies  de 
bambous,  parfaitement  joints,  aussi  solides  que  légères,  et  atta- 
chées aux  linteaux  avec  des  courroies  ; pour  se  serrer  la  nuit  en 
dedans  de  leurs  maisons,  ils  y appliquaient  des  barres  de  bois  en 
travers,  comme  nous  faisons  nous-mêmes  en  maints  endroits.  On 
y attachait  des  sonnettes  ou  des  morceaux  de  métal  (|ue  remuait 
celui  qui  désirait  entrer,  afin  d'aviser  de  sa  présence  les  gens  de 
la  maison  ; à l'intérieur,  les  appartements  étaient  rarement  clos 
autrement  que  par  des  portières  en  étoffes  ou  des  nattes.  Pe^- 

(1)  Gonuri,  Croiiici  de  Nueva-EspanS,  rtc.,  cap.  32. 

{.i)  Nous  avons  retrouvé  au  mooaslére.dc  la  Merced  de  la  Aotifna  Guate- 
mala des  portes  du  même  style,  et  il  est  assez  remarquable  qu'aui  États-Unis, 
où  l'arcbitecture  a pris  son  origine  de  l’Europe,  ou  voie  tant  d'édiûccs  et  sur- 
tout d'églises,  dont  les  portes  sont,  comme  dans  les  mouuuieuis  aucieus,  plus 
larges  que  hautes. 

Ul.  43 
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sonn«  n'entrait  sans  l’assentiment  dn  maître,  si  la  nécessité,  <m 
dns  relations  de  fomille  on  d’amitié,  ne  l’y  antorisaient;  aprta 
aroir  donné  aris  de  sa  présence,  le  risiteur  attendait,  dans  la 
ferie  extérienre,  qu’on  l’inritât  à avancer. 

Quoique  la  construction  particulière  des  temazcalli  on  bains  de 
Tapeur  présente  une  sorte  de  voûte,  et  qu'on  en  retrouve  encore 
d’un  autre  genre  dans  les  arches  de  pierres  superposées  de  Pa- 
lenquéet  de  l'Yncatan,  on  n’a  découvert  encore  aucun  monunaent 
d’origine  américaine,  présentant  des  pleins  cintres,  à clef  de  voûte, 
comme  les  nôtres  (1).  Mais,  entre  la  multitude  d’édifices  de  divers 
âges  antérieurs  qu’on  trouve  épars  sur  le  solde  l’Amérique,  on  n’en 
a,  jusqu’à  présent,  exploré  trop  peu,  pour  qu’on  puisse  affirmer 
que  le  plein  cintre  n’y  existe  point.  L’usage  des  colonnes,  des 
cormebes  et  d'autres  ornements  d’architecture  se  retrouve  éfjale- 
ment  parmi  les  différentes  nations  de  ces  contrées;  il  est  douteux, 
toutefois,  qu’elles  employassent  des  bases  et  des  chapiteaux  de  In 
même  manière  que  nous  ; ce  que  l’on  sait,  c’est  que  le  fût  des  co- 
lonnes et  des  piliers  était  généralement  d’une  seule  pièce,  et  dans 
les  palais  des  grands,  il  était  de  marbre  ou  d’albâtre,  et  souvent 
orné  de  bas-reliefs.  On  n’a  pn  vériBer  encore,  d’une  manière  ri- 
gowease,  de  quels  instruments  ils  se  servaient  .pour  élever  les 
pierres  à la  hauteur  voulue,  ni  comment  ils  faisaient  leurs  érha- 
foudages;  ce  dont  nous  avons  nous-niéme  été  témoin  dans  la 
Véra-Pnz,  où  nous  avons  vécu  parmi  les  Indiens  et  fait  construire 
par  eux,  sans  aucun  aide  européen,  nous  incline  à croire  que  les 
échafaudages  que  nous  y avons  vus,  très-analogues  aux  nôtres, 
sont  les  mômes  que  leurs  ancêtres  élevaient,  il  y a quatre  siècles, 
et  qu’ik  transportaient  à force  de  bras  les  pierres  au  moyen  de 
plans  inclinés,  faits  de  grosses  poutres  réunies  et  montant  en  zig- 
zag d’un  échafaudage  à l’autre 

(1/  Dopâii,  daos  la  rrlalioD  de  sa  lit'  Eipéditioo,  prétend  avoir  trouvé  de., 
voûtes  à plein  cintre  dans  le  palais  de  Palenqué;  Clavigero  prétend  également 
en  avoir  troové  dans  les  raines  des  palais  de  TsUcuco. 
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- Les  seuls  édifices  dont  il  nous  soit  possible  de  préseeter  une 
idée  i peu  près  complète  sont  les  teocallis  ou  temples.  Ceut  que 
nous  avons  vus  de  nos  propres  yeux  justifient  parfaitement  In 
plupart  des  relations  données  par  les  écrivains  contemporains  de 
ia  conquête.  Le  corps  principal  était  une  pyramide  carrée,  pins 
sonveot  oblongue,  composée  de  plusieurs  assises  qui  paraissaient 
comme  autant  de  pyramides  superposéee,  et  dont  ia  dernière 
était  tronquée  au  sommet.  Le  temple  de  Huitcilopochtii,  à Mexico, 
que  nous  allons  nous  efforcer  de  décrire  ici  aven  autant  d’exacti- 
tude que  possible,  permettra,  peuLélre,  au  lecteur  de  juger  ce 
que  pouvaient  être  les  autres  monuments  du  même  genre,  la 
base  du  teocalli  avait  une  étendue  de  plus  de  trois  cents  pieds  sur 
une  largeur  d'environ  deux  cent  cinquante  (1).  don  nnsembée 
comprenait  cinq  assises,  revêtues,  en  dehors,  de  pierres  de  tniUe 
et  placées  l'une  au-dessus  de  l’autre,  de  manière  à laisser  au  pied 
de  chacune  d’elles  un  espace  courant  sur  trois  tétés,  de  cinq  à 
six  pieds  de  large,  où  l’on  pouvait  circuler  librement.  Le  monu- 
ment était  parfaitement  orienté  : au  couchant,  était  placé  an  es- 
calier de  cent  quatorze  marches,  chacune  d’elles  d’un  pied  de 
haut;  il  couvrait,  à ce  qu’il  parait,  presque  toute  la. face  occiden- 
tale du  teocalli  (2).  C’est  par  là  que  l'on  montait  successivement  à 
toutes  les  assises  jusqu’à  la  dernière,  dont  le  sommet  présentait 
une  plate-forme  d'une  étendue  de  plus  de  soixante  pieds  (3),  dur 
trois  côtés  régnait  une  balustrade  sculptée  en  pierre;  an  levant, 
hiisant  face  à l’escalier,  s'élevaient  deu^t  pavilipns,  d'navjron 


rl)  Nous  prenons  la  moyenne  des  diverses  mesures  doom  es  |Mr  Clivigero, 
et  oons  croyons  svoe  Ini  qne  le  troetlH  dMM  à Hnitzilopoelitli  était  eUoni;. 
C’est  la  figure  la  plus  commune  dans  les  leocallis  qne  nous  avons  vns. 

(t)  La  plnpart  des  leocallis  que  nous  avons  vus  ont  des  eseaiicM  sur  toutes 
les  faces.  Qaelqueo  nets  da  Las  Casas  senbtent  aneoneer  également  qne  celui 
de  Hnilxjlopoctitli  avait  du  cAlé  opposé  au  gSMd  «aeaiier  uo  autre  aseaiier  eo 
ligtag  (Hist.  Apoiog.  de  lu  ind.-Oecid.,  UMs.AU,  aap,  m. 

ii)  La  plate-forme  éuit  d’eaviroo  soiiaala  pieds  faeaiiue  Mlr  ^uquante 
da  fsod,  aaivant  llara^  Diw  et  gahagun. 
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fÎDgt  pieds  carrés,  largement  séparés  l’an  de  l'antre  et  dressée 
sur  des  bases  en  pierre,  recoatertes,  à l’extérieur,  de  peintures  re- 
présentant des  figures  monstrueuses  (1). 

Ces  bases,  auxquelles  on  arrivait  par  quelques  marches  sem- 
blables à celles  du  grand  escalier,  étaient  ce  qu’on  appelait  les 
autels  des  dieux  ; l’un  était  dédié  à Huitzilopochtii  et  l’autre  à 
Tlaloc  ou  à Tetzcatlipoca  (2).  Le  pavillon  bâti  au-dessus  de  cha- 
cune de  ces  bases  était  le  sanctuaire  proprement  dit  ; il  devait 
être  d’une  hauteur  remarquable,  si  l’on  en  juge  d’après  les  images 
des  divinités  qui  s’y  trouvaient  colloquées  et  qui  étaient  destinées, 
par  leur  stature  colossale,  A produire  de  loin  leur  effet  sur  le 
peuple  stationné  en  bas  du  teocalli,. lorsqu’on  retirait  le  ridean 
de  la  chapelle.  Ces  deux  pavillons  étaient  en  bois  sculpté  avec 
nne  grande  richesse;  l’édifice  continuait  à s’élever  au-dessus  de 
chaque  chapelle,  formant  une  tour  ronde  à deux  étages,  peinte 
de  couleurs  brillantes  et  terminée  en  une  sorte  de  coupole  (3). 
Ces  tours  renfermaient  les  ustensiles  destinés  au  culte  ; on  y mon- 
tait extérieurement  à l’aide  d’échelles  qu’on  appliquait  contre  les 
fenêtres,  de  l’ouverture  desquelles  on  jouissait  d’un  panorama 
unique  sur  la  ville  de  Tenochtitlan  et  la  vallée  (4). 

Devant  chacun  de  ces  deux  sanctuaires  était  placé  un  « tech- 
catl  » ou  gielre  en  dos  d'Ane,  destinée  à l’exécution  des  sacrifices 
humains  (5).  La  place  était  amplement  suf^sante  pour  permettre 


(1)  Torqnunada,  Monarq.  Ind.,  lib.  TIII,  cap.  11. 

(2)  Les  auteors  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  divinité  qui  régnait  dans  le  se- 
cond sanctnaire.  Peut-être  bien  qu'on  y plaçait  leurs  statues  tour  t tour,  sui- 
vant la  fête  qu’on  célébrait. 

(3)  On  dit  bien  que  ces  tours  terminaient  en  coupoles,  mais  avec  quel  genre 
d’omemoits  I 

(4)  1(oi;gaemada,  ib.  obi  snp.— Ces  tours  avaient,  au-dessus  du  sanctuaire 
où  elias  étaient  bâties,  nne  élévation  de  cinquante  â soiunte  pieds.  Leur  con- 
struction en  bois  donne  à qpmpreodrc  les  incendies  assez  héquenls  qui  se 
déclaraient  dans  les  temples  et  dont  parle  l'histoire. 

tS)  Le  teeheall  était,  suivant  ia  deseriphan  d'Acosta,  « une  pierre  verte  de 
forme  pyramidale  et  en  dos  d’âne,  de  cinq  palmes  de  hauteur;  elle  était  lâ 
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anx  ministres  de  ce  calte  barbare  de  tourner  autour  de  la  viC' 
time,  et  ils  y étaient  assez  rapprochés  des  premières  marches 
pour  qu’ils  pussent , sans  se  déranger  beaucoup,  la  précipiter 
aussitôt  du  haut  en  bas- du  teocalli.  A droite  et  à gauche  de  la 
plate-forme  brûlait,  sur  des  autels  en  pierre  de  la  forme  d’un 
socle  de  lampe,  le  feu  perpétuel  qu’on  entretenait  de  jour  et  de 
nuit;  prêtres  et  vierges  s'y  alternaient  avec  une  égale  vigilance, 
persuadés  que,  s’il  venait  à s’éteindre,  ce  serait,  pour  la  patrie,  le 
signal  des  plus  grandes  calamités  (1).  ^ 

Dans  tontes  les  villes  d’une  certaine  importance,  le  teocalli 
principal  était  érigé  au  centre  d’une  grande  cour  carrée,  formée 
par  les  édifices  sacerdotaux,  destinés  aux  différentes  cérémonies 
du  culte,  à l’habitation  des  prêtres,  des  vestales  et  des  jeunes 
gens  des  écoles  employés  au  service  du  sanctuaire.  A Mexico, 
l’ensemble  des  bâtiments  et  dépendances  du  temple  de  Hnitzilo- 
pochtli  couvrait  toute  l’étendue  occupée  aujourd’hui  par  la  cathé- 
drale et  ses  annexes,  par  la  plus  grande  partie  de  la  grande  place, 
du  palais  national,  de  l’hôtel  de  Cortès,  devenu  le  Mont-de-Piété, 
et  d’autres  édifices  environnants  (2).  L’enceinte  extérieure  s’éle- 
vait tout  autour  en  forme  quadrangulairo,  comme  les  murs  d’une 
forteresse  (3)  ; elle  était  de  pierres  de  taille,  couverte  de  sulp- 
tures  fantastiques  où  le  serpent  apparaissait  spécialement,  comme 
dans  le  temple  d’Uxmal,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de 
Cohuapantli,  ou  la  Muraille  des  serpents  (4).  Au  centre  de  cha- 
cune des  façades  de  ce  vaste  parallélogramme  s’ouvrait  une  porte 
faisant  vis-à-vis  à l’une  des  faces  du  teocalli  et  embouchant  à l’en- 

plicér  pour  les  sacrifices  d'hommes  qui  s'y  faisaient,  parce  qu’en  y renversant 
un  homme  sur  le  dos  on  lui  faisait  plier  le  corps,  et  ou  lui  ouvrait  la  poitrioa 
pour  en  arracher  le  cœur.  » iHist.  uat.  y moral,  etc.,  lib.  T,  cap.  14.) 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  TIll,  cap.  11.  ''' 

(2)  Voir  Clavigero  et  les  autres  auteurs. 

(3)  Relation  abrég.  de  la  Nouvelle-Espagne,  etc.,  1 10. 

(4)  Acotia,  Hiat.  nat.  y moral,  etc.,  lib.  V,  cap.  13. 
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trée  de  dincnne  des  quaU-e  principales  voies  de  la  capitale  (1). 
Sur  chacune  de  ces  |)ortc8  s’élevait  une  tour  spacieuse,  dticorée,  à 
l’extérieur,  d!une  statue  qui  regardait  la  rue,  et  flanquée  de  divers 
édtKces  A plusieurs  étages,  servant  de  forteresses  et  d’arsenaux,  où 
le  souverain  tenait  toute  sorte  d’armes  en  réserve  en  eas  d’ur- 
gence (3).  A l’intérieur  continuait,  le  long  de  l’enceinte,  une  série 
de  bâtiments  couverts  en  terrasse,  collèges,  écoles,  bains,  cours, 
jardins  et  galeries , corridors , demeures  des  prêtres,  salons  et 
salles  de  toute  grandeur  et  de  toute  forme,  à l*Usage  du  temple 
et  de  ses  habitants.  Soixante-dix-huit  autres  sanctuaires  ou  teo- 
eallis  de  diverses  hauteurs,  consacrés  aux  divinités  les  plus  en 
vogue,  chacun  ayant  ses  dépendances  particulières,  s’élevaient 
dans  le  reste  de  cette  immense  enceinte , laissant  toutefois,  de- 
vant l’escalier  de  Huitzilopochili,  une  place  d’une  étendue  consi- 
dérable, qui  servait  aux  danses  sacrées  des  prêtres  et  de  la  no- 
blesse, et  aux  principaux  exercices  du  culte.  Au  centre  do  cette 
place  s’élevait  le  « Quauhxicalli  » ou  grand  autel  des  holocaustes  : 
il  était  bâti  en  pierres,  environné  do  marches;  là  brûlait  aussi  un 
feu  perpétuel,  où  l’on  jetait,  dans  la  circonstance,  les  victimes 
que  le  rituel  barbare  des  Mexicains  devait  offrir  ainsi  à leurs 
dieux.  I3n  peu  plus  haut,  vers  l’escalier,  était  placé  le  petit 
nfQnumcnt  pyramidal,  au  sommet  duquel  se  trouvait  la  pierre 
gladiatoriale  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  et  qu’on  voit  aujour- 
d’hui dans  la  cour  de  l’université  de  Mexico  (3).  . 

Les  teocallis  renfermés  dans  l’enceinte  du  Cohuapantli  ne  diffé- 
raient guère  dans  leurs  formes  ; la  variété  devait  surtout  se  trouver 
dans  les  chapelles  situées  à leur  sommet,  chacune  portant  une 
tour  dont  les  ornements  rappelaient,  sans  aucun  doute,  les  his- 

(\\  Ces  voies  étaient  d'abord  la  rue  principale  en  (bce  du  grand  escalier 
qui  menait  au  port,  c’est-à-dire,  an  bord  du  lac,  pour  aller  à Tetzcuco  ; les 
autres  étaient  celles  qui  s'ouvraient  sur  les  grandes  chaussées  d’Iztapalapan, 
de  Tacuba  et  de  Tepejacac. 

(2)  Relation,  etc.,  t 19.  — Gomara.  r.runica  de  Nueva-Espana,  etc.,  cap.  80 

(3)  Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  VIII,  câp.  11. 
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toires  lymboliquM  r«Utiv«s  i la  divinité  qs'on  y adorait.  Qn’ott 
ajoute  à ce»  tours  la  vue  de  tant  d’autres  temples  qui  remplis- 
saient la  cité , celle  des  palais  et  de»  monument»  de  tout  genra, 
ornés,  aux  jours  de  fête,  'de  mits  et  de  banderoles  éclatantes , et 
l'on  pourra  se  former  une  idée  du  spectacle  magniique  qu'eUe 
présentait,  vue  de  l’éminence  de  Chapultepec  ou  à la  descente  des 
montagnes  voisines.  Entre  ce»  divers  sanctuaires,  le  temple  de 
QuetzalcohuatI  était  celui  qui  offrait  le  moins  de  ressemblance 
avec  les  autres  ; sa  forme  était  celle  d’une  rotonde,  ayant  une  en- 
trée basse  et  obscure,  représentant  la  gueule  béante  d’un  im- 
mense serpent  toute  prête  à dévorer  les  visiteurs  ; elle  était  sculp- 
tée en  pierre  , peinte  en  dedans  et  en  dehors , et  son  aspect  seul 
était  capable  de  les  remplir  d’épouvante  (1). 

Un  grand  nombre  de  temples  rappelaient,  dans  leur  construc- 
tion et  les  titres  dont  ils  étaient  décorés,  les  faits  les  plus  remar- 
quables des  héros  toltèques  et  mexicains;  d’autres  étaient  consa- 
crés aux  souvenirs  de  la  mythologie  élémentaire  et  astronomique. 
L’un  d’eux,  appelé  llhuicatitlan,  ou  la  place  du  ciel,  était  dédié  i 
la  planète  Vénus  ; on  y voyait  une  grande  colonne  offrant  l’image, 
peinte  ou  sculptée,  de  cet  astre,  au. pied  de  laquelle  on  immolait 
régulièrement  des  captife  au  moment  de  son  apparition. 

Outre  les  arsenaux  renfermés  dans  les  quatre  tours  surmontant 
les  entrées  du  quadrilatère,  il  y en  avait  un  cinquième,  attenant 
au  temple  appelé  TetzcacaUi,  Ob  des  Miroirs  (2j.  Le  Teccizcalli, 
ou  Maison  des  coquilles,  rappelait  peut-être  le  souvenir  d’un 
palais  et  d’un  sanctuaire  -du  même  nom  construits  , par 
QuetzalcohuatI,  à Tollan.  Tout  près  de  ce*  édifice  étaient  situés 
les  salons  où  le  roi  de  Mexico  se  ‘retirait  pour  faire  pénitence. 
L’habitation  du  grand-préire  de  Huilzilopoditli  s’appelait 


vl)  Id.,  ibid.  — Gomara,  ibid.  ntaup. 

(2)  C'est  ce  qui  fait  croire  à Torqucmada,  uoo  sans  raison,  quexo  temple 
«tait  dédié  à Tetzcatlipoca. 
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Poyanhtlan  ; i sa  suite  on  voyait  les  logements  destinés  é rece- 
voir les  étrangers  de  distinction  qui  venaient , par  dévotion  , vi- 
siter le  grand  temple , ou  que  la  curiosité  amenait  pour  contem- 
pler les  splendeurs  de  Tenochtitlan  ; il  s’y  trouvait  des  apparte- 
ments spacieux  et  commodes,  des  bains,  des  fontaines  et  des 
pièces  d'eau  à l’usage  des  habitants  dn  Cohuapantli.  On  se  bai- 
gnait, par  esprit  de  piété,  dans  les  eaux  du  Tezeapan,  où  l'on 
faisait  voeu  de  se  rendre  en  pèlerinage.  Celles  de  la  fontaine  Tox- 
paiatl  étaient  vénérées  comme  des  eaux  saintes  ; mais  ce  n’était 
qu’aux  jours  les  plus  solennels  qu’il  était  permis  d’en  boire  (1). 
La  plupart  de  ces  sources  sacrées  étaient  environnées  de  bocages 
mystérieux,  dont  les  ombrages  servaient  de  retraite  à une  foule 
d’oiseaux,  et,  dans  les  Jardins  compris  entre  les  résidences  sacer- 
dotales, on  cultivait  toutes  sortes  de  fleurs  destinées  à l’ornement 
des  autels. 

Un  édifice  curieux,  surtout  pour  la  singularité  de  sa  destina- 
tion, était  celui  qui  servait  de  prison  aux  divinités  des  nations 
vaincues,  à qui  l’on  n’érigeait  point  de  temple  en  particulier;  on 
y enfermait  les  diverses  idoles  des  peuples  que  la  force  des  armes 
avait  assujettis  aux  Mexicains,  dans  la  persuasion  que,  aussi  long- 
temps qu’elles  y seraient  retenues,  elles  ne  pourraient  aider  leurs 
adorateurs  â se  libérer  de  laV’Uppimrion  (2).  Mais,  dans  cette 
variété  de  constructions  a.£eiSim  de  tout  genre,  celui  qui 
parut  causer  le  plus  d’horroi^ Mt^Sspagnols  était  le  Tzompantli. 
C’était  une  sorte  d’amphithéâtre  attaé  éa  dehors  du  grand  qua- 
drilatère, à quelques  pas  de  la  porte  principale,  dont  il  n’était 
séparé  que  par  la  largeur  de  la  rue  ; ses  murs  présentaient  l’af- 
freuxj  spectacle  d’une  multitude  de  têtes  de  morts,  insérées  entre 
les  pierres  et  montrant  les  dents  d’une  manière  effrayante  ; les 
extrémités  de  cet  édifice  barbare  se  terminaient  par  deux  tours 


(f)  Torqnentdt,  MuMrq.  Ind.,  lib.  TIII,  cap.  12. 
(2)  Id.  ibid.,  cap.  13. 
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construites  avec  le  même  ornement  funèbre.  Sur  le  contour  du 
bord  supérieur,  on  avait  érigé  plus  de  soixante  mâts  portant,  de 
bas  en  haut,  des  bâtons  en  travers,  auxquels  on  avait  enfilé  d'au- 
tres têtes  humaines,  trophées  de  la  superstition  cruelle  du  peuple 
mexicain  (1). 

Pour  terminer  ce  chapitre,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  traiter  de. 
la  danse,  des  jeux  et  du  théâtre  mexicains.  Ce  que  nous  avons 
déjà  dit  à ce  sujet,  en  parlant  de  la  musique  et  des  danses  des 
Toltèques  et  de  différentes  nations  de  l’Amérique-Cen traie,  s’ap- 
plique uniformément  à toutes  les  autres  qui  avaient  reçu  la  même 
civilisation.  Quant  aux  jeux,  ils  en  avaient  un  grand  nombre  et 
fort  variés , les  uns  publics,  pour  les  solennités  de  la  religion  et 
de  la  patrie,  les  autres  privés,  pour  leur  amusement  domestique. 
Â la  première  classe  appartenait  la  course,  à laquelle  tous  s’exer- 
çaient dès  leur  enfance.  A certaines  époques  de  l’année , on  re- 
présentait des  jeux  militaires,  où  les  troupes  donnaient  le  spectacle 
de  ce  que  nous  appelons  la  petite  guerre.  Ces  amusements,  à part 
de  l’agréaient  qu’ils  procuraient  à la  foule,  avaient  l’avantage 
d’exercer  les  soldats  et  de  les  préparer  â des  combats  pins  sé- 
rieux. 

Mais  un  des  jeux  les  plus  célèbres  de  tous  ceux  qui  existaient 
parmi  les  populations  du  Mexique  et  de  l’Amérique-Centrale , 
c’est,  sans  contredit,  le  « Nototolixtli  »,  ou  Danse  des  oiseaux, 
encore  en  usage  aujourd’hui  dans  la  plupart  de  ces  contrées  (2). 
Il  fallait,  pour  cela,  un  arbre  d’une  grande  hauteur,  droit  et  lisse 
comme  le  plus  beau  mât  de  navire;  après  l'avoir  dépouillé  de  ses 
branches  et  travaillé  à leur  goût,  ils  le  fixaient  au  milieu  de  la 
place , de  manière  â le  rendre  parfaitement  immobile.  A l’extré- 
mité supérieure  on  plaçait  un  grand  cylindre  de  bois , auquel  les 
Espagnols  donnèrent , depuis,  le  nom  de  mortier,  à cause  de  sa 

(1)  Berosodei,  ap.  Nieremberg,  Bist.  nat,  lib.  TIII,  cap.  tt. 

(2)  Torqurmada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  38. 
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rMsembUnce  arec  cet  ugtensile.  De  celte  pièce  pendaient  quatre 
câbles  qui  servaient  â soutenir  une  espèce  de  cangue  également 
en  bois.  Au  tronc , entre  le  mortier  et  la  cangue , ils  attachaient 
qiutre  autres  cordes,  et  leur  donnaient  autant  de  tours  à l’entour 
de  l'arbre  que  devaient  en  donner  ceux  qui  devaient  se  lancer 
dans  l'espace.  Ces  quatre  cordes  s'enfilaient  par  quatre  trous 
faits  au  milieu  des  quatre  pièces  de  bois  dont  se  composait  la 
cangue. 

Les  quatre  principaux  acteurs,  déguisés  en  aigles  ou  antres  oi- 
seaux, grimpaient  agilement  au  mât  au  moyen  d’une  corde  nouée 
autour  do  tronc.  Ils  montaient  ensuite,  l’un  après  l’autre,  au 
sommet  du  cylindre,  et,  après  avoir  dansé  quelques  instants  pour 
amuser  la  foule,  ils  s’attachaient  autour  du  corps  une  des  cordes 
enfilées  à la  cangue,  et,  s'élançant  avec  audace  dans  le  vide, 
commençaient  leur  vol,  les  ailes  étendues.  Le  mouvement  de  leur 
corps  donnait  l'impulsion  à la  cangue  et  au  cylindre;  les  cordes 
aussitôt  se  déroulaient,  allongeant  à mesure  l’étendue  du  vol  que 
les  acteurs  décrivaient  tout  autour.  Pendant  que  ceux-ci  circu- 
laient dans  l’espace,  un  autre  dansait  an  sommet  do  cylindre, 
frappant  un  tambourin  ou  agitant  un  drapeau  sans  être  effrayé 
du  péril  qu’il  pouvait  y avoir  pour  lui  de  se  précipiter  d'une  telle 
hauteur.  D’autres,  au  nombre  de  dix  ou  douze,  qui  étaient  montés 
dans  la  cangue,  se  lançaient  dans  les  quatre  cordes  au  moment 
où  elles  donnaient  leur  dernier  tour,  afin  d’arriver  en  bas  en 
même  temps  que  les  premiers  acteurs.  Pour  donner  on  gage 
plus  assuré  de  leur  savoir-faire,  ils  passaient,  en  sautant, 
d’une  corde  à l'autre , aux  grands  applaudissements  de  la  multi- 
tude. L’essentiel,  dans  ce  jeu,  consistait  à proportionner  de  telle 
manière  la  hauteur  du  mât  avec  la  longueur  des  cordes,  de  façon 
à ce  que , justement  après  treize  tours  consécutifs , les  acteurs  ar- 
rivassent à terre.  Ce  chiffre,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
devait  représenter  celui  du  cycle  de  cinquante-deux  ans,  composé 
de  quatre  périodes  do  treize  années  chaeune. 
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On  antre  jeir,  dent  nous  avons  an  souvent  occasion  de  parler 
dès  le  coiumencement  de  notre  histoire,  est  celai  de  la  pelote  où 
du  ballon,  auquel  les  Mexicains  donnaient  le  nom  de  « Tlachtli.» 
Les  princes  et  les  nobles  avaient  seuls  le  privilège  de  se  livrer  à 
ce  divertissement.  Le  lieu  qui  y était  destiné  s’appelait  Ttachco , 
sa  forme  était  celle  d’une  galerie  peu  élevée  qui  allait  en  se  rétré- 
cissant par  le  haut  (l)^et  qui  avait  généralement  de  soixante  à 
quatre-vingts  pieds  de  long;  aux  deux  extrémités,  cette  galerie 
s’élevait  et  s’élargissait  à la  fois  considérablement,  de  manière  à 
laisser  une  place  notable  aux  spectateurs.  Les  murs  et  le  sof  en 
étaient  parfaitement  brunis  et  stnqués  ; vers  le  milieu  de  la  ga? 
lerie,  on  voyait,  de  chaque  cété,  comme  un  large  anneau  de 
pierre  enchâssé  dans  la  muraille,  à une  certaine  hauteur  où  le 
passage  du  ballon  marquait  un  signe  de  grand  bonhenr  pour  le 
joueur.  Cet  anneau  avait  son  dieu  ou  génie  spécial  aussi  bien  que 
le  local  lui-oÉéme,  et  l’on  offrait,  à l’occasion,  des  sacrifioes  à ces 
deux  divinités.  La  conséryation  d’on  nouveau  jeu  de  ballon  avait 
lieu  de  nuit,  et  l’on  y pratiquait  Un  grand  nombre  de  rites  super- 
stitieux. A cet  effet,  on  choisissait  un  jour  heureux  ; à minuit,  un 
prêtre  du  temple  descendait  au  tiachco;  on  plaçait  l’image  du 
génie  protecteur  do  Jeu  sur  la  muraille , an  point  le  moins  élevé 
de  la  galerie,  et,  du  cété  opposé,  on  colloquait'  le  dieu  protecteur 
du  ballon  et  de  l’anneau.  Après  le  chant  des  hymnes,  le  prêtre 
prononçait  quelques  formules  mystiques,  et,  ayant  lancé  quatre 
fois  de  suite  le  ballon  dans  l’enceinte  du  tiachco,  la  consécration 
du  lien  et  des  instruments  se  trouvait  terminée  (2). 

Le  ballon  était  de  caoutchouc  ; il  ressemblait  à celui  dont  les 
jeunes  gens  se  servent  parmi  nous,  et  qui,  autrefois,  s’enflait  à 

( 1 ) Gomara  dit  ici  le  contraire  de  Torqueniada  ; mais  l'ensemble  des  eipres- 
sions  nous  fait  croire  qu'il  j a erreur  de  sa  part,  ou  que  c'est  nue  faute  de 
l'éditeur  de  la  Croniea,  etc. 

(2)  Torquemada,  Mouarq.  lud.,  lib.  XIV,  cap.  If . 
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l’aide  d’one  vessie  ; c'est  pourquoi  on  l’appelait  « ullamalicUi  » (1). 
Les  joueurs,  auxquels  les  rois  se  mêlaient  fréquemment,  se  met- 
taient , d’ordinaire,  deux  contre  deux  ; mais  ils  jouaient  aussi  un 
contre  un,  trois  contre  trois  et  deux  contre  trois.  Pour  jouer,  ils 
se  dépouillaient  de  tous  leurs  vêtements , à l’exception  du  maxtii 
ou  caleçon  , et  se  garnissaient  le  derrière  d'un  cuir,  les  règles  du 
jeu  ne  permettant  de  recevoir  le  ballon  qu’avec  le  postérieur,  l’é- 
paulc  ou  le  coude.  La  partie  était  d’un  nombre  de  points  déter- 
miné, et  L’habileté  consistait,  pour  les  uns , à recevoir  et  à chasser 
le  ballon  que  leurs  adversaires  cherchaient  à faire  passer  par- 
dessus le  mur  qu’ils  avaient  choisi  pour  leur  côté.  Celui  qui  le 
touchait  autrement  perdait  un  point.  Autant  de  points  gagnaient 
une  certaine  charge  d’étoffes  ou  de  cacao,  et  quelquefois  les  rois 
y engageaient  jusqu’à  des  villes  entières.  Si  l'un  des  joueurs  réus- 
sissait à faire  passer  son  ballon  par  un  des  anneaux  du  mur,  ce 
qui  était  regardé  comme  un  coup  prodigieux  et  d’un  bonheur 
sans  égal,  il  avait  droit  d’enlever  les  njanteaux  de  tous  les  spec- 
tateurs présents  tous  cherchaient  alors  à s’enfuir,  en  riant, 
poursuivis  par  ceux  du  parti  gagnant;  ils  accablaient  l’heureux 
joueur  de  toute  sorte  d'épithètes,  disant  qu’il  n'y  avait  qu’un  bri- 
gand et  un  adultère  à qui  le  sort  pouvait  accorder  on  tel  suocès, 
et  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  mourir  bientôt.  Quant  à lui , il 
fallait  qu’il  offrit  alors  des  sacrifices  en  actions  de  grâces  aux  gé- 
nies du  jeu.  La  même  obligation  incombait  au  propriétaire  d’un 
tiachco,  chaque  fois  qu’il  y admettait  des  joueurs  pour  foire  une 
partie.  Tonte  ville  de  considération  avaj^son  tiachco,  situé  ordi- 
nairement sur  la  place  do  marché,  dont  U formait  un  des  orne- 
ments «il  y en  avait  un  dans  l’enceinte  grand  temple  à Mexico, 
auquel  on  donnait  le  titre  de  teotlachco , ou  jeu  de  ballon 
divin  (2).  Les  jours  de  fête  ou  de  foire  étaient  ceux  qu’on  choisis- 
• . 

(1)  Gemara,  Croaica  de  H.-Eapaôa,  etc.,  ap.  Barda,  up.  60. 

(S)  Torquemada,  Mooarq.  lad.,  lib.  ZIV,  cap.  IS,  at  Ub.  TUI,  eap.  11. 
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lait  particntièrement  pour  jouer  au  ballon  ; pour  les  seigneurs, 
c’était  une  occasion  de  se  produire  en  public  et  de  signaler  leur 
adresse  aux  yeux  de  leurs  vassaux.  Les  Mexicains  montraient 
pour  le  tiachtii  on  goût  incroyable  ; aussi  évalue-t-on  i plan  de 
quinze  mille  le  nombre  des  ballons  que  certaines  provinces 
payaient  annuellement  à Montézuma  (Ij.  • 

Dans  les  jeux  dont  nous  venons  de  parler , ainsi  que  dans  la 
danse,  les  instruments  les  plus  usitée  étaient  le  teponaztli  et  le 
tlapanbuehuetl.  Nous  n'entrerons  pas,  ici,  dans  de  nouveaux  dé- 
tails sur  la  musique  indigène , dont  noos  avons  dit  à peu  prés 
tout  ce  qui  était  possible  à propos  delà  civilisation  yucatèque,  les 
instruments  en  usage  parmi  les  populations  d’origine  toltèque 
étant  universellement  les  mêmes.  Le  lecteur  sait  déjà  que  le  te- 
ponaztli était  une  sorte  de  tronc  de  bois  creusé  n’ayant  que  deux 
ouvertures  longitudinales,  au-dessus  desquelles  le  musicien  jouait 
avec  deux  bâtons  garnis  de  boules  de  caoutchouc.  Le  tlapaiihoe- 
huetl,  ressemblant  à nos  tambours , était  un  cylindre  de  bois 
creux  plus  large,  de  trois  pieds  de  haut,  posé  d’ordinaire  sur  un 
trépied  et  dont  l’orifice  supérieur  était  garni  d'une  peau  de  cerf, 
parfaitement  tannée  et  tendue  de  façon  à pouvoir  la  serrer  ou  la 
détendre  à volonté,  pour  monter  ou  baisser  le  ton.  On  le  touchait 
avec  les  mains  comme  le  tambour  de  basque , et  il  fallait  beau- 
coup d'habileté  pour  en  jouer  convenablement,  v Ces  deux  tam- 
bours, dit  un  témoin  oculaire  (2),  se  touchent  ensemble  et  de  si 
bon  accord,  que  c’est  un  véritable  plaisir  d’en  entendre  l'harmo- 
nie jointe  aux  voix  dans  toute  la  ville.  » • ' 

Ces  instruments  servaient  surtout  dans  les  danses  et  ballets.  Ces 
ballets  étaient  fort  variés  : dés  la  jeunesse,  on  y exerçait  les  en- 
fants dans  les  monastères  et  collèges.  Ils  avaient  lieu  en  randës 
ou  en  files,  suivant  leur  caractère  ; quelquefois  ils  étaient' d’hom- 

(1)  Cltvigcro,  Hût.  ântig.  de  Megico,  lom.  I,  lib.  ti. 

(2)  Gomira,  Creuiea  de  Naeva-EspaDi,  etc.,  cap.  (H. 
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mes  Muk  et , «mi  d'atiiret  iiccaaiong , les  femme*  c’y  joignaient  aux 
bomme*.  Les  noble*  * y revêtaient  de  leurs  plus  beaux  costumes, 
portant  à In  main  de.^  bouquets  de  Heurs  ou  des  éventail*,  et  les 
plébéiens  sa  rouvraient  de  façon  à ressembler  à des  aigles,  à des 
tigres  et  é das  animaux  de  toute  sorte.  Le  ballet  ordinaire,  qui 
avait  lieu  dans  la  maison  des  princes  et  dans  les  palais , ne  se 
composait  que  d'un  petit  nombre  de  danseurs  ; ils  se  plaçaient 
en  lignes  droites  et  parallèles , le  visage  tourné , tous  ensemble, 
du  même  edté,  se  regardant  les  uns  les  autres , ou  se  croisant  al- 
ternativement, ou  bien  encore  laissant,  entre  les  lignes,  des  espa- 
ces où  quelques-uns,  se  détachant  des  autres,  venaient  danser. 

Le  grand  ballet,  qui  avait  lieu  sur  la  place  principale  ou  dans 
la  cour  du  temple  , se  composait  rarement  de  moins  de  quatre 
cents  personnes  et  quelquefois  de  plus  de  deux  mille.  La  musique 
en  occupait  le  centre,  et  les  nobles , formant  en  ronde  plusieurs 
lignes  concentriques,  dansaient  tout  autour.  Non  loin  de  là  d’au- 
tres rondos  avaient  lieu,  composées  de  personnes  d'une  classe  in- 
férieure et,  d’autres,  de  Jeunes  gens.  Un  appelait  les  danseurs  avec 
un  sifflement  aigu;  deux  des  plus  habiles  et  des  plus  hauts  don- 
naient le  pas  et  le  geste,  et,  s’ils  chantaient,  la  multitude  répondait 
eu  chœur.  Tous  suivaient  la  même  mesure,  à l’eKce()tioB  de  oenx 
des  deux  derniers  cercles , qui,  à cause  de  leur  grand  nombre, 
on  faisaient  deux  pour  une.  « Mais  tous  en  même  temps  lèvent  ou 
abaissent  les  bras,  Iq  corps  ou  la  tète  avec  tant  d’ensemble,  de 
grâce  et  de  sentiment  dans  l’exécution , que  tout  le  monde  en  est 
ravi  (1).  » D’ordinaire,  la  musique  commençait  snr  un  ton  grave, 
lent  et  solennel , et  les  chanteurs  à voix  basse;  mais,  insensible- 
ment, la  mesure  croissait,  u Alors  on  s’échauflè;  les  chansons 
sont  pétulantes  et  remplies  de  gaieté  , la  danse  s’anime  et  les  en- 
traîne avec  autant  de  force  que  de  vivacité.  » Quand  elle  liait  de 
longue  durée , de  nombreux  échansons  entraient  dans  les  rangs 

0)  Id.,  ibid. 
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el versaient  au  danseurs  du  pniqué  ou  du  chocolat  dans  des 
coupes  peintes  et  dorées.  Souvent  aussi,  lorsqu’ils  étaient  fetiguée, 
un  quadrille  en  remplaçait  un  autre,  afin  de  leur  donner  lieu  de 
se  reposer  (1). 

Tels  étaient,  en  général,  les  jeu  et  « mitotes  » (S)  on  ballets  des 
Mexicains  et  des  autres  populations  d’origine  aztèque.  Mais  les 
exercices  du  corps  n’étaient  pas  les  seuls  où  ces  nations  aimassent 
à se  divertir;  elles  ne  se  plaisaient  pas  moins  dans  les  jeux  de 
l’esprit  et  dans  les  combinaisons  du  calcul,  peut-être,  tout  aussi 
variés  chez  elles  qu’on  les  trouve  parmi  nous.  Les  osselets  étaient 
parfaitement  connus  des  Mexicains  ainsi  que  les  dés  : les  plus 
communs  se  faisaient  avec  des  haricots  ou  des  noyaux  de  certains 
fruits,  où  ils  gravaient  le  nombre  de  points  qu’ils  voulaient  y met- 
tre ; les  plus  riches  étaient  des  noyaux  d’or  émaillés  ou  des  pierres 
précieuses.  Le  plus  commua  de  leurs  jeux  de  dés  s’ap|>elail  k pa- 
tolli  » : ils  le  jouaient  à peu  près  comme  le  trictrac , sur  une  natte 
légère,  traversée  par  des  lignes  croisées  formant  des  cases;  ils  je- 
taient lesdés  enl’airavec  les  deux  mains,  marquant  les  casesa  vec  de 
petits  signaux  de  diverses  couleurs , et  celui  qui  retournait  le  pre- 
mier dans  les  cases  gagnait  la  partie.  Ce  jeu,  disent  les  auteurs  , 
était  tellement  en  vogue  et  ils  y étaient  si  passionnés,  qu’ils  y per- 
daient souvent  une  grande  partie  de  leur  fortune,  quelquefois  leur 
propre  liberté  , engageant  leurs  personnes  lorsqu'ils  n’avaient 
plus  autre  chose  à y mettre  (3).  Ils  n’aimaient  pas  moins  les  bons 
mots , les  proverbes  et  les  énigmes  ; les  princes  s'en  proposaient 
eux-mémes  fréquemment  d’une  province  à une  autre,  s’envoyant, 
à cet  effet , des  ambassadeurs  chargés  de  porter  la  gageure , et  le 
gagnant  recevait  toujours  une  récompense  ou  un  prix  propor- 
tionné à la  difficulté  et  à la  fortune  des  gageurs  (^). 

(1;  Torqucmida,  Hooarq.  lod.,  lib.  XIV,  cap.  11. 

(2)  Mitofé  est  le  ooin  générique  danoé  aui  dansas  ueuetiuee;  il  viast  de 
mUolia,  danser. 

13)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIV,  cap.  il. 

ri)  Barrera,  Bist.  Gan.,  deead.  lit,  lib.  10,  eap.  16. 


Digitized  by  Google 


— 672  — 


Le  lecteur  a pu  juger  suffisamment  par  l'etiaemble  de  cette  his- 
toire de  la  considération  que  les  Aztèques  avaient  pour  l’art  ora- 
toire et  pour  la  poésie.  On  a vu  (1)  comment,  dès  leur  enfance, 
ils  apprenaient  de  mémoire  les  haran{pies  traditionnelles  qui  leur 
servaient  ensuite  dans  une  foule  d’occasions;  leur  éloquence  bril- 
lait surtout  dans  les  ambassades,  dans  les  conseils  et  dans  les  dis- 
cours de  félicitations  qu’ils  adressaient  aux  rois,  lors  de  teufr  avè- 
nement : les  raisonnements  y sont  graves,  les  arguments 'tdlides 
et  pleins  d’élégance,  et  aujourd’hui  encore  qu’ils  sont  courbés  sous 
un  joug  étranger,  privés  d’une  civilisation  qui  leur  était  propre, 
on  ne  peut  s'empêcher  d’admirer  leur  manière  de  parler , polie 
et  noble  à la  fois,  dans  les  compliments  qu’ils  s’adressent,  prin- 
cipalement, aux  mariages  de  leurs  enfants  [2]. 

Les  poètes  jouissaient,  chez  eux,  d’une  grande  influence.  Dans 
leurs  vers  ils  observaient  la  mesure  et  la  cadence  (3).  Le  langage 
poétique  était  pur  et  avenant,  brillant  et  rempli  de  fi.jures  et  de 


(1)  Voir  Introduction,  page  xxxiv,  etc. 

(2)  Sabagua,  Hist.  de  las  cosas  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  VI,  paisim. 

(3)  Nous  reproduisons  ici  cinq  vers  niciicains  avec  leur  traduction  eu  espa- 
gnol, tels  que  nous  les  avons  trouvés  dans  la  grammaire  de  Caroebi  ; c'est 
une  rareté  que  Clavigero  regrettait  de  ne  pas  pouvoir  faire  connaître  dans  son 
Histoire. 

1.  TIaubquecbolIaz  talehnalto  tonatoc, 

2.  Ayaub  cozamalo  tonamejroti  mani. 

3.  Xiubcojfol  Uitzilica  in  teocuitia  burbuetl. 

4.  Xiubtiapalla  cuilol  amoitli  nenca. 

9.  Nie  cbalcbiub  coacameca  qucnmach  totoma  innocuic. 

1.  Esta  ralunibrando  cou  color  cncarnado  como  cl  pqjaro  tiaubquecbol, 

2.  Y esta  resplandeciendo  a manera  del  arco  iris. 

3.  El  atambor  de  plata  snrua  como  rascabeles  de  turquesa. 

4.  Havia  un  libro  de  anales  escrito  y pintado  con  colores. 

9.  Voidemiimanerasdesataudomi  canto, como sartales de  piedras preciosas. 

Les  trois  premiers  s’accordent  assez  bien  ; mais  le  sens  des  deui  suivants 
parait  s'appliquer  à un  autre  sujet.  L’auteur  de  la  grammaire  les  donne  non 
comme  an  eiemple  de  poésie,  mais  d'enchalnemeut  des  mots  et  de  compo- 
sition. 
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comparaisons  avec  les  objets  les  plus  agréables  que  la  nature  pré- 
sente aux  regards.  Tels  étaient  généralement  les  hymnes  et  les  bal- 
lades héroïques  qui  se  chantaient  aux  fêtes  principales  de  l'année  : 
à la  grande  fêle  dn  mois  de  Panqnetzaliztli , c’étaient  un  homme 
et  une  femme  qui  conduisaient  les  chants  en  l’honneur  de  Uuit- 
zilopochtli.  Les  princes  de  la  monarchie  tetzcucane  étaient  géné- 
ralement renommés  sOus  ce  rappvt,  et  nous  avons  eu  l’occasiou 
de  donner  ailleurs  quelques  fragments  poétiques  de  Nezahual- 
coyotl.  Nous  ne  saurions  nous  dispenser,  ici,  do  citer  encore  un 
morceau  de  ces  chants  si  célèbres  encore  au  temps  de  la  con- 
quête, composé  k l’occasion  de  la  ruine  de  l’empire  tépanèque(l). 

< (Jiiiconque  a vu  le  palais  et  la  cour  du  vieux  roi  Tezozomoc, 

« sa  gloire  et  sa  puissance  tyrannique,  aujourd’hui  flétrie  et  des- 
« séchée,  aurait-il  pu  croire  qu’elle  aurait  dù  finir  un  jour?  Tout 
« ce  ({u’offre  cette  vie  n’est  que  dérision  et  tromperie  , puisque 
« tout  doit  s’user  et  périr. 

« Qui  ne  serait  saisi  au  souvenir  de  la  prospérité  dont  jouit,  , 
« pendant  son  règne,  ce  monarque;  ce  vieillard  caduc,  qui,  tel 
« qu’un  saule  nourri  de  l'humidité  de  son  ambition  et  de  son  ava- 
« rice,  s’élevait  au-dessus  des  humbles  et  des  faibles?  Long- 
« temps  il  jouit  des  prés  et  des  champs  fleuris  que  lui  offrait  le 
« printemps  ; mais  enfin,  rongé  par  l’âge  et  desséché , il  vit  ve- 
R nir  l’ouragan  de  la  mort,  qui  le  déracina,  le  mit  en  pièces  et 
« l’étendit  sur  le  sol 

« .Aujourd’hui,  par  mes  lamentations,  je  retrace  le  souvenir  et 
« l’exemple  de  ce  qui  arrive  dans  la  saison  des  fleurs  et  comment 
<(  finit  Tezozomoc,  après  en  avoir  joui  .si  longtemps.  Qui  donc, 

U en  m’entendant,  serait  assez  dur  pour  ne  pas  fondre  en  larmes? 

« Otte  abondance  de  jouissances  variées  et  de  plaisirs  somptueux 
« est  comme  des  bouquets  de  fleurs  qui  passent  de  main  en 
« main,  finissent  par  se  faner  et  se  flétrir  avec  la  vie. 

« Fils  des  rois  et  des  puissants,  ouvrez  les  yeux  et  médites  avec 

(It  litliliocbitl,  Hisl.  des  Cbichimèqnes,  tom.  I,  ippendiev. 

ui.  48 
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« aMention  sur  le  sujet  qui  sert  de  thème  à mes  gémissements  et 
« i mes  tristes  poésies,  en  voyant  ce  qni  arrive  au  printemps 
<1  fleuri  et  la  fin  du  grand  roi  Tezoaomoc.  Mais,  je  le  répète,  en 
« m’entendant,  qui  serait  assez  dur  pour  ne  pas  fondre  en  larmes? 

* car  celte  abondance  de  jouissances  variées  et  de  plaisirs  somp- 
a tueuK  est  comme  des  bouquets  de  fleurs  qui  passent  de  main 
« en  main,  finissent  par  se  faner  et  se  flétrir  avec  la  vie. 

«i  Cependant  les  oiseaux  ne  cessent  de  faire  retentir  les  airs  de 
« leurs  voix  mélodieuses;  ils  jouissent  de  l’abondance  et  de  la 

• beauté  du  printemps,  et  les  papillons  goûtent  le  nectar  et  le  par- 
« fum  de  ses  fleurs;  cependant  tout  ressemble  à ces  bouquets  qui, 
« passant  de  main  en  main,  finissent  par  se  faner  et  se  flétrir  avec 
« la  vie.  » 

Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  dire  quelque  chose  du  lliéàtre 
américain,  en  parlant  des  coutumes  de  la  nation  yucatèque.  Parmi 
les  populations  aztèques,  la  poésie  dramatique  n’avait  pas  moins 
de  vogue  que  la  poésie  lyrique  : les  danses  sacrées,  accompagnées 
de  chants  et  de  ballades  dialogues  eu  l'honneur  des  dieux  et  des 
héros , peuvent  être  considérées , sous  un  certain  point  de  vue, 
commode  vrais  drames  historiques.  Mais,  outre  ces  ballets  par- 
lés, le  talent  des  indigènes  se  déployait  dans  de  véritables  pièces 
scéniques  et  sur  des  théâtres  bâtis  à cet  effet  ; c’était  ordinaire- 
ment une  terrasse  découverte,  située  dans  une  partie  du  tianquiz, 
dans  la  cour  d’un  palais  ou  d'un  temple,  et  d’une  élévation  suffi- 
sante pour  que  les  acteurs  fussent  en  vue  de  tous  les  spectateurs. 
Le  théâtre  principal  de  Mexico  était  situé  sur  le  marché  de  Tlati- 
lolco  : d’après  la  relation  de  Cortès,  il  était  bâti  en  maçonnerie: 
la  Mène  était  à une  hauteur  de  treize  pieds  et  son  étendue  était 
de  trente  pas.  Les  jours  de  représentation,  on  la  couvrait  d’une 
grande  (ente  en  feuillage , comme  on  le  fait  encore  actuellement 
dans  certaines  processions,  et  on  l’ornait  de  grands  mâts  port.-)nt 
des  banderoles,  ainsi  que  des  insignes  de  la  cité  (1).  Acosta,  par- 
ti) Teiotomoc,  Croaica  Hrxicanr,  cap.  M. 
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tant  des  jeax  qoi  anient  lieu  à ('.holullan  en  l'bonneor  de  Qnet- 
zalcohuatl , ajoute  (1)  ; « Dans  la  cour  du  temple  de  ce  dieu , il  y 
arait  un  petit  théâtre  de  trente  pieds  carres,  construit  et  blanchi 
avec  beaucoup  de  soin;  ils  avaient  soin  de  le  tenir  avec  une 
grande  propreté  et,  à l’occasion  du  spectacle,  l'ornaient  de  ra- 
meaux verts,  d'arcades  de  plumes  et  de  guirlandes  de  fleurs , en 
plaçant,  an  milieu  de  tout  cela  , des  oiseaux,  des  lapins  et  une 
foule  d'objets  curieux.  La  foule  y accourait  après  le  dîner.  Les 
acteurs  se  présentaient  au  public , contrefaisant  dans  des  scènes 
burlesques  les  sourds,  les  malades,  les  aveugles  et  les  boiteux, 
qui  allaient  au  temple  implorer  des  dieux  leur  retour  à la  santé. 
Les  sourds  interrogés,  répondaient  par  des coq-à-l’àne , les  ma- 
lades en  toussant,  les  autres,  suivant  leur  infirmité  , de  manière 
à exciter  la  risée  des  spectateurs.  Après  ces  scènes  bouffonnes, 
d'antres  acteurs  remplaçaient  les  premiers  ; ils  se  montraient  dé- 
guisés, sous  la  forme  de  toute  sorte  d'animaux  parfaitement  imi- 
U-s,  les  uns  en  scarabées,  en  crapauds  ou  en  lézards,  les  autres 
en  quadrupèdes  ou  amphibies,  s’expliquant,  dans  des  dialogues 
variés,  sur'  la  nature  des  bêtes  qu'ils  représentaient.  Chacun  jouait 
son  r6le  avec  beaucoup  d’esprit;  aussi  les  applaudissements 
étaient-ils  fréquents.  Des  élèves  du  temple  sortaient  ensuite,  por- 
tant, aux  épaules , des  ailes  de  papillons  ou  d'oiseaux  de  diverses 
couleurs V ils  grimpaient  dans  les  arbres  disposés  è cet  effet,  et 
les  prêtres  lenr  tiraient  des  boulettes  de  terre  avec  leurs  sarba- 
canes, et  les  accompagnaient  de  toute  sorte  de  ({uolibets.  La 
représentation  terminait  avec  une  danse  générale  composée  de 
tons  les  acteurs  qoi  avaient  paru  sur  la  scène.  Ces;  ce  qui  avait 
lieu  à chaque  fête  solennelle,  n Cette  description  d Acosta  , tirée 
de  l’ouvrage  curieux  de  Duran,  rappelle  les  premiers  essais  scéni- 
ques des  Grecs;  il  faut  ajouter,  ici,  que,  dans  toutes  les  pièces  dra- 
matiques ou  ballets  parlés,  l'acteur  se  servait  constamment  d’un 

« 

(I)  AcwU,  Hist.  DSI.  J morsl,  sic  lib.  T,  etp.  SO. 
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muqae  en  bois,  analogue  à son  rôle,  parfaitement  sculpté,  ce  qui 
a lieu  encore  actuellement  dans  la  plupart  des  fêtes  de  ce  genre, 
auxquelles  nous  avons  nous-mème  assisté  assez  souvent  dans 
l’Amérique-Centrale. 

Ici  se  termine  notre  travail  sur  les  mœurs,  les  coutumes,  la  reli- 
gion, les  sciences  et  les  arts  des  nations  aztèques  et,  en  particulier, 
des  Mexicains.  Dans  les  bornes  que  nous  nous  sommes  imposées, 
nous  avons  dô  nous  restreindre  à un  tableau  comparativement  suc- 
cinct , en  présence  des  nombreuses  notions  que  l’on  trouve  dans 
les  auteurs  sur  ce  vaste  sujet  ; nous  croyons  cependant  en  avoir  ap- 
porté suffisamment  pour  permettre  au  lecteur  de  se  former  une  idée 
exacte  de  la  civilisation  et  de  la  société  dans  l'Anahuac,  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Il  est  des  détails  sur  lesquels 
nous  avons  passé  avec  une  certaine  rapidité,  pour  ne  pas  répéter 
ce  que  nous  racontions,  d’ailleurs,  dans  le  cours  de  la  narration; 
il  en  est  d’autres,  tels  que  ceux  qui  sont  relatifs  au  commerce  en 
général,  à son  histoire  et  à son  étendue,  que  nous  avons  cru  de- 
voir développer  plus  qu'aucun  écrivain  ne  l’avait  fait  avant  nous, 
persuadé  do  l’intérêt  qu’ils  ne  peuvent  manquer  d'offrir  au  lec- 
teur. Dans  l'ensemble  de  notre  récit,  nous  nous  sommes  attaché 
à éliminer,  autant  que  possible,  les  longues  descriptions  de  ba- 
tailles et  de  combats  qu'on  rencontre  dans  les  historiens  indigènes 
et  espagnols,  et  qui  n’offrent,  après  tout,  aucune  variété,  la  stra- 
tégie des  Américains,  semblable  à celle  des  Orientaux , n'étant 
jamais  arrivée  à l’état  de  science,  comme  chez  les  anciens  Grecs 
et  les  Romains,  ou  chez  les  peuples  de  l’Europe  moderne.  .Vous 
avons  préféré  donner  place  à des  détails  de  mœurs  bien  plus 
propres  à faire  comprendre  l’état  de  la  société,  et  qui  devaient 
animer  le  tableau  au  milieu  de  la  monotonie  d’un  corps  d’an- 
nales. 

Cependant,  pour  bien  comprendre  cette  histoire  et  ne  pas  tirer 
de  fêusses  conséquences  de  l'exposé  que  nous  venons  d’achever, 
il  faut  bien  se  souvenir  que  la  civilisation  aztèque  n’était  que  le 
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reflet  d'one  civilisation  plus  ancienne,  et  que,  de  tontes  les  na- 
tions existantes  dans  la  Nouvelle-Espagne,  au  moment  de  la  con- 
quête, les  Aztèques  étaient  les  moins  policés.  Il  serait  donc  aussi 
injuste  que  téméraire  de  les  juger  toutes  également  d'après  les 
Mexicains.  D'ofl  venait  le  cannibalisme  qu’on  trouve  mélé  aux 
rites  de  leur  religion?  Nous  n’en  avons  découvert  aucune  trace 
dans  les  débris  qui  nous  restent  des  annales  toltèques,  et  il  se 
pourrait  qu’il  eût  été  introduit  dans  l'Anabuac  par  ces  tribus  con- 
ijuèrantes  venues  du  nord,  qui  avaient,  d’ailleurs,  tant  d’autres 
afKiiités  avec  les  races  des  Apaches  et  des  Comanches.  Quant  aux 
sacrifices  humains , nous  sommes  forcé  de  reconnaître  qu’ils 
étaient  établis  bien  antérieurement  à la  domination  aztèque,  et 
l’histoire  toltèque  nous  en  indique,  avec  plus  ou  moins  de  clarté, 
à l’apparition  des  premières  tribus  de  la  langue  nahuatl.  Dans  les 
temps  antiques,  ces  sacrifices  se  bornèrent,  cependant,  à un  très- 
petit  nombre  de  victimes,  même  à l’époque  la  plus  orageuse  de 
l’empire  de  Quotzalcoliuatl,  et  ce  furent,  comme  on  l’a  vu,  les 
.Mexicains  qni  multiplièrent  si  monstrueusement  ces  rites  abomi- 
nables. 

D’où  leur  venaient  cette  exagération  barbare  et  ce  besoin  inex- 
tinguible de  verser  le  sang  humain  dans  les  cérémonies  de  leur 
culte?  C’est  là  un  problème  encore  difficile  à résoudre,  à moins 
(|u’on  en  cherche  l’explication  dans  le  désir  de  répandre  la  ter- 
reur de  leur  nom  et  celui  d'exercer  des  représailles  contre  les 
nations  voisines,  qui  avaient  travaillé  souvent  à les  détruire,  avant 
leur  établissement  définitif  à Tenochtitlan.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’ils  furent  les  premiers  à multiplier , à l’excès  que  nous 
avons  vu,  les  immolations  des  captifs  pris  en  guerre,  et  qu’ils  in- 
troduisirent, par  la  violence,  leurs  superstitions  inhumaines  dans 
les  contrées  où  elles  étaient  à peine  connues  auparavant.  L’exem- 
ple de  la  capitale  ne  pouvait  manquer,  d’ailleurs,  d’être  con- 
tagieux; avec  l’accroissement  de  leur  puissance,  ces  sacrifices 


Digitized  by  Google 


— «78  — 


non<«euleinent  devinrent  plus  fréquents , mais  on  s'accoutuma  i 
immoler  chaque  fois  un  plus  grand  nombre  de  victimes.  I..'homme 
se  familiarisa  avec  ces  scènes  effroyables  ; ainsi  qu'à  Rome,  où  les 
vestales  et  les  femmes  les  plus  respectables  accouraient,  avec  dé- 
lices, aux  scènes  les  plus  cruelles  de  l'amphili^àtrc,  ainsi  qu’on 
voit  encore,  en  Espagne,  la  société  la  plus  élevée  se  repaître  de  la 
vue  du  sang  dans  les  combats  de  taureaux,  on  voyait,  à Mexico  et 
dans  les  autres  capitales  de  l'empire  do  l’Anahuac,  les  femmes  et 
les  vierges  les  plus  pures  se  porter  sans  dégoût , avec  empresse- 
ment même,  aux  pompes  impies  de  leur  religion.  Cependant,  il 
faut  le  dire,  les  nations  voisines  ne  se  montrèrent  que  trop  sou- 
vent irritées  do  ces  abominations,  et  le  peuple  même,  à Mexico, 
exprima  plus  d'une  Cois  son  horreur  à la  vue  des  captifs  qu’on 
traînait  aux  autels  de  Huitzilopochlli. 

Au  milieu  de  ces  descriptions  cruelles,  l’esprit  se  sent  soulagé, 
cependant,  en  voyant  le  contraste  qu'offrait  la  société  mexicaine 
en  dehors  des  rites  de  son  culte.  L'ensemble  de  sa  morale,  bien 
supérieure  à celle  des  peuples  de  l’antiquité  et  même  d’un  grand 
nombre  de  nations  encore  existantes  aujourd’hui  dans  les  régions 
de  l’Asie,  est  non-seulement  en  contradiction  manifeste  avec  sa 
religion,  mais  on  la  dirait,  en  bien  des  endroits,  copiée  sur  le 
code  évangélique.  Que  l’on  compare  les  lois  sur  l’esclavage  et  la 
condition  des  esclaves  au  Mexiijue  avec  ce  que  nous  offrent  en- 
core aujourd'hui  Cuba  et  les  États-Unis.  Si,  d’un  autre  cèté, 
les  lois  étaient  sévères  et  rigoureuses  dans  leur  application,  elles 
étaient  justes  dans  leur  acception  générale  et  parfaitement  adap- 
tées au  caractère  de  ceux  pour  qui  elles  étaient  faites.  Si  la  poly- 
gamie était  admise,  c’était  plutôt  comme  un  abus,  particulier  à la 
noblesse,  que  comme  une  loi  de  la  société,  et  la  sainteté  du  ma- 
riage était  inviolable  comme  chez  lee  nations  les  plus  chré- 
tiennes. 

Dans  la  vie  domestique,  on  trouvait  des  moeurs  simples  et 
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doncM,  de*  relations  suiries  d’nn  caractère  aimable  et  cordial, et 
qui  feraieut  honneur  à pins  d'une  société  moderne.  La  Femme, 
respectée  presque  à l’égal  de  son  mari,  n'en  était  point  exclue, 
comme  chez  les  Orientaux,  et  pouvait  se  montrer  au  monde  à 
visage  découvert , sans  craindre  de  propos  d'aucune  espèce. 
Jeune  tille,  elle  restait  au  gj’iiécée,  où  la  mère  commandait;  mais, 
une  fois  mariée,  elle  acquérait  cette  liberté  honorable  qu’on 
lui  donne  chez  nous,  du  moment  qu’elle  sort  de  la  maison  pa- 
ternelle pour  suivre  son  mari.  Elle  recevait  chez  elle  les  amis  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe  ; dans  le  bonheur  ou  dans  l'affliction,  ils 
venaient  la  visiter,  soit  pour  la  féliciter,  en  lui  donnant  des  fleurs 
ou  d'autres  présents,  soit  pour  la  consoler,  en  prenant  part  à ses 
chagrins.  Si  elle  s’occupait  des  soins  du  ménage,  elle  savait  éga- 
lement diriger  les  intérêts  du  dehors  : durant  les  longues  absences 
des  marchands,  c’étaient  le  plus  souvent  leurs  femmes  qui  veil- 
laient à l'entretien  de  leurs  propriétés,  à la  ville  comme  à la 
campagne,  qui  allaient  au  lianquiz  tenir  leurs  magasins,  qui 
vendaient  et  achetaient,  suivant  avec  aplomb  les  diverses  opéra- 
tions du  commerce  d’une  manière  qui  ne  laissait  absolument  rien 
à désirer.  Enfin,  ce  qu’il  faut  admettre,  ce  que  les  annales  de 
toutes  les  nations  de  la  Nouvelle-Espagne  donnent  à entendre 
clairement,  c’est  que  la  société  existante  à l’époque  de  la  con- 
quête était  partout  en  progrès.  Plusieurs  civilisations  plus  an- 
ciennes étaient  disparues,  ruinées  par  leur  propre  corruption  et 
<ie  nombreuses  invasions  de  barbares.  A la  suite  de  diverses  ré- 
volutions, une  nouvelle  civilisation  renaissait  do  leurs  débris, 
marchant  avec  une  rapidité  chaque  jour  croissante.  A la  féodalité 
nobiliaire  succédait  le  despotisme  royal,  déjà  miné  lui-même  par 
le  tiers  état  : une  ligue  s’organisait  pour  renverser  l’empire  de 
Monlézuma,  comme  d'autres  ligues  avaient  détruit,  auparavant, 
les  formes  diverses  de  gouvernement  ipii  l’avaient  précédé  ; la 
renaissance  marchait  à grands  pas  , et  tout  donne  à penser  que 
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Iw  p«apl«s,  fati^éa  de  la  t3nrannie  militaire  et  religieuse  de 
Meiico,  n'auraient  pas  tardé  à lui  arracher  le  sceptre  et  à abolir, 
en  grande  partie,  à l'aide  d'une  nourelle  révolution,  les  abomi- 
nations de  son  coite. 


FIN  DO  TOME  TROISIÈME. 
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un  et  de  Tlaeopan.  Neuhoalcoyotl  couronné  k Mexico.  Embrllieee- 
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k Mexico.  Reprise  de  la  guerre  contre  Cbalco.  Cruauté  de  Toteotziu, 
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entre  les  royaumes  de  l'Anabuac  et  les  villes  libres.  Fondation  du 
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Leur  arrogance.  Route  des  caravanes  aztèques.  Obstacles  qu’elles 
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windanda. Il  se  soumet  A payer  tribut  A Montézuma.  Ce  prince 
amoureux  de  la  reine  de  Cobuaïxtiabuacan.  Conjuration  contre  Dza- 
windanda. Sa  mort.  La  reine,  conduite  prisonnière  A Mexico,  se  re- 
fuse aux  vœux  de  Montézuma.  Nouvelles  conquêtes  de  ce  prince. 
Muaiou  des  chefs  ineiicaina  dans  le  Cuetlachtlan.  On  les  met  A mort 
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par  le  rooseil  des  Titiealt^aes.  EipMition  des  am^  'impériales 
contre  celle  proriiicr.  Les  républiques  du  plalcaii  lui  prêtent  le  se- 
cours de  leurs  armes  Indécision  des  Meiicains  et  des  Acolhuas.  Fer- 
meté de  Moquihuii,  prince  de  TIatilolco.  Conquête  du  Cuetlachllan. 
Nouvelle  carapapue  eonlre  Cbalco.  Courase  de  Tlacabuepan.  Fêle 
romm'  nioraljve  des  niorlsii  Mexico.  Soumission  défiiiilive  des  Chai- 
ras.  ê!l.n  prospère  du  commerce  sous  Monlézuma.  Faveur  qu'il  lui 
accorde.  Les  corporations  marchandes  de  l'Anahuac.  Foudaliou  de 
la  compagnie  mercantile  de  TIatilolco  Titres  de  noblesse  accordés 
au>  in.irchaiids  Services  rendus  par  eux  à l'empire.  Conquêtes  dans 
le  Ciietllan.  Abaissement  des  républiques  du  plateau  de  Uuitxila- 
pan M8 

LIVRE  ONZIÈME. 

CHAPITRE  PRF.MIER.  — Inquiétude  et  tristesse  de  Nezahualcoyotl.  Sou 
amour  pour  Azcaiocbitl,  fiancée  de  Quaufaquaublzin.  Il  fait  tuer  ce- 
lui-ci a la  guerre.  Il  épouse  Azcavochitl.  Naissance  de  sou  fils  Neza- 
bualpilli.  Étendue  et  prospérité  de  Tétzcuco.  Palais  du  roi.  Compo- 
sition des  conseils  et  tribuiiaui.  Jardins  de  Tetzeutzioco  .Misère  des 
Cbalcas.  .Aqueduc  de  Chapultepcc.  Chaussées  diverses  de  Meiico. 
Travaux  divers  de  Mantézuma  et  de  Nezabualiojoll.  Insurrection  de 
Tzonipanco.  Mort  de  Montézuma  I".  Il  déshérite  son  fils  au  profit  de 
ses  petits-fils.  Élection  d'Aiajacatl.  Ce  priuce  songe  à porter  ses 
armes  contre  Tehuantepcc.  nescriptioii  de  l'isthme  de  ce  nom  et 
de  cette  ville.  Expédition  rapide  d'AxayacatI  dans  cette  contrée  et 
dans  le  Soconusro.  Prise  de  Coatolco.  Apparition  de  Tetzcallipoca 
aux  Mexicaii.s,  au  combat  d'Atlixeo.  Origine  de  la  jalousie  d'Axajta- 
call  contre  TIatilolco.  Mort  de  Totoquibua,  roi  de  Tlacopan.  Cbi- 
malpo|H>ca  lui  succède.  Lois  sévères  de  Nezabualcoyotl  sur  les  forêts 
royales.  Anecdote  à ce  sujet.  Histoire  du  bùcberon  et  de  sa  femme. 

Le  chasseur  au  renard.  GoiU  de  Nezabualcoyotl  pour  la  musique  et 
la  poésie  Chants  de  Nezaliualcoyoll.  Maladie  de  ce  priuce.  Il  nomme, 
pour  son  successeur,  son  plus  jeune  fils  Nezahualpilli  et  le  recom- 
mande à son  fils  Acapipiol.  Celui-ci  le  reconnaît  pour  son  roi  en  pre* 
aeuce  de  ses  frères.  Mort  de  Nezabualcoyotl.  Sou  caractice  et  ses 
qualités.... îfl 

CHAPITRE  DEtIXIÉ.MB.  — Funérailles  de  Nezabualcoyotl.  Jalousie  et 
ambition  de  ses  fils  aînés,  ils  cherchent  à supplanter  Nezabosipilli. 
Aiayacall,  roi  de  Mexico,  les  ainèue  dans  cette  ville,  nouvelle  élec- 
tion et  couronuement  de  Nezahualpilli.  Séjour  d'Axayacall  A TeAi- 
caco.  Eipéditioo  de  ce  prince  à Soeounsco  et  A Xuchiltepec  de  Goa- 
téasala.  Ambitioo  et  «sodiiite  désordonnée  de  Hoquihuii,  prinee  do 
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ThUlotee.  CoajiiTition  des  Tlllilolcss  et  des  solres  villes  de  Is  rel- 
ire contre  Tpnocbtitlsii.  Le  princesse  de  TIatilolco  en  avise  sou  fr^re 
Aiayacatl.  Klle  s'enfuit  auprès  de  lui.  Commencenient  des  hostilités 
de 'TIatilolco  et  de  Tenochlitlan.  Moquibuit  réunit  les  coujarés  et 
leur  fait  boire  un  breuvage  sanglant.  Il  invoque  les  dieut  contre 
les  Tenucheas.  Plaisirs  sacrilèges  dp  Moqnibuii.  Malédictions  des 
sorcières  de  TIatilolco.  Défaite  de  .Moquibuit.  Sa  mort.  La  cité  de 
TIatilolco  pst  réunie  dcfinitirrinent  à Meiico-Tenochtitlau.  Chili- 
meut  des  conjurés.  Atajracall  fait  mourir  Xiloman,  prince  de  Cul* 
hnacaii.  Partie  de  balle  entre  Aiajacatl  et  .Xibuiltemoc,  seigneur  de 
Xochimilco.  Aiajacall  perd  le  marché  et  le  lac  de  Neiico.  Monde 
Xibuiltemoc.  Campagne  contre  Matlaiziuco.  Ambition  de  /iziz-Paii- 
daenaré,  roi  de  Michoacan.  Ses  conquêtes.  Il  est  battu  par  les  .Mallat- 
zincas.  Aiajracatl  envahit  leur  contrée.  Bataille  de  Xiquipilco.  Lulle 
d'Aiayacatl  et  de  Tlilcuclzpaliu,  prince  de  cette  ville.  Celui-ci  est 
vaincu.  Conquête  de  Mallatziiico.  Triomphe  d’Avajacatl.  Il  fait  por- 
ter la  guerre  au  Michoacan.  Destruction  de  Tauviniaroa.  Défaite  d>  s 
Meiicainspar  les  Tarasques.  Aiayacall  achève  de  soumettre  les  Mal- 
latziucas.  Mort  de  ce  priuce.  Klectioii  de  son  frère  Tuoc.  .Sagesse  dn 
Nezahualpilli,  roi  d'Acolbuacan.  Comment  il  enleud  les  reproche» 
de  ses  frères.  Ses  premières  campagnes,  pèles  maguiEques  à Mezico. 
Combat  de  HueioUinco.  Nezahualpilli  vainqueur  dans  sa  lutte  avic. 
Huehuetxio,  seigneur  de  cette  ville.  Ses  Ir.ivaui.  Tizoc  achève  lu 
temple  de  lluitzilopocbtli.  Sa  mort  funeste 

CHAPITRE  TROISIÈME.  — Ahniizotl,  roi  des  .Meiicains.  Il  porte  ses 
armes  contre  Xaliico.  Zoachilla  III,  roi  des  Zapotèques,  s'euipare 
de  Tehuantepec  et  des  autres  conquêtes  des  Meiicaius.  Abuitznll 
marche  contre  lui.  Il  cuvahit  le  Zapolecapan  et  construit  la  forte- 
resse de  Iluatyacac.  Autres  couquèles  des  Meticains.  Dédicace  du 
temple  de  lluitzilopocbtli.  Pètes  et  procession.  Immolation  elTrojable 
de  victimes  humaines.  Horreur  et  iiidiguatiou  des  peuples  contre  les 
Neiicains.  Campagne  contre  Chiapas.  Révolte  du  CueUlac.  Mon  de 
Chimalpopoca,  roi  de  TIacopau.  Totoquibua  il  lui  succède.  Nou- 
veant  sacriBces  humains.  Nouvelle  révolte  de  Cueztlaii.  Histoire  et 
couquèles  du  Totouacapau.  Résistanca  de  la  province  d'Oztomao. 
Ahuilzotl  la  soumet  et  y transporte  des  colonies  meikaines.  (ximbot 
d'Atliico  où  Tlacahuepan,  flis  d'Auyacatl,  est  pris  et  immolé.  Co- 
ejoéza,  roi  du  Zapotecapao.  Il  s'insurge  contre  les  Meiicaius.  Révolte 
de  diverses  autres  provinces.  Massacre  des  uiarubauds  meiicains. 
Héroïsme  de  la  caravane  de  TIatilolco.  Sa  dèfeoso  daus  Ouaubte- 
naiico.  Colère  d' Ahuilzotl.  Ses  géuérauz  inarebeut  contre  les  Za|>o- 
tèques.  Massacre  de  Mictlau.  Préparatifs  de  Cocjoéza.  Ponilicatioos 
de  Guieugola.  Carnage  des  troupes  mezicaioeb  près  de  Tcbuauiepec. 
Elles  sont  assiégées  dans  leur  eauipemsot.  Leur  détresse.  Suite  des 
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triomphe*  Cocjoïu.  CoDsternitioo  dans  l’ADahuae.  AhaitioU  *e 
résout  à conclure  la  paie  avec  les  Zapotèques.  Alliance  proposée 
entre  Coejoi-u  et  une  princesse  meticaine.  lurertitudesde  ce  prince. 
Pelaiilla  lui  apparall.  Il  l'euvoie  chercher  à Mnico  par  sesambas- 
udeurs.  Mariage  de  Cocjoëza  et  de  Pelatilla.  Triomphe  des  mar- 
chands de  TIalilolco.  Leur  retour  à Metico.  Épouses  et  concubines  do 
Nerahnalpilli.  La  Dame  de  Tula.  Sa  beauté  et  son  iustruclion.  Dé- 
bordements de  ChalchiuhnenetI,  épouse  de  Ncuhualpilli.  Lite  est 
découverte  et  intsc  à mort  avec  ses  complices.  Combats  d'AÜiico. 
Vaillance  de  Toltecatl.  Ahuilzotl  veut  amener  A Mciico  de  nouvelles 
eaui.  Fête  du  canal.  Inondation  terrible  de  la  capitale.  Danger  du 
roi.  N'eiahualpilli  travaille  A réparer  le  désastre.  Reconstruction  de 
Metico.  Mort  d'Ahuitzotl.  Son  caractère.  Fidélité  de  Pelatilla  A son 
époui  Naissance  de  son  fils  Cocyopv.  Histoire  de  la  conquête  de 
Zacatollan  par  les  Acolbuas 336 


CHAPITRE  QUATRIÈME.  — Grandeur  et  félicité  de  Nezabualpilli,  roi  de 
Tetzeuco.  Son  observatoire.  Sa  sage  conduite  avec  ses  frères.  Son 
caractère.  Sa  rigueur  dans  l'administration  de  la  justice.  Imprudence 
de  son  iils  Hueiotzineatl  avec  la  Dame  de  Tula  II  est  condamné  A 
mort  par  son  père.  Consternation  de  la  cour.  Douleur  de  la  reine 
Xocutzincatl.  Ses  reproches  contre  Nezabualpilli.  Ce  prince  demeure 
inetorable  et  fait  mourir  sou  fils.  Ses  regrets.  Autres  eicès  de  ri- 
gueur. Actes  de  justice.  Sa  volonté  despotique.  Moiitézuma  II  élu 
roi  de  Metico.  Son  caractère.  Sou  apparente  humilité.  Discours  du 
sénat  et  compliments  de  ses  collèsiies  Sa  réponse.  Expédition  de 
Montézuma  contre  Atlivco.  Fêtes  de  son  inauguration.  Conduite  su- 
perbe de  ce  prince  II  eiclut  les  plébéiens  de  son  conseil  et  de  son 
service.  Cause  probable  de  cette  conduite.  Jalousie  de  la  noblesse  A 
l'égard  du  commerce.  Faste  et  orgneil  des  marchands.  Leur  abais- 
sement par  Montézuma  II.  Aliénation  des  classes  inférieures.  Soin 
que  le  monarque  prend  de  son  peuple  durant  la  famine.  Jalousies 
des  villes  libres  du  plateau.  Les  ambassadeurs  de  Tlaicallan  se 
plaignent,  A Mexico,  de  ses  empiétements.  Réponse  superbe  du  sé- 
nat mexicain.  Préparatifs  de  Montézuma  II  contre  TIaxcallan.  Vic- 
toire des  TIaxcaltèques.  TIacahuepao,  fils  de  Montézuma,  est  tué. 
Douleur  de  ce  prince.  Il  arme  de  nouve.vu  contre  la  république.  In- 
succès de  ses  armes.  Nouvelle  famine  dans  l'Anabuac.  Histoire  de 
Malinal,  seigneur  de  Yuquaneetde  l'arbre  de  son  jardin.  Alonté- 
zuma  le  fait  demander.  Réponse  insolente  de  Malinal.  Il  est  mis  A 
mort  par  les  Mexicains.  Mécontentement  des  Mixtèques.  Fête  de 
Tilantongo,  où  les  Mexicains  sont  invités.  Trahison  desMixtêques  et 
ina.ssacre  des  Mexicains.  CuitlahuatI,  frère  de  Montézuma,  marche 
contre  en*.  Ils  sont  trsbis  par  Cozcaquaub,  qui  introduit  le  prince 
dana  l'intérieur  du  pays.  Prise  de  Tiotaolao.  Grande  bataille  où 
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1rs  MiiUqaes  sout  Ttio'cos.  Rédaction  da  Miitecspsn  par  Coitla- 
buall.  Forfaoterie  des  eurojfés  dr  HuesoUioco.  Elle  est  châtiée S'tâ 

CHAPITRE  r.INQUIÈHE.  — Préparatifs  de  la  fête  du  renouvellement  du 
cycle.  Combat  des  champs  d'Acatlan.  Xiuhtiamin  ou  l'Esclave  du 
feu.  Processions  du  feu  sacré.  Appréhensions  superstitieuses  du 
peuple.  Incendie  du  feu  nouveau.  Portage  du  feu.  Joie  populaire. 
Rénovations.  Desiructiou  du  phare  d'Acaehinauco  par  les  Ilueiot- 
riiicas.  Prodiges  siuistres.  Prophéties  antiques  au  sujet  de  l'appari- 
tion dr  peuples  étrangers.  Les  Fa>pagnols  aut  Antilles.  Colomb  sur 
les  cAtes  du  Honduras.  Il  arrête  une  barque  marchande  de  l'Yuca- 
tan.  Notions  sur  la  venue  des  étrangers  dans  l'Anahuac.  Ce  qu'en 
savaient  Nrzahualpilli  et  .Montézuma.  Inquiétude  dans  les  masses. 
Phéuoiuêne  étrange  aperçu  vers  l'orient.  Crainte  qu'en  éprouvent 
les  rois.  Pressenlimeuts  et  tristesse  de  Nezahualpilli.  Incendie  du 
sauctuairr  de  Huitzilopochtii  à Mrziro.  Entrevue  de  Uoulézuma  et 
du  roi  deTelzcuro.  Prédiction  sinistre  que  celui-ci  fait  à son  collègue. 
Partie  de  ballon,  entre  les  deuv  souverains,  perdnepar  Uoutezuma. 
Augure  qu'ils  en  tirent.  Précautions  du  roi  de  Meticu.  Il  fait  mou- 
rir ses  devins.  Prédictions  des  sorciers  du  Cuetlacbtiaii.  Urvoliea 
dans  celte  proviuce.  Campagne  des  Mcvicaina  au  Xucbiltepec.  Am- 
ba-ssailcurs  de  Montt'zuma  à la  cour  de  lluujg,  roi  des  Cakchiquels. 
Ambition  de  Montézuma.  Sa  duplicité.  Défaite  des  Acoihuas  par  les 
Tlaicaltêques.  Afflictiou  de  Nezabualpilli.  Le  roi  des  Meiicaius  veut 
renouveler  la  pierre  des  sacrifices.  Accident  au  pont  de  Xolor.  Au- 
gure qu’en  lire  le  peuple.  Nouveaut  temples  à Meiico.  Comiueuce- 
nveiils  de  (tuauhtcmoc.  Sa  valeur  et  ses  conquêtes.  Tracasseries 
susciU'cs  par  .Montézuma  à Nczahualpilli.  Orgueil  du  monarque 
meiicain.  Accroissement  de  la  tristesse  de  Nezabualpilli.  U se  relire 
de  l'administration  du  gouvememeut.  Sa  mort  mystérieuse.  Ses 
funérailles.  Son  éloge.  Hospices  pour  les  soldats  invalides  dans 
l'Anahuac  


LIVKE  rM)UZlÈME. 

CHAPITRE  PREMIER.  — Origine  possible  de  l'astronomie  mezkaiue.  Le 
nombre  XIII.  Auckoncs  néoménies.  Divisions  du  jour  et  de  1a  nuit. 
Calendriers  des  diverses  nations  du  Mexique  et  de  l'Amérique-Cea  • 
traie.  La  semaine  et  le  mois.  Mois  mexicains,  larasques,  mayas, 
cakchiquels  et  quichés.  Division  de  l'année.  Périodes  diverses.  Abau- 
Katun  des  Mayas.  Son  accord  avec  le  calendrier  loltêqne.  Chrono- 
logie mexicaine.  Symboles  continus  de  quatre  en  quatre.  Le  sa- 
béisme, première  religion  de  l'Amérique.  Astrologie  judiciaire.  Les 
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oeuf  seigneurs  de  li  nuit.  Connaissance  des  consteUations.  lostm- 
mrnts  astronomiqnes.  Science  do  gnomon  connue  des  Meiicains. 

Crand  calendrier  solaire  on  zodiaque  do  Mciico.  Le  Tonalamatl.  Le 
Tonalpohualli.  Dirinisation  des  élémeuts  et  des  phénomènes  de  la 
nature.  Origine  des  grands  dieut.  Personnifications  diverses  de 
Quctzalcohuatl  et  des  autres  grands  dieui.  Multiplication  des  génies 
et  des  idoles.  Culte  du  soleil.  Incarnatious  multiples  de  cet  astre 
dans  les  grands  dieux.  Citlallatonac  et  Citlallinjcné,  créateurs  des 
âmes.  Divinisation  des  nuages,  des  brouillards  et  des  montagnes. 
Statue  célèbre  de  TIaloc,  dieu  de  la  fécondation  terrestre.  Xochi- 
quetzal,  la  déesse  de  l'amour.  Autres  divinités  diverses.  Croyance  à 
l'immortalité  de  l'âme.  Mictlanteuctli  et  MictecacibuatI,  divinités 
du  séjour  des  morts.  Migrations  diverses  des  âmes  après  la  mort.  4i7 

CHAPITRE  DEUXIÈME.  — Les  observations  astronomiques  origine  des 
rttes  religieuses  des  Mexicains.  Saison  des  eaux.  Rituel.  Sacrifices 
quotidiens  tu  soleil.  Calendrier  des  fêtes  régulières.  Le  mois  Atlaca- 
hualco  consacré  aux  génies  des  eaux.  Sacrifices  du  mois  Tlacaxipe- 
bnaliztli.  Tozoztontli,  on  le  mois  du  petit  jeùue.  Le  rarème  du  mois 
Huej-Tozoztli,  consacré  â Centeotl,  déesse  des  moissons,  image  de 
cette  divinité.  Austérités  de  ses  prêtres  chez  les  Totonaques.  Dédi- 
cace du  mois  Toxcatl  à Tetzcatlipoca.  Statue  de  cette  divinité  ùTetz- 
cuco.  Préparation  à la  grande  fête  de  ce  dieu.  Procession  et  sacrifice. 

Fêtes  des  jeunes  gens  à cette  occasion.  Première  grande  fête  de  Huit- 
zilopochtli.  Sa  statue.  Sacrifices  de  petits  enfants  durant  le  mois 
Etzalqualiitli.  Ballets  du  mois  Tecubiihuitontli.  Fêtes  du  mois 
Huey-Tecubilhuitl.  Sacrifices  à Xilonen,  la  déesse  de  l'Èpi  tendre. 

Repas  publics.  Munificence  des  princes.  Fêtes  du  mois  TIaxocbimaco. 
Grande  solennité  du  dieu  Xiuhteuctii,  au  mois  Xocotibuetzi.  Sacri- 
fices horribles.  Commémorations  funèbres.  Apothéose  des  rois  et  des 
héros.  Édilité  mexicaine  au  mois  Ochpaniztli.  Fêtes  de  Teteuynao 
ou  de  la  Mère  des  dieux.  Fête  de  la  purification  des  femmes  et  de  la 
circoncision.  Solennité  des  mois  Teotleco  et  Tcpeilhuitl.  Le  jeûne  du 
mois  Quccholli.  Fêtes  commémoratives  en  l’honneur  des  morts. 

Fêtes  des  dieux  du  vin.  La  jarre  sacrée  d'Ometochtli.  Autre  fête  eu 
l'honneur  de  la  déesse  de  l'amour.  Le  mois  Pauquctzaliztli  et  la  fêle 
du  corps  de  Huitzilopochtii.  Grande  procession.  Manducation  du 
corps  du  dieu.  Solennité  des  mois  Atemoztli  et  Tititl.  Le  mois  Iz- 
calli,  consacré  à Xiuhteuctii.  La  fête  de  la  Voie  Lactée.  Fêtes  mo- 
biles du  Calendrier  mexicain  et  de  quelques  autres  villes 498 

CHAPITRE  TROISIÈME.  — Jeûne  rigoureux  en  l'honneur  de  Camaitli. 
Retraite  et  austérité  de  se.s  prêtres  â TIaxcallan.  L'idole  de  Quctzal- 
cobuatl  apportée  de  Cbolullan.  Incendie  du  feu  nouveau.  Grand 
jeûue  en  l'honneur  de  Ouetzalcobuatl.  Fêtes  de  Cbolullan.  Le  tam- 
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boor  du  grtod  temple.  Austérités  des  prêtres  de  Teohusesu.  Condi- 
tioo  do  sacerdoce  dans  l'empire  mexicaiu.  Graud-prètre  de  Buitzilo- 
pocbüi.  Autres  dignités  pontificales  et  sacerdotales  A Mexico.  Cos- 
tume des  prêtres.  Lenr  juridiction.  Écoles  et  collèges  pour  la 
bourgeoisie  et  pour  la  noblesse.  Occupations  et  études  des  élères. 

Vie  austère  des  religieux  mexicains.  Oblation  des  enfants.  Vestales 
A temps  et  A perpétuité.  Confréries  de  jeunes  gens  en  l’honneur  de 
Tetzcatlipoca.  Parfums  et  encens.  Dotations  et  revenus  des  temples. 
Cérémonies  pratiquées  A la  naissauce  des  enfants.  Le  baptême. 
Prières  qui  accompagnaient  ce  rite.  Devoirs  des  mères  envers  leurs 
enfants.  Éducation  des  filles.  Cérémonies  do  mariage  mexicain,  ban- 
quet des  convives.  Pénitence  des  époux.  Sainteté  du  mariage.  Tri- 
bunal du  divorce.  Rites  et  prière  de  la  confession  anricniaire  chez 
les  Mexicains.  Secret  inviolable.  Absolution  et  pénitence.  Cérémonie 
des  funérailles.  Accompagnement  do  mort  dans  l’autre  monde. 
Oraison  funèbre.  Mort  des  rois.  Rites  en  leur  honneur.  Brûlement 
du  cadavre  royal.  Sépulture  des  rois.  Sacrifices  après  les  obsèques.  Ml 

CHAPITRE  QUATRIÈME.  — Gouvernement  de  l’empire  de  l’Anabuac. 

Les  trois  couronnes  constitutives  de  la  monarchie.  Succession 
royale,  héréditaire  A Tetzcuco  et  A Tlacopan,  élective  A Mexico. 
Conronnement  des  rois.  Leur  puissance.  Tribunal  suprême.  Tribu- 
naux inférieurs.  Officiers  de  justice.  Prisons.  Justice  municipale. 
Ambassadeurs.  Cérémonies  de  leur  réception.  Courriers  du  gouver- 
nement. Titres  et  noblesse.  Ordres  de  chevalerie.  Épreuves  des 
candidats.  Cérémonies  de  leur  installation.  Privilèges  des  cheva- 
liers. Armoiries.  Les  Tzompantzin  de  Cnitlahuac.  Insignes  des  divers 
ordres.  Armures.  Armes  offensives  et  défensives.  Machines  de 
guerre.  Costume  de  guerre  du  souverain.  Étendards  des  Aztèques. 
Hérauts  d’armes.  Manière  de  déclarer  la  guerre.  Préparatifs.  Convois 
et  provisions  de  campagne.  Campement  et  fortifications.  Manière  de 
combattre.  Ruses  et  embuscades.  Triomphe.  Combat  gladiatorial. 
.Siège,  murailles,  fortifications  des  villes.  Condition  des  peuples  vain- 
cus. Noblesse  féodale.  Classes  diverses  de  propriétaires.  Héritages. 
Caipulli  et  propriétés  municipales.  Terres  de  gnerres.  Classes  di- 
verses de  vassaux  et  de  sujets.  Répartition  des  impêts.  Immunités 
du  commerce.  Services  et  corvées  chez  le  souverain  et  le  seigneur. 
Service  de  la  noblesse.  Impûls  excessifs  dans  les  derniers  temps. 
Officiers  du  fisc.  Leur  orgueil  et  leur  faste.  Esclavage.  Ses  catégories 
diverses.  Lois  prévoyantes  en  faveur  des  esclaves ils 

CHAPITRE  CINQUIÈME.  — Commercede  l’Anahuac.  Noblesse  marcbAnde 
de  TIatilolco.  Estime  qu’on  avait  pour  le  commerce.  Classes  diverses 
de  marchands.  Leurs  prérogatives.  Leurs  voyages  et  leurs  conquêtes. 

Leur  étendue.  Géographie  et  caries  aztèques.  lyacacoliuhqni , dieu 
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d«e  niarcbinds.  Son  temple  et  sod  ealte.  Coatame»  particulürea  dv 
romiiierce.  Comment  les  marchands  se  metlaient  en  vojape-  Mot* 
rbandises,  caisses  et  TIamèmes  on  porteurs.  Costumes  de  rojage. 
Coutumes  des  cararanes.  Obsèques  des  marchands.  Tocblepec,  ville 
de  la  route,  succursale  de  TIatilolco.  Chemin  des  caravanes.  Dé- 
liauces  de  la  royauté  à l'épard  des  marchands.  Ruses  de  ceui-ci. 
Tianquix.  ou  bazar  principal  de  TIatilolco.  Sa  description.  Viariele 
e\lréine  des  inarchaudises.  Échanges.  Monnaies  diverses.  Qu'étaient 
les  Ailles?  Poids  et  mesures.  Ordre  et  vigilance  dans  les  marches. 
Châtiiiieot  de  la  banqueroute.  Cabarets  et  hâtellerics.  ÉdiUte  meü- 
caïue.  Pools,  bateaux,  routes,  etc.  Agriculture  mexicaine.  luslru- 
nieul?  de  labour.  Irrigation  des  campagnes.  Mode  d'enscmaucer 
les  l<  rres.  Récoltes.  Greniers.  Jardins.  Horticulture.  Plantes  médi- 
cinales. Médicaments  et  onguents  des  Mexicains.  Médecine  et  chi- 
rurgie. Nourriture  des  Mexicains.  Aliments  divers.  Pain  de  mats. 
PAtisscries,  bouillons.  Chocolat.  Cuisine  cl  condiments.  Pulqué  et  au- 
tres liqueurs.  Repas  et  festios  des  Aztèques.  Sieste.  Tabac  à fumer  et 
eu  poudre 612 


CHAPITRK  SIXIÈME.  — Immobilité  du  costume  américain.  Bijouterie. 
Émail.  Art  de  tailler  les  pierres  précieuses.  Outils.  Foute  des  mé- 
taux. Perfection  des  ouvrages  en  or  et  en  argent.  Finesse  et  beauté 
des  tissas.  Plantes  textiles.  Étoffes  en  mosaïque  de  plumes.  Perfec- 
tiou  admirable  de  ces  travaux.  Arrangement  des  nuances.  Couleurs, 
teinture  des  éloffes.  Peinture.  Cuosidéralions  sur  rarcbitocturr  amé- 
ricaine. Formes  coniques.  Terrasses.  Pyramides.  Palais,  maisons, 
leur  distribution.  Portes.  Colonnes.  Temple  de  lluitzilopocbtli  ii 
Mexico.  Sa  description.  Tours  du  sanctuaire.  Le  Tecbcatl  ou  pierre 
du  sacrilice.  Multitude  des  édifices  du  grand  temple.  Autres  temples 
et  sanctuaires.  La  prison  des  dieux  étrangers.  Jeux  et  danses  des 
Mexicains.  La  danse  des  Oiseaux.  Le  Tiachlli  ou  jeu  de  Ballon.  .Sa 
description.  Instruments  de  musique.  Le  grand  ballet  des  seigneurs. 

Jeux  divers.  Les  osselets.  Le  Patolli , sorte  de  trictrac.  Bons 
mots , gageures , énigmes  et  charades.  Poésie  sztèque.  Chants 
de  Nexabualcoyotl.  Scénique  et  théétre.  TbéAtres  de  Mexico  et  de 
Cholullao.  Spectacles  de  celle  ville.  Réfiexions  sur  la  coiidiliou  de 
la  société  mexicaine  an  moment  de  la  conquête  du  Mexique  par  1rs 
Espagnols 647 


rn  lies  soMHxiasa  du  tous  ramsiiur. 
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